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Amour,  hmour  ,  quand  tu  nous  tiens , 
On  peut  hiea  dire  :  adieu  prudence. 

La  Fohtaine. 
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Depuis  h  commencement  du  Monde ^  jusque 

ce  jour. 


*    G  E  O  R  6  E  S    I.«r 

VTsoRGES  Zottij^Ducde  Brunswîck-Hanovre »  qui 
monta  sur  le  trône  d^ Angleterre  après  la  oiort  de  la  Reine 
Anne ,  sous  le  nom  de  Georges  Ltr ,  n'eut  pas  lieu  de  s« 
louer  autant  de  Tamour  que  de  la  fortune. 

Il  avait  épousé  Sophie  Dorothée ,  Princesse  de  Bruns* 
wick-Zell  9  veuve  de  Frédéric  de  Wolfenbutel  »  son  cousin 
germain.  Leur  union  durait  depuis  plusieurs  années,  lors- 
qu'un de  ces  accidens  ,  qui  ne  son|;  cependant  pas  rares  ^ 
obligea  le  Prince  de  se  séparer  de  sou  épouse^  Elle  élait 
soupçonnée  depuis  long-tems  d'avoir  des  sentimens  trop 
tendres  pour  le  Comte  de  Konigsmarch  ;  mais  leur  liaison  ^ 
qui  en  effet  était  très-intime ,  n'avait  pu  encore  être  dé- 
couverte. Soit- que  la  Princesse  fût  trahie  par  ceux  en  qui 
elle  avait  mis  sa  confiance  »  soit  que  ses  démarches  et  celles 
de  son  amant  fussent  épiées  de  bien  près,  on  surprit  un 
jour  te  Comte  en  robe-de-chambre  dans  Tappartement  da 
la  Princesse.  «  Cette  aventure  ,  dit  un  historien,  qui  eut 
9>  été  traitée  légèrement  en  France-,  le  fut  fort  sérieuse** 
»  ment  en  Allemagne ,  et  on  n'a  jamais  entendu  parlée 
»  du  pauvre  Comte  depuis  ce  tems*là,  » 

Tome  IIL  A 
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lûa  séparation  que  cela  fit  faire  entre  le  Duc  Georg'iSS 
louis  et  son  épouse  ^  priva  celle-ci  de  la  couronne  qu'eH^ 
eut  portée  a  vecie  Ikic.ElIefut  reléguée  au  château  d'Alieiu 
où  elle  mourut,  ai>rès  trente  ans  de  retraite*  Elle  fut  mèro 
de  Georges  Auguste  ^  qui  est  mort  Hoi  d'Ânglet^re  ea 
i  760 ,  et  de  Sophie  DoroÂiée  qui  épousa  FrédéricGuillautiie^ 
premier  Roi  de  Prusse.  Son  aventure  arriva  eo  1694^ 

Un  historien, dont  en  vienttl'îinpriiner  les  mémoires, 
dit  que  l'Electeur  d'Hanovre  Bt  jetter  dans  un  four  chaud 
le  Comte  de  Konisgmarck,  Il  ajouta  que  ce  Prince  ^taot 
monté  sur  le  trône  d'Angleterre  imontra  une  aversion  très^ 
grande  pour  le  Prince  de  Galles  qu'il  ne  regardait  pas 
comme  son  fils ,  et  qu'il  était  outré  lorsqu'il  pensait  qu'il 
l'aurait  pour  son  successeur* Faisant  un  jour  la  revuede  sa 
maison^  il  ne  voulut  pas  passer  de  vant le  régiment  du  Prince 
de  Galles»  à  moins  quUl  ne  se  retirât»  et  il  le  relégua  dans 
la  ville  de  Richement  »  près  de  Londres  »  on  il  avait  à  peine 
de  quoi  subsister.  Le  Farlementy  pourvut  en  lui  assignant 
une  pension  considérable  »  et  fut  prêt  d'attaquer  »  à  ce  sujet» 
les  Ministres  du  p^re.  Us  le  craignirent  »  et  engagèrent  I» 
Roi  à  une  réconciliation  vraie  ou  apparente.  L'accommo- 
dement se  fit  par  l'entremise  de  la  Princesse  de  Galles  ^ 
dont  le  mérite  lui  avait  attaché  tous  les  Anglais. 

Il  ne  sera  pas  inutile  d'observer  que  l'amour  »  qui  en- 
leva à  rÉlectrice  d'Hanovre  la  liberté  et  «ne  couronne , 
avait  élevé  sa  mère  au  pins  haut  rang ,  en  lui  donnant  le 
litre  de  Princesse.  Elle  se  nommait  Éléonore  Desmiers^ 
dite  aussi  Dollebreuse  »  et  était  Elleû' Mexundre  Desmiers^ 
gentilhomme  poitevin, Sa  famille, quoiqu'alliée aux  mai- 
sons dé  Montberonei  de  Vivonneyéiaii  sans  illustration, 
et  presque  sans  fortune»  puîqn' jSWonore ,  dont  il  s'agit» 
fut  demoiselle  suivante  de  la  Duchesse  de  la  Trim<^uilh^ 
et  ensuite  de  la  Princesse  de  Tarente,  Ce  fut  dans  cette 
position  que  la  beauté ,  l'esprit  et  les  grâces  de  la  jeune 
Éléonore  firent  une  vive  impression  sur  le  cœur  de  Georgc^- 
'  Guillaume  de  Brunsmck^  Duc  de  Zell.  Elle  sut  tirer  parti 
de  la  passion  qu'elle  avait  inspirée ,  et  elle  se  conduisit  si 
adroitement  qu'elle  amena  le  Prince  au  point  de  vouloir 
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iMpoQser.  Ce  De  pouvait  être  que  de  la  main  gauche ,  car 
la  fierté  des  Princes ailemaiids  n'aurait  pas  permis  au  Duc 
àe  Zell  d*épouser  aulremeul  une  simple  demoiselle*  Le 
mariage  se  fit  :j£/^onore  fut  créée  Dame  d'Halbotirg,  L'em- 
pire qu'elle  acquit  sur  l'esprit  de  son  époux  par  ses  aoins^ 
ses  attentions  et  son  attachement ,  le  crédit  que  ses  charmes 
et  son  esprit  lui  procurèrent  dans  la  Cour  de  PEmperenr, 
lui  firent  donner  le  titre  de  Princesse  »  et ,  en  cette  qualité  » 
file  fut  épousée  de  la  main  droite  ,  comme  si  elle  eût  été 
Princesse  de  naissance*  J^lle  mourut  en  1722  avec  le  titre 
de  Duchesse  doivairtère  de  Brunswtck-ZeH,  aïeule  de  la 
Rei  ne  de  Prusse  I  et  belle-mère  de  Georges  /.«r,  Roi  d'An* 
gieterre,  €!e  Prince  mourut  en  i727>  * 

6EORGESIV. 

O  «  peut  mettre  au  nombre  des  victimes  de  Pamour 
Jean  Georges  LV  ^  Électeur  de  Saxe»  Ce  Prince  avait  une 
maîtresse  qu'il  adorait  :  sou  nom  de  famille  était  Neityschf  I 
et  on  la  nommait  ordinairement  la  Comtesse  de  Rochiun 
en  Lusace.La  petite  vérole  vint  attaquer  cette  femme»  et 
la  mit  au  tombeau.  Le  Prince  l'aimait  avec  une  telle  pas* 
sion  ,  que  ni  les  horreurs  de  la  mort  |  qui  font  ordinaire* 
ment  plus  d'impression  sur  les  Grands ,  ni  le  visage  défiguré 
de  cette  maîtresse  ne  purent  lui  ôter  le  désir  delà  voir  pour 
la  dernière  fois  dans  son  cercueil: il  l'embrassa  plusieurs  * 
fois.  Dans  ces  tristes  preuves  de  son  amour ,  il  gagna  la 
maladie  qui  avait  tué  sa  maîtresse ,  et  il  en  mourut  |  dix 
jours  après  1  âgé  de  vingt-six  ans.  An  1694. 

6  É  R  A  N.    (SaintO 

CzAVDn  DJB  tA  GuiCHB^  Comte  de  Saint^C^tan^ 
était  fils  du  Maréchal  de  Saint-Géran  et  d'Anne  de  Tour* 
non.  Il  épousa ,  en  1619,  Suzanne  de  Longaunay,  Vingt 
anoéess'écoulèrent,  depuis  ce  mariage,  sans  aucune  espé* 
rance  d'avoir  des  enfans ,  malgré  les  pèlerinages  et  les 
médeciDSylorsquelespremierssjmptômesd'une  grossesse 

A  a 
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parurent.  La  Maréchale  de  Saint-Géran  ^  qiioîquMIe  ne 
fût  que  belle-mère  du  Comte ,  prit  la  part  la  plus  sensible 
à  cet  heureux  événement.  Les  parens  et  les  amis  du  Comte 
et  delà  Comtesse  vinrent  faire  leur»complimensi  plusieurs 
dames  s'assorèretit  de  ta  réa*Kté  de  celte  grossesse  »  en  seu« 
tant  remuer  Tenfaiit  dans  le  sein  delà  mère.  Une  funeste 
passion  parvint  à  détruire  ia^ote  de  toute  cette  famille. 

Le  Marquis  Ae Saint- Maixant^ncc\\%é  défausse  monnaie^ 
de  magie,  d^inceste,  et  d'avoir  fait  étrangler  sa  femme  « 
pour  en  épouser  une  autre  dont  il  avait  projette  de  tuer 
le  mari ,  s'étant  échappé  des  mains  du  Prévôt  de  la  maré- 
chaussée d^Âuvergne  |  s^était  réfugié  dans  le  château  à^ 
Saint-Gérun.  Ce  f\)tcet  homme ,  dont  la  réputation  seule 
devait  inspirer  de  Thorreur ,  qui  fit  impression  sur  le  cœur 
de  la  Marquisede  ^o^i//<^,  sœur  du  Comte  de  «SVzinr-G^raTt. 
Elle  avait  pour  mari  un  septuagénaire  qui  lui  déplaisait  ; 
depuis  long-temselle  ne  vivait  plus  avec  lui,  et  elle  était 
dans  l'ige  des  plaisirs.  L'amour  lui  fit  oublier  que  le  Mar-» 
quîs  de  SainUMaixant  était  mi  monstre  ;  ette  ne  vit  que 
sa  figure  aimable  »  et  elle  se  laissa  séduire.  Ce  premier 
crime  commis ,  la  Marquise  de  Bouille  se  trouva  dans  la 
dépendance  d'un  homme  qui  lui  avait  ravi  son  honneur  i 
l'espoir  de  s^uniravec  lui ,  a  près  la  mort  de  son  vieuxmari  p 
la  fit  consentir  au  crime  affreux  qu'il  lui  proposa. 

Il  ne  s'agissait  pas  moins  que  d'enlever  l'enfant  que  de- 
vait mettre  au  monde  la  Comtesse  de  Scânt-Géran ,  et  de 
lui  persuader  qu^elle  n'avait  jamais  été  enceinte;  par  ce 
jmoyen  ^  la  Marquise  espérait  recueillir  la  succession  du 
Comte  son  frère.  Cet  horrible  projet  annonçait  déjà  par 
lui-même  de  grandes  difficultés  ;  mais  comment  parvenir 
à  fermer  les  yeux  au  Comte  qui  étaft  si  intéressé  à  avoir 
un  enfant ,  à  la  Maréchale  sa  belle -mère ,  à  deux  de  ses 
sœurs  d'un  second  lit  »  qui  touséiaient  au  château  de  SainU 
Géran  ?  C'est  ce  qu'entreprirent  le  Marquis  de  Saint-Mai* 
xant  et  la  Marquise  de  Bouille  »  et ,  ce  qu'il  jr  a  de  plus 
étonnant ,  ils  réussirent. 

Après  avoir  gagné ,  et  fait  complices  de  leur  crime  la 
sage-femœei  les  femmes  delà  Comtesse  et  le  maitre-d^hô* 
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tel  I  afi8si}ôtque  les  premières  douleurs  se  firent  sentir^ 
fe  Marquise  de  ^oui//é'écarta<tout  le  inonde  de  la  chambre 
de  sa  sœur ,  sous  prétexte  de  ne  pas  la  fatiguer  ;  elle  y  resta 
sciule  avec  la  sage-femme  et  deux  femmes* de- chambre. 
Comme  les  douleurs  furent  longues  et  vives,  la  sage-f^name 
donna  un  breuvage,  pour,  disait-elle ,  les  apaiser  ;  mais 
c'était  réellement  pour  jetter  la  Comtesse  dans  l'assoupis- 
sementle  plus  profond,  pendant  lequel  elle  mit  au  monde 
un  fils^sansse  réveiller.  Cet  enfant  allait  être  mis  à  mort 
par  la  sagf  >femme  qui  dé)à  même  avait  un  peu  enfoncé 
le  crâtie ,  Torsqu'on^  le  lui  arracha  des  mains  pour  le  dan- 
ser au  maître  -  d'^âtel  qui'i  sans  qu*on  s*en  aperçût,  et, 
par  des  chenains  détournés,  le  porta  dans  un  village  où  la 
Marquise  de  Boidlléavait  un  château ,  et  oit  on  le  mit  en 
nourrice  :  mais  comme  celle  à  qui  on  le  donna ,  déclara 
qu'elle  ne  le  garderait  pas ,  à  moins  qu'on  ne  lui  appiit  le 
nom  du  père  ou  de  la  mère,  renfautfiit  transporté  dans  la 
Bourgogne.  Là  le  maiire-d'hôtel ,  qui  se  nommait  Beau- 
lieu,  le  confia  à  une  veuve ,  sa  belle-sœur ,  nommée  P/g^- 
reau ,  et  on  laissa ,  pour  Téducation  de  cet  enfant  ».  une 
somme  de  deux  mille  liv*  entre  lest  muns  d'un  épicier  de 
Paris. 

Il  resteit  à  fiiire  croire  à  la  Conoiesse  qu'elle  n^était  pas 
accouchée^t  qu'elle  n'avait  jamais  été  grosse»  c'est  ce  qu'il 
était  bien  difficile  de  persuader  à  une  femme  qui  avait 
toutes  les  suites  et  lesenibarras  d'ua  accouchement:  aussi 
elle  pleura»  elle  gémit, elle  demanda  son  enfant;  mais,, 
voyant  que  tout  le  monde  était  contr'elle ,  et  craignant  ^ 
par  sa  résistance ,  de  passer  pour  une  visionnaire,  elle  se 
eontenta  de  renfermer  dans  son  coetir  ses  soupçons  et  s» 
douleur^ 

Cependant  l'enfant  grandissait  ;  et  comme  la  Pigoreau 
n'était  plus  payée  ,  elle  te  remit  à  Beautieu  qui  é^it  tou- 
jours aa  service  du  Comte  de  Saint-^Géran.  II  le  présenta 
à  ses  maîtres  comme  un  de  ses  parens;  le  Comte  et  U  Com- 
tesselui  témoignèrent  beaucoup  d'amitié, et  lefirentéleveF 
avec  soin  ,  sans  se  douter  qu'il  fût  leur  fils.  Insensiblement 
Béaumoius  Tips  indices  se  nHiUiplièreutj  le  Comte  et  son 
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épouse  les  saisirent  avec  avidité  j  ils  commeticè^^nf  tin  pro« 
ces  que  le  Comte  ne  vit  pas  finir  ;  mais,  en  mourant  »  il  re- 
connut Penfant  pour  son  fils.  La  Marquise  de  Bouilléel  squ 
coupable  amant  moururent  aussi  tous  deux  pendant  riivs- 
tniction  du  procès  »  sans  avoir  retiré  aucun  fruit  de  leur 
crime.  La  Comtesse  du  Lude^  fille  de  la  Marquise  >  et  la 
Comtesse  de  Ventadour^  fille  de  la  Maréchale  de  Sainte 
Cércut ,  intervinrent  au  proeès,  et  mirent  beaucoup  de  zèle 
et  de  chaleur,  pour  empêcher  la  reconnaissance  de  l'enfant. 
*  Elles  articulaient  que  ta  Comtesse  de  iSam^G6>al»  n'é- 
tait point  accouchée )  pareequ^il  était  contre  toute  vraisem- 
hlance  que  cet  accouchement  »  sSl  avait  eu  lieu ,  eut  pu  être 
caché  aux  yeux  d*un  père  si  intéressé  à  avoir  un  enfant , 
et  aux  yeux  de  la  Maréchale  quiy  avait  également  intérêt  ; 
parce  qu'il  était  difficile  de  persuader  que  la  Marquise  de 
Boitillé  et  son  amant ,  qui  étaient  alors  tous  deux  sans 
moyen&y  eussent  pu  trouver  assea  d'argent  pour  corrompre 
et  gagner  Faccoucheuse ,  toutes  les  Femmes  de  lafomtesse  ^ 
tous  les  domestiques,  et  sur-toiit  Beaulieu^  cet  ancien  ser- 
viteur dont  la  fidélité  était  connue;  parée  qu'enfin  les  suites 
d ''un accouchement  sont  toujours  trop  visibles  pour  que  des 
femmes ,  qui  étaient*là ,  ne  s'en  fussent  pas  aperçues.  Elles 
■joutaient  que  laÇîgor#au,  après  la  mort  de  son  mari, avait 
vécu  dans  le  libertinage  »  et  que  l'enfant  qu'on  voulait  in- 
troduire comme  héritier  d'une  famille  illustre,  était  le 
fruit  de  cette  inconduite;  qu'il  était  le  fils  d'un  nommé 
f  eau//eu,m%itreà  danser.^Si  la  sage  femme  était  couve  nue 
des  faits  allégués  par  la  Comtesse,  c'était  uniquement  b 
force  des  tourmens  qui  lui  avait  arraché  cet  aveu ,  aveii 
d'ailleurs  démenti  par  la  déclaration  qu'elle  avait  faite  à 
l'heure  de  la  mort ,  à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans  ;  en 
citait  des  lettres  de  la  Maréchale  de  Saînt-Géran  ^  par 
lesquelles  elle  assurait  que  sa  fille  n'était  point  accouchée» 

etc.  elr, 

La  Comtesse  de  SainUGéran  prouvait  sa  grossesse  par 
les  certificats  des  médecins  et  chirurgiens  qui  l'avaient  vi- 
sitée I  dans  le  tems ,  à  l'occasion  d'un  chute;  par  le  témoi- 
f;nageda  la  Maréchaloi  sa  mère  |et  de  madame  de  Saligfiy^ 
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B&tanfe^  qâi  l'avaient  vue,  touchée  et  suivie*.  Elle  proiL* 
fait  qu'elle  était  accouchée ,  par  le  témoignage  de  plusieur» 
personnes,  par  les  suites  de  cet  accouchement» qui  était 
une  suite  nécessaire  de  sa  grossesse ,  et  qui  a  pu  se  faire 
pendant  cet  assoupissement  que  lui  avait  procuré  un  nar- 
cotique.  Elle  prouvait ,  par  des  témoignages  multipliés  et 
irréprochables^,  les  liaisons  criminelles  de  la  Marquise  de 
Bouille  avec  le  Marquis  de  Saint* Maixantf  les  aveux  de 
«eluî-ct  à  son  page,  les  démarches  de  la  Marquise,  et 
l'argent  par  elle  prodigué  pour  empêcher  les  principaux 
témoins  de  dire  la  vérité;  elle  suivait  graduellement  toutes 
les  démarches  de  B^aulieu^^  depuis  l'enlèvement  par  lui 
fait  de  Penfant;  elle  prouvait  que  la  Pigoreau  avait  assisté 
au  baptême  de  cet  enfant  àr  qui  on  n'avait  donné  ni  père 
ni  mère,  ce  qui  détrubaitrimputation  fiiite  à  cette  femme 
d'être  mère  de  cet  enfant  par  le  libertinage  ^  on  prouvait 
^u^elle  l'avait  mis  en  nourrice  chez  une  femme,  à^qui  elle 
Pavait  recommandé  comme^  un-  enfant  de  qualité  ^  que 
rayant  retiré  et  sevré,  elle  lui  donna  le  nom  de  Henri ,  et 
qu'ensuite  ne  recevant  plus  d'argent,  elle  le  remit  à  Béaw- 
lieu,  ir  est  vrai  que  cette  Pigoreau  soutint  que  cet  enfant 
é^ait  celui  dont  elfe  était  accouchée  deux  mois  après  lit 
Diorl  de  son  mari  ;  nuds  on  lui  démontrait,  diaprés  ses 
propres  aveux,  que  cet  enfant  était  mort,  etc.  Un  premier 
arrêt  faisait  fortement  soupçonner  la  Pigoreau  d'avoir  sup^- 
primé  l'enfant  dé  laComtesse  ,puisquecefarrèt  lui  assignait 
In  ville  et  les  fkuxbourgs  de  Paris  pour  prismi ,  et  lui  dé^ 
fbndaii  d*en  passer  les  limites-;  ce  qui  acheva  dohi  con^ 
vaincre ,  ce  fût  sa  fuite  en  pays  étranger.  Enfin ,  après  ptus 
de  seize  ans  àe  procédure,  Bernard  delà  Cuiche^  (a)  en 
qualité  de  fils  naturel  et  légitime  de  Claude  de  la  Cui$hû- 


(a)  ^  Ce  Bernard  dé  la  Gmche  épousft  Timnée    suiTante  la  filftl- 
«nique  àe  PrancoU  de  MontreweUe ,  et  de  Marguerite  Jourdain  de  Catr 
bonel  de  Câ^e...Sa. femme  ,  au- bout  de  Tingt-nn  ans ,  aaeoiicha  d'un^ 
iiUe  qui  se  fit  religieuse.  Lui  mourut  subitement  k  Paris.  An  1696. 
Il  ëiait  Lieutenant- General  des  armées,  et  Chevalier  des  Ordres:  iTna^ 
&is8a  poiiit  de  postérité..  ^ 
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et  de  Suzanne  de  Langonnay ,  fut  gardé  et  mainte  nu  en  la 
possession  du  nom  et  des  armes  de  la  maison  Je  la  Guiche^ 
et  de  tous  les  biens  délaissés  par  Claude  de  la  Guicjie^ 
80U  père.  La  Pigoreau  fut  condamnée  à  être  pendue ,  etc. 
An  1666.  * 

*    GERMAtNS.    (Les) 

«LBsG^rmain^sedistinguaîentparlafidélitéconjugaTe* 
Tin  tempérament  froid  réprimait  en  eux  les  désordres  de 
ramourileursloisdéfendaientdese  marier  jeune^et  pi  usoii 
différaitcet  engagement ,  plus  on  recevait  d'éloges  delà  na- 
tion. Le  plus  grand  déshonneur  était  d*avoir  eu  commerce 
avec  une  femme  avant  Tâge  de  vingt  ans.  Ils  n*çn  épou- 
saient jamais  qu'une  à  la  fois;  les  plus  distingués  avaient 
seuls  le  droit  de  s*écarter  de  cet  usage  ;  mais  s*ils  en  pre^ 
liaient  plusieurs»  c'était  moins  par  volupté  que  par  état. 
Xes  femmes  prenaient  pari  aux  travaux  et  aux  dangers  de 
leurs  époux  ;  leur  portaient  à  manger  dans  les  batailles ,  ra- 
nimaient leur  courage, accablaient  les  lâches  de  reproches , 
et  combattaient  souvent  elles-mêmes ^  lorsque  le  besoin 
l'exigeait.  L'aduUère  et  l'inroiitinence ,  mis  au  nombre  des 
vices  les  plus  détestés  1  étaient  aussi  rares  qu'ils  leur  pa- 
raissaient odieux.  L'époux  I  après  avoir  ôté  à  sa  femme 
coupable  son  plus  bel  ornement ,  c'est-à-dire ,  sa  chevelure , 
la  chassait  de  sa  maison ,  en  présence  de  ses  parens ,  et  la 
fustigeait  par  toute  rbabitation.Une  faute  commise  contre 
la  chasteté  n'obtenait  point  de  pardon  ^  et  une  fille  qui 
avait  ce  reproche  à  se  faire ,  quelque  jeune ,  quelque  riche» 
quelque  belle  qu'elle  fût,  ne  pouvait  plus  trouver  de  mari. 
Chez  les  Germains^  comme  parmi  nous  dans  les  siècles  da 
:chevaleriey  on  honorait  les  femmes  comme  les  dieux  :  la 
galanterie  était  un  eulte  ;  mais  dans  ce  culte ,  comme  dans 
tous  les  autres  »  îl  y  avait  des  tièdes  et  des  hypocrites.  Ce 
furent  les  Sauvages  du  nord  qui  portèrent  ^  avec  les  em- 
brâsemens  et  les  ruines  ,  l'esprit  de  galanterie  qui  règne 
encore  aujourd'hui  en  Europe.  Le  système  qui  nous  a  fait 
un  principe  d'honneur  de  regarder  les  femmes  comme  des 
souveraines,  nous  est  venu  des  forêts  delà  Germanie  et 
|des  bords  de  la  Mer  Baltique. 
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Les  GatïIoUi  dk  Tacite ,  aimaient  les  femmea»  avaient 
pour  elles  la  plus  grande  vénération  ;  ils  leur  croyaient 
quelque  chose  de  divin  ,  les  admettaient  dans  leurs  con- 
seils ,  et  délibéraient  avec  elles  sur  les  affaires  d'État.  Les 
Germains  en  usaient  de  même  avec  les  leurs  ;  les  décisiona 
des  femmes  passaient  chea  eux  pour  des  oracles*  * 

«GERMANCÉ 

Là  corruption  des  mœurs  »  le  luxe  effrayant  qui  avait  ga- 
gué  toutes  les  classes  de  la  société,  et  qui  engageait  unepar« 
tie  des  individus  ^  sur-tout  du  sexe,  à  saisir  tousies  moyeofs 
de  devenir  riches;  la  honte  et  les  peines  rigoureuses  dont 
^uit  menacée  toute  fille  qui  avait  eu  une  faiblesse,  tous 
ces\motIfs  réunis  a  menaient  des  provinces  à  Paris  une  foule 
de  filles  qui ,  entraînées  par  la  misère,  souvent  par  goût 
et  par  l'exemple ,  se  livraient  au  métier  înfême  decourti* 
sannes,  et  faisaient  un  trafic  honteux  et  dégoûtant  de  leurs 
charmes.  Dans  le  nombre  très-grand  de  ces  prostituées  ^ 
(car  quel  autre  nom  pourrait-on  leur  donner?)  on  eti 
voyait  quelques-unes  qui ,  ayant  trouvé  des  hommes  assez 
fous  pour  se  ruiner  avec  elles ,  étalaient  le  luxe  le  plus  in- 
solent ,  et  prenaient  plaisir  à  rivaliser  en  dépenses,  en  ma- 
guîficence  avec  les  femmes  de  la  plus  haute  qualité.  Ces 
exemples  achevaient  d'entraîner  dans  le  vice  une  foule  de 
£lles  qui  auraient  pu  devenir  d'honnêtes  et  d'excellentes 
mères  de  famille.  On  sent  bien  que  l'amour ,  le  véritable 
amour  n'entrait  pour  rien  dans  ces  , unions  scandaleuses  ; 
elles  n'avaient  pour  motif  que  la  vanité  et  le  libertinage , 
de  sorte  qu'on  n'y  trouvait  jamais  cette  fidélité  qui  est  le 
premier  mérite  d'un  solide  attachement.Une  courtisanne, 
après  avoir  dévoré  (a.for.tune.^  souvent  altéré  là  santé  de 
l'homme  qui  avait  çu  la  vanité  ou  la  faiblesse  d'être  soti 
esclave ,  lereuvpyait ,  l'oubliait  complètement ,  et  se  hâ- 
tait de  lui  donner  un  svccesseur.  Quelquefois  cependant  on 
en  trouvait  qui  avaient  un  cœur  etdessentimens:  comme 
cela  était  infiniment  rare ,  j'en  citerai  un  exemple  qui  fit 
impression  dans  le  tems. 
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m  Une  jeune  Gourlisanne  très^conoue ,  nommée  de  Ger^ 
mancé^  était  éperdu meDi  éprise  d^nn  OflScier  aux  Gardes, 
nommé  de  Flamanville.  Elle  lui  prodigoaît  depuis  long- 
temsses  caresses,  et  paraissait  lui  être  tetidremeni  et  uni- 
quement attachée.  L'Offîcier,  soit  par  înconstauce>  soit 
par  satfété ,  abandonna  cette  tendre  amante.  Livrée  alors 
à  sa  douleur,  elle  ne  trouva  point  dans  la  jeunesse  floris- 
sante qui  l'entourait  et  lui  faisait  lâ  cour,  aucun  mortel 
capable  de  remplaceir  dans  son  cœur  M.  de  Flamanville  f. 
ou  de  I»  consoler  de  sa  perle.  N'écoutant  que  son  désespoir, 
elle  résolut  froidement  de  se  soustraire  à  tous  les  agréraens. 
de  la  vie  dout  elle  jouissait ,  et  elle  prit  une  quantité  d'o- 
pium,  propre  à  rendormir  pour  jamais.  Avant  de  faire  ce 
redoutable  sacrifice,  elleécrivit  une  lettre  très- pathétique 
à  son  perfide  amant  ;  elle  lui  annonçait  cette  fatale  nou- 
velle,  en  l^ui  déclarant  qu'iidevait  se  regarder  comme  Tau- 
teur  de  sa  mort;  qu*eHe n*exîsterait  peut-être  plus  lorsqu'H 
recevrait  son  billet;  que  cependant  si  sa  perte  pouvait 
réveiller  en  lui  quelque  sentiment  de  pitié,  elle  le  priait 
de  se  rendre  chez  elle ,.  po»r  j  recueillir  ses  dernierssou- 
pirs.  Le  militaire  regarda  cet|e  épître  comme  uneplaisan* 
terie  ;  il  ne  voulut  pas  aller  chez  sou  amante»  mais  il  se 
contenta  d'j  envoyer  un  de  ses  aniîs  qui  la  trouva  trop  vé- 
ritablement entre  les  mains  de  la  médecine,  occupée  à  là 
rappeller  à  la  vie.  Après  quatorze  heures  de  tentatives  , 
ou  parvint  à  arrêter  l'efFel  du  poison.  Revenue  à  elle ,  ma^ 
dentoiselle  de  Germancé^  outrée  de  la  dureléde  sou  amant, 
sentit  qu'il  ne  méritait  pas  le  sacrifice  qiv*elle  avait  voulu 
lui  faire  j  elle  reconnut  sou  extravagance ,  et  ne  tarda  pas 
u  reparaît  lie  en  public^  plus  ckarmante  ,.plus  eujouée  qu'au* 
paravaiil.. 

.  »  Ce  qu'il  y  eut  de  fâcheux ,  ajobte  l'historien ,  c'est 
.qu'elle  appi  it  àtoutes  ses  camarades  qde  la  mort  n'est  rien*; 
que  le  genre  quelle  avait  choisi  était  tièa-agréable;  qu'au 
moment  où  l'on  s'endort»  on  éprouve  les  sensations  les  plus 
délicieuses,  Cettemorale  lépandué  parmi  ïes  courtisan  nés 
et  les  petils,maître& débauchés  de  Paris,  peut  produire 
mille  accidens  semblables ,  qui  n'auront  pas  une  çemblable 
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issue.  Ou  donna  à  cette  courtisanne  le  nom  de  philosophe. 
An  1775.  * 

6  I  A  C. 

L*ÉYÉVEMEKT  le  plus  fameux  et  le  plus  Important  de 
rhîstoire  de  France ,  duquel  sembla  dépendre  long-tema 
le  sort  de  la  monarchie  »  est  Tassassinat  de  Jean  /.«''»  dit 
Sans  Peur ,  Duc  de  Bourgogne ,  sur  le  pont  de  Montereau« 
Il  u^est  pas  de  mon  sujet  d^entrer  dans  aucune  discussion 
sur  la  manière  dont  fut  commis  ce  meurtre  qui  eut  des 
suites  si  funestes  i  je  me  bornerai  à  prouver  que  l*amour 
fut  une  des  causes  principales  qui  déterminèrent  te  Duc 
Jean  à  se  rendre  à  celle  entrevue  ^  malgré  ses  craintes  et 
aa  répugnance* 

La  France  était  alors  en  proie  â  trois  factions  qui  la  dé« 
chi raient.  Les  Anglais  9  ses  ennemis  naturels  ,  venaient 
de  s^emparer  de  Kouen  et  de  presque  toute  la  Norman- 
die. Le  Duc  de  Bourgogne  ,  qui  était  avec  le  Roi  et  la 
Heine ,  n'osait  conduire  ses  troupes  contre  les  Anglais  « 
craignant  que  le  Dauphin  ne  profitât  de  son  absence  pour 
s'emparer  de  Paris  ;  d'ailleurs  on  prétend  que  ce  Prince 
avait  dès-lors  signé  un  traité  par  lequel  il  n'avait  pas  eu 
lionte  de  reconnaître  le  Roi  d'Angleterre  pour  Roi  de 
Frauce.  Le  Dauphin ,  de  son  côté  ,  conduit  par  ses  Mi« 
DÎslres  qui  détestaient  le  Duc  de  Bourgogne,  depuis  Ta^- 
sassinatdu  Duc  d'Or/eaafyi'empêchaient'de  retourner  à  la 
Cour  et  de  se  prêter  aux  voies  de  conciliation  que  le  Duc 
fît  offrir  plusieurs  fois  |  mais  toujours  en  voulant  conserver 
l^aulorité. 

Dans  celte  triste  situation  »  le  Duc  de  Bourgogne ,  qui 
feignait  d'aimer  sa  patrie ,  et  qui  peut-être  l'aimait  véri- 
tablement y  çiais  qui  préférait  à  tout  l'ambition  de  gou- 
verner, ne  pouvant  adoucir  ni  ramener  le  Dauphin  ,  sa 
crut  obligé  I  pour  sauver  le  royaume,  ou  au  moins  pour 
fortifier  son  parti,  d'entrer  en  négociation  avec  les  Anglais. 
Les  deux  Cours  se  réunirent  à  Meulan;  il  y  eut  plusieurs 
entrevues,  et  déjà  on  était  convenu  de  presque  toutes  lea 
conditions  |  lorsque  les  conseillers  du  Dauphin  sentant 
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que  leur  maître  ne  pourrait  résister  seul  au  Duc  de  Bour* 
gogne  réuni  avec  les  Anglais  ,  firent  partir  en  secret  des 
envoyés  pour  rompre  la  négociation» Ces  envoyés  savaient 
que  le  Duc  aimait  passionnément  l'épouse  du  Seigneur  de 
Ciac^  son  Chaœelier  ;  ils  (a  gagtièrent ,  et  ^  comme  elle 
gouvernait  absolument  le  Duc ,  le  traité  avec  le  Roi  d*  An- 
gleterre ne  fut  point  achevé.  Cette  rupture  fut  bieatôt  sui- 
vie d'un  traité  entre  le  Dauphin  et  le  Duc ,  traité  dont 
l'exécution  fut  jurée  solennellement  sur  les  saints  évan- 
giles ,  par  les  deux  Princes ,  dans  une  entrevue  qu'ils  eurent 
à  Pouilly-le-Fort  ;  ils  parurent  alors  se  réconcilier  sincère- 
ment^'La  dame  de  Ciac  y  avait  accompagné  le  Duc  ^  son 
amant ,  pour  consommer  son  ouvrage»  On  y  convint  d'une 
seconde  entrevue  à  Montereau. 

Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  jusqu^aii  jour  fixé  pour 
cette  entrevue,  la  crainte  fit  faire  des  réflexions  au  Duc  de 
Bourgogne.  L'assassinat  du  Duc  d'Orléans,  que  ses  remords 
lui  représentaient  sans  ces^e  ^lui  fit  craindre  qu'on  ne  vou- 
lût user  de  représailles  ;  crainte  qui  lui  paraissait  d'au- 
tant mieux  fondée,  que  le  Dauphin  Charles li^éiaît  entouré 
et  accompagné  que  de'sancîens  serviteurs  duDucd'Or/^a/i^. 
Ces  soupçons  et  ces  craintes  firent  reculer  le  terme  fixé  j 
et  lorsque  Je  délai,  demandé  par  le  Duc  lui-mênie  ,  fut 
arrivé  ,  son  irrésolution  se  trouva  aussi  grande.  On  eut  re- 
coursalorsà  la  dame  de  GiaCf.  qui  le  détermina  enfin  à  partir 
pour  Bray ,  où  il  retomba  dans  ses  incertitudes,  ce  La  dame 
aD  de  Giac  ,  qui  Ty  avait  suivi,  le  voyant  si  agité,  lui  of- 
»  frit  d'aller  à  Montereau  ,  et  l'assura  qu'etley  percerait 
»  l'inférieur  de  la  Cour  du  Dauphin  et  ce  qu'il  pouvait  y 
»  avoir  de  plus  caché  dans  son  conseil.  Elle  fut  reçue  avec 
»  tous  les  agrémens  que  devait  attendre  une  femme  qui 

a>  gouvernait  un  Princedonton  avait  tant besom Elle 

a»  revint  de  Montereau^  et  acheva  de  dissiper  les  défiances 
aD  du  Duc,  en  lui  conseillant  de  se  livrer  à  une  confiance 
»  entière , ...  Le  Duc  se  rendit ,  et  crutque  sa  vie  ne  pou- 
3»  vaît  avoir  de  meilleur  garant  qu'une  femme  si  inlé- 
»  ressée  à  la  conserver,  a^  Ce  Prince  aimait  celte  femme 
ai  tendrementiqu'en  entraot  dans  lechâteau  de  Montereau, 
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81  ne  parut  occupé  qu^à  pourvoir  à  la  sûreté  de  sa  maîtresse. 
Ji  eu  confia  ta  garde  à  Jouvella  et  Toulongeon  ^  leur  lais- 
sant deux  cents  hommes  d*ar mes  et  cent  archers.  Ces  pré- 
cautions prises ,  le  Duc  se  rendit  sur  le  pont ,  oà  il  fut  tué 
par  ceux  qui  accompagnaient  le  Dauphin  ^  avec  plusieurs 
des  siens  qui  voulurent  le  défendre. 

Ou  sait  qirelles  furent  pour  le  Royaume  les  suites  de  cet 
assassinat.  Il  n*est  pas  si  aisé  de  décider  s*il  avait  été  pré* 
niédîté»  si  celte  entrevue,  demandée  avec  tant  d'instance  , 
o^en  était  pas  une  preuve;  si  le  Dauphin  en  avait  été  pré- 
Venu  ;  ce  sont  là  des  discussions  cpiî  appartiennent  à  This- 
torien  |  et  qui  ont  embarrassé  ceux  qui  en  ont  parlé  jusqu^à 
présent.  *  Ce  qui  est  évident ,  ce  qui  ne  doit  pas  être  ou- 
blié )  c^est  la  conduite  que  tint ,  en  cette  occasion ,  la  Reine 
Isabelle,  «  C'était  pour  la  seconde  fois  que  cette  Princesse 
ïï>  ambitieuse,  vindicative  et  cruelle,  voyait  périr  par  un 
9>  assassinai  public  l'objet  de  son  affection.  Elle  regretta 
ao  long-lems  le  Duc  A^Orléans  :  le  désir  de  venger  des  in- 
»  jures  plus  récentes  l'emportant  sur  cette  première  incli- 
a>  nation  I  Ta vait  réconciliée  avec  le  meurtrier.  La  mort 
»  de  ce  dernier  la  remplit  d'une  fureur  qui  lui  tint  lieu 
»  désormais  de  toutes  ses  autres  passions.  Renoncer  aux 
»  sentimens  les  plus  chers ,  étouffer  le  cri  de  la  nature  , 
»  abjurer  le  nom  de  mère  ,  c'était  le  dernier  titre  qui  lui 
»  restait  à  sacrifier.  Elle  avait  dès  long-tems  oublié  ceux 
»  de  Reine  et  d^épouse.  »  Elle  ne  se  contenta  pas  de  faire 
publierau  nom  du  Roi  une  déclaration  fulminante  contre 
le  Dauphin  et  ses  complices,  elle  eut  l'impudeur  d'im- 
plorer l'assistance  des  Anglais ,  en  même-tems  qu'elle  sol- 
licitait le  fils  du  Duc  de  Bourgogne  d'unir  leurs  ressenti- 
jcnens  communs.  * 

La  conduite  de  la  damedeGiac,  dans  l'assassinat  du  Duo* 
de  Bourgogne,  est  encore  un  problème.  Il  s'agit  de  savoir: 
ai  elle  trompa  son  amant ,  ou  si  elle  n'employa  le  pouvoir 
qu'elle  avait  sur  son  esprit ,  que  dans  l'inlentiou  de  le  réu- 
nir de  bonne  foi  avec  Théritier  de  la  couronne.  Ce  qu'il  y 
a  de  sûr  ,  et  ce  qui  forme  un  grand  préjugé  contre  cette 
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femme  galante ,  c'est  qu'après  la  mort  du  Duc ,  elle  em« 
hrassa  le  parti  du  Dauphin ,  ainsi  que  son  mari ,  et  n'eut 
point  d'horreur  de  se  lier  avec  les  meurtriers  deson  amant. 
«  Cette  démarche  fit  croire  qu'elle  était  entrée  dans  le 
»  complot  de  la  mortduDuc.Quoi  qu'il ensoitilescharmes 
»  de  sa  beauté  ^  sa  naissance ,  ses  grands  bîens  la  rendirent 
9  recommaudable  à  la  C!our  du  Dauphin.  »  *  XTn  autre 
auteur  dit  que  a  cette  dame,  qui  était  encore  jeune  et  bien 
m  faite  ,  ne  s'accommodait  pas  du  Duc ,  qui  était  déjà  sur 
i>  le  retour  »  et  aurait  bien  voulu  que  la  Cour  se  fût  réunie  p 
i>  dans  l'espérance  dedonner  de  l'amour  au  Dauphin,  pour 
»  qui  elle  sentait  quelque  penchant  ;  et ,  dans  cette  vue  , 
•>  elleconseillaau  Duc  de  faire  ce  qu'on  souhaitait  delui.  * 
Enfin  un  autre  historien  très-exact  dit  positivement  a  qu9 
a>  la  femme  de  Giac  fit  aller  le  Duc  de  Bourgogne  à  Mou- 
»  tereau ,  contre  l'avis  de  tous  ses  amis;  trahison  d'autant 
a»  plus  horrible,  qu'elle  était  la  maîtresse  de  ce  Duc,  et 
»  que  négocifint  cette  entrevue ,  de  concert  avec  1^  priu- 
»  cipaux  serviteurs  du  Duc  à^ Orléans ,  elle  savait  bien  en 
»  sa  conscience  qu'elle  livrait  le  Duc  Jean  à  leur  fu- 
9  reur.  »  * 

Ce  qui  confirmerait  encore  les  soupçons  de  la  trahison 
de  Giac  ou  de  sa  femme ,  et  peut-être  de  tous  deux  en- 
semble ,  c'est  que  ce  Seigneur  étant  devenu  le  favori  de 
Charles  VU ,  le  trahit  indignement.  Le  Connétable  de 
Richemont  le  fit  arrêter.  Il  fit  l'aveu  des  crimes  lea  plus 
énormes  ,  *  enlr'autres  d'avoir  empoisonné  Jeanne  de 
Naillac  ,  sa  première  femme ,  dans  le  tems  même  qu'elle 
était  enceinte ,  pour  épouser  celle  qu'il  avait  alors.  Il  avait 
donné  une  de  ses  mains  au  diable,  a/î»,  disait-il ,  de  par- 
i^enir  à  ses  intentions.LoTsqu  il  se  vitcondamnéàlamort , 
il  demanda  en  grâce  qu'on  lui  coupât  celte  main.  Il  fut 
exécuté  l'an  1426. 

L'histoire  laisse  encore  des  soupçons  sur  la  conduite  de 
la  dame  de  Giac  dans  cette  circonstance.  Le  Duc  de  Riche» 
viont  exigea ,  à  la  vérité  ,  le  renvoi  du  Seigneur  de  GiaCj^ 
qui  avait  amassé  des  richesses  immenses  et  pas  trop  légi- 


G  I  A  C.  i5 

«lies;  tnaÎ9  te  Dacde  la  Trémouille  contribua  beaucoup 

«lussi  à  sa  perte ,  et  il  était  amoureux  de  son  épouse.  Il  l'é- 

|K)usa  nième  a  u&sitôt  après  la  mort  de  son  mari ,  sans  qu'on 

|»uîsse  dire  si  cette  femme  y  prit  part  ou  non*  y 

*  Ub  historien  moderne  dit  positivement  «  que  cette 

•  femme  ayant   comploté  avec  la  Trémvuille  et  avec 

o  à^Aïbret  la  perte  de  son  mari  i  elle  leur  fournit  elle* 

«»  même  les  moyens  de  le  surprendre  :  ils  entrèrent  pen« 

?>  dant  la  nuit  dans  la  chambre  du  malheureux  Giac  ^ 

iD  qui  était  pour  lors  à  Issoudun ,  et  Tenlevèrent  d'entra 

m  les  bras  de  sa  femme.  Celte  perfide  feignant  de  le  von* 

»  loir  défendre  I  la  Trémouille  ei  à'^Albret  emmeuèreuC 

»  Giac  presque  nud ,  sans  être  chaussé  ni  vêtu  »  sinon  d'un 

9  manteau  et  d*une  botte I  qu'il  avait  eu  le  tems  de  chaus- 

10  ser  «et  sans  que  personne  s'eu  aperçut ,  sinon  sa  femme  ^ 
»  qui  était  au  lit  toute  nue.  »  * 

Cette  dame,  qui  venait  d'être  en  quelque  façon  l'auteur 
de  la  mort  du  Duc  de  Bourgogne  »  avait  été  la  cause  iuuo« 
cente ,  à  la  vérité  ^  d'un  crime  pour  épouser  le  Seigneur  de 
Ciac.  Elle  se  nommait  Catherine  de  l^lsle-Bouchard^  et  était 
veuve  du  Comte  de  Tonnerre ,  lorsque  son  frère  fut  tué  à 
la  bataille  d*Âzincourt.  a  Alors  elle  parut  à  la  Cour ,  en- 
9  core  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse  et  avec  tous  les  avan* 
jo  tages  que  donnent  les  charmes  de  la  beauté  »  et  Topu* 
a»  lente  succession  qui  venait  de  lui  échoir.  Elle  fut  bien» 
m  tôt  l'objet  des  vœux  de  tous  les  jeunes  Seigneurs.  Giac 
a»  en  devint  passionnément  amoureux  ;  il  était  marié.  Sans 
m  cet  obstacle  »  il  eut  pu  espérer  la  préférence  y  ayant  do 
«>  la  naissance  ,  une  figure  privilégiée ,  de  l'esprit  ^  et  una 
9>  fortune  immense  que  lui  avait  laissé  le  Chancelier  de 
K>  Giac  y  sou  grand-père.  La  vertu  fut  la  victime  desa  pas- 
u  ftion.  Gioc  empoisonna  sa  femme  y  qui  se  nommait/ean/id 
«>  de  Jaillac  ;,le  crime  était  secret  ;  Giac  fut  agréé  de  la 
3»  dame  de  Cruzy  ^  et  l'épousa.  Devenu  inquiet  sur  sa  con« 
n  duite  ,  la  suspectant  I  voulant  lui  imprimer  une  crainte 
3»  capable  de  lui  faire  respecter  la  foi  conjugale,  il  osa  lui 
m  avouer  le  crime  qu'il  avait  commis  pour  la  posséder. 
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i>  S'il  est  étonoant  que  cet  aveu  n'arrêta  pas  la  dame  âa 
j»  Ctac,  il  est  encore  pi  us  étonnant  que  Gîac  la  souffrit  être 
•>  publiquement  la  favorite  du  Duc  de  Bourgogne.  »  C^) 

G  Ifi. 

Lb  Maréchal  de  Gié ,  de  t'illustre  famille  de  Rohan  ^ 
jouissait  de  la  plus  grandefaveur  sous  le  règne  de  Louis  Xlh 
Après  le  Cardinal  à'Amboise ,  il  était  celui  dont  on  sui- 
vait le  plus  les  avis;  d'ailleurs  il  était  gouverneur  du  jeune 
Comte  à^Angoulème ,  premier  Prince  du  sang  ,  et  qui  ré- 
gna depuis  sous  le  nom  de  François  /.«r.  Louise  de  Savoie  ^ 
mère  du  jeune  Prince ,  était  resiée  veuve  à  vingt-deux  ans  ; 
elle  était  belle  ,  ambitieuse  et  galante.  Ses  charmes  firent 
la  plus  vive  impression  sur  le  cœur  du  Maréchal ,  et  cette 
passion  s'accrut  encore  par  la  facilité  qu'il  avait  de  voir  la 
Princesse  :  il  osa  porter  ses  vœux  jusqu*à  elle ,  et ,  sûr  de 
«on  crédit  auprès  du  Roi  ,  il  fit  demander  la  main  de  la 
Comtesse.  Comme  elle  était  mal  avec  Anne  de  Bretagne  ^ 
Reine  de  France  |  et  qu'elle  avait  besoin  du  crédit  du  Ma- 
réchal ,  elle  ne  voulut  pas  le  refuser  ouvertemeut,  elle  luî 
laissa  même  entrevoir  quelque  espérance,  La  Reine  avait 
eu  le  crédit  d'éloigner  de  la  Cour  cette  Princesse,  et  de  la 
faire  reléguer  dans  le  château  d'Amboise  ^  dont  le  Maré« 
chai ,  son  amant ,  était  Gouverneur.  Pour  passer  moins 
tristement  le  tems  de  son  exil ,  la  Comtesse  aimait  à  avoir 
compagnie,  et  sur-tout  celle  de  quelques  jeunes  Seigneurs. 
lie  peuple  en  conçut  quelques  soupçons  désavantageux  à  la 
réputation  de  la  Comtesse  ;  mais  le  Maréchal ,  qui  était 
amoureux  et  jaloux ,  voulut  agir  en  maître  :  il  fit  défendre 
rentrée  du  château  au  Seigneur  de  Surgères  ;  il  fit  chasser 
ignominieusement ,  par  ses  gardes ,  un  autre  gentilhomme  ; 
la  Princesse  enrageait ,  mais  elle  n'osait  se  plaindre  ou- 
vertement d'un  amant  qu'elle  n'aimait  pas  ,  et  dont  elle 
avait  besoin. 


(a)  Voyez  let  articles  Jean  l^r,  et  CharUf  Vit' 

Xea 


Ii«S€hûâ'e$;ètaîeut  en  cet  état  lorsque  touîs  X//^  accablé 
«u  chagrin  que  lui  causa  la  perte  du  Royaume  de  Naples^ 
tomba  dan^ereusemeul  malade.  La  Reine ,  craignant  qu'il 
ne  succombât ,  voulut  faire  emjbarquer  pour  la  Bretagne 
plusieurs  effets  précieux.  *  Xln  historien  prétend  quec'éiatt 
«a  fille  même  ;  mais  il  n*est  pas  9  préspmer  qu'elle  voulûl 
se  séparer  de  la  jeune  Princesse.  Quoi  qu^il  en  aoit ,  *  le 
Maréchal  de  Cié  fit  tout  arrêter,  *  Cette  action  hardie  ^ 
suais  impottanle  pour  le  Kojraume ,  mérita  les  applau- 
dissenaen^  du  Roi  et  de  tous  les  Français;  mais  *  Anne  ne 
lui  pardonna  pas  cette  in  jure«  Lorsque  le  Roi  eut  recouvré 
sa  santé ,  elle  Timportuna  si  fort  ^  elle  avait  un  si  grand  as- 
cendant sur  son  esprit ,  qu'elle  en  obtint  i^ordre  de  faire 
&ire  le  procès  au  Maréchal. 

Ce  fut  alors  que  ce  Seigneur  dut  àentir  corn  bien  la  faveur 
des  Rois  est  un  bien  fragile  ^et  sut  lequel  on  doit  peucomp» 
ter.  Ses  nieilleurs  amis,  ses  créatures  l'abandonnèrent  » 
mais  ce  qui  lui  fit  verser  des  larmes  de  douleur  et  de  rage^ 
ce  fut  d'apprendre  que  la  Comtesse  à*Angonlêm'e  ,  cel^le 
Princesse  qu'il  adorait  »  mais  que  sa  jalousie  avait  mé- 
contentée» était  un  de  ses  premiers  accusateurs  ^  et  qu'elle 
l'avait  fortement  chargé.  Le  moment  le  plus  cruel  pour  cet 
illustre  accusé  fut ,  sans  doute  «  lorsqu'on  le  confronta 
avec  la  Comtesse ,  dans  celte  même  chami)re  où  il  Ta-» 
vait  souvent  entretenue  de  sa  passion^  Il  n'osa  pas  la  récuser 
par  des  moti  fs  que  l'honneUr  loi  ordonnait  d'ensevelir  dans 
le  secret ,  il  se  contenta  de  déclarer  que  ,  te  s'il  avait  tou- 
»  joursserviDieu>CQmme  il  avait  servi  madame,  il  n*âu-» 
»  rait  pas  grand  compte  à  tendre  à  sa  mort  »  Après  avoir 
lutté  long-tems  contre  la  haine  vive  et  animée  de  la  Reine  ^ 
qui  était  dévote  ,  il  fut  Condamné  à  perdre  l'état  de  Gou* 
verneur  du  Comte  d*  Angotitême  et  ses  Gôuvernemens  1 
à  être  privé,  pendant  cinq  ans,  des  fonctions  de  son  ofSce 
de  Maréchal  de  ï^rance,  et,  pe.udant  ce  te^s,  à  se  tenir 
éloigné  de  la  Cour,  au  moins  de  dix  lieues*  An  1S04. 

*    G  I  L  6  E  R. 

«  Le  iS  Décembre  160S  »  u)a  Sj^ndic  de  la  ville  de  Nu*- 
Tomê  tu.  S 
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tem1>erg ,  ïlamand  de  nation ,  nommé  Nicolas  Gilger , 
bomme  de  grande  autorité  et  savoir,  fut  exécuté  à  mor», 
audit  Nuremberg,  pourim ince*e «commis  avec  la  sœur 
de  sa  femme.  Il  fut  décapité  sur  un  siège  çouveit  de  panne 
mire.  »  • 

AILLES    II. 

C IIZSS  II,  Seigneur  de  Chtntocë ,  ëtait  fil»  de 
Jean  Vt ,  Duc  de  Bretagne  ,  et  lut  réduit  à  un  très-pelit 
apanage.  Pour  l'en  dédommager ,  le  Duc ,  son  père  ,  lui  fit 
épouser  Françoise  de  Dinant ,  fille  unique  de  Jacques  de 
Dinant,  Seigneur  de  Châteaubriant  et  de  Beaumanoir  , 
Grand  Bouteiller  de  France,  et  la  plus  riche  héritière  de 
Bretagne.  Elle  joignait  à  tous  ces  avantages  de  la  fortune  ^ 
une  beauté  rare^  ce  fut  celte  beauté  qui  causa  la  mort  de 

son  époux.  ...    «         .  r  iîi     "_i 

Après  la  mort  de  Jean  VI ,  François  /.w  ,  son  fils  aîné , 

lui  succéda.  CUles,  son  frère,  qui  était  alors  en  Angle- 
terre ,  revint  en  Bretagne.  La  Princesse ,  son  épouse ,  eut 
le  malheur  de  plaire  à  Jrtur  de  Montauban,  genulhomme 
breton  et  favori  an  J)^«i  François,  Montauban  trouva  une 
résistance  à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas  :  résolu  néanmoins 
de  satisfaire  sa  passion,  àquelqueprix  que  ce  fut ,  il  crut 
qu'en  faisant  périr  CiUes.ïl  pourrait  épouser  sa  veuve.  Ce 
Prince,  qui  n'était  pas  d'humeur  à  fléchir  devant  l  idole 
de  son  frère ,  irritaLencore  Montauban  par  ses  mépris  ;  il 
se  tarda  pas  à  fournir  à  cet  indigne  favori  une  occasion  de 
aatisfaire  sa  vengeance ,  et  de  travailler  au  profit  de  son 

*"guÙs  demanda  au  Dde  ,  son  frère,  une  augmentation 
d'apanage.  Cette  demande ,  quoique  raisonnable  et  faite 
avecdouceur,  futempoisonnée  par  M)i.tou6a»  :ilfitpasser 
le  Prince  pour  un  ambitieux  ctui.  ayant  des  mteUigencea 
av«:les  Anglais ,  chez  lesquels  il  avait  été  élevé,  ne  cher- 

chStqû'tLV^t"  «  p-««°««^  '«^«^r'"''  '"r'-"'" 

avec  hauteur.  Ce  refus  occasîopna  quelques  paroles  aigres 
ènttfe  les  deux  frères.  Insensiblement  ils  se  brouillèrent. 
JrZ  de  Bretagne ,  leur  oncle ,  Comte  de  Richemont ,  e| 
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CoDnétableâeïrance ,  fit  plusieurs  voyages  à  Hennés  poar 
les  réconcilier;  mais  MùnXauban  détruisit  bientôt  son  ou* 
vrage.  II  parvint  à  noircir  tellement  le  Prince  Gilles  dans 
Tesprit  du  Duc ,  que  celui-ci  prit  fa  résolution  de  le  faire 
arrêter.  Ce  Prince ,  en  étant  averti  ^  quitta  la  Cour  avec 
son  épouse,  et  se  retira  dans  le  château  de Guilda |  qui  lui 
appartenait ,  et  (fui  était  sur  le  bord  de  la  mer  :  la  crainte 
le  rendit  assez  imprudent  pour  prendre  à  sa  solde  quelques 
troupes  anglaises  \  c^en  fut  assee  pour  augmenter  tes  soup» 
<çons  du  Duc.  Toujours  conduit  et  dirigé  par  les  conseils  de 
Motitauban  y  il  alla  trouver  le  Roi  de  France,  Charles  VII ^ 
à  Chînon ,  pour  lai  rendre  hommage  ,  et  en  même-tems 
il  lui  porta  des  plaintes  contre  son  frère^  Le  Roi ,  séduit 
et  tron^pé ,  donna  ordre  à  P régent  de  Coétwi  d'arrêter  le 
Prince  Gilles ,  et  de  te  remettre  entre  les  mains  du  Duc  » 
afin  de  faire  examiner  sa  conduite  par  les  États  de  Bre* 
tagne.  Coétisfi  retarda  Texécution  de  cet  ordre  pendant 
trois  ans;  enfin  le  Prince  ftU  arrêté  et  présenté  au:;c  États 
assemblés  à  Redon.  Son  procès  futcoinraencé  à  la  requête 
duProcureur-Général  ;  et  il  allait  être  renvoyé  absous ,  lors- 
que Montauban ,  craignant  de  voir  échapper  sa  victime  » 
fit  fabriquer  par  un  nommé  Josse^  fameux  faussaire  ^  une 
lettre  supposée  écrite  par  le  Roi  d*  Angleterre  au  Dtjcde 
Bretagne  ;  le  Monarquey  spmmait  le  Duc  de  mettre  en  li« 
berté  Gilles  de  Bretagne f  son  Connétable,  et  laissait  entrer 
voir  qu^il  y  avait  une  grande  liaison  entre  ce  Prince  et  Inu- 
Le  Duc  donna  dans  le  piège  ;  il  envoya  au  Roi  de  France 
cette  lettre  qui  fut  examinée  dans  le  conseil.  Plusieurs  en 
soupçonnèrent  la  fausseté  i  cependant  le  Roi  ^  pour  plus 
grande  sûreté  9  ordonna  que  le  Prince  Gilles  serait  trans** 
féré  an  château  de  Montcontour  ;  mai)  les  différenfes  af« 
faîres^de  Charles  VII  Payant  empêché  défaire  approfondir 
la  chose  9  le  Prince  infortuné  resta  dans  la  prison  ^  exposié 
à  la  rage  de  son  furieux  ennemi* 

On  assure  que  Montauban  tenta  plusieurs  fois  ûe  le  faire 
périr  par  le  poison  »  et  qu'il  se  servit  pour  cela  d'Olivier 
de  JUeelf  à  qui  la  garde  du  prisonnier  était  confiée  |  mâts 
la  constitution  du  Prince  ^  forte  et  robuste ,  rendit  leurs  ten* 
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lalîves  inutiles.  Ils  résolurent  alors  de  minet  insensible* 
mentia  santé  du  prisonnier ,  par  la  faim  »  en  ne  lui  donnant 
que  fort  peu  de  nourriture.  Les  chroniques  du  pays  portent 
qu'il  ne  fut  nourri ,  pendant  trois  mois  ^qu  avec  quelques 
morceaux  de  pain  qu'une  -pauvrefemme  «  touchée  de  com- 
passion,  lui  passait  par  une  fenêtre  grillée.  Elles  ajoutent 
que  ce  peu  de  nourriture  n'étant  ipas  suffisant  pour  le  sou- 
tenir/le  Prince  se aentanft  afiaibUr  insensiblement  »  pria  sa 
bonne  nourrice  de  lui  amener iiti  confesseur  :etle  lui  con- 
duisit un  Cerdelier.  Ci/Ze^  se.  confessa  par  la  fenêtre  »  et 
dhargeale  nK>ine  d'aller  trouver  le  Duc^  pour  lui  reprocher 
sa  barbarie ,  et  l'ajoui^ner  dans  quarante  jours  au  tribunal 
de  Dieu.  Enfin  on  dit  que  M^el  et  ses  complices  trouvant 
la  mort  de  Ciliés  trop  lente ,  l'étranglèrent  dansaon  lit  avee 
des  serviettes  i  et  publièrent  -aussitôt  qu'on  catarre  Pavait 
«uffoqué.  Ces  dernières  circonstances  n'ont  pas  été  entiè- 
rement éclaircies.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Prince  fut  trouvé 
mort  dans  9on  lit  »  le  ^4  avril  i45o  ^  n'ayant  pas  encore 
trente  ans.  *  a  Son  plus  grand  crime  »  dit  un  historien  , 
9t  était  la  haine  implacable  que  lui  portait  le  Duc ,  son 
^  frère ,  et  Arthur  de  Montauban ,  que  Gilles  supplanta 
»  en  amour  ,en  éppusant^ecrètement^//a:<ie  Dinani  qu'il 
n  aimait  passionnément ,  et  dont  il  était  aimé,  j»  * 

On  ajoute  que  son  confesseur  alla  trouver  le  Duc  de  Bre- 
tagne ;  qu'il  le  rencontra  auprès  de  Vannes ,  comme  if 
revenait  du  sièged'Avranches  ,et  que  «^'acquittant hardi- 
.ment  de  sa  commission  ^  il  ajourna  ce  Priuce  à  compa- 
raître dans  quarante,  joufs  devant  ce  tribunal  sévère  oà 
rinnocent  ne  craint  rien.  Le  Duc  fut  frappé  de  la  mort  de 
son  frère ,  il  se  la  reprocha  vivement  ;  une  secrète  frayeur 
le  saisit,  et  étant  tombé  malade  d'une  fièvre  lente»  il  mou- 
rut le  i7  juillet  i^So  »  qui  était ,  disent  les  chroniques  ^ 
le  quarantième  jour  après  rajournement  à\\  Oordelier. 

La  mort  du  Duc  François  laissa  les  assassins  du  Prince 
Gilles  exposés  à  leurs  remords  et  aux  poursuites  de  sa 
veuve.  Monùauban  se  sauva  en  diligence  »  et  ne  trouva  son 
salut  que  dans  un  couvent  de  Cëlestins,  où  il  se  réfugia^ 
Meel  fut  enlevé  par  ordre  -du  Co^te  de  Richemont  ^  et 
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conduit  à  Bennes  où  il  fut  pendu.  La  veuve  du  Prince 
Gii/es  se  consok  enfin  ,  et  épousa  Gui,  Sice  de  Laval  »  qua» 
torzième  da  nom . 

II  y  a  quelques  auteurs  qui  pensent  que  Gilles  Jin*é- 
faii  que  fiancé; avec  mademoiselle  de  Châteeubnant.  lia 
ajoutent  que  ae  Friace,  avant  de  moupir  ,  fit  les  vers  sui-^ 
ftans  ^.  qui  visnnent  à  l'appui  de  leur  sentiment  : 

Françoise  de  Chdiemub'riant , 
Mon  seul  amoiiT  que  j^aUne  tant  ^^ 
Four  TOUS  je  meurs  celle  journée». 
£t  mais. que  n'^en  «oyez  blâmée, 
*       £Lae  me  chaut.du  demourant..  , 

*    G  im  ET* 

•  I  •  , 

■ 

ItÉxÈNB  GizZET^  était  filte  du  Cfiâtelàîn  de  Bourgf 
en-Bresse  i  et  âgée  de  vingt-deux  ans,  lorsqu'on  la  soup- 
çonna- d^etre  enoeinte.  Cependant  on  ne  lui  connaissait 
aucun  amant,  aucune  intrigue^ sa  conduite  ne  donnait  paa 
méncielieu  au  soupçon;  mais  dans  les* petites  villes»  oit  Ton 
e«t  plus  ra-pprochë'9  ^^  ^^^  se  confiait  mieux ,  la  maligniléi 
hnmaine  a  ordinairement  plue  d'activité!  'On  fut  très-- 
étonné ,  au  bout  de  quelque  tems  i  de  voir  '(|ue  les  sy  mp- 
tomes d-e  grossesse  avaient  disparu  ;  on  ne  douta  jplusalors: 
qn'H^/àne  Gf//etr ne  fôtaceoucliée.  Cdmnie  cet  événement 
faisait  Fobjet  de  toulés  lès  conversations  delà  ville  ,  et' 
qu'on  faisait  exédUtei&  aévlfTement  Pédit  de.A^e/z;îf  II ,  \q, 
Lieutenaat  particuHer  crut  qu'il  é(ait'  de  son  devoir  dej 
chercher  à  découvrir  la  vérité.  Poury  parveiiit* .  il  ordonna,'' 
qu'H^/èneCiV/etserait  visitée  par  des  matrones.  iLeyésiillàt^ 
du  prooès-^verbal  fut  qu'elle  avait  é^ê  délivrée  d^un  enfàiit 
depuis  quinze  jours:.  ' 

Sur  ce  rapport,  qui  poifvàiiêti'é'fegdrdé  comme  un  in*. 
dice  et  non  comme  une  preuve  »  l'accusée  fut  décrétée  et 
constituée  prisônRièrô.ElI^  convint  dans soii  interrogatoire 
qu'uo  jeune  b^onimé ,  qèrd^nieiiràit  dans  le  voisinage  de 
Bour^^  et  qui  venairénseigner  à  lîVé  età  écrire  à  ses  frères, 
était  devenuamoureux  d'elle  f  qu'elle  atait^ujours  résilia 

B  5 


92  ©  I  L  l  E  T, 

à  ses  solliéitàtiona,  mais  qu'enfin  îi  avait  su  gagner  une  des 
servantes  de  sa  mèrequi  l'avait  enfermée  »ii  y  avait  queU 
ques  mois ,  dfinsi  une  chambre  avec  ce  JQUue  homme,  qui 
l*avait  violée,  et  que  le  trouble  on  celatteulat  l'avait  jet lée  y 
lie  lui  avait  laissé  ni  ia  force  »  ni  la  liberté  d'à  ppet  1er  à  soa 
secours»  Il  y  a  Ipog-^tems  qu'on  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces 
viols  et  sur  ees  declarAtioas.de  filles  ;  c*est  le  plaisir  qui 
leur  6te  la  force  de  crier  i  mais  au  moins  cet  aveu  prouvait 
qxi'^HéièneCiUerskvaiX  pu  devenir  grosse.  Au  reste,  ellen» 
voulut  pas  en  convenir,  de  manière  que  le  juge  restait  tou- 
jours dans  rincertîtude. 

Tandis  que  cette  affaire  excitait  de  plus  en  phi^la  curio- 
8ité,dii  public  y  un  soldat ,  en  se  promenant ,  aperçut  un 
corbeau  qui  faisait  des  efforts  pour  tirer  nn  linge  d'un  creux 
qui  était  au  pied  d'un  mur,  voisin  du  jardiu  appartenant 
au  pèrede^I'accusée^  Il  approche,  e4  trouve  dans  ce  linge 
lé  cadavre  d*un  petit  enfant.  Il  alla  sur-le-champ  faire  sa 
d^clarationeo  justice^  On  fit  la  levée  du  cadavre  et  du  linge 
qui  Teuveloppaiu 

Il  de  trouva  que  ce  |iagQ  était  fitne  chemise  qui  »  par  la 
qualitédeja  toile  et  par  la  gi'andoMYs'élçit:  pareilleà  celles 
de  Paccus^Ojf  et  était. marquée ^  comme  elles,  dea  deux 
let !  rcjs.;  Hl  G .,  Hélène  G ilht. 

Sansf  doiL]t^/;:et^e  .découverte  9Ugme9ta^  beaucoup  les  pré* 
somptions;.mais  eUe#  ne  ffiisi^ieiit  pas  une  preuve  asseae 
claire  pour  décider  de  la  vie  4e7t'iiqGusjée^  Cependant  1» 
)ugé,  çans  â^tre,i^iipr«iatlo^  %'99>p%  2^ifre)|>reuve'»  la  rou- 
da^mna  à  avoir  ia  tét^  tranché^i^^i ,  e^  qui  doit  le  plus 
étonner  ^e'e&tqufce^t^.seii|énçer^t  confirmée  par,  le  Far* 
lement  de  pijon^  ^    \     \\  m 

Jusqu'à  présenj  c'est  unecl^p^e' fort  or  dîpaire  de  trou  ver 
une  jeune -£lle  qui  a  eu  une  faiblesse ,  et  qui  eherrhe.à  eo: 
cacher  les  suites ,  en  n^i^Qfi^  (Jn  pféj^ugé  quihU  déshonore  5 
il  était  encore  malhènijepsençiei^  tr^s-commu|i  de  trouver 
des  juges  qui  prpponçaiept  suf  li|iV{&^de  Içurs  .semblables 
avec  une  légèreté  do^tjiUse.r^jpentfiient  trop  tard  ;  l'iiis^ 
toire  ne  noi^s^en  fournit  que  trop  d'exemptes ,  mais  bien 
rarement  le  mexveiU^iix  que  çe[lui-çi  prés«iit«« . 
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.  lie  bourreau  averti  de  se  préparer  pour  faire  le  lende-^ 
ynniû  Texécutionyse  confesse  le  matin  et  communie  :arrivé> 
au  lieu  du  supplice  avec  la  malheureuse  qu'il  devait  faire* 
mourir ,  il  donne  toutes  les^merques  de  la  plus  grande  in« 
^uiétudci  il  chanGèle-,  il  se  tord  les  bras^  il  les  lève  vera^ 
le  ciel  ,  il  se  meta  genoux,  se  relève ,  se  rejette Â  terre  |, 
demande  pardon  à  la-  patiente»  et  aux  prêtres  qui  Tassis» 
tent  leur  bénédictiou.  Sufiuy  après  avoir  dit  qu^il  sou- 
baitaii  d'être  à  la  place  de  la  patiente  ^  il  lève  te  coutelas 
et  la  frappe  à  l?épaule  gauche.. II  quitte  alors  son  arme»  se^ 
présente  au  peuple ,  et*  demande  la  mort.  Pour  toute  ré- 
ponse oa  hii  Jette  des  pifiFxes.  Sa  femme,  qui  avait  été  té- 
moin de  la  répugnance  avec  laquelle  il  s'était  chargé  de^ 
cette  comimission  «  Taviiit  accompagné  pour  l'encourager.. 
Elle  relève  la  patiente  qui  s'avAuça  d'elle-même  vers  le 
poteau  ,  se  remit  à  genoux  et  présenta  sa  téte.Le  bourreau 
reprend  le  sabre  de  la' main  de  sa  femme»  en  décharge  ua 
second  ooup  suTla.victime  et  la  manqiie  encore.  La  fureur 
du  peuple  redouble  :  le  bourreau  sesauvedans  une  chapelle 
qui  élaitauxpiedsderéchafaud.Safemme  restée  seuleavec 
fà  patiente  9  preoila  corde  qui  avait  servi  à  la  lier ,  et  la 
lui  passe  au  ooUè  Cette  malheureuse  se  défend;  l'autre  lui 
donne  des^eoups  sur  l'estomach  eisur  les  mains»  et  la  se- 
coue cioqs  ou  six.  fois  pour  Tétrangler.  Se  sentant  frappée- 
de  coups  de  prierres^, elle  tire  par  la  tête  celte  inforluBée' 
à  demi^morte  vers  l'es  marches  de  l'échafaud  |  prend  des 
ciseaux longs4*un  demi-pied,  essaie  de  lui  couper  la  gorge^ 
et  lui  fait  jusqu'à  dix:  plaies»  l^ntsau  visage  qu'au  cou  et  à* 
restomac..  Enfin  Ve  peuple  ne  pouvant  plus  supporter  unu 
spectacle  si  horrible»  arrache  le  corps  des  mains  de  celte 
fpmmecruelle»  etià  massacra  ainsi  que  son  mari.  On  em- 
porta la  malheureuse  Ci/Ze^  chea, un  chirurgien  dont  les> 
secours  la  rappelleront  |  la  vie.  »< 

Heureusement  pour  elle  le  Parlement-,  qui  entrait  dans-» 
des  vacances  ordonnées  par  lettres-patentes  ^  ne  put  or- 
donner que  son  jugement  serait  exécuté.  On  profita  dé- 
mette circonstance  pour  solliciter  la  grâce  de  l'infortunée 
Cillet  ,.et  Louis  XIIll^  lui  accorda.  Les  lettres  d'abolilioii. 
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fobt  mention  de  son  crime,  qu'etFe  avoua  dai>s  sa  recfuètei 
et  des lourmens  qu'elle  avait  soufferts»  tourmens  quiéga^ 
lent }  v^ire  surpassent  la  peine  de  sa  condamnation. 

Les  mémoires  du  tems  qui  rapportent  cette  anecdote  » 
ne  donnent  s^ueun  éclaircissement  sur  la  cause  du  trouble 
dt)nt  te  bourreau  fbt  agité  |  ni  sur  les  motifs  de  l'acharné* 
ment  féroce  de  sa  femme  contre  la  malheureuse  victime 
que  sa  rage  voulait  immoler^  An  162S.  * 

♦    GIOVANNI. 

«  TT»  Capitaine  de  vaisseau  »  génois  de  nation»  nommé 
Giovanni  Vician ,  s'était  rendu  chez  un  juif  à  Tunis ,  pour 
y  acheter  àes  monnaies  et  autres  antiquités.  Tandis  qu'il 
était  occupé  à  examiner  cette  colfection  y  une  femme 
turque  accourt  effrayée  »  et  entre  dans  ta  maison  du  juiC 
qui  avait  trouvé  lès  moyens  de  la  séduire  et  de  ta  ravir  k 
son  époux.  A  peine  est-elte  introduite  ,  qu'elle  est  suivie 
d'un  grand  nombre  de  turcs  qui  la  réclament  au  nom  de 
$bn  épou^,  et  pénètrent  dans  les  différens  appartemeus  de 
I^  maison*  Le  juif^  qui  connaissait  toute  l'importance  de. 
cette  inquiaitîon ,  8*em pressa  de  cacher  la  femme ,  et  t'en^ 
ferma  dans  une  chambre  dérobée  avec  le  Capitaine  génois,, 
sans  défiance.  Ils  n'y  furent  pas  long- tems  sans  être  décou^ 
verts  i  alors  te  )nif  changea  de  rôle  ,  et  se  porta  pour 
accusateur  du  Capitaine.  Le  malheureux  et  trop  confiant 
Génois  fut  aussitôt  conduit  devant  le  Dey  qui,  après  Va^ 
voir  interrogé  iniitîlement  pour  en  tirer  l'aveu  dncrim^ 
dont  on  l'aecirsait  injtntement ,  le  condamna  h  se  faire- 
circoncire  pour  prouver  son  innocence,  au  défaut  de  quoi 
il  devait  se  résoudre  à  seuffrir  une  mort  ignominieuse  : 
Fe  Génois  refusa  courageusement  de  subir  cette  épreuve» 
et  assura  qu'il  souffrirait  plutôt  mille  morts,  que  d'aban-* 
donner  la  religion  de  ses  pères.  Cet  acte  de  générosité, 
en  templitsanl  les  turcs  d'admiration,  fit  naître  la  pitié 
dans  leurs  oœors;  iiscommeneèrent  à  soupçonner  le  juif, 
et  invitèveat  le  J>e;jf  &  filireun^  pl^  o^mple  information  ^ 
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fait.  Leur  demande  ayant  été  accoFdée,  on  découvrit  Tin- 
naceoce  du  chrétien ,  et  le  juif  ayant  été  dûment  convaincu 
de  rapt  et  de  faux  témoignage ,  fut  condamné  à  être  brûlé^ 
vif,  et  la  femme  séduite  à  être  )ettée  dans  la  mer^  cousue 
dans  un  sac  de  cuir.  »  An  1784.  * 

*    G  I  R  A  C. 

ce  MoKSisiTR  ffitreoucSsCirac^ÉvêquedeSaînt-BrîeuxS 
Irès-lubriquei  qui  en  prendrait  sur  Pautel ,  et  en  conterait 
à  la  Vierge  »  pcnir  se  délasser  de  ses  occupations  1  pendant 
la  tenue  des  Etats  deBretagnei  a  entrepris  la  conquête  d'une 
dame  jeune  et  jolie»  et  de  plus  nièce  d'un  de  ses  confrères* 
Dans  sa  poursuite  amoureuse ,  dont  il  ne  se  cachait'aux 
jeux  de  personne,  se  trouvant  un  jour  tête-à-tête  avec  cette 
dame  ^  emporté  par  sa  passion,  il  la  presse  vivement,  et 
oublie  la  précaution  de  mettre  le  verrouil.  Le  mari  sur- 
vient, entre  précisément  à  l'instant  du  dénouement;  la 
àame  ne  perd  point  la  tète ,  elle  feint  que  le  Prélat  lui  fait 
violence;  elle  saute  sur  l*épée  de  son  mari  et  la  plonge  dans 
la  cuisse  du  téméraire.  II  y  avait  bien  de  quoi  rallentir  son 
ardeur  :  il  se  retire  confus ,  humilié  |  l'oreille  basse,  etest 
obligé  de  garder  la  chambre. 

tf  Cette  histoire ,  dit  l'auteur  qui  la  rapporte ,  est  au* 
}ourd'hui  publique.  On  ne  parle  que  de  l'adresse  de  ma- 
dame de  la  ilf  « ,  qui  a  donné  à  l'Évêque  de  Saint- 

Brieux  un  coup  d'épée  dandta  cuisse,  sans  endommager  sa 
culotte.  Cette  nouvelle  est  allée  jusqu'à  la  Cour.  On  dit 
que  le  Prince  àe  Contiena  réjoui  le  feu  Roi.  Monsieur 
r£vèque  d'Orléans ,  très-scrupuleux  pour  l'honneur  de 
rÉpiscopat ,  a  cru  devoir  en  écrire  au  clergé  assemblé  aux 
Ét^Stquî»  entrant  daoa  le  même  esprit,  a  ré  pond  q  que 
c'était  une  histoire  calomnieuse ,  inventée  à  plaisir.  Mal* 
heureusement  on  prétend  que  Monseigneur  en  portera 
toute  sa  vie  la  cicatcice  imprimée  sur  sa  cuisse.  »  An  1767* 

Ce  Prélat  fut,  dit-on  ,  redevable  à  l'amour  de  sou  élé* 
vaticm»  Il  était  d'Angoulème,  et  arrière  petit-fils  de  bou« 
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cher.  Oh  fil  sur  soq  frère ,  le  Marquis  de  Girae ,  Us  vers 
auivaus: 

Je  suis  né  près  d''uii>  petit  yeaa 

A  Tagonie  5 
Il  mourait  sur  le  mékne  éteat» 

OiTi  je  pris  TÎe. 
Mon  père, la  boucher  JBufemkf, 

Dans  Angoulême 
Fit  couler  le  sang  comme  Tean» 

Pour  mon  baptême.. 

la  befle-sœup  de  TÉrêque  ^  nommée  Rambaudf  était 
pelite-filie  d'un  porte-b»lIe ,  qui  fU  fortune  dans  le  com- 
ïnerce,  et  qui  fut  ennobli  parce  qu'il  devînt  Maire  d*An-- 
goulême  ;  mais  cette  belle-sœur  était  jolie.  M.  de  Girac^, 
étantEvêque  deSaînt-Brieux,  Tanicna  à  Paris.  «Pour  faire 
»  un  usagepjFoElaWe  de  sesteleus,  il  fallait  la  produire: 
»  il  manquait  un  litre  ^  mais  une  belLe  femme  sait  bientôt 
«>  s'en  fairei  elle  obtint  Téreetion  eoi  marquîsatde  la  terre- 
»  du.  Bourg ,  qui  appartenait  à  son  mari . . . . .  .Pour  ob- 

»  tenir  de  nouvelles,  grftc^  ,  il  fallait  foire  amplement 
»  usages  des  siennes.  Elle  obtînt ,  pour  son  mari ,  avec  le 
»  Marquisat ,  la  cpoîx  de  Saint-Loms ,  et  une  commis*- 
3»  sîon  de  Colonel  à  la  suite  de  la  cavalerie . .  • .  .Xe  canat 
»  des  grâces  de  la  Marquise  étant  inépuisable,  fitde  l'Ê- 
»  véque  de  Saint- Brîeux  un  Évéque  de  Rennes  ^  et  ce  fufe 
1»  là  où  il  joua  un  rôle  brillant |,ea  se  rendant  nécessaire: 
»,  au  Gouvernement..  3^ 

«  Ce  Prélat  témoignant  à  son  confrère  »  M.  cfai^eZ/ficiVa^. 
Evéque  de  Saint-Brieux  ,  qu'i4  n'était  pas  content  de  son 
sort,  celui-ci^  homme  francet  plaisant  >  lui  répondit  :  De 
ffuoi  vous  plaignez-vous  P  vfim  avez  cê/nt  cinquante  mille 
livres  de  renie  ^  unpalais  à  loger  un  Roi;  et  une  belle-saur^ 
ah  !  délicieuse  pour  en  faire  les  honneurs.  *^ 

*    GIRARD. 

Jean  'Baptfste  Girar:d  était  né  à  Dole  en 
Franche-Comté.  Il  entra  chez  \e^  Jésuites,  et  se  fit  un  nom 
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par  ses  lalens.  Le  plus  précieux  ,  et  ^elui  qu*il  faisait  va* 
ioir  avec  (e  plus  de  complaisance ,  était  celui  de  la  direc* 
tion  des  âmes,  a  Vu  nombre  infini  de  femmes  du  monde 
»  furent  mises  par  lui  dans  le  chemin  du  saint  ^  plusieurs 
9  filiesentrèrentdans  lecloitreàsa  persuasion,  et  en  furent 
a  l'exemple.  Le  Père  Girard  eut  la  réputation  de  faire  des 
9  sainteSt  et  cette  réputation  lui  était  chère.  S*il  avait  l'es* 
«>  pritd'un  Jésuite  ha  bile,  il  en  avait  la  vanité;  mais  celte 
1»  vanité  était  cachée  sous  un  air  pénitent  et  mortifié.  » 

Tel  était  9  diaprés  Tauteurqiie  je  viens  de  copier ,  le  ck^ 
ractère  du  Père  Girard^  lorsqu'il  fut  envoyé  à  Toulon  ^ 
pour  être  directeur  du  séminaire  de  la  Marine»  Sa  réputa- 
tion ^  qui  Pavait  précédé ,  lui  procura  bientôt  un  grand 
nombre  de  pénitentes,  ce  II  distingua  parmi  elles  Marie' 
Xi  Catherine  Cadière^  fille  de  dîx-huU  à  vingt  ans»  née  aveo 
a»  un  cœur  sensible ,  et  entêtée  de  la  passion  défaire  par* 
»  1er  de  ses  vertus.  La  pénitente  échauffée  par  le  plaisir 
»  d'avoir  un  directeur  qui  la  prônait  par-tout,  voulut  avoir 
a>  une  réputation  encore  plus  étendue  :  elle  eut  des  extasee 
t>  et  des  visions ,  et  reçut  des  stigmates  à  côté  du  ccsur.  Son 
V  directeur /ut  assez  imprudent  pour  s  enfermer  ai/ec  elle^ 
To  dans  le  dessein  de  voir  ce  prétendu  miracle  ;  il  le  vit ,  et 
)>  sentant  qu*il  y  avait  quelque  chose  d^outré  dans  la  con» 
u  duiie  de  sa  pénitente  ,  il  chercha  à  s^en  débarrasser.  » 

J'ai  cité  les  expressions  de  Thistorien ,  afin  de  faire  juger 
de  la  solidité  de  son  raisonnement  et  de  la  justesse  de  son 
opinion  sur  la  conduite  du  Père  Girard.  Sans  adopter  la 
façon  de  voir ,  si  Ton  veut ,  les  préjugés ,  je  ne  dis  pas  des 
libertins  ;  mais  des  gens  raisonnables ,  sur  le  danger  au- 
qAial  s'expose  un  homme  qui  s*affîche  pour  diriger  lacon- 
sc>enee  des  femmes;  qui  »  tous  les  jours  et  à  chaque  ins- 
tant ,  à  moins  qu'il  ne  soit  de  marbre ,  voit  sa  vertu  ex* 
posée  aux  tentations  les  plus  fortes.,  les  plus  séduisantes  , 
par  les  détailsqu^on  lui  fait ,  par  les  tableaux  qu'on  lui  pré- 
sente ,  par  les  situations  dont  on  lui  fait  la  naïve  peinture, 
par  tout  ce  qui  peut ,  en  un  mot  ,  exciter  la  curiosité  , 
év^eiller  et  exciter  les  désirs  ;  en  supposant  que  le  Père 
Girard,  j.asqu  à  ce  moment,  avait  eu  le  talent  et  la  force 
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de  résister  aux  objets  moraux  et  physiques  qui  avaient  at« 
taqué  ses  yeux  9  ses  oreilles  et  tous  ses  sens ,  comment 
pourrait-on  justifier  la  curiosité  qu'il  eut  de  voir  et  de  vi- 
siter les  prétendus  stigmates  ?  It  était  trop  instruit  pour  y 
croire  :  c^était  l'imagination  de  sa  pénitente  qu'il  fallait 
guérir ,  et ,  pour  celft|  il  était  inutile  de  s'enfermer  avec 
elle,  de  lui  fairo  découvrir  des  objets  qui  doivent  être 
assez  jolis  à  dix-huit  ans.,  sous  prétexte*  de  constater  un 
miracle  qu^il  savait  hiea  ae  pas  exister..  Il  faut  convenir 
que  cette  curiosité  est  plus  qu'im.pi'udeiile ,  à  moins  qu'oji» 
ne  lui  suppose  un  motif  bien  naiureL 

Mais  enfin  le  Père  Girard  a  vti ,  et  vraîsemMablement 
louché  ce  qui  excite  dessensations  assez  vives  dans  pres- 
que tous  les  hommes  ;  et  il  a  vu  tout  cela  avec  cette  tran- 
quillité et  ce  sang-froid  que  le  bienheureux  Robprt  éCAt^ 
hrisselfivRii ,  lorsqu'il  était  couché  avec  de  jeunes  et  de 
jolies  filles  ;  eh  bien  ,  qu'eu  résulta-t-it  ?  On  doit  croire 
que  le  sage  directeur  »  après  avoir  convaincu  sa*  jolie  pé« 
oitente  qu'il  n'y  avait  point  de  stigmates  à  côté  du  cœur , 
chercha  à  liii  persuader  qu'on  peut  avoir  uuq  vét'itable 
et  solide  vertu  sans  stigofiates;  que  ces  fantaisies  sont  des: 
fruits  de  l^'amour-propre  9  de  l'orgueil,. et  souvent  d'une 
imagination  trop  ardente.  Point  du  tout,  le  Père  Girard  ^ 
au  lieu  de  ranaener  cette  brebis  ég^fée  ^cherche  às*en  dé- 
harrasser. 

a  La  Cadière ,  continue  l'historfen^  piquée  contre  lui,. 
et  choisit  un  autre  directeur;  elte  s'adressa  à  un  Càrme  ,. 
S)  fameux  janséniste  »  et  connu  par  sa  haine  contre  les. 
1»  Jésuites.  Il  engagea  sa  pénitente  à  faire  une  déposition , 
»■  dans  laquetleelledéclaraquelepèreGfrarn^,  aprèsavoip 
9»  abusé  d'elle ,  lui  avait  fait  perdre  son  fruit ,  et  ce  par 
»  enchantement  et  par  sortilège.  Cette  misérable  étala  sa 
a»  honte  aux  yeux  de  l'univers,  par  l'unique  plaisir  delà 
»  vengeance.  L'affaire  fut  portée  au  Parlement  d'Aix,  et 
»>  elle  mit  la  combustion  dans  les  familles.  Le  Pêne ^^rarii 
»  fut  déchargé  des  accusations  intentées  coiitre  bû.LaiCu^ 
»  dière  fut  mise  hors  de  Cour  et  de  procès  ;  mais  an  Va  bon- 
A  damnaaux dépens faitsdevantleLieutenanideToulon.» 
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C^  Arrêt  ^  queThistorien  regarde  comme  fort  sage  ^  lui 
paraît  suffisant  pour  justifier  le  Père  Girard;  cependaut  il 
convient  qu'on  parle  encore  aujourd'hui  diversement  de 
cette  affaire  :  il  excuse  le  Père  Girard  de  I  accusation  de 
magie,  et ,  à  cet  égard  ,  tout  le  monde  sera  de  son  avis. 
Quant  à  l'accusation  d'bjrpocrite  voluptueux  ,  «  l'amour  ^ 
»  dit  son  apqiogiste»  n'était  pas  la  faiblesse  du  Jésuite  ;  il 
to  avait  alors  plus  de  cinquante  ans,  et  »  à  cel  fige»  le  cœur 
»  est  rarement  rempli  des feuxde  l'amour.  x>  Je  sais  bien  , 
«tf*ai  toujours  entendu  dire  que  les  Jésuites  n'avaient  pas 
coutumed'allercbercherdes  plaisirs  hors  de  leursmaisons; 
maisiie  peut-il  pas  y  avoir  eu  quelque  exception  ?  Je  con- 
Tiens  qu'il  se  trouve  beaucoup  de  libertins  qui  »  à  Tâge 
^e  ciuquanteans,  ne  sont  plus guères  échauffés  par  les  feux 
de  l'amour  ;  mais  lePère  GirarJn'était  pas  un  libertin  ;  et| 
s'en  déplaise  à  Thistorien ,  sans  citer  Texemple  du  Père 
Malagrida  ,  on  serait  bien  malheureux  »  si  ,  à  cinquante 
«ins ,  on  était  obligé  de  renoncer  à  l'amour  et  à  ses  plaisirs , 
«et  si  on  était  insensible  aux  beautés  qui  se  rencontrent  or- 
dinairement dana  une  jolie  personne  de  dix-huit  ans. 

Quant  à  l'arrêt  du  Parlement  d' Aix  »  la  conséquence  que 
l'auteur  en  tire  me  parait  assez  faible.  Le  Père  Cirarc/ ap- 
partenait à  un  corps  dont  on  connaissait  l'ambition ,  le 
crédit  et  la  puissance.  Il  était  de  son  intérêt  et  de  l'intérêt 
le  plus  vif  de  ne  pas  laisser  déshonorer  publiquement  un 
de  ses  membres,  sur-tout  pour  un  crime  qui  n'était  pas 
commun  chez  les  Jésuites.  Aussi  les  supérieurs  du  Père 
Girard^  plus  adroits  ,  plus  prudens  que  ceux  des  autres 
Ordres  monastiques  ^  envoyèrent  ce  religieux  à  Dole»  lieu 
de  sa  naissance  y  lui  donnèrent  la  qualité  de  recteur  ^  et  le 
'firent  mourir  en  odeur  de  sainteté.  Au  1755. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'on  me  suppose  l'ihteution  maligne 
de  faire  le  plus  léger  tort  à  la  réputation  du  Vère  Girard; 
«l'il  a  eu  la  faiblesse  d'aimer  une  jeune  et  jolie  fille  ,  et  le 
bonheur  d'en  être  aimé,  ily  a  tant  de  gens  qui  voudraient 
ae-trouver  en  pareil  cas  !  Le  seul  reproche  qu'on  pourrait 
lui  faire,  supposé  qu'il  fût  coupable  ,  c'est  d'avoir  eu  la 
maladresse  de  laisser  aller  sa  pénitente  ^  et  de  n'avoir  pa4 
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prévu  qu^elle  pouvait  tomber  entre  les  mains  â^un  Carme  t 
aur-touid'un  Jaoséaiste.  Au  reste  |  pour  faire  voir  et  dé^^ 
montrer  clairemeat  la  partialilé  trop  grande  de  Tauteur 
que  je  viens  de  citer  ^  il  suffira  de  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  des  extraits  de  la  longue  procédure  qu'occa* 
ftionua  celte  affaire  si  scandaleuse  à  tous  égards. 

D'abord  il  est  clairement  établi  au  procès  que  le  Père 
Girard  conduisait  ses  péniteftttes  par  le  quiétisme ,  et  sur- 
tout tes  jeunes^II  leurapprenait  à  n*être  plus  qu'une  ménië 
chose  avec  lui^  et  lui  avec  elles,  II  leur  disait  que  la  prière 
n^était  qu^un  moyen  pour  parvenir  à  l^union  avec  Dieu ,  e^ 
que  quand  une  fois  on  y  était  parvenu ,  on  n^avait  plus 
besoin  de  prier.  La  plupart  avaient  des  visions  qui  leur 
représentaient ,  entr*au  très  choses ,  le  cœur  du  fèreGirard^ 
et  elles  l'incorporaient  avec  le  leur» 

Il  y  en  eut  une ,  nommée  Marie -jfnne  Laugier^  lîée 
d'amitié  avec  la  Cadière  ^  qui  devint  la  pénitente  du  Père 
Girard  à  l'âge  de  vingt  ou  vingt*un  ans  ,  qui  eut  des  ex- 
tases |  des  opérations  divines,  et  avec  laquelle  le  FMirard 
s'enfermait  seul  dans  ces  moraens  de  crise;  elle  se  plaignit 
à  quelqu'un ,  qui  le  déposa ,  que  ce  directeur  avait  abusé 
d'elledans  son  état  d'obsession  »  et  qu'elle  se  croyait  grosse. 

On  sait  que,  dans  les  principes  du  quiétisme,  rexercice 
des  vertus  chrétiennes  et  la  prière  vocale  sont  mutiles  ^  et 
même  des  obstacles  à  l'opération  diviiie.  Ainsi  une  fille, 
dans  l'état  de  repos  et  de  coptemplation  recommandé 
par  le  quiétisme ,  ne  doit  plus  opposer  la  moindre  résîs-> 
tancé  ,  quoi  qu'il  en  puisse  arriver,  les  mouVeraéns  phy* 
siquesne  devant  point  troubler  la  quiétude  ;  à  ce  moyen 
unequiétiste  aimable  n'a  plus  besoin  de  défendre  sa  vertu , 
n'a  point  de  combats  à  livrer ,  point  de  défenses  à  opposer  ; 
tous  ses  amans  sont  heureux  ;  les  raouvemens  physiques 
qu'ils  lui  font  éprouver  ,  ne  portent  aucune  atteinte  à  sa 
pudeur,  parce  qu'ils  ne  troublent  point  sa  quiétude,  et  toujt 
le  monde  trouve  son  compte. 

La  Cadière ,  à  qui  le  Père  Girard  avait  donné  la  répu- 
tation de  sainteté  ,  se  crut  dans  un  état  d'obsession  ^  elle 
prétendit  que  sou  confesseur  l'avait  obligée  de  s'y  soa«^ 
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mettie  «  pour  tirer  une  amedu  péché  mortel ,  et  à  pronoB- 
tîer  ce  pacte:  Qu^elle  se  livrait  et  s'abandonnait  atout  cb 
iguHl  exigerait ,  pourjaire ,  pour  dire ,  pour  agir ,  et  pour 
souffrir  ;^t  dèslors^  dit-elle,  elle  éprouva  en  elle  des  ope* 
rations  extraordinaires  ^  accidens  ccnvulsi/s  ^  visions  ob» 
^ènes ,  etc.  etc. 

Dans  les  convulsions  qu'éprouvait  cette  fille  »  trofs 
hommes  avaient  peine  à  la  contenir.  Ces  accidens  lui  ôtant 
la  faculté  de  rendre  des  visites  à  son  directeur  »  il  fut  obligé 
tie  venir  la  voir  ,  et  il  fut  démontré ,  de,  l'aveu  même  du 
Père  Girard^  que  ^  dans  qes  visites  ^  il  employait  presque 
tout  son  tems  y  tête-à-téte  avec  sa  pénitente  et  enfermé 
seul  avec  elle  dans  sa  chambre. 

Cette  stigmate  à  côté  do  cœur ,  dont  on  a  parlé ,  était 
«m  plaie  quele  Père  Girard  baisait  quelquefois.  Il  convint , 
dans  son  interrogatoire  ,  de  Tavoir  vue  ^  et  il  dit  qu^elIe 
devait  être  à  peu  près  trois  ou  quatre  doigts  au-dessous  da 
téton  gauche. 

A  la  suite  de  ces  visites  fréquentes  et  secrètes,  la  Ca'^ 
idière  éprouva  ^  pendant  trois  mois,  la  suppression  de  ses 
infirmités  périodiques.  Pour  remédier  à  ce  dérangement, 
le  Père  Girard ^  dit* elle,  lui  porta  plusieurs  fois  à  boire  , 
elle  ne  savait  quoi.  Il  convint  lui  avoir  porté  quelquefois 
de  l'eau ,  mais  de  Teau  claire ,  saps  aucun  mélange  ;  et 
ellesoutenait  au  contraire  que  c'était  une  eau  rougeâtre  qui 
avait  fort  mauvais  goût  ;  que  pendant  le  tema  que  le  Père 
Girard  lui  administrait  ce  breuvage,  il  lui  tâtaît  fort  sou- 
vent le  ventre;  qu'enfin  un  jour  elle  s'aperçut  qq'elleavait 
rendu  une  masse  qui  tomba  tout  à  la  fois,  et  qui  se  trouva 
être  de  sang;  ce  qui  fut  suivid'une  perle  dont  elle  fit  part 
au  Père  Girard^  et  qu'il  la  gronda  de  ce  qu'elle  avait  fait 
vider  le  pot  par  la  servante.  Il  convint  même ,  dans  la 
confrontation ,  d'avoir  vu  le  pot ,  une  masse  et  du  sang. 

Quand  le  Père  Girard  fut  rassasié  de  la  jouissance  de  la 
Cadière,  il  commença  èi  craindre  le  dénouement  de  la 
comédie  qu'il  avait  fait  jouer  jusqu'à  ce  moment.  Pour 
l'éviter,  il  engagea,  ou  pour  mieux  dire,  il  força  sa  jeano 
et  yolie  pénitente  à  se  retirer  dans  le  couvent  d'OiiouUes; 
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il  écrivit ,  à  celle  occasion  ^  deux  teltres  à  l*Abbes$eâe«l 
couvent;  la  dernière  fut  remise  par  la  Cadiire  elle-même* 
II  demanda  deux  fawursàl^Abbesse»  la  première  défaire 
«ommunier fréquemment  la  Cadihre^  en  allendaivtquVIle 
le  fît  tous  les  jours.  La  secondefaveurélait  «  que  celte  de- 
»  moiselle  pût  écrire  au  Père  Girard ,  sans  que  ses  lettres 
m  fussent  lues  y  et  que  ses  réponses  allassent  de  même  à 
«>  elle  I  sans  être  vues  »  etc.  » 

Celte  fille  »  pendant  son  séjour  dans  ce  couvent  ^  reçut 
plusieurs  lettres  du  Père  GirardJH  luiécrivaît,  entr'autres, 
ces  mois:  Voici,  ma  chère  enfant ,  la  troisième  lettre  en 
trois  jours.  Comptez  bien  ;  cette  lettre  vous  ditijue  vous  va- 
nez  toujours  après  moi  :  il  est  dangereux  que  vous  ne  m^at" 
teigniez  pas ,  à  moins  que  vous  n'en  écriviez  deux  par  jour  ^ 
Comme  il  eut  soin  de  retirer  uue^rande  partie  de  ses 
lettres ,  et  qu^il  ne  communiqua  que  ce  qu'il  voulut  ^  ou 
plutôt  celles  qu'il  avait  fabriquées  après  coup^  on  voit , 
dans  la  déposition  des  témoins,  que  l'un  deux  dit  aifoir  vu 
et  lu  une  lettre  du  Père  recteur ,  où  //  avait  écrit  à  la  Ca- 
dière  ,  qu''il  lui  recommandait  d'êtte  sage  ^  et  que  ^  si  elle 
ne  Vêtait  pas  ,  elle  aurait  le  fouet.  On  voit  qu'il  lui  en- 
voyait la  confession  qu'elle  devait  faire  au  directeur  de  la 
maison^onvoitquece  modeste  Jésuitedonnaitladiscipline 
à  sa  jolie  péuitente  par  la  petite  fenêtre  delà  grille»  etc 
Dans  une  autre  lettre ,  il  lui  disait  :  Soumettez-vous  à  tout^ 
et  laissez Jaire  ;  <:es  deux  mots  renferment  la  plus  sublime 
disposition, 

Sans  une  autre ,  après  lui  avoir  répété  cet  utile  précepte , 
il  ajoutait  :  N'ayez  point  de  volonté  ^  et  n^écoutez  point  de 
répue^nance  ;  vous  obéirez  en  tout ,  comme  une  petite  fille 
qui  ne  trouve  rien  de  difficile ,  quand  c'est  son  père  qui  de* 
mande,  P(ii  une  grande  faim  de  vous  revoir^  et  de  tout 
voir  '  vous  savez  que  je  ne  demande  que  mon  bien  ^  et  il  y 
a  long^tems  que  je  n'ai  rien  vu  qu'à  demi.  Je  vous  fatigue- 
rais '  Eh  bien  ,  ne  me  fatiguez-vous  pas  aussi  ?  //  est  juste 

que  tout  aille  de  moitié Vous  êtes  une  inconstante  ; 

ce  serait  bien  pis  si  vous  deveniez  gourmande Adieu , 
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ina  fille ,  priezpour  votre  pète ,  votre  frère ,  pouf  votre  ami^ 
pour  votre  fils ,  et  pour  votre  serviteur-, 
.  TToe  tourrière  du  couvent  déposa  avoir  vu  In  Cadière 
passer  sa  tête  par  la  fenêtre  de  la  grille  qui  était  ouverte  * 
et  alors  le  Père  Girard  ei  eli^  s*«inbrassaieflt  et  se  baisaient» 

On  voit  dans  d'autres  dépositions  que  ie  Père  Girarddf 
meurait  enfermé  avec  la  Cadière  dans  sa  chambre  «u  cou^ 
vent ,  la  porte  étant  fermée  en  dedans ,  et  par  le  guichets 

Cependant  cette  fille,  accoutumée  au  plaisir , ne  pouvait 
s*en  procurer  que  très-difficilement  au  couvent ,  ce  qui  lui 
faisait  désirer  vivement  d'en  sortir  ;  son  directeur  s'y  op* 
posa  le  plus  ^u'il  pùi|  et  ce  fut  là  le  commencement  de 
leurs  querelles^  L'Évêque  de  Toulon  s'en  mêla ,  ordonna 
Ul  sortie  du  couvent ,  et  même  de  prendre  un  autre  dîreo» 
teur;cequefit&i  Ca£/z^0,duconsentement  du  PèreGfrar<^^ 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  une  de  ses  lettres ,  et  eUe  dioisît  le 
Père  Nicoio^ ,  Prieur  des  Carmes  déchaussés  de  Toulon» 
Ce  religieux  voulut  d'abord  engager  sa  pénitekite  à  renon* 
cer  aux  extases I aux oon vu Isionsi  mais, dans  ces  agitations 
violentes  qui  se  renouvellèrent ,  qyant  remarqué  que  la 
Cadière  parlait  toujours  du  Père  Girard ,  qu^elle  aurait^ 
disait-elle ,  malgré  Dieu ,  malgré  l*Êvéque ,  malgré  ses 
parens  ;  qu'elle  courrait  toute  là  campagne  pour  y  cher^ 
cher  cet  homme ^  le  Père  Nicolas  commença  à  avoir  de  vio-* 
lens  soupçons  sur  la  nature  de  la  direction  du  jésuite.  It 
interrogea  sa  pénitente  :  elle  lui  avoua  t/ue  depuis  près  d'un 
an  le  Père  Girard  lui  paraissait  rempli  de  tous  les  charmes 
imaf^nables  ;  quHl  lui  était  si  intimement  uni ,  quHls  se 
portaient  l^un  Vautre  dans  le  caur^  et  (jumelle  Savait  tou* 
jours  devant  les  yeux.  £Ile  ajoutait  que  le  Père  Girard 
Pappellait  sa  chère  enfichât;  quHl  Vembrassait^  la  baisait^ 
la  mettait  sur  ses  genoux  ;  qu'il  lui  disait  qu'ii  P aimait 
plus  quHl  n^ avait  jamais  aimé  ni  sa  mère ,  ni  sa  saur  y  çtc* 
Elle  fit  l'aveu  que  le  PèreCirarii^avaît  entièrement  conaom* 
mé  le  crime  avec  elle^  qu'il  lui  avait  tellement  fasciné  lea 
yeux ,  quelle  prenait  les  mouvemens  voluptueux  de  la  na- 
tute  pour  des  extases  et  des  avant-coureurs  des  plaisirs 
célestes,  etc.  etc.  etc. 
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Deux  autretpénîleuies  du  Père  GirardVabmàmnhtent 
jpour  se  mettre  entre  les  mains  du  père  Nicolas» 

Les  jésuiies  excilés  par  le  Père  Girard ,  dberchèrcul  à 
pré  veoir  Porage.  Ils  lâchèrent  dVibord  de  gagner  l'Évèqua 
'de  TouloQ ,  qm  envoya  un  Official^hez  la  Cadière^  pour 
rinicrroger.Leprocès-vérbalqiH  fut  dressé  à  cet  effet,  est 
trop  ctirieox  pour  ne  pas  en  dtwmer  m  extrait.  La  Cadière^ 
«près avoir  parlé  de  ses  extases, de  ses  visions,  «te.  ajout* 
que  «  ce  fut  alors  que  le  Père  Girard  vint  dans  sa  maison  » 
»  pendant  près  de  trois  mois  continuellement ,  presque 
»  tous  les  jours,  se  fermant  à  cief  a  vec«lle  dans  sa  chambre. 
»  Quand  les  états  d'obsession  la  prenaient ,  lui-même  lui 
9  prenait  les  mains  ,  et  tîomme  elle  n'était  pas  maîtressa 
)•  d'elle  ,  eil«  s'est  trouvée  avec  des  postures  indécentes. 
»  D'autres  fois  ledit  Père  Gir^rdlai  disait  de  se  mettre  au 
»  bord  du  Kl  j  elle  le  voyait  à  son  côté  ,  assis  au  côté  du 
»  lit  avec  unecliaise,  k  faisant  asseoir  $  et  lui ,  s^appro- 
»  chant ,  l'embrassait  par  les  deux  mains ,  et  la  tenait 
»  appuyée  sur  sa  poitrine ,  la  baisant  de  moment  à  autre. 
»  Un  autre  jour,  se  trouvant  dans  un  de  ces  états  où  elle 
»  perdait  l'usage  de  ses  sens  ,  elle  se  trouva  couchée  par 
»  terre  i  ledit  Père  Girard  derrière  elle  ;  et  à  mesure  qu'el  lé 
a>  revint  de  cet  état,  elle  se  trouva  danscette  posture, ayant 
»  le  sein  découvert ,  et  sa  main  dessus  ;  et  lui  ayant  de*^ 
i>  mandé  pourquoi  elle  avait  ressenti  de  très^grandesdou- 
^  leurs ,  dans  le  tems  qu'elle  était  comme  cela  hors  d'elle- 
ao  même ,  il  hi  répondit  :  Pauvre  enfant ,  je  le-crois  bien^ 
»  Un  autre  jour,  continue-t-elte,  le  PèreGirard ,  après 
a>  s'être  fermé  à  l'ordinaire  dans  sa  chambre ,  la  fit  metti^ 
«>  à  genoux  devant  lui, disant  cesparoles:  La  justice  divine 
s»  exige  de  vous  ^  comme  vous  avez  refusé  d^étre  revêtue 
•>  d^un  don ,  C*^)  V"^  vous  soyez  misé  à  nui  ;  il  faudrait  , 
9  et  vous  mériteriez  que  toute  lu  terre  ftit  témoin  de  çà  ;  mais 
1»  encore  le  bon  Dieu  veut  bien  tjuHt  n'y  ait  que  ces  mu* 
»  railles  et  mei^méme  quihe  puis  parler^  yuisoient  témoins 


(a)  C'est  qu'il  y  arait  eu  un 'enleTemcnt  de  terre,  auc[uel  l^iCadièra^ 
avaXt  résisté  cont^  les  ordres  du  Fére  Gir^u-d. 
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fi  àêçà^  e^qi^ auparavant  vous  me  juriez  fidélité^  que  vous 
»  me  garderez  le  secret  inviolable  ;  car  si  vous  veniez  à 
t)  parler  de  çà  ,  mon  enfant ,  vous  me  perdriez  ;  ce  qu^elle 
D  lui  promit ,  be  croyant  pas  que  U  chose  ftti  de  telle  ma- 
»  nière  qu'il  la  lui  Et  faire.  Il  lui  ordonaa  donc  de  moui«r 
9  stir  sou  lit ,  disant  que  ce  n'était  pas  ce  lit  qu^elle  méri- 
s>  terait,  mais  l'échafaud  qu'elle  avait  vu  à  Aîx  où  il  j 
i>  avait  très-peu  de  tems  qu*elle  avait  fait  un  voyage  {  et 
»  là  il  la  fit  coucher ,  lui  mettant  un  carreau  sur  ses  coudes 
»  pour  la  relever ,  et  lui,  s'écarta  vers  la  fenêtre  où  elle 
^  «>  ne  fut  pas  témoin  de  ce  qu'il  fit  ;  et  il  s^approcha  d'elle , 
»  tenant  une  discipline  en  main,  lui  en  donna  quelques 
it>  coups,  ayant  la  main  enveloppée  d'un  mouchoir.  Après 
n  cela ,  elle  sentit  qu'il  lui  baisa  le  cul  y  après  cela ,  il  lui 
a>  ordonna  de  se  lever  du  lit ,  et  de  se  remettre  eticore  à 
»  genoux  devant  lui ,  disant  que  ce  n'était  pas  là  tout;  que 
»  le  bon  Dieu  n'était  pas  content,  et  qu'il  fallait  encore 
9  autre  chose.  Il  lui  dit  alors  cm'il  fallait  qu'elle  se  mite 
a»  nnd  devant  laiyet , comme  elle  avait  Pusage  de  ses  sens, 
3»  la  chose  la  révolta  beaucoup  ,  et  elle  commença  à  jetter 
»  ungrand  cri,  et  alors  elle  perdit  l'usage  de  ses  sens  s  en 
o  sorte  qu'elle  demeura  sans  connaissance ,  n'ayant  seule- 
as  meut  de  l'entendement  que  comme  uoe  personne  hé^ 
»  bétée , ravie  pourtantetcharmée  par  des  seuiimens  tout 
»  divins,  puisque  toutes  les  fois  que  ce  Père  la  touchait, 
»  elle  recevait  des  grâces  et  des  faveurs,  et  partioulière- 
»  ment  lorsqu'il  lui  louchait  le  sein  ;  alors  elle  se  sentait 

»  tomber  en  pamoison,accompagnéedesentimensqui  lui 
»  paraissaient  tout  divins. 

a»  Il  lui  ordonna  donc  d'ôter  le  mouchoir  de  sa  tête , 
-m  après  cela  la  coiffe,  après  son  tablier,  ensuite  sa  robe* 
«  de-chambre,  ses  jupes  ;  il  lui  commanda  de  se  délasser 
)>  le  corps ,  en  sorte  qu'elle  resta  en chehiise.  Elle  vit  sddts 
o  qu'il  se  dressa  ,  la  vint  embrasser  par  le  derrière  ,  sen- 
»  tant  alors  de  très-grandes  douleurs  ,  n'ayant  jamais  eu 
»  connaissance  auparavant  comment  ces  sortes  de  choses 
»  se  faisaient,  Nihil  aliud  sensit  nisi  quasi  digitum  intra 
»  -pincera agitatum^  etS9omninoirrig€Uûmagnovit;cho$& 
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»  qui  iui  arrivait  toutes  les  fois  que  le  Père  Girard  veimît 
•>  à  la  maison  ;  qu'elle  re^^ta  trois  mois  sans  avoir  ce  qui 
»  lui  était  ordinaire  ;  que  pendant  huit  f  onrsil  lui  apporta, 
»  dans  ce  lems-là,  à  boire  dans  une  écudle  une  espère 
m  de  liqueur  rotigeâtre  qui  avait  fort  mauvais  goût  ^  lui 
n  maniant  très-souvent  le  veiftre  :  au  bout  duquel  tems^ 
f>  un  jour  elle  apei^ot  faire  une  masse  de  sang,  qui  tomba 
»  tout  à  la  fois  ;  depu  is  lors  it  lui  continua  une  grande  perle 
o  dont  le[dii  Père  voulait  'être  témoin  ^  lui  disaut  de  se 
•)  mettre  «ur  le  pot  devant  hiî ,  «t  après  t»1a  »  portant  le 
9  pot  à  la  fenêtre ,  pour  regarder  le  sang  ,  voulant  même 
»  voir  de  ses  chemises. 

t>  Étante  Olioullea  au  parloir  «  le  Père  Girard  portait 
»  avec  lui  un  petit  couteau  pointu  «pour  lui  faire  ouvrir  une 
•>  petite  fenêtre  qu'il  y  avmit  à  la  grille  i  qiiMllui  faisait  dé- 
»  couvrir  le  seiti  «  et  lui  suçait  les  plaies  i  toujours  à  Tor- 
m  diuaire;  ay^nt  fA*év«nu  les  religieuses  de  la  laisser  tous 
*>  les  jours  seule  avec  lui ,  il  lui  tenait  tout  le  jour  les  mains 
»  dans  les  siennes ,  disant  xjn'îl  n^avait  jamais  aimé  créa- 
»  ture  comme  il  l'aimait;  •.<.•••  ^  qu'un  nombre  de  fois 
n  il  l'avait  fiiit  découvrir  par  le  derrière  au  parloir  |  et  sur 
»  ce  qu'elle  luidisait  si  tout  cela  était  uneconduite  de  l'es- 
9>  prit  de  Dieu ,  il  le  lui  assurait.  >• 

D'après  de  semblables  déclarations ,  TOfficial  ordonna 

qu'il  serait  inform-édes  faits.  Alors  la  Cadière  voyant  qu'il 

n'était  plus  possible  d'éviter  Téclat ,  rendit  plainte.  Elle 

dit  entr'aulres  choses ,  dans  cet  acte ,  que  «  quand  le  Père 

a>  Girard  allait  la  voir  dans  sa  chambre,  et  qu'il  l'enfer- 

»  m  ait  à  clef,  il  lui  est  arrivé  souvent  tnanum  adpudcnda 

9»  inferre ,  eûH  qmbus  tune  humor  irrigans  effluebat;  et  elle 

t>  tombait  en  pâmoison,  ne  sachant  ce  que  tout  cela  vou- 

K»  lait  dire;  et  quand  elle  en  faisait  àes  reproches  audit 

i>  Père,  il  se  mettait  à  rire.  «>  Après  a  voir  encore  rapporté 

»  ce  qui  concernait  sa  grossesse  et  son  avortement,  elle 

w  ajoute;  qu'un  jour  ledit  Père  Girard  la  fit  mettre  en 

»  chemise  sur  son  lit,  lui  disant  qu'il  fallait  qu'elle  fût 

9  punie  de  la  faute  qu'elle  avait  faite  de  ne  pas  se  livrer, 

m  et^ese^snsiiadinguiim  irriga^am  et  UûUatum.WauitQê 
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i»  Fois  îFIuî  donnait  la  diacipliiie  «uf  les  fesse»  y  eiluî  baîsaffr 
1»  le  derrière,  et  tune  titillabat  et  irrigabat  eam^  etc.  elo,  «^ 

Ainsi  commença  ce  fameox  procès..  Les  déiaik  en  se« 
Taient  longs^  rebutanSf  ennuyeux  et  inutiles  aju  but  de  cet 
ouvrage.  Il  paru  ttrès-^vraisemblable  et  à  pea  près  démon - 
Iré  que  tes  jésuites  subornèrent  pluaîeaf$>t4moi»Si  ils  par* 
vinrent  même  à  fair«  rétracter  laCadière  qui  justifia  ia^ 
Père  Girard^  et  accusa- le  Père  Nicolas^;  mais,  peti^de  jours, 
après,  elle  fit  une  déclaration  dmft^laqi»e(le  elle  persistait 
dans  ses  prejnièresrépoiiaes.  récolemeot  etconfirontattOQs*; 
révoquant  tout  ce-  qu'elle,  peut  a.FQif»  dit  de  contraire  » 
comme  étant  u»  effet  â^b  crainte  q« 'm  lui  84' ait  inspixée.. 

Dans  riutierrogateire  qu'elle  subit  avant  le  jugement  ^ 
elle  soutint  toujpu(&  ce  qu'elfe  avaUd.it.  On-Iui  demandai 
si ,  lorsque  le  Père  Girafe  était  enfermé  avec  elle ,  il  lui. 
parlaitde  Dieu ,  ou  s'il  rentreteaaitde  la.  passion  quUl  avait 
pour  elle  ^  elle  répond  il  r«  il  me  faisait-  racoiiter  loutce^ 
»  qui  ^'opérait  ea  moi  d'extraordinaire  ;  il  s'asseyait  sur 
a»  une  chaise  à  côté  de  mon  lit,  il  me  foisatt  avancer ,  me» 
a>  passait  une  main  par*âevant  et  une  pav-  derrière;  il  mai 
3P  baisaiè,  etprenaitd'ajutre^  libertés  avec moi-;^  quel qae« 
39  foi8>,  dansce  tenf)s-Ià-^.j^- ton» bais danslea  mêmes  étaU^ 
)>  extraordinaires^  qui  me  faisaient  perdj-e  les  sens;  pen» 
»  dant  lequel  tems  le  P^ré  Girard  faisait  sur  mon  coRpa 
»  tout  ce  qu'il  trouvait  boa^si  bien  que ,  lorsqua  les>acci-» 
3>  densGes8aien|i^)^metr^Mlvais.•ottven|dansdessittlati0ua 
»  très-indécentes».»  Elle  disait  daii^.un  aiUre  endroit:  a  eoi 
s>  qni  cenoavelleaujourd'hui  ma  douleur,  ç'e^t^ue/âPà/éf 
»  Girard  me  persuadait  que. les  plaisirs  que  je  ressentais*  ^ 
a  dans  ces  malheureux  momj^ns  »  étaient  l'effet  de  Vonçtiom, 
1»  de  la,  grâcp,,  i>- 

On  lui  demanda  si ,  lorsque  le  Père  Girard  était  seult 
avec  elle  dans  sa  chambre  f  au  couvent  d'Olioulles ,  il  lui 
parlaitdeDieUfOu  s'il  prenait qxielques privautés avecelle-r 
tt,  il  est  vrai.,  répondit''eii0y.qu!il  me  parla  de^Dieu*,  maia 
3>  ayant  été  prise  d'une  seconde  transfiguratioaquime  mit 
u  hors  de  mes  sens  ,  il  en.  profita  poqr  commettra  encore^ 
»  surmoitouiessortesd'înfamies^il  mielava  avecdeTeai^i. 

es. 
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m  le  TÎsage  qiri  était  tout  couvert  de  sang  ;  \\  en  but  )a 
i>  moitié)  et  me  fit  boire  l'autre  moitié.»  Elle  persista 
à  soutenir  qu^etle  n'avait  fait  une  rétractation  que  parce 
qu'ion  lui  avait  donné  un  brçuvage  y  et  que  les  Commis- 
aaires  lui  avaient  fait  de  grandes  menaces.  Il  est  bon  d'ob- 
'server  qu'avant  cet  interrogatoire  les  gens  du  Roi  avaient 
donné  leurs  conclusions  |  tendantes  à  ftiire  pendre  ia  Ca* 
dière ,  ete. 

M.  de  Voltaire  pifétend  ,  dans  son  dlàtionnaire  philoso- 
phique «  que  la  moitié  des  juges  voulait  condamner  au  feu 
le  Père  Girard  pour  ai^otr  ensorcelé  une  fille  de  dix'huit 
Ans  y  fnsoitfftant  sur  elle.  Cet  article  sert  à  prouver  com«* 
bien  ce  Grand  homme  citait  légèrement  •  et  comment  t'his- 
totre,soussa  plamè>  prenait  ^  quantaux  faitS|  la  forme  qui 
oonvenait  à  son  imagination  et  à  s^es  systèmes.  Sur  vingt- 
quatre  juges  qui  opinèrent  dans  TafTaire  du  Père  Girard^ 
doune  furent  d'avis ,  qu'attend^  ia  simplicité  du  Père  Ci" 
rard^  (qui  était  jésuitie ,  et  qut avait  cinquante  ans,  )  qui 
avait  été  la  dupe  de  tafourhërie  dé  sa  jeune  pénitente  ^  ce 
reHgietix  devait  êtrémid  hors  A^  Cour ,  et  cependant,  oN 
tendu  le  Me  indiscret  et  ha  ckttriié'ùutréè  c/ui  l* avaient  rendu 
la  dupe  de  la  jeune  filte ,  qu'il  serait  renvoyé  aux  supérieur^ 
ecclésiastiques  pourié /ugei*  sur  ee  délit  commun*.* 

Les  douze  autres  juges  au  contraire  conclurent»  à  la  vé- 
rité, à  faire  brûter  le  Père  Gimtdy  non  à  cause  du  sortilège 
et  dn  qniélîsme  dont  il  ne  fut  t*aWé  que  légèrement  ;  il  y 
en  eut  même  qui  dirent  positîvetoent  que  le  Père  Girard 
n'était  ni  sorcier  ni  eifïchantetir ,  maïs  homme  încéstneux 
et  infanticide;  mais  leur  avis  était  motivé  sur  Vinceste  et 
Pavortement  qui  étaient  hien  prous^és  ,  et  sur  ce  que  son  in-^ 
filme  passion  avait  fait  servir  ce  que  la  religion  a  fait  deplui^ 
sacré  pour  corrompre  une  jeune  fille.  Ce  partage  de  voix  fit 
passer  l'avis >  en  faveur  du  Père  Girard^  in  mitiorem;  de 
feorte,  dît  nn  Magistrat  »  qu'il  sortit  de  la  scène,  moitié 
sain ,  moitié  brûlé.  ^Ensuite ,  coWimè  quelques*  juges  vou- 
laient qu'on  prononçât  au  moins  quelque  peine  légère 
tonite  la  Càdière^lëàoyenàeéjugesàit:  Nous  venons  d'ab» 
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foudre  le^ plus  grand  criminel  qui  sera  jamais  ,  et  nous  im^ 
poserions  la  plus  petite-peine  à  cette  fille  Liljaudrait  mettre^ 
le  feu  au  palais  ;  ainsi  je  suis  (Tavls  de  la  mettre  hors  de- 
Cour  et  de  procès^  et  la  renvoyer  à  sa  mère  pour  en  avoir 
soin.  Cei  avis  fil  rarrêt  Jllle  fut  à  la  vérité  condamnée  aux. 
dépens  faits  devant  le  Lieutenant  de  Toulon  ;  mais  c'était 
elle  <p)i  tes  avai t  tous  faits  I  ainsi  elle  nWait  rien  à  restituer 
a  personne^ 

Il  y  avait  une  fôuIe  immeosede  peopTe  qui  attendait  lie 
jugement..  Les  )uges ,  qui  avaient  protégé  le  Père  Girard 
&renthuéS|  et  les  autres  couverts  de  bénédictionsXe  mar« 
mitoD  ie$  jésuites ,  qui  portait  à  souper  au  Père  Girard  9^ 
ne  put  mettee  sa  vie  à  couvert  que  par  la  fuite  ;  mais  la 
Bouteille ,  Tes  assiettes  al  les  plats- vestèrmit  en  moFceauSL: 
sur  le  champ  de  bataille.  Cet  infâme  religieux  Put  accablé 
d'injures  lorsqu'il  sortit  de  prison.ll  ftit  obligé  de  quitter  la 
ville  d*'Aix  le  lendemain,  et  de  se  retirer  à  Lyon  où-  il  no 
putobleuirdeSpouvoirspourcQnfes8er.il  se  réûjgia  enfin 
à  Dôle,  en  Franche -Comté  ,.  où  00  lui  refusa  également 
dés  pouvoirs. Il  est  tcès-vrai  qu'à  sa  mort  on  voidut  le  faire 
passer  pour  un  saint.  Un  die  ses  confrères  prêchant  dans  un 
monastère  de  bénédictins  ^  dît  que  le  Père  Girard  était  une 
figure  expresse  de  Jésus-Christ,  a  Jésus- Christ,  dfsaît-il  f. 
»  entrant  à  Jérusalem ,  futreçu  avec  les  applavidissemens^ 
».  du  peuple  ;  le  Père  Girard  entrant  à  Toulon  ,  y  fut  ai» 
»  miré  et  applaudi  de  tout  le  monde.  Jésus-Christ  1  six 
»  jours  après  sonentrée  à  Jérusalem,  fut  persécuté  etem- 
Y  prisonné  ;  le  Père  Girard^  peu  de  tems  après  son  entrée* 
Si  à  Toulon  ,  a  aussi  été  haï ,  persécuté  ,  mis  en  prison*. 
»  Comme  on  l'y  menait,  il  disait,  comme  Jésns-Çhrîst^ 
»  qu'ai-JB  fàbà  ce  peuple  ?  jç  ne  lui  ai  jamais  iaît  que 
39  du  bien.  » 

Le  Chancelier  écrivit  au  Président  de  Maliverny  pouir 
lui  demander  les  motifs  du  jtigemenlqui  paraissait  incon-^ 
eevabfe.  Tfs  sont  înfirtîmeht  curieux  ,.et  prouvent  claïrc'^ 
ment  qne  les  [li^s  n'enxeut  aucun  égard  au  sartilège  et  à 
tasorcellerie  ;  mais  comme  ces  motifssont  en  grande  par* 

e  4 
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tîe  uiVe  répétttîan  de  ce  qui  est  coatenii  daas  cet  article  ^ 

il  serait  Inutile  de  ^es  rapporter.  *  (a) 

Ciett«bel1t  TOtft  Dieu,  Girardroîl cttïe  belle: 
Àh  !  Girard  est  -glus  heureui.  qu''ell«ii: 

On  connaît  encore  ces  vers  du  même  poêler 

Venez  ,  Teiie»,  mon  beau  Père  Girard  ^ 
Vous*  mérites  un  long  article  à  part  : 
^       VousToilà  donc ,  mon- oonfes$ear  d«  6II09. 
Tendre  deTOt  qui  prêchez,  à  la  grille  : 
Qt^e  dites-TOus  des  pénitens  appas 
De  ce  tendron conTerti  dans  vos  bras?* 
J^ésttme  fort  cette  douce  ayenture  , 
Tout  est  bumaita ,  Girarà,  en  votre  fait  ^ 
Ce  B-^st  pas  }k  péefaé  contre  nature  f 
Que  de  dévots  en  ont  encore  plus  fait  l 
IMais  ,  mon  ami ,  je  n»  m'attendais  goère- 
De  voir  entrer  le  diable  en  cette  afiaire  î 
Girard  !'  Girard  Hous  vos  accusateurs ,. 
Jacobins  ,  Carmes,  et  faiseurs  d^'écrituf es; ^ 
Juges  ,  témoins ,  ennemis  ,  protecteurs ,, 
Aucun  de  iroo^.  n'est  sorcter ,  j.e  vous  jurev 

G  L  E  I  C  H  E  N. 

Un  Comte  de  Gleich  en ,  allemand ,  fut  fait  prisonnier  dans 

un  combat  contre  les  infidèles»  et  emmeoé  en  Turquie» 

Il  y  souffrit  une  longue  et  durecaptivité  ;  on  le  fit  travailleir 

a  la  terre  »  etc.  Il  fut  abordé  unjour  et  fut  questionné  par  Ift 

fille  du  Roi,  son  maître,  pendant  qu'elle  prenait  b  plaisir 

'de  la  promenade.  Sa  bonne  mine  et  ^n  adresse  à  travailler 

plurent  tellement  à  cette  Friacesse,  qu*elte  lui  promit  d^ 

rompre  ses  chaînes ,  et  même  de  le  suivre,  pourvu  qu'il 

l'épousât.  Mais  j'ai  uns  femme  et  des  en/ans  ^  répondit  lo 

Comte. Cela  nepsutjaireun  o&5f a cie, repartit  la  Princessci^ 

la  coutume  deTurquie  est  qu'un  bomm^aitplusieursjemmes^ 


(a)  Voltaire  fit  Tes  deux  vers  soiTans  sur  unie  estampe  du  R..  B;. 
Girard  et  de  la  CadiÀra^ 


G  L  "El  en  T.  7t.  4t 

î!  s^agîssdît  delà  liberté,  le  plus  prêcîeuxde  towsles  biViîs ; 
le  Comte  n^entra  pas  dans  un  plus  graod  éclairGTssemeDt  ^ 
il  témoigna  sa  reconnaissance,  et  eugagea  sa  parole. 

Quand  une  femme  désire  vivement  quelque  chose,  elle 
vient ,  dit -on  ,  bientôt  à  bout  de  satisfaire  ses  désirs.  La 
Princesse  était  femme ,  et  née  dans  un  pays  où  les  désirs 
du  sexe  doivent  être  plus  impétueux ,  parce  qu^il  trouve 
peu  d'occasion  de  les  satisfaire.  Elle  s'employa  si  promp* 
tement  et  si  adroitement ,  qnele  Comte  se  vit  bientôt  libre 
et  embarqué  avec  elle.  Ils  arrivèrent  heureusement  à  Ve- 
nise. Le  Comte  y  trouva  un  de  ses  gens  qui ,  depuis  sa  cap* 
tivité»  s'informait  par-tout  de  ses  nouFeiles*Ce  domestique 
lui  apprit  que  sa  femme  et  ses  enfant  se  portaient  bien  $ 
mais  avant  que  de  se  donner  le  plaisir  d*embrasser  sa  fa- 
mille, le  Comte  alla  h  Rome  ,  et  après  avoir  raconté  ingé- 
nument au  Pape  le  cas  singulier  dans  lequel  il  se  trouvait  ^ 
le  Poutife ,  dit-on ,  lui  permit  de  garder  ses  deux  femmes^ 
Si  la  Cour  de  Rome  se  montra  complaisante  en  cette  occa- 
sion ,  la  femme  du  Comte  ne  le  fut  pas  moins  ;  elle  combla 
de  caresses  et  d*amitié  la  nouvelle  venue,  qui  lui  avait  pro» 
curé  le  plaisir  de  revoir  son  cher  époux.  La  Princesse  fut 
sensible  et  reconnaissante  de  toutes  ces  bounétetés  { elle  eut 
le  chagrin  d'être  stérile,  mais  elle  n'en  aima  pas  moins 
les  enfaos  de  sa  rivale. 

On  trouve ,  dit  l'auteur  du  théâtre  historique  »  un  mo« 
miment  de  cette  anecdote  à  £rfort. 
*  Un  ab\)é  écrivant  au  Comte  de  Bûssy  RabuUm  ,  lui 

mandait  :  a  Je  trouvai  l'autre  fOur  madame  de ,  et 

»  comme  on  parlait  de  M,  de  ..••.. ,  qui  avait  présenté 
»  une  requête  au  Pape,  pour  qu*il  lui  fût  permis  d'épouser 
«>  une  autre  femme,  on  dit  que  le  saint  siège  avait  fait  cette 
1»  grâce  y  une  fois,  à  un  Comte  d'Allemagne ,  auquel  sa  . 
9  femme  ne  pouvant  suffire  ,  il  fut  permis  ,  pour  le  salut 
s  fie  son  ame ,  d'en  prendre  une  seconde  avec  la  sienne. 
M  Madame  de . . .  •  •  ^  qui  s'endormait  auparavant ,  se  ré« 
w  veille  en  cet  endroit ,  et  dit  en  soupirant  :  Oane  troux^û 
»  plus  de  maris  faits  comme  celui-là.  •  On  voit  que  l'au- 
teur de  cette  lettre  |  en  voulant  parier  de  l'aventure  de 


1 


4a  SLEICHEIT. 

Comte  de  Glèichen^  la  confond  avec  celle  dti- Landgrave 
de  Hesse. 

Au  reste  on  a  vu  dans  un  journal  que  le  Comte  de  Glticken 
ae  nomcûait  Éberard  »  et  qu*it  fut  fait  prisonnier  à  la  ba^ 
taille  de  Joppé  |  gagnée  par  Noradi»^ 

On  peut  voir  sur  cette  anecdote  le  jolîeonte  dé  madame 
Je  MonioUeu  ^  itttitul4  MaJechsala  ^  eu  l^  Langage  det 
Jleurs^  * 

^    G  O  A 

GoA  est  une  vîlte  eotfêîdérable  dans  tea  Indes  »  appar- 
tenant aux  Portugaîa.  Les  femmes  de  eette  ville  aiment 
particelièrement  lea  Européen»;  «t^  comme  eKes  sont  oh* 
êcrvées  de  très-firès  par  leurs  maris ,  qui  sont  infiniment 
jaloux»  il  n'jr  a  point  de  rusesdont  elles  ne  s'avisent»  pour 
faire  eomiaître  à  ceux  qui  leur  plaisent ,  la  passion  qu^ellea 
ont  pour  enX|  et  pour  les  attirer  dans  leurs  maisons..  Ce 
qui  les  rend  très-ardenles  aux  plaisirs  de  l'amour  ,  eft 
Bchève  de  les  échauffer»  c^est  qu'elles  ne  s'occupent qiv'à 
m&cherdu  bétel;  d'aîlletirs  l'oisiveté  continuelle  dans  la-^ 
quelle  ces.  femmes  vivent  »  leur  faitehercfaer  Tamusement 
Âans  quelque  commerce  de  galanterie. 

Un  des  excèa  qu'on  leur  reproche  principalement  »  lors-^ 
qu'elles  veulent  se  livrer  à  quelque  fantai&ie  »  est  de  fairé^ 
«ivtiler  à  leurs  maria  on  breuvage  »  qui  les  plonge  dans  une 
espèce  de  démence.  Ils  chanient ,  ils  rieut  ,  ils  s*aban- 
idonnentàmille  extravagaiaeea»  sans  savoir  ce  qu'ils  font 
ni  ce  qui  ae  passe  sons  leurs  yeux,  quoiqu'ils  les  aient  ou-^ 
irerts.  Ils  s'assoupissent  ensuite  pour  quelques  heures ,  et 
cet  état  achève  de  fevoriser  les  desseins  d'une  femme  H- 
])ertine  »  qui  veut  jouir  librement  de  ses. amours..  Lorsque 
le  mari  se  réveille  »  il  croit  toujours  avoir  dormi  »  et  n'a 
ftiioune  idée  de  ce  qui  s'est  fait  en  sa  pfésence. 
.    Leshommes  qui  veulent  iriomphferdet  résistances  d'une 
femme  vertueuse»  n'ootqu'âcof  rompre  un  de  ses  enclaves» 
qui  la  livrera  dans  leurs  bras,  après  luL'avoir  fait  prendre- 
ce  dangereux  poiso«.PIuaîeursfille9  sesont  trouvées  grosses, 
lans  savoir  comment  leur  était  arrivée  cette  disgrâce.  O» 
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dît  que  le  moyen  de  faire  revenir  sur-le-champ  une  p^r- 
i^oDoe  réduite  à  cet  étal  de  démence  ^  est  de  lui  mouiller 
la  plante  des  pieds  avec  de  l'eau  froide  ;  elle  se  réveille  i 
rinstant  »  comme  si  elle  sortait  à\\n  profond  sommeil. 

L*herbe,  qui  produîtce  breuvage  empoisonné,  se  nommé 
Troa  ,  et  croît  en  grande  quantité  dans  toutes  les  Indes« 
On  en  tire  le  suc  qnnnd  elle  est  epcore  verte ,  on  bien  on 
en  rédi?it  la  graine  en  poussière ,  et  on  la  mêle  avec  dei 
confitures  dans  la  boisson  de  la  femme  qu'on  veut  sédutrOf 
ou  dans  celle  du  mari  qu'on  veut  tromper. 

Grâces  à  la  grande  facilité  de  nos  mœurs  »  et  à  notre 
excessive  politesse  »  nous  n'avons  pas  besoin  d'employer 
ce  remède  pour  endormir  1^  mari&set  pouc  séduire  leurc 
femmes.  • 

•GODEFROL 

Tandis  quï  l'Empire  Grec  cherchait  à  conserver  quel» 
quea  provinces  en  Italie  i  et  qu'il  avait  à  lutter  contre  la  po« 
litique  astutieuse  des  Papes ,  et  contre  les  armes  des  Lom« 
haras  et  des  Sarrasin^ ,  le  hasard  amena  d'abor^  dans  cette 
belle  contrée  quelques  aventuriers  qui,  après  avoir  em^ 
ployé  leur  courage  au  service  de  différens. partis  »  seren* 
dfreut  enfin  maîtres  d'une  des  belles  portions  d^  l'italîe.. 
On  devine  GEicilementqM'il  s'agit  des  Normands^  JPhi$ieurs 
gçntiUhommes  de  celte  nation  fameuse ,  qui  s^était  avan* 
tagensement  établie  depuif  cent  trente  ans  en  France  ^ 
après  l'avoir  ravagée,  allèrent,  en  pélerin$ge  auxjieuf:( 
saints  de  la  Palestine  ;  à  leur  retour ,  ils  furent  engagés  par 
un  Lombard  à  combattre  contre  les  Ôrees.  Four  les  exciter^ 
on  leur  vanta  la  beauté  du  pays  ,  et  la  facilité  de  s'y  éta- 
blir d'une  manière  avantageuse.  De  retour  dans  leurs  fa- 
milles ,  ils  animèrent  leurs  concitoyens ,  en  leur  représen* 
tant  l'Italie  comme  une  contrée  délicieuse  ,  où  il  leur  sei> 
rait  aisé  de  se  procurer  des  Seigneuries.  Cette  brillante 
perspective  leur  fit  trouver  une  troupe  nombreuse  d'avan-^ 
turiers  qui  n'avaient  rien  à  perdre  »  ou  qui  aspiraient  à  une 
grande  fortune.  Le  Pape  BenoU  FZ/Ilesencpurage^etleur 
donna  sa  bénédic^on»  Après  plusieurs  combatsi  d^a  les^ 
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n»  *'*  f '■^" '  P'^r^.d^ceete  bravoure  qui  leur  était  na- 

et  «ous ,  Ils  fi,r«ni  presque  entièrement  défaits.  Une  que- 

i  ceLT^""-^  P«r  l'amour  procura  un  ptiissant  secour* 

*a?d'y^,rT"*  ^'^'y^  *  '^  '""«  »  ^*^'  "it  dans  le 
*a8  d  eitectuer  feurs  projets.. 

N^mJ'n?-*'^'^"*  ^^  *•  *^^'  ^«  ^''^*«^'^*  W^»  B"c  de 

Sixte;  •."'\^!5«-/^  ^'•-5"'  .  et-'par'da^tre,. 
Î^^11?J   •  r*'  '*^*  CheraKer  ,  se  crut  obligé  dé  ,ft 

du«Tf  7  »f  t^e»»"»  d'avoir  oblem,  ses  faveur..  Un. 

iri"   Pr'^^1«»«ff  P««:  Ripostennt  tué,  presque  sou* 

gnant  la  colère  du  Duo  et  le  .essenrinwnt  de  la  famiWe  du 
ttort  passa  Tes  Alpes  avec  quatre  de  ses  frères ,  acoom- 
pagnes  de  leurs  amis  et  de  lenrs  vassaux  ;  »s  furent  reçus 
»vec  jo.e  par  lesPrinces  Lombards,  «rutempfoyèrentleur» 
«rmes  contre  les  Sarrasins  et  le»  Grecs.  Aussi  politique», 
que  brave*,.les  Normands  changèrent  de  parti  toutes  le». 
fc«.  que  leur  mtérêl  l'exigeait.  Une  famille  d^  héros  vint 
«pigmenter  leur  nombre,  et  fixer  lefrrs  succès.  Le»  fils  de 
3aner^,  seigneur  de  Hautevitfe,  arrivèrent  en  Italie 
Un  sait  qu'ils  enlevèrent  aux  Grecs  ce  qui  leur  restait 
flan»  cette  contrée;  qu'il»  s'emparèrent  de  la  Sicile,  eh 
qu  Ils  forcèrent  le  pape  de  leur  donner  l'investiture  de  ce 
Koyaume  quî  ne  lui  appartenait  pas.  Aià  loSy.  * 

GOBEPROY. 

f 

GonsFROY,  Comte  de  Namar  ,  f^une  et  heauy 
comme  ledit  l'histoire.avait  épousé ^jif/Ze,  fille  de  Ro^er, 
Comte  de  Porcien.  La  jeunesse  cl  la  beauté  de  Godefroy 
ne  purent  vraisemblabrement  fixer  1  inconstance  de  6y- 
hdlê  ;  elle  plut  à  Bnguerrandde  Coucy^  cfuî  renïeva  et 
la  conduisît  dans  le  château  du  Tour  en  Porcîeit ,  maison 
royale,  où  Charles  le  Simple  ^  Roi  de  France,  résidait 
•[uelqucfoîs^eirépousa,  tant  était  dès-lors  relâchée  la 
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discipline  de  Téglise  î  tant  était  grande  l'audace  des  Sei- 
Igneurs  de  ce  tems*là  !  Il  est  vrai  que  ce  mariage  fut  ap« 
prouvé  par  un  Je  Coz/€v.£vêque  de  Laon,  parent  du  ravis- 
seur, m.  Préiat ,  dit  f 'histoire  ,  d'une  figure  avantageuse, 
9  éloquent  ^  versé  dans  la  littérature  ;  mais  ayant  peu  de 
»  religion ,  libre  dans  ses  discours ,  aimant  le  luxe  et  la 
»  table.» 

Danscestemsd'anarchieet  de  féodalité,  où  te  Roi  avait 
peu  ou  point  de  pouvoir  sur  les  grands  vassaux  de  la  cou- 
i*onoe  ,  chaque  Seigneur  se  vengeait  des  injures  qu^on  lui 
faisait ,  et ,  d'un  bout  du  Royaume  à  l'autre ,  on  ne  voyait 
que  guerre,  meurtres,  dévastations,  Codefroy  ne  se  vit 
pas  enlever  tranquillement  son  épouse;  il  Pavait  tendre- 
ment aimée  avant  son  infidélité  ;  d'ailleurs  son  amour* 
propre  offensé  ,  son  honneur  publiquement  outragé,  tout 
rengageait  à  la  vengeance:  il  déclara  donc  la  guerre  à  son 
heureux  rival ,  «  et  cette  guerre  Fut  si  cruelle  ,  qu'on  ne 
«>  voyait,sur*toutdans  le  Porcien,que  ravages,  incendies  » 
a>  meurtres  et  supplices  de  prisonniers  mutilés  et  pendus 
«  sans  miséricorde,  souvent  au  nombre  de  douze  par  jour.» 
Codefroy  empl^ytt  encore  d'autres  armes;  il  fit  exconîmu- 
nierses ennemis;  mais  Tévêque  deLaon ,  peu  scrupuleux , 
leva  toutes  les  censures,  donna  l'absolution  à  son  parent  1 
et  le  réhabilita  ;  «  de  soite  que  Enguerrand  de  Coucy  ^ 
I»  quoique  vieux»  conserva  SybUle^  et  Godefroy  ,  jeune  el 
»  beau ,  se  remaria  à  une  autre,  »  An  1098.  * 

G  O  D  I  N, 

Jean  Codin  ,  Lieutenant  du  Prévôt  des  Maréchaux 
^e  France, à  Blois,  servait  à  l'armée.  Pendant  ce  tems, 
comme  les  absens  ont  presque  toujours  tort.  Deslandes  ^ 
Seigneur  des  Moulins ,  qui  avait  élé  Secrétaire  du  Roi  , 
débaucha  à  Orléans  la  femme  duGodin,  Cet  adultère  de* 
vint  si  pubilic,  que  Saint-Cyr^  Gouverneur  d'Orléans, 
et  du  parti  huguenot ,  fit  pendre  publiquement  Dûdandûs 
mi  U  femme  de  Codin,  An  i563. 
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«GODIN  1ÈRE,  (delà) 

ITm  Avocat  de  Thouars  ,  en  Poitou ,  nommé  J«  la  Co* 
dinière,  cnttcjtril  n'était  pas  le  père  d*un  enfant  dont  ta 
femme  accoucha.  Il  devait  connaître  mieux  qu*uu  autre  ^ 
en  raison  de  sa  profession ,  le  ridicule  dont  se  couvrent  ceux 
qui  ont  l'imprudence  de  rendre  le  public  CQnfident  de  leurs 
aoupçons  ou  de  leur  certitude  en  pareil  cas  ,  cependant 
il  fut  assez  peu  sage  pour  divulguer  ce  qii'il  appellait  sa 
honte  :  il  traduisit  aa  femme  en  justice ,  et  il  annouça  que 
le  père  de  cet  enfant ,  qu'il  ne  voulait  pasrecounaitie ,  était 
le  Père  Louis  Route ,  chanoine  régulier ,  prêtre  profès  de 
la  Congrégation  de  ïrauce.  Il  écrivit  i  labbé  de  Sainte- 
Geneviève»  pour  lui  demander  justice  de  ce  religieux» 
et  I  dans  sa  lettre  il  disait:  Mstinui  et  tamen  concepit.  Ce 
procès  amusa  pendant  long-tems  le  public  à  la  Tourneile, 
où  il  fut  porté  :  le  6énovéfain  fit  tous laes efforts  pour  prou* 
ver  qu'il  était  innocent;  mais  ceux  qui  prenaient  plaisir  à 
voir  des  moines  inculpés  de  galanterie ,  préteudaieut  que 
les  larges  épaules  du  Père  Roure  étaient  un  furieux  indice 
contre  lui.  La  femme  »  de  son  côté ,  fit  un  mémoire  qui  pré- 
sentait une  éloquence  tendre ,  douce,  insinuante ,  et  où  elle 
avait  recours  ,  comme  tant  d'autres ,  à  ce  grand  moyea, 
qui  était  que  son  mari  avait  couché  avec  elle  depuis  son 
prétendu  crime  d'adultère.  An  1773.  * 

6  O  M  E  Z. 

RVY  GOMEZ  D£  Srz  VA  ,  Prince  à'Éboly  ^  qui  a  été 
tin  dea  principauté  favoris  de  Philippe  II ^  Roi  d'Ëspàgne  , 
était  un  gentilhomme  portugais.  Il  eut  le  talent  de  s'insi- 
nuer si  fort  dans  l'esprit  de  Philippe ,  qu'il  le  gouvernait 
absolument.  L'amour  vint  encore  augmenter  et  affermir 
ton  crédit.  Four  récompenser  ce  favori  »  le  Roi  lui  fit  épou- 
aer  Donna  Anna  de  Mendoza-y^Lacerda\  fille  du  Duc  de 
Francas^ille ,  l'un  des  plus  grands  seigneurs  d'Espagne. 
Cette  femni^e ,  qui  a  été  si  fort  connue  soua  le  nom  de  la 
Frincesse  à^Éboly ,  avait  une  beauté  peu  commune.  Elle 
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(t  ime  vîvc  împressîon  sur  le  cœur  de  Philippe  IL  La'gra- 
vité  d'un  Roi  d^Bspagoe  De  lui  permet  paa  de  faire  lui* 
même  des  démarches  auprès  de  la  femme  quia  tu  lui 
plaire  •  Antoine  PefTe* ,  Secrétaire  du  Prince ,  fut  chargé 
de  la  commisaîon.  Il  s'en  acquitta  avec  tant  de  dextérité  , 
ou  plutôt  il  trouva  tant  de  facilité  dans  sa  négociation  ^ 
que  le  Roi  ne  tarda  pas  à  être  heureux.  On  prétend  que 
iefiUaîaéde  Ruy  Cornez  était  le  véritable  portrait  de 
PhiHppe.^  Au  reste,  dit  Brantôme  ,  le  favori  le  savoir 
m  bien  «  mais  il  falloit  quMl  passât  par-là  i  car  ,  pour  ré- 
o  com  pense  I  ii  (  le  Roi  )  lui  faisoil  de  grands  biens  et  (a* 
»  vears.  » 

*  Dans  on  parallèle  entre  le  Duc  à^Alhe  et  le  Prince  \ 

à^Êboly  ,  on  voit  que  ce  dernier  était  un  esprit  souple  »  ï 

adroit ,  insinuant ,  flatteur  ;  il  en  voulait  moins  au  bien 
^  de  son  maître  qu'à  sou  cœur  qu^il  avait  gagné  par  la  plus 
basse  des  complaisances,  sll  est  vrai  qu^il  ne  dut  sa  faveur 
^u'à  Vamour  de  Philippe  pour  sa  femme ,  et  à  leur  mau« 
vaÎ3  commerce ,  qu'il  tâchait  d'entretenir  avec  soin.  Dans 
tin  autre  endroit  du  même  ouvrage  on  lit  ces  mots: ci  I^ 
»  Prince  à'Éboly  avoit  à  la  vérité  de  la  naissance  ,  et  sa 
i>  femme  lui  avoit  apporté  de  grands^biens  :  elle  étoit  belle , 
9  et ,  si  Ton  en  croit  la  satyre ,  elle  étoit  le  nœud  le  plui 
t»  fort  qui  attachoit  Philippe  à  la  fortune  de  son  mari,  ^ui 
•  étoit  d^un  mérite  commun.  » 
U  mourut  en  1672.  ^  (  a  } 

GONÇALO    GDSTOS. 

GoNÇAXO  CusTos  ,  Seigneur  de  Fulas  et  de  Lara ,  et 

^ssu  des  Comtes  de  Ca&tille ,  avait  ett  sept  enfans  mâles  de 

Donna  Sancha  ,  sœur  de  B.uy  Vélasquez ,  Seigneur  de 

Bylaran  \  ces  enfans  furent  connus  sous  f^  nom  des  sept  en«- 

lans  de  Ltira,  Ëtant  encore  à  la  fleur  de  leur  âge  ^  ils  sssiff» 

tèrentaux  noces  de  Ru^Vélasquez^  leur  oncle ,  qui  épou« 

eait  Doi^na  Lamhra,  Au  milieu  des  réjonissances,  le  plus 


'iai  Yo;)rcï  les  ^uclts  Carh$  (Dom.)  et  Juan* 
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jeuoe  des  enfans ,  nommé  Gonçaio  Gonçahs  ,  eut  une  à\^^ 
pute  fort  vive  avec  Alvars  Sunchez ,  cousiu  de  la  nouvelU 
épouse.  Cette  querelle  eut  les  suites  les  plus  fuDestes* 

Peu  de  jours  après ,  Donna  Lambra  a^IIa  à  Barbadilla  ^ 
et  ^^couduistt  les Infaiis.Voulant  punir  Go/i^a/e^ de cequ'il 
n'avait  peut-être  pas  assez  méuagé  son  cousin ,  elle  ordonna 
'à  un  de  ses  esclaves  de  lui  barbouiller  le  visage  avec  un 
concombre  trempé  dans  du  sang.  L'esclave  obéit  ^  et  Fut 
aussitôt  mis  à  mort  par  les  Infans  ,  aux  pieda  de  sa  maî- 
tresse. Celle-ci  jura  de  se  venger  de  cette  injure  d'une  ma- 
nière éclatante.  Commeelle avait  inspiré  une  vive  passion 
à  son  époux  ,  elle  n'eut  pas  de  peine  à  lui  Faire  partager  les 
sentîmens  de  la  fureur  qni  l'animait.  Vélasquez  ,  pour 
mieux  assurer  la  cruelle  vengeance  qu'il  méditait ,  fit  sem- 
blant de  se  réconcilier  avec  Gustos ,  qui  avait  pris  le  parti 
de  ses  fils ,  et  voulant  lui  donner  une  preu  vede  sa  confiance, 
il  le  pria  d'aller  de  sa  part  remercier  Hissent  ^Vioi  Maure, 
d'une  grâce  qu'il  venait  de  lui  accorder.  Gustos  partit  et 
remit  au  Roi  une  lettre ,  dans  laquelle  yélasquezlui  man- 
dait qu'il  n'avait  pas  de  plus  grands  ennemis  que  les  sept 
lufans  et  leur  père.  Hissem  ne  pouvant  soupçonner  de  la 
fausseté  dans  un  avertissement  qui  lui  était  donné  par 
J'oucle  même  des  Infans  ,  fit  arrêter  et  mettre  en  prison 
Gustos  ,  et  en  même  tems  envoya  des  troupes  pour  se  sai- 
sir de  ses  fils.  Le  traître  Vélazquezavnii  eu  soiu  de  les  faire 
trouver  peu  accompagnés  dans  un  endroit  indiqué,  sous 
prétexte  d'aller  au-devant  de  leur  père.  Ils  se  virent  bien- 
tôt entourés  par  les  Maures  »  qui  menacèrent  de  les  tuer ,. 
s'ils  ne  se  rendaient.  lisse  défendirent  avec  une  bravoure 
"étonnante  ;  mais  le  nombre  de  leurs  ennemis  était  trop 
grand ,  il  fallut  succomber.  L'un  d'eux  fut  tué  dans  iecom- 
i)at;  lessix  autres  furent  pris  avec  leur  Gouverneur  »  et  mis 
à  mort.  On  porta  leurs  têtes  à  Hissem  ;  ce  Prince  touché 
4iu  sort  infortuné  de  ces  jeunes  Seigneurs ,  mit  leur  père 
en  liberté. 

L'amour  avait  su  rendre  moins  pesantes  les  chaînes  de 
Gustos  ,  et  lui  avait  préparé  une  ressource  dans  ses  mal- 
Leurs».  Il  avait  eu  le  talent  de  plaire  à  la  sœur  du  floi. 
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9tl  I  en  parlant ,  il  lui  laissa  des  preiu^es  de  sa  victoire  et 
de  sa  tendresse;  elle  accoucha  d'un  fils  qu^oo  nomma 
Mudarn  Conçalez,  Quand  il  fut  grand  ,  et  qu*il  eut  appris 
qu'il  était  fiis  de  Gonçah  Custos ,  il  demanda  et  obliot  là, 
permission  d'aller  le  voir.  Le  tendre  accueil  qu*on  lui  fit 
l'attacha  absolument  à  un  homme  à  qui  il  devait  le  jour; 
il  ne  voulut  point  le  quitter^  et  reçut  le  baptême.  On  lui 
avait  raconté  la  mort  cruelle  de  aes  frères ,  il  crut  devoir 
les  venger  ;  il  tua  Ruy  Vélustju^z  ,  et  a^étant  saisi  de 
Donna  Lambra  ,  auteur  de  tout  le  nrial ,  il  la  fit  lapider  et 
brûler  ensuite.  Cette  terrible  vengeance  lui  procura  Pa* 
initié  de  Donna  Sancha  ;  elle  Tadoptai  pour  son  fils,  et  ^ 
par  ce  moyen ,  ildemeura  seul  héritier  des  biens  de  la  mai- 
son de  Lara.  C'est  de  lui  que  sont  issus  les  Mauriquêz  dé 
Lara  ,  en  Espagne,  et ,  enlr'autres  ,  Melja  de  Manri<iue , 
épouse d'^/pÂo/t^  H^nriqu^zlM^  Roi  de  Portugal, An  ggS, 

*    GOWTAUT. 

M.'  DE  GONTAïTT ^fiU  du  Maréchal  de  Btron^  avait 
épousé  la  fille  du  Maréchal  de  Grammont.  «  Jamais  la 
3»  nature  n^avait  formé  un  visage  plus  beau  et  plus  parfait  ; 
»  lataille,  la  gorge,  les  piedset  les  mains  n'y  répondaient 
»  pas;  mais  un  g^and  art  h  en  cacher  leurs  défauts,  ren*^ 
3»  dait  certainement  madanne  de  Gontaut  la  plus  bell» 
»  femme  de  son  tems,  et  celle  qui  avait  le  plus  de  repu- 
»  talion.  »  On  verra  dans  un  instant  qu'elle  ne  se  souciait 
guères  dé  se  la  procurer  bonne» 

a  Ily  avait  quatre  àcinq  ans  que  Louis  X frétait  ïharié  ; 
toutes  les  femmes  en  droit  de  plaire  Crurent  que  le  mo- 
ment était  arrivé  d^atlaquer  le  cœur  d'un  jeune  l'rînfce  qui 
n'avait  encore  rien  aimé.  Entre  toutes  celles  qui  se  mirent 
sur  les  rangs,  madame  de  Gontaut  fut  celle  qui  avait  le  plus 
de  titre  pour  mériter  la  préférence^Son  caractère  audacieux 
et  sans  préjugé  devait  la  conduire  au  but  où  elle  aspiraiu 
Déplus,  elleétait  portée  p*ar  une  cabale,  eirintrîgue  tou- 
chailàlaconcUi8iondesiprè3,quéle  Maréchal  et  la  Ma* 
rectale  de  Biron ,  gens  qui  pensaieht'comme  dans  l'aocia» 

TQmm  m.  U 
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temsietqui  ne  voulaient  point  être  témoins  du  déshotmenr 
âe  leur  belie-fitle  et  de  la  honte  qui  pourrait  en  rejaillit 
8ur  leur  familial  songeaient  sérieusement  à  se  retirer  dans 
leur  terre. 

3>  La  Reine,  dont  madame  de  Contant  était  Dame  du 
palais  I  s'aperçut  bientôt  dé  ses  vues  ;  elle  en  eut  une  ja- 
lousie affreuse,  et  n*osant  pas  la  maltraiter  ouvertement , 
idlle  essaya  de  diminuer  les  moyens  qu'elle  avait  de  plaire. 
£lle  ne  la  voyait  presque  point  qu'elle  ne  trouvât  quel- 
que chose  à  redire  à  sa  coiffure  «  et ,  sous  prétexte  de  la 
f  accommoder I  «Ile  la  dérangeait  dé  son  mieux, 

a>  Si  près  du  bien  qu'elle  désirait^  madame  de  Gontaut 
en  un  instant  le  perdit  pour  ^maîs  par  son  inconsidération 
et  sa  méchanceté  :  voici  comment  la  chose  arriva.  La  Ma'- 
ïéchale  de  Biron  mariait  une  de  ses  filles  ,  et  le  Roi ,  qui 
avait  de  la  bonté  pour  lui ,  étant  allé  à  la  chasse  »  chargea 
le  Duc  àeGésvres  ^  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
de  lui  faire  porter  de  sa  part  du  gibier  pour  la  noce. 

»  Le  Duc  de  Gèsvres^  dont  l'impuissance  avait  fait  tant 
de  bruit ,  était  un  de  ces  êtres  rares  qui  paraissent  de  tems- 
en-tems  dans  le  monde.  Il  avait  publiquement  toutes  les 
façons  des  femmes  ;  il  mettait  du  rouge  ,  on  le  trouvait 
chez  lui }  ou  dans  son  lit ,  jouant  de  Tèventail ,  ou  à  son 
jnélieri  faisant  de  la  tapisserie  :  il  aimait  à  se  mêler  dé 
tout;  son  caractère  était  précisément  celui  d'une  caillette* 
Avec  tout  cela  ,  parvenu  à  un  certain  âge ,  sans  changer 
de  façon  d'être^  il  avait  de  la  considération  :  toute  la  Cour 
abondait  chez  lui  ;  on  ne  menait  pas  une  jeune  mariée  à 
Versailles  «  qu'on  ne  la  lui  présentât  ;  le  Roi  le  traitait 
bien  ^^t  ses  ridicules  ne  lui  en  donnaient  pas. 

s>  Chargé  d'une  marque  de  bonté  du  Roi  pour  le  Ma- 
réchal deStro»,  il  fit  la  commissîoniui-même.  Le  Maré- 
chal y  pour  reconnaître  son  attention ,  eut  celle  de  le  prier 
à  la  noce.  Au  milieu  du  souper ,  madame  de  Gontaut  qui 
se  l'aimait  pas ,  interpelle  son  fils ,  encore  fort  jeune  ,  et 
qui  paturellement  était  pâle  :  Mon  fils  ^  lui  dit-elle,  ;a 
vous  trouva  bien  des  couleurs  aujourd'hui  i  par  hasard  , 
auTÎez-vous  mis  an  rouge  ?  II  lui  répondit  que  non  |  et  que 


G  O  N  T  A  V  r.  5ï 

cela  ne  Inî  arrivait  jàinats.  Hé  bien  ,  si  vous  dites  vrai  ^ 
reprit-elle  ,  frotttz-vous  avec  votre  serviette ,  pour  faire 
voir  à  tout  le  monde  que  vous  n^en  avez»  pas  ,  car  rien  n'est 
si  affreux  pour  un  homme ,  ni  ne  le  couvre  d*un  plus  grand 
ridicule, 

u  En  disant  cela,  elle  regardait  fixement  M.  de  Gésvres  ' 
qui  sentit  parfaitement  la  méchanceté  ,  mais  qui  n'en  fit  > 
pas  semblant ,  se  réservant  de  chercher  Poccasion  de  s'en 
venger.  Elle  ne  fut  pas  éloignée  :  dès  le  lendemain ,  le  Roi  * 
ayant  loué  madame  de  Gontaut  devant  lui ,  il  convint  des 
charmes  de  sa  figure ,  et  ajouta  que  c'était  bien  dommage 
que  des  apparences  au^si  séduisantes  couvrissent  un  sang 
absolument  gâté  par  la  débauche  la  plus  effrénée^  Il  n*en. 
fallut  pas  davantage  au  Roi  pour  ne  plus  songer  à  madame . 
de  Contant ,  quelqu'effort  qu'elle  ou  ses  partisans  fissent,  ' 
auprès  de  ce  Prince ,  si  occupé  de  sa  santé  que  le  moindre 
dérangement  qu'il  y  ressentait ,  auquel  même  tout  autre 
ne  prendrait  pas  garde |  suffisait  pour  lui  donner  l'humeur 
la  plus  sombre.  » 

A  vecla  façon  de  penser  de  madame  de  Gontaut^  et  ayant 
aussi  peu  de  soin  de  sa  réputation  »  on  doit  s'attendre  de  sa. 
partàquelqo'intriguegaiante  qui  ait  eu  plus  de  succès  que 
celle  qu'elle  avait  entreprise  avec  le  Roi.  L'auteur  qui  m'a 
fourni  ce  que  je  viens  de  raconter ,  va  nous  présenter  une 
anecdote  assez  plaisante,  et  qui  ne  laissera  pas  le  plus  lé« 
ger  doute  sur  le  résultat. 

<c  Madame  de  Gontaut^  dît- il,  logeait  chez  son  père  et 
«a  mère  dans  les  commencemens  de  sou  mariage,  et  s'étant 
promplemenldécidée  à  preudreunamant, elle  avait  donné 
la  préférence  à  MXharlu  qui ,  pour  la  voir ,  se  déguisait 
en  gar^n  perruquier.  TTn  jour  la  Maréchale  de  Grammont 
le  rencontra  sur  l'escalier  ,  et  ne  le  reconnais^sant  point  , 
elle  dit  en  rentrant,  à  son  mari,  qu'elle,  venait  de  voir  un 
perruquier  de  la  pins  jolie  figure  du  monde.  M.  de  Grani-- 

mont  ne  sy  méprit  point,  et  ayant  éclaîrcî  le  fait,  ils  furent  * 
Tun  et  l'autre  chez  le  Maréchal  et  la  Maréchale  de  Biron^ 
auxquels  ils  dirent  que  leur  fille  était  nne  prostituée  ,  qui 
recevait  dans  leur  maison  Kl.  de  Charlu  déguisé,  et  qu'ils 
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venaîeiîl  le  lenr  dire ,  pour  qu'ils  mîsseut  ordre  à  saroil- 
diiîte.  Le  Maréchal  de  Biron  était  un  boa  homme  j  mais 
le  Maréchale  était  haute  ,  exigeante  ^  difGcile  et  même 
insupportable  à  vivre.  Cependant,  dans  celte  occasion  , 
elle  se  conduisît  mieux  qu'on  ne  devait  s'y  attendre.  Elle 
répondit  à  madame  de  Grammont  qu'exile  avait  peine  à 
croire  ce  qu'elle  lui  disait  de  madame  de  Gontaut^  mais 
que,  quoi  qu^il  en  fût , il  fallait  preird.re  toutes  les  précau- 
tions imaginables,  pour  queson  mari  n'eût  ancune  connais- 
sance de  cet  événement*  Le  Maréchal  et  la  Maréchale  de 
Orammont  voyant  qu'ils  ne  gagnaient  rien  sur  M.  et  ma- 
dame de  Biron^  avertirent  leur  gendre  de  ce  qui  se  passai  r« 
La  dépravation  des  mœurs  étaitsi  grandedans  cetems-Ià , 
qne  les  femmes  dont  les  hommes  se  souciaient  le  moins 
étaient  les  leurs.  Il  était  du  bon  air  de  ne  point  vivre  avec 
.elles  y  et  c^eut  ét^  se  couvrir  du  plus  grand  ridicule  que 
d'en  être  jaloux  ^  à  plus  forte  raison  de  faire  un  éclat.  La 
rigidité  de  M.  et  de  madame  de  Grammont  n*abot\tit  qu'à 
faire  prendre  de  nouvellts  précautions  à  madame  de  Gon* 
iùut  et  de  nouveaux  déguisemens  à  M,  de  Charlu,  n  Aa 
jySo,  *     / 

*GONTRAN, 

Contran  ,  Roi  de  France,  était  fils  de  Clotaire  ter. 
Après  la  mort  de  ses  deux  premières  femmes ,  ce  Prince 
épousa  AustregildCf  autrement  Bobile .  qu'il  aima  avec  une 
tendresse  qui  lui  fit  commettre  bien  des  crimes.  Il  punit 
sévèrement  Sagittaire ,  Evêque  de  Ga  p  »  parce  qu'il  avait  eu 
l'iraprudencede  dire  que  les  enfans  de  i^oJf/«  n'étaient  pas 
capables  de  succéder  au  trône ,  attendu  que  leur  mère  était 
de  condition  serve ,  ne  sachant  pas ,  dit  Grégoire  de  Tours, 
que  nous  n'*avons.^as  d'égard  à  Vétat  des  femmes  ,  et 
tju^on  appelle  en/ans  de  Rois  ceux  qui  ont  des  Rois  pour 

pères, 

La  seconde  femme  AeGontran  ,  qui  était  morte  et  qui, 
se  nommait  Marcatrude ,  avait  deux  frères  qui  se  per- 
mirent des  propos  Irès-insolens  sur  Austregilde  et  ses  en- 
fans.  Le  Roi  ytrès-violent  de  son  naturel  |  les  poignarda  de 


G  O  N  T  R  A  N.  85 

sa  propre  mato.  Maisracte  de  cruauté  le  plus  rêvoUanl  est 
eelui  cfn^ Austregilde  fit  commettre  avant  ga  mort.  Elle  n'a- 
▼ait  que  trente-deux  ans  lorsqu'elle  tomba  dans  une  ma« 
ladie  dont  elle  désespéra  de  pouvoiy  jamais  se  relever. 
Attachée  à  la  vie  par  les  plaisirs  et  lesagrémeus  que  lui 
procuraient  le  trône  et  la  tendresse  aveugle  de  son  époux  ^ 
elle  n^en  vit  le  terme  qu*avec  une  douleur  amère  qui  dé- 
généra même  en  fureur^  Avant  que  de  rendre  le  dernier 
soupir,  elle  pria  le  Roi  de  passer  auprès  d'elle,  et  lui 
adressa  ces.  paroles  :  ce  Je  pouvais  compter  sur  une  vie  plus 
»  longue  I  si  elle  ne  m'étajit  pas  ravie  par  les  médecins 
3B  qui  ont  juré  de  me  Toter  ;  oui ,  Seigueur ,  ce  sont  eux, 
»  ce  sont  leurs  abominables  breuvages  qui  m'ont  donné  U 
3»  mort.  Je  vous  prie  donc,  pour  ne  pas  laisser  cette  mort 
7»  impunie ,  de  les  faire  tous^gorger ,  dèa  que  j'aurai  cessé 
»  de  voir  l&iour»  Puisqu'il  faut  que  je  meure,  jurez -moi 
a»  que  vous  ne  les  laisserez  pas  jouir  de  la  gloire  de  m'avoir 
»  fait  périr  :  que  les  regrets  de  ceux  qui  nous  sont  at- 
9»  tachés  soient  accompagnés  des  larmes  de  leurs  RVàîs.  m 
Celle  prière ,  dit  un  historien  ,  digne  à*Hërode  ou  de 
Néron ,  trouva  le  cœur  du  Prince  tellement  disposé,  qu'il 
promit  à  la  Reine  d'y  avoir  égard  ,  et  il  tint  parole  avec 
mue  exactitude  digne  de  la  cruaijté  de  celle  à  qui  il  Pavait 
donnée.  Nicolas  et  JD^onat^  les  deux  infortunés  médecins 
qui  avaient  traité  la  Reine  dans  sa  maladie,  furent égor* 
gésimpilcjableraent  ;  ce- qui  ne  fut  pas  fait  sans  péché^ 
dit  bonnement  Grégoire  de  Tours ,  ainsi  que  plusieurs 
personnes  le  pensent  très -judicieusement.  ^ 

©ON  Z  A  G  U  F.    (Julie  de) 

JuziB  BB  GoNZAGVB^  Duchesse  de  Trâliatta  et 
Comtesse  de¥ondi,,était  renommée  dans  le  seizième  siècl© 
par  sa  beauté  et  par  son  esprit.  Elle  était  encore  jeune,  lors- 
qu'elle perdît  Vespasîen  Colonne-^  son  époux  ;  elle  fixa  sa 

demeure  à  Fondi.*a.EMe  prit  pour  devise  une  a marauthe, 
3>  que  les  herboristes  appellent  fleur  d'amour,  avec  ces 
■  »  mois  :  non  moritura*^  voulanttémoiguer  par  là  que  son. 
»  premier  amour  serait  immortel.  »  * 
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Le  fameux  Barberousse  ^  q^ai  avait  entendu  parler  de  9a 
beauté,  résolut  de  l'enlever.  *  On  dit  que  ce  fut  par  les 
ordres  de  Soliman  II  ^  qui  était  devenu  amoureux  de  Ta 
Comtesse» sur  le  bruit  de  ses  charmes.  Quoi  qu'il  en  soit  i  * 
le  corsaire  alla  lui-même  à  Fondi,  avec  des  troupes,  pen* 
dant  la  nuit;  mais  la  Comtesse  »  avertie  à  tems,  se  sauva  en 
chemise  sur  un  cheval.  Les  barbares  désespérés  d'avoir 
manqué  leur  coup ,  brûlèrent  là  ville  de  Fondi.  *  On  trouve 
dans  un  historien  q  ue  Julie  de  Conzague  fut  avertie  du  pro- 
jet de  son  enlèvement  par  un  gentilhomme.  «  Elle  se  sauva  ^ 
a>  dît-il  ,ttueen  chemise, accompagnée  de  ce  gentilhomme. 
'  9  Ou  ajoute  que ,  pour  récompense  ^  elle  le  fit  poignarder 
x>  peu  après,  de  dépit  d'avoir  été  vuenue  par  un  homme.  ^  * 
Si  on  en  croit  Brantôme»  la  Comtesse  n'eut  que  le  tems 
de  se  sauver  à  pieds  nuds ,  et  »  par  un  autre  malheur ,  elle 
tomba  entre  les  mains  des  bandoliers  du  royaume.  *  ce  Le 
a>  malheur  de  la  dame  voulut  que»  tombant  de  Scylla  ea 
a»  Carybde,  vint  à  tomber»  en  se  sauvant,  parmi  les  ban- 
»  doliers  et  forusins  du  royaume  »  laquelle  fut  reconnue 
s>  d'aucuns  »  d'autres  non.  *  Je  vous  laisse  donc  à  penser» 
30  continue  Brantôme»  si  ce  bon  et  friand  boucon»  tombé 
»  entre  les  mains  et  puissance  de  ces  affamés  »  ne  fut  paa 
9  goûié  et  tâté  à  bon  escient  »  ainsi  que  plusieurs  n'en  dou- 
a»  toient  point,  d'antressi:  mais  quelque  serment  et  exécra- 
a»  tion  qu'elle  put  faire,  n'en  put  être  crue  ;  car  volontiers 
a»  une  si  belle  et  bonne  viande  ne  sauroit  échapper  impol- 
a»  lue  à  de  tels  gens.  *  Les  plus  clairvoyans,  et  ceux  qui 
39  s'eutendent  en  ces  choses  »  et  qui  en  ont  tâté  »  n'en  saa- 
a»  roient  que  bien  dire  ,  et  qiraucuns  du  pays  le  disent.  Par 
'»  aîu*i  voilà  comme  homme  et  femme  se  damnent  aisé- 
i>  ment  par  leurs sermens  ;  même  que  les  plusbelIesReines 
at>  et  Princesses,  quaud  elles  tomberoient  en  tels  hasards  , 
»  ne  seroient  épargnées  non  plus  que  les  autres,  puisqu'une 
a>  grande  beauté  ne  porte  aucune  règle  ni  sauvegarde  avec 
a>  soi  »  qu'elle  ne  soit  par-tout  desprisée  ;  et  que  l'amour  , 
3D  eu  cela  n'use  de  son  droit  et  autorité  sans  aucun  respect  ; 
»  au  partir  de  là  sont  quittes  pour  dire  et  jurer  que  leur 
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»  grandeur  fait  perdre  l'hardiesse  à  ceux  qui  l'ont  voulu 
»  entreprendre;  et  Dieu  sait.  »* 

Ce  qu*il  y  a  de  sûr  et  d'assez  singulier ,  c'est  que  la  belle 
JuliedeGonzague ,  quoique  jeune  et  riche»  lorsqu'elle  der 
Tint  veuve  I  ne  voulut  point  se  remarier.  An  i520. 

^  La  familfe  des^Conzague-^  Ducs  de  Mantoue  »  doit  son 
origine  à  Louis  de  Gonzague  dont  le  père  était  Général  de 
r£mpire,  et  vints'établir  à  Mantoue.  Cette  ville  était  algrs 
en  la  puissance  d'un  nommé  Passarino.  Ce  dernier  étant 
devenu  amoureux  de  la  femme  de  Louis  de  Gonzague  i  quL 
était  d*i]ue  rare  beauté  ,  employa  toute  sorte  de  moyens 
pour  là  sé3uire  ;.  mais  voyant  que  ses  démarches  étaient 
inutiles ,  it résolut  d'avoir  recours  à  la  violence.  La  damo 
qu'il  eu  avait  menacée ,  en  avertit  son  mari  qui  tua  Pas'^ 
sarino ,  et  qui  obtint  de  l'Empereur  l'investiture  de  Man« 
loue.  It  mourut  en  i36o,  et  eut  pour  successeur  Gui  d» 
Gonzague  ^  son  fils..  ** 

6  O  N  Z  A  G  U  E    Clsabelle^de) 

Isabelle  de  Gonzague  avait  épousé  Gui  Ubalde 
de  Montefeltro ,  Doc  d'Utbin«  Deux  années  s'éboulèrent 
sans  que  le  mariage  eût  été  consommé  et  sans  que  la  Prin- 
cesse se  doutât  qu'ilmanquait  quelque  chose  à  son  union  ^ 
tant  était  grande  son  innocence  !  ce  Mais ,  dit  un  religieuiC 
»  danssôn  éloge  des  dames  illustres,  l'âge»  par  une  secrète 
3»  et  insensible  leçon,  lui  ayant  enseigné  ce  qui  n'est  pas 
»  ignoré  des  nations  lès  pi  us  barbares*,  ni  des  complèxions 
i>  les  plus  endormies,  soit  que  la  libre  fréquentation  qu'elle 
»  avait ,  comme  mariée ,  avec  lès  dames  qui  Tétaient ,  lut 
a»^  apprit  des  choses  qu'elle  ne  savait  pas,  les.taies  desoa 
»  ignorance  tombèrent  dfe  &es  yeux.  »> 

Cette  découverte  étant  connue  du  Duc  d^ITrbîh  ,  if  fut 
obligé  d'avouer  à  là  Duchesse  son  impuissance.  Cet  aveu 
et  les  sollicitations  de  plusieurs  personnes  qui  engageaient 
Isabelle  de  Gonzague  k  faire  rompre  son  mariage ,  ne  purent' 
afbiblir  Tamour  qu'elle  avait  pour  son  mari ,  amour  qut 
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n'était  sûrement  que  platonique.  Elle  fut  la  première  à 
consoler  le  Duc  de  son  alHiction  ;  elle  lui  montra  toujours 
la  plusgraoâetendresse^et  lui  garda  la  plus  exacte  fidélité. 

*  lorsque  le  Duc  d*Urbinfutcllasséde  ses  Étals  par  le 
Ducde  Vftlentîuoîs,  et  qu'il  fut  vcuu  trouver  lomVX//, 
,  jRoi  de  France,  pour  i m  plorer  sa  proiectioni  il  promit  de  se 
réparer  desafemme,  en  déclarant  qu'il  n'avait  jamais  con- 
;u)mmé  son  mariage ,  par  impuissance.  Ce  fut  alors ,  pour 
ia  première  fois»  que  ce  secret  fut  divulgué,  etqu'otiad- 
inira  la  pudeur  et  la  constance  à^ Isabelle  de  Gonzague  ^ 
d'autant  plus  »  dit  un  historien  »  que  la  Cour  d^Urbin  était 
alors  remplie  de  gentilshommes  bien  faits  de  corps  et  d'es- 
prit ,  qui  se  rendaient  après  le  soupe  à  la  chambre  de  la 
X)uchesse,  pendant  que  le  Duc  était  au  lit  à  cause  de  ses 
infirmités.* 

La  mort  de  cet  époux,  qui  n^en  avait  que  le  nom ,  jetta 
la  Duchesse  dans  le  désespoir  le  plus  affreux  ;  elle  ne  vou« 
lut  point  passer  à  de  secondes  noces ,  et  mourut  veuve  çt 
vierge.  Cet  amour  rare  et  singulier  m'a  paru  mériter  une 
place  dans  ce  Dictionnaire.  An  1507. 

GONZAGUE.    Cl'^iclovîc  de) 

Lvi>ùric  i>E  GoNZAGUE  ^  Duc  deWevers,  quia 
tant  fait  parler  de  lui  dans  le  seizième  siècle ,  *  était  frère 
de  François Illei  de  Guillaume  ^  qui  furent  successivement 
pues  de  Mantoue.  11  se  mit  au  service  de  la  France ,  et  y 
épousa  Henriette  de Clei'es.  *  Si  Ton  s'en  rapporte  au  té- 
moignage des  écrivais  contemporains,,  Ludovic  àoii  êtr» 
mis  au  nombre  des  maris  malheureux. 

Lors  de  là  mort  de  la  Mole  et  de  Coconas  ^  favoris  du 
Duc  à^Alençon  ,  qui  furent  condamnés  à  perdre  la  tête 
pour  quelque  conspiration  dont  ou  les  accusait,  on  pré« 
tend  et  on  assure  que  la  Duchesse  de  Neversei  la  Reine  de 
Navarre  allèrent  enlever  les  têtes  de  ces  deux  gentils- 
hommes, qui  étaient  leurs  amans  i  et  on  ajoute  que  c'était. 
Cocona^  qui  avait  eu  le  talent  çle  plaire  à  la  Duchesse.  Sans 
vouloir  tirer  des  conséquences  forcées  de  ce  fait,  pour  aug* 
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>neDter  le  nombre  des  c . .  • . ,  on  peut  croire ,  sans  injustice 
et  sans  méchanceté  9  qu^une  femme  du  rang  de  la  Duchesse 
de  Nevers ,  qui  se  transporte  la  nuit  pour  aller  chercher 
la  tète  d'un  homme  qui  vient  d'être  décapité  1  qui  l'em« 
baume  et  l'enterre  de  ses  propres  mains;  il  est  à  croire  que 
cette  femme  avait  eu  une  vive  passion  pour  celui  qui  avait 
porté  cette  tête.  TTn  titre  que  Ton  trouve  dans  la  biblio* 
thèque  de  madame  de  ilfontpenfftfr,  vient  encore  A  l'appui 
du  fait,  ce  La  manière  d^arpenter  brièvement  les  prés ,  par 
»  madame  de  ^ai^er^.»  Ce  titre  à  vraisemblablement  rap« 
port  à  l'enlèvement  de  la  tête  de  Coconas  |  qui  était  peut* 
être  exposée  dans  une  prairie  1  ou  à  quelque  partie  ga« 
laute  dans  laquelle  la  Duchesse  fut  surprise,  et  d'où  elle 
se  sauva  promptement  à  travers  une  prairie* 

*  La  conjuration  dont  furent  accusés  la  Mêle  et  Coco^ 
nas  ,  consistait  à  avoir  voulu  engager  le  Duc  d^jHençon^ 
frère  du  Roi  Henri  III ^  à  se  mettre  à  la  tête  des  Calvi- 
nistes» pour  leur  faire  accorder  le  libre  exercice  de  leur 
religioD^  et  à  faire  donner  au  Duc  la  Lieiitenance^Générale 
de  r£tat.  Lorsqu'on  ouvrit  la  cassette  de  la  Mole^^  on  y 
trouva  une  figure  de  cire ,  dont  le  cœur  était  percé  à  coups 
â*aiguille.  On  lui  demanda  ce  que  cela  signifiait,  et  il  ré- 
pondit qu'à  son  dernier  voyage  en  Provence  »  il  avait  éper- 
dument  aimé  une  demoiselle  de  son  voisinage  »  et  que 
n'ayant  pu  s'en  faire  aimer  ,  il  s'était  adressé  à  Cosme 
Ruggiéri^  qui  passait  pour  magicien  ;  que  cet  Italien  lui 
avait  donné  une  image  de  cire  formée  avec  de  tels  en* 
chantemens ,  qu'au  même  instant  que  la  Mole  lui  enfon- 
cerait uneaiguilledans  le  cœur  ^  la  demoiselle  deviendrait 
amoureusedeluij  que  l'opération  avait  éléfaiiedanstoutes 
les  règles  de  l'art  magique  |  et  que  l'image  était  demeurée 
dans  une-cassette  »  en  attendant  les  nouvelles  de  l'efiet 
qu'elle  aurait  produit  par  sympathie.  Ruggiéry  déclara 
la  même  chose  ;  mais  on  n'en  crut  pas  moins  que  cette 
image  avait  été  faite  contre  la  vie  du  Roi, 

Coconas^  l'amant  de  la  Duchesse  de  Nevers^  était  ^en* 
tilhomme  pîémontais,  de  grande  maison.  On  dit  qu'il  se 
vantait  I  lora  du  massacre  de  la  Saint*SartheIemi  ^  d'avoir 
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racheté  des  mains  du-  peuple  jusqu-à  trenle  huguenotr^ 
pour  les  faire  mourir  à  son  plaisir  »  qui  était  de  leur  faire 
renier  leur  religion  y  sous  la  promesse  de  leur  sauver  la 
vie  ,  ce  qu'ayant  fait ,.  il  les  poignardait^  Quel  monstre! 
Charles  I.er^  fils  dç  Ludovic  de  Gonzague^  devint  Duc 
de  Mantoue  après  la  mort  de-  Vincent  //.> 

*    G  O  N  Z  I  E  K. 

«  MoirsisxTit  de  Gonzier^  Évêque  d*Arras ,  remarquable 
par  la  beauté  de  sa  figure  ,  et  qu'on  appeliait  le  bel  Abbé\ 
te  livrait,  comme  beaucoup  de  ses  confrères,  aux  doux  ' 
plaisirs  doTamouf  »  et  il  visitait  plus  souvent  Thôtel  de 
la  Courdan ,  que  les  parobses  de  son  âtocèse^  Ce  fut  dans 
ce  temple  de  Cylhère  ,  qu'il  eut ,  après  M.  de  Bonnac  ^ 
Xvêque  d'Agen, les  faveursde  madame  27uAarri,fortJeune 
alora,  et  connue  sous  le  nom  de  Mnrion  Vaubemier.  Il  an> 
jriva  à  M.  de  Gonzier ,  dans  ses  courses  amoureuses ,  une 
aventure  fort  plaisante ,  et  qui  mérite  une  place  dans  ce 
recueil.  La  chronique  scandaleuse  Ta  transmise  de  la  ma^- 
nière  suivante  : 

»  Monsieur  à*Espînchal ,  à  ce  que  prétend  l'histoire  >. 
lui  donna  ,  (  à  M.  de  Gonzier  )  uu  jour  une  leçon  dopt 
les  Prélats  auraient  de  tems-en-tems  besoin ,  pour  les  aver- 
tir que  lesgens  d'église  ne  peuvent  pas  jouir  aussilibrement 
que  les  gens  du  monde ,  et  qu'il  est  de  leur  devoir  d'éviter 
le  flagrant  délit;  M*  de  Go/i&fer  eut  épargné  douze  mille 
francs,  s'il  eut  été  moins  voluptueux,  ets'il  se  fut  contenté 
d'une  bergère.  M.  à-Espinchal  l'ayant  trouvéan  lit  avec  sa 
maîtresse,  le  força  de  lui  rendre  cinq  cents  louis  qu'elle 
lui  avait  coûté  depuis  deux  mois  ,  après  quoi  il  lui  céda 
tous  ses  droits  de  propriété;  Moyennant  cet  arrangement  » 
M.  à^Espinchalse  trouva  avoir  joui  pendant  deux  mois  ^ 
aux  dépens  de  l'église  ,  ce  qui  n'est  guères  arrivé  jusqu'à 
ce  jour.  M.  de  Gonzier  ne  pardonnera*  jamais  à  l'auteur 
son  indiscrétion  ;  mais  l'aventure  est  trop  plaisante  »  pour 
être  passée  sous  silence.  Monseigneur  ne  peut  disconvenir 
lui-même  qu'un  Ëvêque  qui  signe  on  billet  en  ealeçon  et 
en  bonnet  de  nuit ,  ne  soit  un  être  très-plbisant»  à  voir.  9»  t 
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*GORDIER. 

«En  1726  John- Andrew  Gordier^  d'origine françatse; 
et  habitant  de  Tile  de  Oersey  ,  où  il  avait  une  fortune  con- 
sidérable ,  disparut  tout-à>coup  ,  à  Tinstant  oik  il  allait 
épouser  la  fille  d'un  marchand  de  Guernesey.  Ses  amis  y 
ses  parens  ,  la  demoiselle  même  avec  laquelle  il  avait  été 
fiancé  n^en  entendirent  plus  parler,  et  les  recherches  les 
plus  exactes  ,  faites  dans  les  deux  iles  »  ne  purent  donner 
aucun  renseignement  sur  sa  mort  ou  sur  le  lieu  de  sa  re- 
traite. 

»  Le  tems  avait  effacé  le  souvenir  de  Gordier  »  quand 
son  corps  fut  retrouvé  par  hasard  à  Guernesey ,  par  quel- 
ques jeunes  garçons  qui  traversaient  un  petit  bois.  Le  ca- 
davre engagé  de  force  dans  le  creux  d'un  rocher  dont  l'ou- 
verture étroite  lui  avait  à  peine  laissé  le  passage ,  portait 
deux  blessures ,  Tune  au  dos ,  l'autre  à  la  tête* 

»  Cette  découverte,  accoiliipagnée  de  preuves  assez  évi- 
dentes de  meurtre  »  jetta  l'allarme  daus/les  deux  familles. 
Envafn  renouvella»t-on  les  premières  enquêtes ,  rien  ne 
fortifiait  les  soupçons,  rien  n'appuyait  les  conjectures,  nul 
rayon  de  lumière,  en  un  mot,  ne  conduisait  au  meurtrier. 
On  se  contenta  de  rendre  les  derniers  devoirs  aux  restes  de 
l'infortuné  jeune  homme ,  en  lui  faisant  des  funérailles 
ordonnées  par  la  douleur  la  plus  sincère. 

j>  La  mère  de  Gordier  restait  inconsolable  ,  et  la  jeune 
fiancée  gémissait  en  secret  de  la  perte  du  seul  homme 
qu'elle  pût  aimer;  aussi ,  quoique  forcée  en  quelque  ma- 
nière par  sa  famille  d'écouter  les  vœux  d'uu  jeune  mar^ 
chand  qui'  avait  été  commis  de  son  père  ,  elle  était  bien 
décidée  intérieurement  à  ne  jamais  lui  donner  la  main. 

»  Le  bonheur  de  cette  jeune  personne  si  sensible ,  si  fi- 
delle  à  la  mémoire  de  sou  amant ,  faisait  tout  l'objet  des 
inquiétudes  de  la  malheureuse  mère ,  qui  s'était  accoutu- 
mée à  la  regarder  comme  sa  fille.  » 

»  Quelques annéças'écoulenl:  madame  Gor<2/er  apprend 
gue  la  vie  de  sa  fille  d'adoption  est  en  danger  1  elle  se  ré- 
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«out  à(r»yerser.Ie  bras  de  mer  qui  sépare  les  deux  iles  f. 
pour  lui  porter  des  coDsoIalîoDs  et  adoucir  sa  douleur ,  ea> 
la  partageanU 

»  Accompagnée  de  son  frère  et  du  seul  fiisqui  lui  reste, 
elle  arrive.  Le  médecin  de  mademoiselle  L  • . .  .demande* 
le  tems  de  la  préparer  à  cette  visite  inattendue  ;  mais  , 
malgré  toutes  ces  précautions,  la^  vue  de  la  mère  rappella 
à  l'amante  le  souvenir  de  son  fils  i  le  choc  Tôt  trop  violent  ,/ 
elle  s'évanouit ,  et  il  fut  difficile  de  la  faire  revenir.  Ma- 
istméCordier  était  avide  Aes  plus  petites  circonstances  de 
la  dernière  entrevue  ;  elle  s'informait  également  de  ce  qui 
8*était  passé  jusqu^à  la  découverte  du  meurtre  de  son  fils. 
lia  jeune  personne  te  plaisait  à  prolonger  ce  douloureux 
épanchement  s  mais  ses  faiblesses  revenant  à  chaque  ins*^ 
tant,  elle  se  bornait  à  exprimer  combien  leur  départ  avait 
été  tendre  |  et  avec  quelle  ardeur  elle  avak  attendu  son 
époux  le  lendemain.  Cette  mère  affligée  voyait  ainsi  s'é- 
teindre sous  ses  yeux  une  femme  si  digne  de  devenir  sa 
bru  ,  consumée  par  le  chagrin  et  par  l'amour. 

»  Au  milieu  de  leur  entrelien ,  tout-à-coup  madame 
Cordier  fond  en  larmes ,  en  apercevant  à  la  montre  de  m^*^ 
demoiselle  £ ....  un  bijou  que  son  fiU  avait  acheté  pour  la 
fiancée,  à  son  départ  de  Jersey.  A  peine  la  malheureuse 
fille  eut  appris  que  ce  bijou  lui  avait  été  destiné  par  son 
amant,  qu'on  la  vit  frappée  d'horreur,  écarter  le  bijou 
avec  mépris ,  tomber  dans  les  bras  de  ceux  qui  pleuraient 
autotfr  d'elle  ,  et  expirer ,  sans  prononcer  on  seul  mot , 
hors  èelui-cî  :  M.  C/ . . .  A.  Ces  circonstances  ,  cette  mort 
semblent  couvrir  un  mystère  :  les  yeux  fixes  et  mornes  de 
tous  les  assistans  ne  trouvent  pointde  larmes^  leurs  bouches 
immobiles  point  de  questions.  Enfin  ils  sortent  dé  ce  si- 
tence  ,  après  d^inutilesefforts  pour  la  rappeller  à  la  vie. 

i>  Madame  Gordier  oubliant  ^  dans  ce  moment ,  la  dé- 
licatesse et  la  profonde  sensibilité  de  la  vertueuse  femme 
qu'on  venait  de  perdre ,  laisse  échapper  quelq ues  expres- 
sions défavorables ,  par  lesquelles  elle  donne  è  entendre 

que  le  meurtrier  n^était  pas  inconnu  à  celle  qu'elle  avait 

vegardée  comme  sa  belle-fille.  A  ce  reproche  |  les  pi*^ 
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rens  niâlgnëjs  s^irritent  qu\>n  ose  souiller  |  par  des  soup* 
'ÇOP3  aussi  odieux  »  les  derniers  momeDs  d*une  vie  sans 
tarfae  »  et  ^  à  leur  tour  ^  accablent  de  reproches  Taccusa* 
irice.  Ce  trouble  apaisé  ^  et  la  raison  commençant  à  re- 
prendre sou  empire  »les  amis  des  deux  familles  s*eBtre* 
mettent  pour  les  réconcilier  »  et  leur  faire  examiner  dtt 
sang-froid  les  circonstances  qui  (Mat  donné  lieu  à  un  em« 
portement  si  déplacé. 

»  Le  jeune  Gordier&e  rappelle  quMI  avait  entendu  son 
frère  dire  ^  avant  son  départ,  qu'il  présenterait  le  bijou 
en  question  le  jour  même  de  son  mariage.  Or  ce  mariage 
n^avait  point  eu  lieu ,  et  cependant  le  bijou  se  trouvait 
entre  les  mains  de  la  personne  à  laquelle  il  était  destiné  • 
elle  pouvait  être  innocente ,  mais  du  moins  les  soupçons 
de  sa  mère  étaient  excusables.  La  sceur  de  mademoiselle 
£..,..  répondit  tranquillement  qu^elle  se  croyait  heureuse 
de  pouvoir  yetler  du  jour  sur  la  méprise  qui  venait  de  don- 
ner lieu  à  une  vive  altercation.  Le  bijou  que  ma  sœur  por* 
tait  9  dit^elle,  ne  lui  a  point  été  présenté  par  M.  Gordier^ 
mais ,  quelques  années  après  sa  mort  désastreuse  ,  M* 
Gaillard ,  commerçant  estimé  dans  Gersey ,  le  lui  a  of« 
fert.  Il  la  recherchait ,  du  consentement  de  mes  parens, 
qui  auraient  voulu»  s*il  eut  été  possibles  la  distraire  de  sa 
douleur,  en  faisant  naître  dans  son  ame  un  nouvel  alta* 
chement.  Des  bijoux  se  ressemblent  s  celui  que  M.  GaiU 
lard  a  présenté  à  ma  soeur  n^est  probablement  pas  le 
même  qui  fut  acheté  par  M.  Cordier. 

»  La  mère  de  celui-ci  avait  eu  le  tems  de  revenir  de  son 
premier  mouvement  :  elle  en  Et  des  excuses  à  la  famille  » 
les  larmes  aux  yeux  i  et  de  la  manière  la  plus  touchante} 
elle  ajouta  qu'il  était  aisé  de  vérifier  si  c'était  le  bijou 
acheté  par  son  fils  ,  et.  qu'en  l'ouvrant  on  y  trouverait 
son  portrait  en  miniature.  La  sœur  ^  ni  personne  de  la  fa* 
mille  ne  l'avait  vu  ouvert;  tous  ignoraient  cette  particula- 
rité. Le  jeune  Cordier  poussa  un  ressort  secret ,  et  présenta 
aux  assistans  le  portrait  garni  d'un  entourage  précieuxl 
lia  consternation  fut  alors  égale  à  Tétonnement  que  causait 
cette  découverte  |  le  mystère  était  expliqué.  On  conclut 
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8ur4e*chainp  que  l'horreur  de  l'assassinai  araît  frappé  U 
malheureuse  fiancée  ,  et  que  la  haioe  pour  le  meurtrier 
avait  achevé  de  la  tuer.  Le  mépris  avec  lequel  elle  avait 
paru  vouloir  arracher  le  bijou  de  sa  montre ,  le  nom  qu'elle 
avait  essayé  de  prononcer ,  toutes  les  circonstances  concou^ 
rurentà  porter, à  fixer  même  les  sou  pçonssur  M.  Ga///ar<^; 
(  il  avait  été  clerc  ou  <;ommis  de  son  père)  les  dernières 
syllabes  entrecoupées  de  la  mourante  signifiaient  le  Clerc. 

9  L'ecclésiastique  présent ,  à  qui  l'on  doit  le  récit  de 
cette  scène  touchante ,  étant  l'ami  commun  db  la  maison 
Gaillard  f  et  delà  famille  où  il  se  trouvait  alors,  engagea 
cette  dernière  à  mettre  de  la  modération  et  du  sang-froid 
dans  les  poursuites  juridiques.  Des  milliers  de  circons-* 
lances,  dit«il ,  peuvent  faire  paraître  l'innocence  coupable; 
il  espérait ,  pour  l'honneur  de  Thumanité,  qu'un  galant 
homme»  du  caractère  de  M.  Gaillard^  ne  pourrait  jamais 
être  convaincu  d'un  crime  aussi  odieux.  Il  souhaitait  donc 
qu'on  l'envoyât  chercher ,  dans  ces  tristes  conjonctures , 
plutôt  comme  un  homme  qui  allait  prendre  part  à  l'afflic- 
iion  générale ,  que  comme  un  meurtrier  :  par  ce  moyen  , 
s'il  se  trouvait  innocent ,  comme  il  l'espérait,  sa  réputa- 
tion n'en  souffrirait  aucune  atteinte;  si  malheureusement 
il  était  coupable,  on  prendrait  des  mesures  pour  qu'il  ne 
pût  échapper.  Il  ajouta,  pour  faire  adopter  son  avis,  qu'un 
homme  une  fuis  chargé  publiquement  d'un  meurtre ,  dans 
des  circonstances  qui  paraissaient  aussi  fortement  déposer 
contrelui.quoiqueson  innocence  pût  devenir  claire  comme 
le  jour  pour  ceux  qui  l'examineraient,  ne  parvenait  ja- 
mais à  se  réhabiliter  entièrement  dans  l'esprit  du  public , 
quelque  irréprochable  que  put  être  sa  vie  postérieure. 

»  Le  plus  grand  nombre  des  assistans  adopta  cet  avis; 
mais  il  était  visible,  par  lair  de  madame  Gordier,  qu'elle 
jugeait  d'avance  le  prévenu  coupable  du  meurtre  de  sou 
fils.  Cependant  on  envoie  chercher  M  Gaillard:  il  arrive 
au  bout  de  quelques  heures.  Madame  Gordierue  put  se  re- 
tenir ,  en  le  voyant  entrer ,  et  l'accusa  brusquement  d'a- 
voir assassiné  son  fils.  M.  Gaillard  répondit  froidement 
que  véritablement  il  le  connaissait  j  mais  qu'étant  hora  de 
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l^le pour  affaire ,  comme  l'attesteraient  les  personnes  chea 

qui  il  se  tfouvait  actuellement ,  il  n'avait  pas  vu  M.  Cor^ 

éier  plusieurs  jours  avant  sa  disparution.  Et  ce  bijou  »  dit 

la  mère ,  en  le  lui  montrant  ouvert  comme  il  était ,  ce  bijou 

<st  une  preuve  convaincante  de  votre  crime;  vous  l'avez 

donné  à  la  malheureusejille  que  nous  pleurons  :  ilfut  acheté 

par  mon  fils  y  et  il  Pavait  sur  lui  au  moment  de  sa  mort.  M.' 

Gaillard  nia  d^avoir  jamais  vu  le  bijou.  Alors  la  sœur  la 

prenant  et  le  fermant,  lui  dit  :FfoEi^ai^zc{onn^ca££/ottâ  ma 

sœuTy  en  ma  présence ,  tel  jour;  (  en  spécifiant  le  jour  et  le 

lieu  )  vous  Pa  vez  pressée  de  ^accepter ,  elle  Va  refusé  ;  vous 

avez  insisté ,  elle  vous  le  rendit  ^  et  je  n*aipu  réussir  à  le  lui 

faire  accepter  ,  que  quand  je  Vai  attaché  à  sa  montre  :  à 
ma  persuasion  ,  elle  a  bien  voulu  se  résoudre  à  le  porter. 
Ici  quelques  signes  de  trouble  commencèrent  à  trahir 
le  coupable  i  il  se  remit  néanmoins»  et  regardant  le  bijou 
fermé ,  il  convint  l'avoir  donné ,  et  prétendit  seulement  ne 
l'avoir  pas  reconnu  ouvert ,  comme  il  lui  avait  été  pré* 
sente  d'abord.  Cette  bagatelle fa']ouia'i'\l^]e  Vai  achetée  du 
juif  Lévi  ^  que  vous  connaissez  tous  ^  et  qui  parcourt  ces 
îles  depuis  plus  de  vingt  ans  :  sûrement  il  nous  dira  d''oU  il 
lui  vient» 

■ce  L'ecclésiastique  se  Félicita  alors  du  conseil  quMI  avait 
donné  ^  et  s'adressant  à  madame  Gordier ,  lui  dit  :  T'espère  ^ 
madame  ^  que  vous  attendrez  actuellethent  avec  patience 
toute  Vins  traction  de  Vafjaire.  La  justification  d^  M,  Cail" 
lardest  claire  et  satisfaisante  ;  le  juif  seul  parait  coupable^ 
il  est  dans  Vile ,  et  sera  bientôt  pris.  L'infortunée  mère  fut 
iBucôre  forcée  d'avouer  qu'elle  avait  porté  un  jugement  té- 
méraire ;  elle  s'en  excusa  sur  l'impétuosité  de  son  carac- 
tère et  sur  le  concours  des  circonstances  qui  he  lui  avaient 
point  laissé  la  tête  libre  en  cette  occasion  ;  elle  finit  par 
Ta  ire  des  excuses  à  M.  Gaillard. 

»  Celui-ci  triomphant ,  lui  conseilla  de  prendre  garde 
une  autre  fois  à  ce  qu'elle  dirait ,  et  la  menaça  de  l'atta- 
quer en  justice  »  en  réparation  d'honneur ,  si  le  sien  souf- 
frait la  plus  légère  atteinte  des  inculpations  qu'elle  s'était 
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permises  si  légèrement.  Il  déplora  beaucoup  la  mortprfi* 
malarée  d'une  jeune  personne  à  laquelle  il  avait  voué  l'at- 
tachement le  plus  tendre  ,  et  fondit  en  larmes  i  en  appro- 
chant de  son  lit.  Au  bout  de  quelques  heures  il  prit  congé 
de  la  compagnie  y  avec  la  décence  et  Tair  aiSigé  conve- 
nables à  la  circonstance.  Chacun  »  la  mère  même  de  Gor^ 
dier^  le  jugea  innocent. 

a>  Il  s^écoula  quelques  jours  avant  qu'on  parvint  à  trou  « 
ver  le  juif  j  mais eutiu,  quand  le  bruit  se  fut  répandu  qo« 
le  prétendu  assassin  était  en  prison ,  le  remords  »  la  crainta 
de  la  honte  publique  saisirent  le  cœur  de  Gaillard^  et  la 
veille  du  Jour  qu'il  devait  être  confronté  avec  le  juif  «  il 
fut  trouvé  mort  avec  un  poignard  dans  sa  main  ^  dont  il 
s^était  frappéen  trois  endroits  ;  deuxdeses  blessures  étaient 
inortelles. 

n  On  trouva  aussi  sur  sa  table  une  lettre  dans  laquelU 
il  faisait  Taveu  de  son  crime ,  et  qu'il  terminait  par  ces 
mots  remarquables:  Ceux-là  seulement  quiont  senti  Vim-' 
pulsion  furieuse  d'un  amour  indomptable  ,  excuseront  le 
crime  que  y  ai  commis  ,  pour  obtenir  l^  incomparable  objet 
qui  avait  porté  le  délire  dans  mes  sens.  Mais ,  toi  ,  ô  Père 
des  miséricordes  ,  toi  qui  a  mis  ou  laissé  se  développer 
dans  mon  ame  ces  violens  désirs  ^  tu  pardonneras  de  crimi» 
nels  efforts  pour  arriver  à  mon  but  en  opposition  à  ta  toute- 
puissante  providence.  9  "^f 

*GOTTERELLE. 

Les  notions  que  l'histoire  nous  a  données  des  difiPérens 
peuples  qui  ont  habile  la  terre  nous  démontrent  claire- 
ment que  le  fanatisme  religieux  a  toujours  exercé  son  em- 
pire sur  les  hommes.  Les  plus  adroits  s'en  sont  habilement 
servi  pour  établir  leur  puissance  ,  pour  la  conserver  et 
pour  l'agrandir.  Quelques  sages»  à  la  vérité,  ont  paru  de 
iems-en-tems ,  et  ont  tenté ,  en  éclairant  leurs  concitoyens, 
de  leur  inspirer  de  la  douceur ,  de  la  modération  et  la  né- 
cessité de  la  tolérance  les  uns  envers  les  autres ,  lorsqu'il 
•'agit  d'opinions  religieuses.  Toutes  ces  tentatives,  jusqu'à 
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me  jour  ^  oot  éié  à  peu  près  inutiles ,  et  souvent  dangereuses 
pour  ceux  qui  en  étaient  les  «utours.  Le  fanatisme  variant 
sans  CCMC ,  mais  presque  toujours  victorieux ,  n*a  pas  cessé 
dans  tous  les  siècles ,  chez  tous  les  peuples ,  de  faire  verser 
le  sang  humain  ;  il  ny  a  eu  de  diversité  que  dans  U  ma- 
nière et  dans  les  motifs. Notre  religion  même,  toute  sainte 
et  toute  divine  qu'elle  est,  ne  prêchant  que  la  douceur  ei 
la  charité  envers  tout  le  monde ,  a  eu  ses  fanatiques,  et  les 
guerres  de  religion  n*ont  que  trop  souvent  armé  les  chré* 
tiens  les  uns  contre  les  autres^  Combien  de  fois  la  France 
a-t-elle  été  le  théâtre  des  ravages  et  des  horreurs  pour  de 
semblables  sujets?  L'expérience  vient  de  nous  prouver 
qu'il  est  dangereux  de  vouloir  détruire  et  déraciner  des 
préjugés  invétérés  depuis  long-tems,  fortifiés  par  l'éduca** 
tion  et  l'habitude,  et  qui,  peut-être,  sont  nécessaires  à  la* 
plus  nombreuse  partie  de  l'espèce  humaine.  L'essentiel 
serait  de  savoir  les  diriger  et  de  les  rendre  favorables  au 
bonheur  des  hommes  et  au  Gouvernement  que  Ton  m 
adopté.  C'est  cette  adresse  qu'avaient  eu  jusqu'à  préseni 
plusieurs  législateurs ,  et  sur-tout  ceux  qui  se  sont  établis 
et  annoncés  comme  les  interprètes  de  la  divinité. 

Plusieurs  articles  de  ce  Dictionnaire  prouvent  que  Va^ 
mour  a  été  souvent  employé  par  des  fourbes  qui  voulaient 
se  faire  un  nom  en  établissant  leurs  dogmes  ^  mais  rieu  n« 
m'a  paru  plus  plaisant  que  l'anecdote  suivante.  Elle  dé- 
montre, dans  un  genre  nouveau  »  le  pouvoir  du  fanatisme 
religieux.  Je  ne  changerai  rien  aux  expressions  de  l'auteur 
qui  ta  fournit  :  son  style  nai'f  et  franc  ae  peut  que  plaire  au 
lecteur ,  qui  le  retrouvera  souvent  dans  ce  recueil. 

Dans  le  tems  des  guerres  de  religion ,  qui  ont  fait  verser 
tant  de  sangen  France,  chaque  parti  se  reprochait  mutueU 
lement  des  infamies  et  des  crimes.  On  accusait  ceux  qu'on 
nommait  huguenots ,  d'éteindre  des  chandelles  dans  leurs 
assemblées;  «  et  là ,  chacun  et  chacune  exerçoit  la  charité 
o  envers  son  frère  ^et  sa  sœur  chrétienne ,  se  la  départant 

»  l'un  à  l'autre,  selon  leur  volontéetpouvoirsce  que,  dit 
y  Tauteur,  je  n'oserois  bonnement  assurer  ^  encore  qu'tji^ 
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9  in'as8tirfit  qu*il  étoit  vrai  i  mais  possible  que  cela^st  pnié 
'»  mensonge  et  imposture. 

»  Toutefois  I  ajoute-t-il,  je  sais  bien  qti*à  Poitiers,  pour 
j>  lors, il.y  avoit  la  femme  d'un  Avocat,  qu'on  nommoit 
f»  la  belle  Gotterelle^  que  j'ai  vue,  qui  étoit  des  plus  belles 
i>  femmes ,  ayast  la  plus  belle  grâce  et  façon,  et  des  ptua 
»  désirables  qui  fussent  dans  la  ville  pour  lors  ;  et ,  pour 
3»  ce^  diacun  lui  jettoit  les  jeux  «t  lecooun  Elle  fut  re- 
s>  passée ,  au  sortir  de  prêcbe,  par  les  mains  de  douze  éco« 
»  liera,  Tun  après  Tautre,  tant  au  lieu  du  consistoire, que 
9  sous  un  auvent.  Encore  ai-je  ouï  dire  que  c'étoitsous  une 
«  potence  du  marché  vieux,sans  qu'elle  en  fit  aucun  bruit, 
i>  ni  autre  refus;  mais  demandant  seulement  le  mot  dit 
»  prêche ,  les  recevoit  les  uns  après  les  autres  courtoise- 
»  ment  «oomiae  de  vrais  frères. 

a>  Elle  conttntHt  encore  cette  aumAne  long-tems ,  et  ja- 
»  maïs  elle  n'en  voulut  prêter  pour  un  double  aux  Papistes 
»  qui  ,emprunrtant  de  leurs  compagnons  huguenots  le  mot 
»  et  le  jargon  de  leur  assemblée,  en  jouirent. 

»  D'autres  alloient  au  prêche  exprès,  et  contrefaisoîent 
9>  les  réformés ,  pour  l'apprendre ,  afin  de  jouir  de  cette 
99  belle  femme. 

»  J'étois  lors  à  Poitiers ,  jeune  étudiant ,  oii  plusieurs 
»  bons  compagnons  qui  en  avoient  eu  leur  part,  me  le 
»  dirent ,  et  me  le  jurèrent;  même  le  bruit ^toit  tel  dans 
»  la  ville» 

9  Voilà  une  plaisanfte  charité ,  et  une  consciencieuse 
9»  femme  !  faire  ainsi  choix  de  son  semblable  en  la  re» 

»  ligion.  » 
Sous  le  règne  de  Wenri  II ,  Roi  de  France.  * 

•    G  OU  B  ]é  R  T, 

Chauzss  Cùxtb^rt  nss  Fbrrjères  ^  gentîî- 

bomme ,  était  Seigneur  des  Ferrîères ,  de  la  paroisse  dé 
Saint-Chéron  ,  et  en  partie  de  celle  de  Villeneuve,  près 
de  Mantes»  Il  avait  été  Capitaine  de  cavalerie,  D'ua  prer 
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liiier  mariage  il  avait  «u  troiâ  enfatis ,  un  gar^n  et  àeux 
filles.  Veuf,  et  âgé  âe  soixante  -quatorze  atft,  il  eut  la 
fantaisie  de  prendre  une  seconde  femme ,  et  par  une  mala* 
dresse,  trop  ordinaire  aux  vieillards,  il  eu  épousa  one 
qui  n*avait  que  qnatoi  te  ans.  Elle  se  nommait  Mari-e  Barb^ 
Poujet.  Les  enfans  du  sieur  Gouier^,  déjà  d'un  certain  âge^ 
ne  virent  qu'avec  peine  une  belle-mère  aussi  jeune,  et  qui 
pouvait  avoir  assez  d'adresse  pour  donner  des  eofaua  à  soip 
vieux  mari ,  chose  d'autant  plus  aisée  qu'elle  était  jolie. 
1?ar  une  suite  de  leur  mécontenlemeut  t  ils  donoèreat  à 
cette  jeune  femme  beaucoup  de  désagrémens  qtii ,  )ointa 
BU  dégoût  que  lui  inspiraient  déjà  l'âge  et  les  infirmités  de 
son  époux  ,  la  déterminèrent ,  au  bout  de  trois  mois ,  à 
quitter  une  maison  où  tout  paraissait  réuni  pour  la  rendre 
malheureuse.  Elle  se  rendit  à  Paris ,  et  là ,  avec  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  beauté  ,  elle  trouva  facilement  de  quoi  se 
dédommager  des  privations  qu'elle  avait  jusque-là  éprou- 
vées. Elle  fit  connaissance  avec  un  nommé  Paquin  :  celte 
liaison  devint  si  vive  et  si  sérieuse  que ,  dans  un  bail ,  la 
femmeCrou^^r^  prit  la  qualité  de  femme  Paguin^ety  dans 
lefait^ellevivait  avec  lui  commesi  elle  l'eût  légitimement 
épousé.  Cette  conduite  ne  fut  point  ignorée  du  sieur  Gou^ 
hert;  mais  assez  sage  alors  pour  sentir  la  sottise  qu'il  avait 
faite ,  en  voulant  allier  le  feu  delà  jeunesse  avec  les  glacez 
d'un  vieillard,  il  ne  crut  pas  devoir  rendre  plus  pubHr« 
•on  déshonneur ,  et  il  négligea  de  réclamer  une  femme  quf| 
dans  un  âge  si  tendre ,  ne  connaissait  ni  les  règles  de  la  su- 
bordination ,  ni  celles  de  Phonneur, 

Feu  de  tems  après,  ce  malheureux  vieillard  qui  avait 
eu  la  douleur  de  voir  pendre  à  sa  porte  son  fils,  (a  )  par 
une  suite  de  la  cupidité  et  de  l'iniquité  des  juges,  se  vit 
lui-même  accusé  et  poursuivi  pour  un  badinage  qu'il  s'était 
permis.Ilavaitfaitenleverdechez  le  vicaire  deVilleceuve, 
avec  lequel  il  était  lié ,  quelques  morceaux  de  lard»  Ce  ba* 
dinage  fut  caractérisé  de  vol ,  et  »  à  la  suite  de  la  procédure 
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Ib  pi  as  inique  ^  le  sieuvGoubert ,  âgé  de  près  dequaUre-viD^ 
deux  ans 9  {^^  condamné  à  être  pendu,  ce  qui  fut  exécuté.ÀU 
Crime  de  vol  ^  qui  servit  de  prétexte  à  cette  atrocité  »  on 
joignit  r^ccusation  d^adultère  et  d'inceste.  Il  était  prouvé^ 
de  Paveu  de  Taccuaîé  »  qu^il  avait  eu  deux  enlans  de  sa  ser-* 
Vante  y  et  on  prétendait  qu'il  les «vait  fait  périr.  Il  récusa 
t^oitime  témoin  la  femme  d'^filr/a/t  Aumont ,  sous  prétexta 
qu'il  avait  eu  commerce  avecelfe  :  enfin  plusieurs  témoina 
liéposaieut  avoir  entendu  dire  aune  fille  du  sieur  Gou^err^ 
nommée  Gerteviève  ,  que  son  père  la  faisait  coucher  avec 
lui ,  et  qu'elle  en  ayait  eu  un  enfant  que  le  p èrci  âisait*oa^ 
uvait  également  fait  périr. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  crimes  «  dont  la  réalité  était 
"difficile  à  prouver ,  il  est  sûr  que  les  juges  avaient  mis  dans- 
l'instruction  de  cette  affaire  une  précipitation  qui  annon- 
çait leur  mauvaise  vdionté  et  leur  injustice.  Aussi ^  sur  les 
réclamations  faites  par  Catherine  Goubert ,  pour  justifier 
la  mémoire  de  son  père  ^  ces  juges  furenft  bannis  et  con« 
damnés  à  vingt  mille  liv.  de  dommages-intérêts  envers 
mademoiselle  Gouiert ,  elc» 

McCtie'Barhe  Poujet  fut  asses  liardie  pour  intervenir 
'^ans  ce  procès ,  et  pour  réclamer  des  dommages-intérêta 
résullans  delà  mort  de  son  mari  ;  mais  sa  belle-fille  cher- 
cha à  récarter,  en  lui  reprochant  la  vie  scandaleuse  qu'elle 
avait  menée  depuis  qu'elle  avait,  quitté  son  époux.  Celta 
Teuve  s'efforça  alors  de  prouver  son  innocence ,  en  conve- 
nant qu'elle  avait  pris  ta  qualité  de  Femme  Paquin»  Elle 
soutenait  y  avoir  été  forcée ,  pour  se  dérober  à  Tinfamia 
qui  aurait  rejaillie  sur  elle  par  la  condamnation  de  M.  do 
Saint'Chéron ,  son  beau-fils  ;  elle  disait  que  »  depuis  sa  re- 
traite à  Paris ,  le  sieur  Coubert  était  venu  souvent  la  voir  ^ 
et  rien  /ajoutai't  elle»  ne  prouvaitmi^ux leur  sincère  union, 
^ue  les  gages  d'amour  qu'elle  lui  avait  donnés,  dans  les 
enfans  qu^élle  avait  eu  de  lui  ;  mais,  malgré  ces  raisons ^ 
sur  l'accus^ation  de  Bigamie  contr^elle  formée  à  requête  da 
Procureur-Oénéral ,  il  fut  ordonné  un  plus  amplement 
informé  pendant  trois  mois  ;  et  ,  par  l'arrêt  définitif  « 
'  Marie-Barbe  Poujet  t\xi  déclarée indii^oe  de particifei:au2(; 
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réparations  ^  tant  honorables  que  pécuniaires  prononoéè» 
par  ledit  arrêt»  A&  1699.  * 

e  O  U  L  U. 

Nicoz  AS  CovLU  était  fils  d*un  vigneron»  près  df 
Chartres  ;jl  épousa  Madeleine  Daumt^  et  succéda  à  Jean 
Daurat ,  son  beau  -père  »  dans  la  place  de  professeur  royal 
en  langue  grecque»  dans  TUniversilé  de  Paris.  Son  épousa 
avait  des  qualités  surprenantes  pour  son  sexe;  elle  savait 
le  grec,  le  latin ,  Pitûlieu  et  l'espagnol.  Toutes  ces  brillantes, 
qualités  qui  annoncent  une  étude  longue  et  sérieuse  |  n*em- 
péchèrent  pas  madame  Goulu  de  se  livrer  avec  trop  peu 
de  retenue  à  toute  la  fouguede  ses  passions  qui  étaieut  vives 
et  impétueuses*. C'est  ainsi  qu'en  parle  Daubigné  :  «  Il  y. 
n  avait  à  Paris  nn  savant  homme»  nommé  le  Goulu;  il  en- 
»  rageait  quand  sa  femme  prenait  en  pcinsiou  ceux  qui 
ao  étudiaient  aux  lois  ;  il  ne  voulait  que  tes  petits  grima ux 


at- 


dont  il iut  fait  un  quatrain  »  duquel  le  sens  vaut  bien  W 


»  rime.  Le  voici  : 

Dq  Goulu  y  saTant,  ne  preiurguètet 
Les  barbus  pour  pensionnaire» ,  . 
U  choisit  les  petits  enfans  ; 
]Mais  la  Goulu  les  "veut  grands*. 

*  II y  avait  prèsde  quarante  ans  que  Nicolas  Goulu  pro- 
fessait ^  lorsqu'il  mouruti  suivant  les  uns  en  iSgS  »  suivant 
d'autres  en  iBgSi  et  enfin  en  1601.  Il  laissa  deux  filS|  dont 
Taîné ,  uontraé  Jean ,  devint  Général  des  Feuillans ,  et  est 
connu  par  ses  disputes  avec  Balzac  ;  l'autre  »  nctpamé  Jé-^ 
rùme^  eut  la  chaire  de  professeur  de  son  père»> 

6  R  A  C  C  H  U  S. 

SsMPR0N3U^  GRACCums  ^  romain  d'une  illustre 
naissance ,  avait  reçu  de  la  nature  tous  les- talens  propres  à* 
inspirer  de  violentes  passions.  Il  s'abandonna  trop  facile- 
ment aupenebant  de  son  cœur  ^  et  en  fut  la  victime^  Il  fut  | 
dit-on  )  le  premier  qui  eut  le  bonheur  de  plaire  à  la  belle 
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Julie ^  fille  à^AugusUy  tandis  qu'elle  était  mariée  livéo 
Agrippa  ,  et  il  prit  sur  le  cc&ur  très^seiisible  de  celle  Prin- 
cesse le  p' us  grand  ascendant  .Lorsqu'elle  eut  épousé  Tibère* 
après  la  mort  à^Agjfippa ,  elle  chercha  à  perdre  son  époux 
dansTesprit  deTEmperetir,  son  pèrejet  celte  conduite  fut 
aitribuée  aux  conseils  de  Gracckus^  son  amant.  Enfin ,  les 
désordres  de  Ju/i^  étant  devenus  si  publics  ,  q\i* Auguste 
se  put  les  ignorer  »  elle  fut  reléguée  dans  Tîle  dePandata- 
vie ,  aujourd'hui  Sainte-Marie ,  dans  la  mer  de  Toscane  ^ 
le  long  des  cèles  de  la  terre  de  Labour  :  quatre  de  ses  prin* 
eipaux  amans  furent  exilés;  de  ce  nombre  fut  Sempronius 
Cracchus  que  Ton  envoya  dans  Tile  de  Cercine ,  aujour- 
d'hui Gemeleria ,  vis-à-vis  la  côte  du  rojaume  de  Tunis* 
Ge  fut-tà  que  cet  illustre  exilé  eut  le  tems,  pendant  qua- 
torze anS|  de  faire  des  réflexions  amères  su^r  une  maiheu- 
teuse  passion  qui  îe  privait  de  sa  patrie ,  de  ses  biens  et 
des  honneurs  auxquels  sa  naissance  et  ses  taleus  lui  don« 
naieot  le  droit  d  aspirer. 

Quelque  dure  que  fut  sa  situation,  Phabitudelalui avait 
fait  supporter;  il  lui  restait  au  moins  l'espérance ,  dernière 
ressource  des  malheureux.7/&è''<^^à  son  avènementà  P£m- 
pire ,  se  ressouvint  de  la  conduite  de  Gracchus  avec/u/iV; 
il  envoya  dans  Tile  de  Cercine  des  soldats  qui  mirent  fin 
à  son  exil  et  à  sa  vie.  An  de  Rome  766. 

GRAMMONT. 

LsComtedeCraminanf , connu  par  les  qualitésagréables 
de  son  esprit ,  par  sa  disgrâce,  et  sur-lout  par  les  mémoires 
qui  portent  son  nom ,  alla ,  après  le  siège  de  Turin ,  passer 
quelque  tems  dans  cette  ville  avec  te  Chevalier  de  Matta^ 
son  ami.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  y  choisir  chacun  une  maî- 
tresse. M.  de  Grammont  adressa  ses  vcetix  à  mademoiselle 
de  Saint-Gefmain  y  et  il  donua  à  son  ami  madame  de  «SW* 
nantes.  Le  Comte  fit  bientôt  de  g  rands  progrès  dans  le  cœur 
de  celle  qu^il  avait  choisie  ;  mais  «  malgré  ses  tatens  et  la 
vivacité  française,  qui ,  dit>on .  abrège  beaucoup  les  for* 
aaalités  »  il  ne  put  jamais  parvenir  à  ime'conclusion  lell« 
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çu*îîla  souhaitait.  Fendant  ce  teins  il  s'aperçut  que  som 
ami  n'avançait  pas.  beaucoup  auprès  de  madame  de  i^^ 
nantes^  qtti  pourtant  n'était  pas  difficile ,  maîsqui  exigeait 
de  certains  préliminaires  qui  ne  s'accocdaient  point  avea 
la  franchise  de  Matta»/Le  Comte»  qui  avait  déjà  renoncé 
intérieurement  à  mademoiselle  de  Saini^Cermairt^  à  caus9 
de  ses  irrésolutions ,  ou  plutôtà  cause  de  sa  vertu  »  résolut 
de  profiter  de  la  bonne  fortune  que  son  ami  négligeait.  Il 
lui  fut  aisé  de  convenir  des  faits  avec  madame  de  Sénantesi 
mais  il  s  agissait  de  tromper  le  mari  et  Matta.  Le  strata- 
gème  que  le  Comte  employa  est  plaisant  |  et  £eiil  honnedr 
»u  petit  Dieu  qui  l'inspira. 

Les  deux  français  avaient  soupe' à  la  campagne  chez  M^ 
de  Sénantes^M^de  Gnammont  fit  entendre  qu'il  était  dé* 
cent  de  rendre  ce  repas..  M.  de  «S'^/ian^éj. était  un  homme 
infiniment  dégoûtant  du  côté  de  la  figure  ,  et  très-désft« 
gréable  du  côié  de  l'esprit ,  parce  qu'il  se  croyait  savant  ^ 
et  que  sa  prétendue  érudition  était  bourrue  et  brusque  :  le 
Comte  lui  avait  fait  entendre  que  Matta  était  un  savant 
qui  avait  beaucoup  lu ,  et  Matta  était  l'homme  du  monde 
qiiî  détestait  le  plus  la  lecture  et  l'érudition.  Pendant  le 
soupe,  M.  de  Grammont  pria  son  convive  de  lui  dire  le 
nom  de  famille  demadame  son  épouse  ;  sa  réponse  fut  une 
généalogie  qui  ne  fiDissaitpoin^.  Matta  s'ennuya  et  voulue 
rompre  la  conversation  ;  M.  de  Sénantas  haussa  les  épaules 
et  continua.  Enfin  Matta  désespéré ,  dità  l'ennuyeux  coq* 
leur  :  savez  ^  vous  Biew^  Monsieur  y  qu'il  vaut  mieux  ne 
rien  savoir  que  de  savoir  trop  de  choses  ?  La  querelle  allait 
devenir  très-vivé ,  mais  le  Comte  content  du  succès ,  apai^ . 
sa  tout,.  M.  de  Sénantes  pria  ces  Messieurs  à  une  partie  de- 
campagne  pour  le  lendemain.. 

Le  matin  arrivé ,  Mattavak  Ih^chasse,  et  M*.  àeSènanteHc 
à. sa  maison  de  campagne  pour  tout  préparer.  Le  Comte- 
fait  courir  le  bruit  que  M..de  Sénantes  et  Matta  avaient  eu^ 
une  dispute  la  veille  à  soupe  ,.  et  qu'ils  étaient' sortis  tout, 
deux  le  matins  sans  qu'on  sût  où  ils  étaient.  «  Madame 
»  Royale ,  alarnobée  de  cetavis,  envoya  vitement chercher 
»  le  Chevalier  de  Grammoat»  li  parut  surpris  quand  éoi^ 
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m  Altesse  en  parla  :  il  avoua  bien  qu*ils  avaient  eu  quer<^ 
Èo  ques  parotes ,  mais  quHl  n^avait  pas  cru  que  Tun  ou 
»  Taulre  s'en  fût  souvenu  le  jour  d*après.  II  dît  que  si  le 
w  mai  n^était  déjà  fait ,  le  plus  court  serait  de  s^assurer 
»,  d'eux  jusqu*au  lendemain  ;  et  que,  si  Ton  pouvait  les 
I»  trouver ,  il  se  faisait  fort  de  les  raccommode^r ,  sans  qu'il 
»  en  fut  autre  chose;  cela  n'était  pas  difficile.  On  apprit 
»  chez  M»  deiSWnan^e^  qu'il  était  à  sa  maison  de  campagne; 
»  on  y  fut,  on  le  trouva;  l'Officier  lui  donna  des  gardes  y 
»  sans  lui  dire  autre  chose  »  et  le  laissa  fort  étonné.  Dès  que 
».  Mat  ta  fut  revenu  de  la  chasse,  Madame  Kojale  envoya 
»  ce  même  Officier  le  prier  de  lui  donner  sa  parole  qu'il  ne 
s»  sortirait  pas  jusqu^au  lendemain.  Cecompliment  le  sur- 
is» prit  ;  on  ne  lui  en  reiiclit  aucune  raison.  tJn  bon  repas 
»  t'attendait  ;  il  mourait  de  faim ,  et  rien  ne  lui  paraissait 
:•  si  déraisonnable  que  de  l'obliger  à  la  résidence  dans 
m  cette  conjoncture  :  mais  il  avait  4onné  sa  parole ,  et,  ne 
»  sachant  ce  que  tout  cela  voulait  dire ,  toute  sa  ressource 
»  fat  d'envoyer  chercher  son  ami  ;  mais  son  ami  ne  le  vint 
9  retrouver  qu'au  retour  de  la  campagne. 

»  Il  y  avait  trouvé  Sénantes  fort  indigné  de  se  voir  prî- 
m  sonnier  dans  sa  maison ,  sur  le  compte  de  Matta  qu'il 
3»  attendait  pour  faire  boi^ne  chère.  Il  s'en  plaignit  aigre^ 
a>  ment  au  Chevalier  de  Crammont ,  et  lui  dit  qu'il  na 
a»  croyai  t  pas  l'avoir  offensé  ;  mais  que ,  s'il  aimait  tant  le 
»  bruit,  il  le  priait  de  Rassurer  que,  ppur  peu  que  le  cœur 
»  lui  en  dît ,  il  aurait  contentement  à  la  première  occasion. 
»  Le  Chevalier  de  Grammont  l'assura  que  Matta  n'y  avait 
9  jamais  songé  ;  qu'il  savait  au  contraire  qu'il  l'estimait 
»  infiniment  ;  qu'il  fallait  que  ce  fut  la  tendresse  extrême 
a»  de  madame  sa  femme  qui ,  s'étant  alarmée  sur  le  rapport 
»  des  laquais  qui  les  avaient  servi  à  table,  serait  al  iéeches 
m  Madame  Royale  pour  prévenir  quelqti'accident  funeste; 
»  qu'il  le  croyait  d'autant  plus ,  qu'il  avait  souvent  dit  à 
9  madame  de  Sénantes ,  en  parlait  de  MaHa ,  que  c'était 
»  la  plus  rude  épée  de  France;  comme  en  effet,  ce  pauvre 
»  garçon  ne  se  battait  jamais  sans  avoir  le  malheur  de  tuer 
:^  son  homme.  M.  de  Sénantes^  un  peu  radouci  f  dit  qu'il 
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»  était  Tort  son  serviteur  ;  qu'il  gronderait  bien  sa  femm^ 
i>  deaon  i m pertinenle  tendresse |  et  quMl  se  mourait  d*enr- 
*  vie  de  86  revoir  avec  son  cher  Matta.  Le  Chevalier  do 
»  Grammont  Tassura  qu^il  y  allait  travailler ,  et  recom** 
•>  manda  bien  à  ses  gardes  de  ne  point  le  laisser  échapper 
»  qu'ils  n^eusseot  des  ordres  de  la  Cour ,  parce  qu*il  parais* 
a>  sait  qu*il  mourait  d*envie  de  se  battre  ,  et  qu'ils  en  ré- 
•>  pondraient.  11  n'eu  fallut  pas  davantage  pour  le  fair» 
9  garder  à  vue,  quoiqu^il  n*en  fût  pas  besoin. 

»  Son  homme  étant  en  toute  assurance  de  cette  manière  y 
»  il  fallut  pourvoir  à  ses  sûretés  à  Tégard  de  l'autre.  Il  re- 
t>  gagna  la  ville»  et  dès  que  Matta  le  vit  :  Que  diable  est-ee^ 
»»  loi  dit-il  I  que  cette  belle  farce  qu^on  me  fait  jouer?  Pour 
i>  moi  je  ne  connais  plus  rien  aux  sottes  manières  de  ce 
m  pays-cil  D*oU  vient  qu'ion  me  met  prisonnier  sur  ma  pa^" 
D  rôle?  D^ouvientf  dit  le  Chevalier  de  Grammont  ^  c^estquB 
«>  tu  es  encore  plus  extraortUnaire  toi-même  que  tout  cela  ^ 
o  tu  ne  saurais t^empé'cher  (Tentrer en  dispute  avec  un  boumê 
m  dont  lu  ne  devrais  faire  que  rire.  Quelque  valet  officieux: 
»  aura  sans  doute  été  redire  le  beau  démêlé  d'hier  au  soir  « 
m  on  fa  vu  sortir  dès  le  matin ,  Sénantes  quelque  tems  après f 
m  en  faut'il  davantage  pour  que  Son  Altesse  Royale  se  soit 
»  crue  obligée  de  prendre  ces  précautions  ?  Sénantes  est  aux 
»  arrêts  :  on  ne  te  demande  que  ta  parole  ;  ainsi  bien  loin 
»  de  prendre  ta  chose  comme  tu  fais  ^j'enverrais  très-hum^ 
i>  blement  remercier  Son  Altesse  de  la  bonté  qu'elle  a  de 
»  te/aire  arrêter^  puisque  ce  n^est  qu*en  ta  considération 
i>  qu'elle  sHntéresse  à  la  chose.  Je  m'en  vais  faire  un  tour 
9>  au  palais  où  je  tâcherai  d* éclair cir  ce  mystère  ;  cependant 
•>  comme  il  n'y  a  guère  d^apparence  que  cela  puisse  se  rac^ 
»  commoder  de  cette  nuit  »  tu  feras  bien  de  commander  à 
ft7  souper  y  car  je  suis  à  toi  dans  un  moments 

3»  Matta  le  chargea  de  ne  pas  manquer  de  témoigner  sa 
f>  très*humble  reconnaissance  à  Madame  Royale  de  se« 
^  bontés  »  quoiqu'il  ne  craignit  pas  plus  Sénantes  qu'il  ne 
9>  Taimait  :  c'était  tout  dire. 

Si  LeChevalier deCrammonf revintau  bout d*une demi- 
«  heure  ^  avec  deux  ou  trois  des  connaissances  qpe  Moitm 


74  GRAMMONT. 

»  s'était  fa^ites  à  ta  chasse.  Ces  Messieurs  avaient  voulu  ve*  \ 

»  nir  sur  le  bruit  de  la  querelle,  et  chacun  offrit  ses  ser- 

a>  vices  séparément  à  Matta  contre  Tunique  et  paisible 

ai  Sénantes.  Matta  les  ayant  remercié ,  les  retint  à  souper  , 

»  et  se  mit  en  robe-de-cïumbre.Si-tôt  que  les  choses  furent 

»  dans  le  train  que  souhaitait  le  Chevalier  de  Grammont\ 

a»  il  tira  à  Técart  Matta^  et  lui  dit,  après  avoir  exigé  plu«- 

i>  siéqrs  sermens  de  n'en  jamais  parler ,  qu'il  avait  enfiii^ 

»  obtenu  de  la  petite  iSVzm^Germam  qu'elle  le  verrait  cettè^^ 

•>  nuit{  c'est  pourquoi*  qu'il  allait  quitter  la  compagnie  , 

a>  sous  prétexte  d'aller  jouer  à  la  Cour  ;  qu'il  le  priait  de 

1)  leur  faire  bien  entendre  qu'il  ne  les  quittait  que  pour 

9  cela,  parce  que  les  Piémontais  étaient  volontiers  soup- 

a>  çonneux« . .  •  Ma^fa ,  charmé  de  la  confidence,  se  remit 

a>  à  table.  Il  fit  fort  le  plaisant  pour  donner  le  change  à  ses 

»  hôtes;  fit  mille  invectives  contre  la  fureur  du  jeu.qui 

»  possédait  tellement  ceux  qui  s'y  livraient ,  qu'ils  quit* 

»  taient  tout  pour  y  passer  les  nuits.  Il  se  moquait  tout 

SD  haut  de  la  folie  du  Chevalier  de  Grammont  sur  cet  ar- 

^  ticle ,  et  tout  bas  de  la  crédulité  des  Piémontais  qu'il 

»  trompait  si  finement, 

»  Le  repas  ne  finit  que  bien  avant  dans  la  nuit ,  et  ilfaf^a- 
»  se  coucha  très-content  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  son  ami. 
»  Cet  ami  jouissait  cependant  du  fruit  de  sa  perfidie,  s^it 
»  en  faut  croire  les  apparences.. La  ttnàte  Sénantes  l'avait 
»  reçu  chez  eMe  dans  l'état  oit  se  met  une  personne  qui 
»  veut  rehausser  le  prix  de  sa  reconnaissance.  Ses  charmes 
m  n'étaient  point  négligés  ;  et  s'il  y  a  des  occasions  oii  l'on 
9  déleste  le  traître  tandis  qii&l'on  profite  de  la  trahison^ 
»  celle-là  n'en  était  pas.  t^ 

L'amour  qui  venait  de  couronner  fe  Chevalier  dé  Gram" 
mont ,  ne  lui  fut  pas  toujours  si  favorable  ;  ce  petit  Dieu 
zaalin  le  mit  au  nombre  de  ces  victimes  qu'il  immole  con- 
tinuellement à  ses  caprices.  Après  la  mort  du  Cardinal 
Mazarin ,  M.  de  Crantmont  s'avisa  de  devenir  amoureua 
de  mademoiselle  de  la  Motte  Houdancourt^  l'une  des  filles 
de  la  Reine  mère;  il  s'abandonna  à  sa  passion  avec  d'au- 
|ant  plus  d^imprud^nce  ,  qu'il  ne  pouvait  ignorer  que  le 
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'Roi  avait  jette  ud  coup  -  d'œil  Favorable  sur  cette  jeuoQ 
beauté.  Le  Chevalier  s'aperçut  bientôt  que  sa  passion  gê- 
nait et  déplaisait;  il  eut  l'orgueilleuse  fantaisie  de  vouloir 
vaincre  les  obstacles,  (c  Ce  fut  alors  qu*il  s'aperçut  que  si 
3»  Tamour  rend  les  conditions  égales»  ce  n'est  pas  entre  ri- 
»  vaux.  Il  fut  banni  de  la  Cour ,  et  passa  en  Angleterre.  » 

Avant  son  départ ,  il  eut  une  aventure  assez  plaisante» 
Il  avait  obtenu  un  rendez-vous  de  la  fameuse  Marion  de 
Xormej,  fille  remplie  de  charmes,  d'esprit  et  de  capriçed* 
Le  Chevalier  commençait  à  peine  à  se  féliciter  du  bonheur 
qui  l'attendait ,  qu'il  reçut  de  la  belle  Marion  le  plus  joli 
billet  du  mpsde ,  a  tout  rempli  du  désespoir  où  elle  était 
»  d*un  mal  de  tête  qui  l'obligeait  à  garder  le  lit ,  et  qui  la 
4>  priverait  du  plaisir  de  le  voir  jusqu'au  lendemain.  »  Ce 
mai  de  tête  soudainement  arrivé  parut  suspect  au  Cheva- 
lier; des  mouches  qu'il  mil  en  campagne  ne  firent  que 
confirmer  ses  soupçons*  Alors  il  forma  le  dessein  de  dé-^ 
ranger  lé  bonheur  de  son  rival ,  ou  d'en  profiter  lui-même. 

ce  Comme  il  y  avait  fort  loin  de  son  logis  jusqu'au  fond 
3»  du  marais ,  dès  que  la  nuit  fut  venue  ,  il  monte  à  che- 

:p  val ,  sans  vouloir  qu'on  le  suive Comme  il  sortait 

»  de  la  Place-Royale  ,  il  y  vit  entrer  un  homme  à  pied  , 
3»  qui  se  cachait  de  lui  tant  qu'il  pouvait  ;  mais  il  eut  beau 
a»  faire,  le  Chevalier  le  reconnut;  c'était  le  J^ucàeBrissac. 
»  Ne  doutant  point  qu'il  ne  fût  le  rival  de  cette  nuit ,  il 
»  s'approcha  de  lui ,  faisant  semblant  de  douter  s'il  ne 
»  se  trompait  pas,  et,  mettant  pied  à  terre  d'un  air  fort 
»  empressé  :  Brissac ,  mon  ami ,  lui  dit-il  ,  il  faut  que  tu 
»  me  fasses  un  plaisir  de  la  dernière  importance,  Pai  un 
»  ren^ez-vous  pour  la  première  fois  chez  une  personne  à 
SB  quatre  pas  d'ici  ;  comme  ce  n'est  que  pour  prendre  des 
»  mesures ,  ]e  n^y  serai  pas  long-tems;  prêtes- moi  ton  man* 
»  teaUy  si  tu  m'aimes ,  et  promènes  un  peu  mon  cheval  en 
»  attendant  mon  retour  •  sur  tout  net*  éloignes  pas  d'ici  ;  tu 
p  vois  que  j'en  use  librement ,  mais  c^est ,  comme  tu  àais  , 
»  àla  charge  d'autant.  Le  Chevalier  prit  son  manteau  ^ 
»  sans  attendre  sa  réponse  i  le  Duc  prit  ta  bride  du  cheval, 
»  et  conduisit  de  Tœil  le  Chevalier  i  cela  ne  lui  servit  dà 
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•  rîen  t  tar  ;  après  avoir  fait  setnblanl  d*entrcr  par  nxm 

»  porte vis<à-vi8 du  Duc,IeCheyaiîers«coulapar-dessou» 

»  les  arcades  jusqu'à  la  porte  de  ta  oymphe  de  Lormes^ 

a»  on  l'ouvrit  d*abord  qu'il  eut  frappa..  Il  était  si  bien  en- 

m  veloppé  du  manteau  d^iTri^âcc ,  qu'on  le  prit  pour  lui. 

m  La  porte  se  referma,  sans  qu'on  lui  eut  fait  la  moindre 

m  question  i^et^  com.me  il  n*en  avait  point  à  faire  ^  il  fut 

m  droit  à  la  chambre  de  la  demoiselle^  Il  la  trouva  sur  ua 

m  lit  de  repos,  dans  le  déshabillé  le  plus  galant  et  le  plus 

a»  agréable  du  monde.  Jamais  elle  n'avait  été  si  belle  ni 

m  si  surprise;  et  ^  la  voyant  interdite  :  Qu^ est-ce^  ma  belle  ? 

-m  Iuidit*îl,  ilmeparaU  que  voilàune  migraine  bien  parée^ 

m  le  m^l  dé  této' est  apparemment  passé.  Point  du  tout-^ 

s»  dit-elle,  je  n^en  puis  plus  ,  et  vous  me  ferez  plaisir  de 

a>  vous  en  aller  et  de  me  laisser  wisttre  au  lit.  Four  vous 

m  laisser  mettre  au  lit ,  oui ,  lui  dit-il ,  m^iis  pour  m^en  aller  , 

»  non  f  ma  petite  infante;  le  Chevalier  deGrammontn^ est 

m  pas  un  sot ,  on  ne  se  pare  pas  avec  tant  de  soin  pour  rien. 

m   Vous  verrez  pourtanl  que  c'est  pour  rien  ^lui  dit»elle,car 

»  assurément  il  n'en  sera  pas  autre  chose  pour  vous,  Quoi^ 

»  dit  le  Chevalier ,  aprèj  m^ avoir  promis  un  rendeA'VOus  !  »  « 

»  Eh  bien ,  dit-elle  brusquement ,  quanti; 0  vous  en  aurais 

m  promis  cinquante ,  c*est  à.  moi  de  les  tenir^  si  je  veux ,  et 

»  à  vous  de  vous  en  passer^  si  je  ne  veux  pas*  Cela  serait 

i>  bon^  répliqua  le  Chevalier,  si  ee  n*étaitpaspourIe  don^ 

«  Tier  à  uii  autre.  Elle  aussi  fière  que  celles  qui  ont  le  plua 

10  d'innocence  ,  et  aussi  prompte  que  celles  qui  en  ont 

s>  le  moins ,  s'emporta  sur  im  soupçon  qui  lui  donnait  plus 

:•  de  chagrin  que  de  confusion  ;  et ,  voyant  qu'elle  mon* 

9  tait  sur  ses  grands  chevaux  t  Mademoiselle  ^  lui  dit  la 

j»  Chevalier ,  ne  le  prenez  pas ,  ^'f/  vousplait ,  sur  ce  ton; 

»  je  sais  ce  qui  vous  inquiète  :vous  avez  peur  que  Brissae 

»  ne  me  trouve  avec  vous ,  m>ais  ayez  sur  cela  V esprit  en 

9  repos  ;  je  l'ai  rencontré  prés  de  chet  vous  ^  et  ^  Dieu 

»  merci ,  j*ai  mis  bon  ordre  qu'il  ne  vous  rende  pas  sitôt  sa 

»  visite.  Je  lui  dis  cela  d'un  air  un  peu  tragique  ;  elle  en 

»  parut  troublée  d'abord,  et  regardant  le  Chevalier  avee 

»  surprise  :  Que  voulezrvous  donc  dira  du  Duc  de  Brissae^ 
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V  lui  dit  •elle?  Je  veux  dire  ^  répondit  le  Chevalrer)  qull 

a>  est  au  bout  de  la  n/e,  quipromhne  mon  cheval  ^  et^  si 

m  VOUS  ne voulezpasm^en croire^  vous  n^avez  qu^à  envoyer 

3»  un  de  vos  gen^  ^  ou  ^  voir  son  manteau  que  f  ai  laissé 

^  dans  votre  antiohambrem  Voilà  l'éclat  de  rire  qui  la 

»  prend,  aa  fort  de  son  étonnement  ;  et  i  lui  jettant  les 

»  bras  an  €ol  :  Mon  Chevalier^  lui  dit-elle, ;«  n'y  saurais 

9  plus  tenir;  tu  es  trop  aimable  et  trop  extraordinaire  pour 

»  nste  pas  pardonner^  Le  Chevalier  lui  raconta  comme  la 

3»  chose  s'était  passée  ;  elle  en  pensa  mourir  de  rire^  et  , 

»  s'é tant  séparés  bons  amis  ^  elle  assura  le  Chevalier  qu» 

»  son  rival  n'aurait  qu'à  promener  des  chevaux  tant 

s  qu'il  lui  plairait  I  et  «qu'il  ne  mellrait  de  la  nuit  le  pied 

V  chez  dlè^»*  Celait  bien  le<:asdedireavec£aFo/»toi/te^ 

.  ;^ Tandis  qu^il  frissonne , 

Yllaque  des  dents ,  et  meurt  quasi  de  froidj 
Jx  pélehn  qui  le  tout  obseryait ,  < 
Y  a  Toir  la  dame ,  avec  elle  se  donne 
Tout  le  bontems  qu'on  a ,  comme  je  crot  ^ 
Lorsqu'amour  seul  étant  de  la  partie , 
ï!ntre  deux  draps  on  tient  femme,  jolie  , . 
Femme  jolie ,  et  qui  n'^est  point  à  soi.  * 

Cl  Le  CSievali«r  trouva  fidèlement  leDuc  dansTendroît 
m  où  il  l'avait  laissé  :  il  lui  fit  mille  excuses  de  l'avoir  Fait 
to  attendre  si  long-temt»  et  mille  remercîmens  de  sa  corn- 
I»  plaisance.  LeDuc  lui  dit  qu'il  se  mcquait,  que  ces  com- 
»  plimens  ne  se  faisaient  point  entre  amis;  et  9  pour  leçon- 
3»  vaincrequ'il  lui  avait  rendu  ce  petit  service  de  bon  cœur^ 
9  il  voulut  à  toute  force  tenir  la  tête  de  son  cheval ,  tandis 
»  qu'il  y  remontait.  Le  Chevalier  lui  donna  bien  le  bon 
»  soir ,  éfu  lui  rendaut  son  manteau  ^  et  il  se  rendit  chez 
»  lui  également  content  de  sa  maîtresse  et  de  son  rival.  » 

Cette  belle  Marion  de  Lorme ,  qui  donna  lieu  à  cette 
aventure ,  avait  été  la  maîtresse  de  M.  de  Cinq-Mars ,  et 
même  elle  disait  qu'il  levait  épousé  secrètemebt^  ce  que 
beaucoup  de  gens  crurent  dans  le  tems.  Elle  était  de  Châ*^ 
Ions  en  Champagne,  et  porta  trois  noms  différens  que 
l'amour  lui  procura*  Oa^appellait  laadamo  la  Çrç^nde ., 
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à  cause  de  M>  de  Cin<j'Mars;  madame /a  Cardinch^  ft- 
cause  du  Cardinal  de  Richelieu,  qui  venait  quelquefois  se 
délasser  dans  ses  bras  des  travaux  du  ministère  ;  et  rda'- 
dame  la  Surintendante  ,  à  cause  de  M.  Demery ,  Suria* 
fendant ,  qui  la  payait  en  financier,  (a) 

*  Uue  des  plus  fortes  passions  du  Chevalier  de  Grarti" 
mont ,  fut  celle  quSl  eut  pour  la  Comtesse  de  Fiesque$ 
•t  ce  qui  peut-être  la  fit  durer  plus  long-tems»  c'est  que  la 
Comtesse  n*accorda  rien.  Cette  passion  n'empêchait  pas 
M.  de  Gramrnon^  de  s'amuser  autre  part.  Il  s'avisa  de  por*^ 
ter  ses  vœux  à  la  fameuse  et  belle  madame  d'O/onne»  qui 
assurément  ne  passait  pas  pour  cruelle.  £lle  écouta  le 
•  Chevalier ,  badina  avec  lui ,  s'amusa  de  sa  passion  ;  mais  les 
faveurs  étaient  pour  le  Prince  de  Marsillac^  âgé  de  vingt* 
deux. ans  y  qu'on  avait  en  quelque  façon  forcé  de  déclarer 
abnamour  àmadamed'O/onne^etqui  peut-être ^'en serait 
tenu  aux  paroles ,  si  sa  maîtresse  n'eût  cru  devoir  faire  les 
avances. 

M*  de  Grammont  connut  bientôt  son  rival ,  et  comme 
jamais  amant  ^  qui  n'est  pas  aimé,  ne  fut  plus  incommode 
que  lui ,  il  ne  s'occupa  qu*à  tourmenter  ces  deux  amans. 
a  II  avait  toujours  deux  ou  trois  laquais  saiïs  livrée  »  qu'il 
»  appellaitses  grisons ,  par  qui  il  faisait  suivre  ses  rivaux 
ao  et  ses  maîtresses.  »  Il  découvrit  i  par  ce  moyen  ,  uq 
rendez -vous  douné  par  madame  d^O/onne  à  son  jeune 
amant ,  et  auquel  elle  se  rendit ,  couverte  d'une  cape ,  avec 
une  femme  de  chambre.  Le  lendemain  elle  fut  bien  sur- 
prise d'entendre  le  Chevalier  lui  faire  le  plus  grand  dé* 
tail  sur  ce  rendez-vous,  ce  Un  honnête  homme  qui  con* 
i>  vainc  sa  maîtresse  d'en  aimer  un  autre  que  lui ,  se  re« 
»  tire  promptement  et  sans  bruit ,  particulièrement  si 
»  elle  ne  lui  a  rien  promis  ;  mais  le  Chevalier  n'en  était 
»  pas  de  même;  quand  il  ne  pouvait  se  faire  aimer ,  il  eut 
»  mieux  aimé  se  faire  tuer  que  de  laisser  en  repos  son  ri* 
»  val  et  sa  maîtresse.  »  Il  finit  cette  aventure  par  une  plai« 
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«rtfterïelrès-satyrique.ccll  appellait  les  amans  Semadame 
3»  à^Olonne^  les  Philistins,  et  disait  que  le  Prince  de 
V  Afarsillac,  à  cause  qu'il  avait  peu  d'esprit ,  les  avait  tous 
«  défaits  avec  une  mâchoire  d'âne.  »  (a) 

a  Le  Chevalier  de  Crammont  avait  les^eux  rians,  le 
i>  nez  bien  fait  ,  la  bouche  belles  une  petite  fossette  au 
»  menton ,  qui  faisait  un  agréable  effet  sur  son  visage; 
»  je  ne  sais  quoi  de  fin  dans  la  physionomie:  la  taille  assez 
a>  belle,  s'il  ne  sefut point  voûté  ;  Tespritgalantet  délicat; 
»  cependant  ses  mines  et  son  accent  faisaient  bien  souvent 
»  valoir  ce  qu'il  disait ,  qui  devenait  rien  dans  la  bouche 
»  d'un  autre.  t> 

Ob  sait  que  les  mémoires  du  Comte  de  Crammont  ont 
été  faits  par  le  Comte  Antoine  d*Hamilton  ,  dont  M.  de 
Crammont  avait  épousé  la  sœur ,  qui  était  une  des  plus  ai* 
mables  per&onnes  de  son  sexe.  La  manière  dont  se  fit  ce 
mariage  est  assez  plaisante.  M.  de  Crammont ,  pendant 
son  exil  en  Angleterre ,  eut  le  talent  de  plaire  à  made- 
moiselle Hamilton ,  et  la  maladresse  de  la  mettre  dans 
l'embarras.  Pour  s'en  tirer ,  le  Comte  prit  le  parti  peu  dé- 
Kcat  de  s'esquiver.  Le  frère  aîné  de  la  demoiselle  ,  pour 
rattraper  l'honneur  de  sa  sœur ,  courut  après  l'amant ,  et 
l'atteignit  lorsqu'il  était  sur  le  point  de  passer  la  mer. 
Comte  de  Crammont^  lui  dit-il  d'un  ton  menaçant:  N'a» 
ifêi'vous  rien  oublié  à  Londres  ?  Oui^  Monsieur ^  répondit 
le  Comte ,  j*ai  oublié  d^épouser  mademoiselle  votre  saur^ 
et  il  Tépousa. 

Le  Comte  de  Crammont  mourut  en  1707»  à  l'âge  de 
quatre-vingt-six  ans.  * 

GRANDIE  R. 

Parmi  les  événemensf es  plus  singuliers  dont  l'amour 
«été  la  cause  ou  le  motif,  on  peut  et  on  doit  placer  l'his-* 


*  (a)  Cette  madame  à*  O  tonne  si  maltraitée  par  un  écrivain  satyrique^ 
se  nommait  Catherine  Henriette  d'Angennes  ;  elle  mourut  en  1 7 1 4  -  Soa 
aari  élaitZoia«  <2e  la  TrémouilU  «  Gomu  d'Alonti. 
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foire  ridîcofe  I  plaisanta  et  tragique  de  la  possedsion  dea 
JELeligieuses  de  Loudua. 

Urbaia  Grandier  ^  qui  fut  la  victime  de  cette  farce  dés- 
honorante pour  l'humanité  ,  était  fils  d'un  notaire  royal 
de  Sablé  $  il  naquit  à  Bovëre  proche  de  Sablé,  et  devint 
Curé  et  Chanoine  de  Loudun.  C'était  un  bel  homme  ^ 
.agréable  dans  la  conversation,  recherché  dans  ses  habits^ 
prêchant  bien  et  aimant  passionnément  les  femmes.  Il  fut 
accusé  d*avoirsatifait  sa  passion ,  même  dans  l'église, ainsi 
que  de  beaucoup  d*autres  crimes.  *  Dans  la  procédure  qui 
fut  faite  contre  lui ,  on  dit  qu'il  avait  appris  la  magie  d« 
pierre  Grandier ^  son  père,  et  de  Claude  Grandier ^  soa 
oncles  cette  absurde  calomriie  fuicomplétemeiit  détruite.  * 

Unjdes  plus  grands  ennemis  deCra/u//er  était  Trinquant^ 
Procureur  du  Roi  à  Loudun  ;  il  croyait  avec  tout  le  publio 
que  Grandier  avait  obtenu  les  dernières  faveurs  de  sa  fill# 
qui  était  très-jolie.  On  disait  même  qu'elle  était  accouchée,^ . 
'  jfnaiâ  qu'unefille  de  sesamies ,  *  nommée  Marthe  Pelletier^ 
et  dont  la  fortune  était  fort  médiocre ,  *  s'était  chargée  de 
la  honte ,  en  se  déclarant  mère  de  l'enfant.  *  Dans  le  fait  » 
elle  fit  baptiser  et  mit  en  nourrice  un  enfant  dont  elle  se 
disait  mère.  Trinquant  fit  arrêter  cette  fille,  et  la  fit  inter- 
roger sur  le  compte  de  cet  enfant  ;  elle  soutint  qu'elle  ea 
était  la  mère  :  mais  le  public  se  moqua  de  cette  procédure  , 
et  n'en  crut  pas  moins  que  mademoiselle  Trinquant  était 
la  véritable  mère ,  et  Grandier  le  père.  * 

L'Avocat  du  Roi ,  nommé  Menneau ,  irrité  contre (7ra/i« 
dier^  parce  qu'il  était  bien  venu  de  sa  maîtresse  ,'se  joignit 

,àTrm(7uan^^plusieursautres,animésàpeuprèsdesmémes 
motifs ,  se  rendirent  accusateurs ,  et  d'abord  ils  eurent  un 
plein  succèsau  tribunal  de  l'évêché  dePoitiers.  ^  Ce  furent 
deux  misérables  de  la  lie  du  peuple,  qui  accusèrent  Gra/i- 
dier  d'avoirdébauché  des  femmes  et  des  filles ,  et  d'avoir 
inème  abusé  d'une  femme  dans  l'église  dont  il  était  Curé,  * 
Il  fut  condamné  à  jeûner  au  pain  et  à  l'eau  tous  les  ven- 
dredis ,  pendant  trois  mois  ,et  interdit  pour  toujours  desea 
fonctions  à  Loudun, 
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Xe  triomphe  de  ses  ennemis  ne  fut  pas  de  longue  duréef 
f  e  Frésidiai  de  Poitiers  découvrit  la  fourberie  des  accusa- 
teurs, et  renvoya  Grandier^  *  Le$  témoins ,  qui  avaient  élé 
entendus  à  la  requête  du  Promoteur,  «vouèrent ,  pour  la 
plupart,  qu'ils  avaient  été  séduits  et  corrompus.  Il  y  eut 
même  un  prêtre,  nommé  Méchin^  vicaire  à  Loudun ,  qui 
déclara  dans  un  écrit  signé  de  lui ,  pour  la  décharge  de  sa 
conscience ,  que  a  sur  certain  bruit  qu'on  faisoit  courir 
»  qu'ed  l'information  faite  par  Gilles  Robert ,  Archi  prétrOf 
»  contre  Urbain  Gfûndier^  prêtre.  Curé  de  Saint-Pierre, 
«>  en  laquelle  information  ledit  Robert  me  sollicita  de  dé* 
»  poser  que  j'avois  dit  que  j'avois  trouvé  ledit  Grandief 
»  couché  avec  des  femmes  et  des  filles  tout  de  leur  long  f 
»  dans  i'église^e  Saint-Pierre ,  les  portes  étant  fermées  ; 
a>  item  ,  qu'à  plusieurs  ibis ,  à  heures  indues ,  de  jour  et  d« 
P  nuit,  j'avois  vu  des  femmes  et  des  filles  venir  trouver 
»  ledit  Granâier  en  sa  chambre,  et  que  quelques-unes des« 
a»  dites  femmes  y  demeuroient  depuis  une  heure  après- 
39  midi  jusqu'à  deux  pu  trois  après-minuit,  et  y  faisoient 
»  apporter  leur  soupe  par  leurs  servantes  qui  se  retirpient 
j»  incontinent;  item  que  j'ai  vu  ledit  Craii^t/er  dans  l'église, 
i>  les  portes  ouvertes ,  et  quelques  femmes  j  étant  entrées  , 
3»  il  les  fermoit  :  ne  désirant  que  tels  bruits  continuent  da- 
a»  vautage ,  je  déclare  par  ces  présjentes  que  je  n'ai  jamaia 
»  vu  ni  trouvé  ledit  Grandiisr  avec  des  femmes  et  des  filles 
»  dans  l'église,  les  portes  étant  fermées,  ni  seul  avec  e)les| 
•  ainsi  lorsqu'il  a  parlé  à  elles ,  elles étoient  en  compagnie, 
3»  les  portes  toutes  ouvertes  ;  et  >  pour  ce  qui  est  de  la  pos* 
o  ture ,  je  pense  l'avoir  assez  éclairée  par  ma  confronta- 
»  lion ,  que  ledit  Grandier  étoit  assis ,  et  les  femmes  assea 
3»  éloignées  les  unes  des  autres;  comme  aussi  je  n'ai  jamaia 
30'  va  entrer  femmes  ni  filles  dans  la  chambre  dudit  Gran^ 

i>  dier^  de  jour  ni  de  nuit.  ».,«..• SemblablemenI 

»>  déclare  ne  lui  avoir  jamais  vu  fermer  les  portes  de  l'é- 
3»  gtise ,  et  qu'en  tous  les  devis  que  je  lui  ai  vu  avoir  aveo 
»  les  femmes,  je  n'ai  jamais  vu  aucune  chose  déshonnête, 
ap  non  pas  même^ qu'il  leur  touchât  en  $ucune  façon,  maia 
^  seulement  pacloient  ensemble ,  et  <}ue  iHl  se  trouve  «4 
Tome  III.  M 
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»  mes  dépositions  quelque  chose  contraire  à  ce  tfU€ dessus i 
»  c^eit  contre  ma  conscience ,  et  ne  m^en  4i  ttéfait  lecture  ^ 
o  pour  que  je  ne  V eusse  signé.  »  * 

L^Archev^que  de  Bordeaux  à  qui  Grandieren  avait  ap- 
pel! é,  comme  à  son  mélropoiitain ,  le  renvoya  également 
absous  i  mais  il  lui  reconimanda  de  quitter  Loudun  où  il 
avait  des  ennemis  trop  acharnés  à  sa  perte.  Le  conseil  étaii 
bon  à  suivre;  mais  Loudun  renfermait  une  personne  quo 
Grandier  aimait  ^perdument  j  H  ne  put  se  résoudre  à  se» 
yéparer  d'un  objet  si  cher,  ^  il  se  perdit,  *  On  a  pensé 
mêo^  qu'il  avait  contracta  avec  cette  femme  un  inariaga 
de  conscience,  et  que  c'était  pour  calmer  les  scrupules  da 
«cette  femme  qu*il  avait  composé  le  traité confr^  le  célibut 
des  prêtres ,  ouvrage  qui  fut  trouvé  dans  ses  papiers.  Lea 
aoupçons  se  fixèrent  sur  Madeleine  de  Brou ,  mais  ils  n'é- 
taient fondés  que  sur  Tintime  amitié  qui  était  eutr'eux. 
Jamais  Grandier  ue  la  nomma,  et  il  eut  la  même  discré- 
tion pour  toutes  celles  qui  avaient  eu  des  liaisons  avec  lui  ^ 
soit  que  ces  liaisops  eussent  été  hoQnêtçs ,  soit  qu'elles 
eussent  été  criminelles;  il  voulait  que  personne  ne  parta- 
geât avec  lui  Thorrible  situation  où  le  mettait  Tacharne- 
ment  de  ses  ennemis.  * 

Malgré  les  jugemens  favorables  rendus  en  sa  faveur,  I«  > 
ffublic  n'en  crut  pas  moins  qu'il  était  coupable.  Quelques 
fnaris  animés ,  soit  par  de  simples  soupçons  ,  soit  par  la 
conviction  même  de  leur  déshonneur,  jurèrent  la  perta 
du  Curé.  La  supérieure  des  religieuses  de  Loudun  se  joi- 
gnit à  eux  ^et  tout-à-coop  on  entendit  publier  dans  la  villa 
•que  Grandier  était  sorcier,  et  qu'il  avait  ensorcelé  les  re- 
ligîeuses^i  bientôt  on  vit,  ou  plutôt  on  fit  croire  au  peupla 
qu'on  voyait  des  choses  extraordinaires.  Ce  qu'il  y  eut  da 
plaisant,  c'est  que  lediable  eut  soin  d'abord  de  ne  posséder 
que  la  supérieure  et  une  sœurlaie  ,  qui  toutes  deux  étaient 
très- jolies  ;  ce  qui  fit  dire  que  le  diable  avait  le  goût  dé<» 
Ifcat.  Le  directeur  de  ces  religieuses,  qui  se  nommait 
Mignon ,  était  l'ennemi  juré  de  Grandier;  ce  fut  lui  qui  sa 
chargea  d'instruire  ïes  diables ,  mais  il  n'eut  pas  le  tems 
tle  les  avancer  beaucoup.  A  chaque  scène  »  et  cela  se  passait 
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iMibliquemeni  «  ils  Faisaienl  des  solécismesi  des  barba- 
rismes ;  ils  se  trompaient  grossièremeat  sur  la  plupart  des 
questions  qu'on  leur  faisait  :  l'illusion  était  trop  visible  9^ 
mais  les  ennemis  de  Grandier  étaient  nombreux ,  puissans 
et  résolus  de  le  perdre  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
*  *  Il  ne  sera  pasinutile  d'entrer  dans  uncertain  détail  sur 
cette  comédie  qu'on  fit  jouer  chez  les  religieuses  de  Lou* 
dan.  Il  y  avait  peu  de  tems  qu'elles  étaient  établies  dans 
cette  ville  :  leur  premier  directeur ,  qui  était  un  homme 
sage  et  éclairé ,  ne  vécut  pas  longtems»  Celte  mort  fit  naître 
ridée  à  quelques  jeunes  religieuses ,  de  concert  avec  quel- 
ques pensionnaires  y  de  s^amuser  à  efTrajer  les  autres,  en  ^ 
leur  faisant  croire  que  leur  défunt  directeur  était  un  reve- 
nant. Elles  eurent  d'autant  moins  de  peine  à  le  persuader  , 
que  la  communauté ,  en  général ,  était  convaincue  qu'il 
revenait  des*  esprits  daps  la  maison.  Les  prétendus  rêve» 
nans  faisaient  pendant  la  nuit  beaucoup  de  vacarme»  Ils 
entraient  dans  les  greniers  »  pénétraient  dans  les  chambres 
des  pensionnaires  ) enlevaient  leurs  jupes,  etc.  etc. 

Les  choses  étaient  dans  cet  état ,  lorsqu'on  donna  pout 
directeur  à  ces  religieuses  Jean  Mignon  ^  Chanoine  de  la 
collégiale  de  Sainte-Croix  de  Loudun ,  homme  vindicatif 
et  ambitieux ,  et  sur-  tout  l'ennemi  capital  de  Grandier. 
Les  motifs  de  cette  haine  venaient  d'un  procès  que  ce  der- 
nier avaitgagné  contre  le  chapitre  de  SainteCroix.MjV/io/i 
qui  avait  été  fondé  de  la  procuration  de  ses  confrères  pour 
la  poursuite  de  cette  affaire  |  avait  été  peu  ménagé  par 
Grandier;  ce  dernier  avait  eu  la  mal-adresse  de  traiter  avec 
hauteur  et  mépris  un  nommé  Barate^  Président  de  l'é* 
lection ,  et  oncle  de  Mignon.  "Les  vieilles  religieuses  firent 
part  à  leur  nouveau  directeur  de  ce  qui  se  passait  dans  leur 
maison;  les  jeunes  avouèrent  franchement  qu'elles  étaient 
lesauteursdecesamusemens:  Mignon  ne  les  désapprouva 
pas  ;  mais  profitant  habilement  et  dévotement  de  Tocca* 
-  sion  qui  se  présentait  pour  perdre  son  ennemi ,  il  fit  croire 
à  quelques  religieuses  affligées  de  vapeurs ,  que  c'étaient 
des  symptômes  d'une  possession  ^  il  les  exorcisa ,  et  comme 
cas  iiÏB&  savaient  que  cette  cérémonie  tourmentait  [9 

la 
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diable,  elles  s^accouiumèrent  à  fairedescontorsioQS* Ou  as-*: 
sure  que  le  directeur  persuada  à  la  supérieure  que  Tévéïie- 
ment  de  ceite.possession  attirerait  des  charités  abondantes 
sur  sa  maison;  que  d*aillenrsoeIa  servirait  à  convertir  des 
pFOiesiansdoiitiljravaitencoretiii.g'randnom'breàLonduu* 

La  supérieure  persuadée-oM  séduite^  gagna  facilement 
«une  ou  deux  de  ses  religienses.  Mignon^  usant  du  pouvoir 
qu'il  avait  sur  ces  imaginatiousiiaibles  et  échauffées,  leur 
représenta  Grandier  comme  un  scélérat  du  premier  ordre 
-enfuit  de  mœurs  ;  comme  unecclésiasUqut  abominable ,  qui 
far  ses  débauches  déshonorait  les  principales  familles  de' 
la  ville  ,  mettait  le  trouble  et  la  dissention  dans  toutes  les 
maisons ,  -et  causait  un  scandale  affreux.  Il  afouta  que 
-Grant/îer  était  sûrement  magicien;  qu'en  conséquence  elles 
ne  risquaient  rien  de  lui  attribuer  la  magie  de  leur  posses- 
sion ;  mais  sur  tout  cela  ilVassura  par  serment  de  la  dis« 
crétion  jàea  religieuses. 

Lesclioses  ainsi  préparées  et  arrangées  »  iKfigiton  appelle 
le  Curé  de  Saint-Jacques  de  Chinon  ,  homme  atrabilaire 
et  hypocrite ,  pour  faire  avec  lui  des  exorcismes.  Comme 
cela  commençait  à  faire  du  bruit ,  on  fit  avertir  deux  Ma- 
gistrats de  se  trouver  au  couvent  »  pour  examiner  si  les 
possessions  étaient  réelles.  Mignon  leur  dit  que  le  diable 
^^rarotA  s'était  emparé  de  la  supérieure,  etZa&u/oi»  d'une 
fiODur  laie  ;  on  les  fit  monter  dans  la  chambre  où  étaient 
Nces  deux  possédées ,  et  là ,  en  présence  de  quelqiies  Carmes 
et  d*un  Chanoine  de  Sainte-Croix,  la  supérieure  qui  était 
une  des  plus  belles  filles  qu'il  y  eût  »  défigura  tellement 
ses  traits ,  qu'elle  se  donna  tine  figure  hideuse  et  effrayaute^ 
elle  poussa  des  cris  semblables  à  ceux  d'uci>  petit  cochon  4 
alors  Mignon  mit  deux  doigts  dans  la  bouche  de  la  supé* 
rieure ,  fit  plusieurs  conjurations ,  et  paria  au  démon  en  ces 
termes:  P^'opt^r  quam  causant  ia  corpus  hujus  virginis  ?  — 
Causa  animositatis.  —  Fer  <juod  pactum  ?  —  Perflores.  — 
X)uales?  —  Rosas,  —  Quis  misit  ?  —  Urbanus.  —  Die  cog^ 
nomen  ?  —  Grandies  —  -Die  qualitatem  ? — Sacerdos. — Cuju$ 
ecclesia?  —  Sancti-Petri.  —  Quœ  persona  attulit  flores?  — 
Diabolus.  La  soeur  laie  qui  était  fort  jolie^  défigura  aussi 
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'  son  visage;  tndîs  iqaand  on  voulut  lui  faire  des  questions, 
•flerépondîtià  Pautro^  à t autre.  On n*aYaii  pas  eu  letems 
«le  l'instruire  con^me  la  supérieure.  Les  deux  Magistrats 
dressèrent  procès-verbal  de  ce  qu'ils  avaient  vu. 

On  devine  facilement  le  hruitqtie  fit  dans  la  ville  cette 
histoire.  Les  deux  Magistrats^  représentèrent  à  Mignon 
qu^il  devait  s^abstenir  de  prêter  son  ministère  à  une  sem- 
blable araire  I  à  cause  de  sa  qualité  de  directeur  et  des 
querelles  qiir  avaient  excilé  la  haine  de  ses  parens  contre 
Crandier-y  ces  représentations  (tirent  sans  effet.  Alors  Gran^ 
obèrent  recbursàla  justice;  leBailli  qui  sentait  leridiculb 
de  tout  ce  qu*i^  voyait,  et  qui  s'aperçut  de  ta  méchanceté 
et  de  la  haine  des  ennemis  de  Grandier^  aurait  voulu  pou- 
voir sauver  ce  dernier;  mais  le  Curé  de  Ghiuon  »  appuyé 
de  rÉvèque  de  Poitiers ,  méprisait  les  défenses  du  Bailli. 
Dans  un  autre  exorcisme  auquel  il  assista ,  la  supérieure, 
en  répondant ,  &t  plusieurs  solécismes  ;  elle  dit  qu'elle  avait 
six  diables  dans  le  corps  «  et qne c'était  >^jinoc?^  qui  répon- 
dait. On  fit  paraître  sur  lïi  scène  une  jolie  petite  religieuse 
qui  ne  fit  que  rire.  La  sœur  laie  vint  à  son  tour,  répondit 
malen  latin, fît  les  mouvemens  les  plus  lascif^,  et  dit  que 
Iedémon<qui  la  possédait,  se  nommait  Élimé,  L'après- 
midi  la-  supérieure  reparut  de  nouveau  ,  dît  qu'un  de  ses 
démons,  se  nommait  Achats  ^  et  fit  plusieurs  réponses. 
Alors  le  Bailli  offrit  de  certifier  par  écrit  la  possession ,  sî 
Téoergumène  répondait  à  trois  ou  quatre  questions  qu'if 
proposerait,  ainsi  que  les  OfBciers;  le  diable  n'y  consentit 
pas ,  et  les^eoDvulsions  cessèrent  tout»à«coup.  *- 

Cependant  l'Archevêque  de  Bordeaux  avait  mis  en  fuite 
toute  la  troupe  infernale  p»r  une  ordonnance  qu'il  rendit, 
et  dans  laquelle  il  voulait  que  les  exorcismes  fussent  faits 
par  un  jésuite  et  un  oratorien<y  en  présence  du  Bailli  et 
du  Lieutenant  ^Criminel  de  Loudun  ;  que  des  médecins 
examinassent  avec  attention,  etc.  etc.  Ce  que  le  Préfet  de- 
mandait surpassait  les  talens  des  démons  de  Loudun  ,  en 
conséquence  ils  ne  parurent  plus.  *  Cette  ordonnance  de 
'  .l'Archevêque  acheva  de  discréditer  la  prétendue  posses" 
.aioai  et  indisposa* les  esprits  contre  les  Ursulines  de  Lou*-^ 
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duo  ;  elfes  8*en  plaignirent  à  leur  directeur ,  en  raccusant 
de  les  avoir  tronapées;  cela^nefit  que  redoubler  sa  haine.* 

Les  autres  ennemis  de  Grandder  reprirent  conrage.'ils 
trouvèrent  un  accès  auprès  du  Cardinal  de  Richelieu ,  par 
le  moyen  du  Père  Joseph ,  Capucin ,  et  sur-tout  en  faisant 
ressouvenir  ce  Ministre  vindicatif  qu> va nt son  élévation  ^ 
et  étant  Prieur  de  Coussay  ,  Grandier  lui  avait  disputé  le 
pas.  *  D'autres  disent  que  le  Père  Joseph  l'accusa  d'étro 
l'auteur  de  la  satyre  intitulée  :  la  Cordonnièfe  de  Loudun  ^ 
ouvrage  dans  lequel  on  trouve  des  anecdotes  très* inju- 
rieuses au  Cardinal.  *  Dès  ce  moment  la  perte  de  cet  ecclé- 
siastique fut  résolue.  M,  de  Laubardement  ^  le  conseiller 
fidèle  du  Cardinal ,  reçut  des  lettres- patentes  pour  juger 
Crandier  avec  douze  autres  juges.. 

*  Ce  Lauhardemont  s'était  déjà  distingué  dans  plusieurs 
commissions  coilitre  MM,,  de  Cinq-Mars  et  de  Thou;  il 
était  d*ailleurs  parent  delà  supérieure  des  Ursulines.  Il 
nccusa  Grandier  d'avoir  fait  la  Cordonnière  de  Loudun  ;  il 
était  sur  de  Tappui  du  Père  Joseph^  Alors  les  démons  re- 
parurent avec  un  nouvel  éclat;  cinq  autres  religieuses  furent 
possédées ,  six  obsédées  et  trois  maléficiées  ;  la  possession 
s'étendit  sur  plusieurs  pénitentes  àe  Mignon^  Cependant , 
dans  les  expériences  qui  se  firent  devant  M.  de  Lbûbarde^ 
mont ,  le  démon  se  trompa  souvent.  Ce  fut  en  vain  qu'un 
médecin  ,  qui  fit  ensuite  un  ouvrage  contre  la  possession 
des  religieuses  de  lioudun ,  et  qui  assista  au  spectacle  y  vou- 
lut démontrer  la  fourberie  des  exorcistes  et  des  prétendues 
possédées,  on  voulait  trouver  Grandier  coupable: on  eut 
même  l'indécence  de  l'amener  devant  ces  femmes  ,  qui 
étaient  au  nombre  d'onze  ou  douze  ,  et  qui  l'appellèrent 
leur  maître.  L'Évèque  de  Poitiers  qui  était  présent ,  auto-' 
risa  l'accusé  à  exorciser  les  démons  ;  mais  celui  de  la  supé- 
rieure refusa  de  répondre  en  grec ,  prétendant  qu'une  des 
premières  conditions  du  pacte  fait  eptr'eux  était  de  ne  pas 
répondre  dans  cette  langue  ;  alors  tous  les  diables  crièrent 
qu'ils  casseraient  le  col  à  Grandier ,  si  on  les  laissait  faire. 
Il  déclara  qu'il  y  consentait  à  condition  que  ces  filles  qui 
étaient-là  ne  le  toucheraient  pas;  on  ne  voulut  paa  leper«: 
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Illettré,  maïs  elles  s*en  veagèreot  en  disant  les  injures  les 
plus  atroces  aa  malheureux  Grandier\  et  voyant  qu*oa 
les  empêchait  de  ie  nialiraiteB  y  elles. lui  jettèceut  leurs 
pantoufles  à  la  tète.. 

On  annonça  que  le  démon  enlèverait  fusqu^à  la  voûte  jdo 
l'église  le  premier  incrédule.  L'abbé  Q^uillet^  connu  dan^ 
la  littérature ,  somo^a  te  dîabted'exécuter  sa  menace  vis^à^ 
vis  de  lui  qui  ne  croyait  pas  à  la  possession,  le  diable  n'ea 
fit  rien;  mais  M.  do  Laubandemont ,  plus  puissant  que  la 
malin  esprit ,  lança  un  décret  contre  labbé  Quiilet  qui  fut 
obligédesesauvereiv  Italie.  Comme  tant  d*horreurs,  d*i« 
neptiesetdesc»ndalesexcLtaient1*îndignation  publique  et 
faisaient  murmurer  tout  haut,  M.  de  Laubardêmônt  rendit 
et  Et  afficher  une  ordonnance  par  laquelle  il  était  défendu  de 
médire  ni  de  parlercoutre  les  religieuses  de  Loudun ,  leurs 
exorcistes, etc.,  sous  peine  de  dix  mille  livras  d'amende  ^ 
etc.  etc.  * 

C'étaient  les  Capucins  de  Loudiinqui  étaient  chargés  de 
faire  lesexorcismes  avec  les  Carmes.  Ils  eurent  soin  de  mul^ 
tfplierlesnomsdesdémons:on  vit  paraître  sur  l»scène£a* 
éas^  Cerbère,  Béhéric,  Asmodèe,  Grésil  de  l'ordre  des  Trônesi 
et  Aies ,  Zabulon ,  Nepktalim ,  Cham,  Uriet^  Achas  de  l'or* 
dre  des  principautés,  sans  oublier  le  fameux  ^^taro^ A  qui 
avait  déjà  figuré  dans  les  premiers  actes  ,  et  qui  était  dd 
l'ordre  des  Séraphins  ;  mais  on  les  trouva  toujours  tous  fort 
ignorans,  répondant  mat  |  faussement;  et  cela  n'était  pas 
étonnant,  on  voulait  que  ces  esprits  infernaux  ne  con^^ 
Sussent  que  la  languelatine ,  et  les  religieuses ,  qui  étaient 
actrices  dans  cette  comédie,  n*avaier^  eu  le  tems  que 
d'apprendre  quelques,  mots  qu'elles  ne  comprenaient  pas* 

Pendant  ce  tems  l'infortuné  Crahdier  avait  été  arrêté-^ 
mis  dans  les  prisons  i  et  voyait  ses  ennemis  triompher.  En 
vain  quelques-unes  de  celles  qui  avaient  jusques-là  jowé  le 
rôle  de  possédées,  avouèrenthatitement  que  tout  ce  qu'ellei 
avaient  fait  leur  avait  été  dicté  et  ordonné  par  ceux  qui 
haïssaient  Grandierien  vain  la  supérieure  des religieusesl 
la  plus  grande  possédée',  avoua  la  mêmte  chos0 ,  et  voulut 
se  pendre  pour  réparer  son  crime  s  *  eayain  la  jeune  sœuf 
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laiei&r^UrB  publiquement ,  les  larmes  aux  yeux ,  qtte  tout 
6e  qu'elle  avait  dit  n^était  que  calomnies  et  impostures^ 
qu^elle  n^avait  rien  fait  qui  ne  lui  eut  été  suggéré  par  le 
PëreLactance,  par  Mignon  et  par  certains  Carmes.  La  sœur 
Agnès  en  fit  autant  ^  ajoutant  qu'elle  s'attendait  bien  à  être 
très-maUrailëadan»soQ  couvent  pour  avoir  révélé  un  secret 
de  cette  importance  ,  mais  qu'elle  était  bourrelée  par  sa 
conscience  »  et  forcée  de  rendre  gloire  à  Dieu  et  à  la  vérité , 
quoi  qu'il  en  put  arriver.  Une  femme  séculière»  nommée 
Nogarety  qui  avait  aussi  joué  un  rôle»  déclara  qu'elle  avait 
accusé  un  innocent  s  mais  toutes  ces  déclarations  furent  at« 
tribuées  au  diable»  *  et  d'ailleurs  on  voulait  la  mort  do 
Crandier.  «Il/ftit  dûment  atteint  et  convajncu  du  crime  de 
«>  magie  »  maléfice  et  possession  arrivée  par  son  fait ,  es 
»  personnes  d'aucunes  des  religieuses  Ursulîoeis  de  Lou- 
x>  duQ»  et  autres  séculières  mentionnées  au  procès;  pour 
»  quoi  il  fut  condamné  à  être  brûlé  vif.  3> 

Comme  il  ne  voulut  déclarer  aucun  complice,  parce 
que  dans  le  fait  il  n'en  avait  point ,  on  ordonna  qu'il  serait 
appliqué  préalablement  à  la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire. Ce  malheureux  coufessa  seulement  qu'il  avait 
composé  le  livre  du  célibat  des  prêtres ,  afin  d'ôter  lesscru* 
pules  d'une  fille  qu'il  entretenait  depuis  sept  ans.  Après 
cette  cruelle  question  qui  disloqua  les  os  du  patient  ^  il  fut 
conduit  au  bûcher  »  où  les  exorcistes  firent  les  fonctions  de 
bourreaux,  empêchant  qu*on  n'étranglât  Gmndi^r»  quoi- 
qu'on le  lui  eut  promis*  *  Le  Père  Lactance  sur*tout  l'em- 
pêchait de  parler  »  soit  en  lui  jettant  de  ^cau  bénite  au 
visage,  soit  en  le  fj^appaut  avec  un  crucifix  de  fer  j  enfin  il 
mit  lui  même  le  feu  au  bûcher  :  ce  fut  alors  que  Crandier 
lui  reprochant  de  ne  pas  tenir  ce  qu'on  lui  avait  promis  ^ 
c'est-à-dire,  de  l'étrangler ,  l'ajourna  à  comparaître  dans 
un  mois  devant  Dieu  ;  et  en  effet  ce  religieux  mourut  ua 
mois  après,  dans  les  douleurs  les  plus  cuisantes  et  avec, 
tous  les  signes  du  désespoir.  *  Ce  jugement  d'iniquité  et 
de  fanatisme  fut  rendu  le  18  août  i654. 

Mnrs  de  Lonâun ,  que}  Donreau  feu  s'aUumei 
ÇàWi  un  curé  que  le  bùcber  consume  » 
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^  Donsê  faqains  ont  déclaré  sorcier  , 
Et  fait  griller  Messire  Urbain  Grandier, 

*  On  continua  encore  pendant  quelque  (ems  la  comédie 
des  exorcismes ,  et  on  annonça  que  le  diable  rapporterait 
la  copie  du  contrat  qu*il  avait  passé  avec  Crandieri  en  efief 
on  fit  imprimer  et  af&cher  l'écrit  suivant  :  «  Monsieur  et 
90  Maître  Lucifer ,  je  vous  reconnois  pour  mon  Dieu  »  çl 
»  vous  promets  de  vous  servir  pendant  que  je  vivrai;  je 
»  renonce  à  un  autre  Dieu  et  à  Jésus*Christ  et  autres  Saints 
y>  et  Saintes  ,  et  à  Téglise  apostolique  et  romaine,  et  à  tous 
»  les  sacremens  d*icelle|  et  à  toutes  les  prières  et  oraisons 
w  qu'on  pourroit  faire  pour  moi;  et  vous  promets  de  faire 
»  tout  le  mal  que  je  pourrai ,  et  d^attirer  à  faire  du  mal  le 
3»  plus  de  personnes  que  je  pourrai  i  et  renonce  à  chrême 
»  et  à  baptême ,  et  à  toiis  les  mérites  de  Jésus-Christ  el 
)»  de  ses  Saints  :  et  au  cas  que  je  manque  à  vous  servir  et 

»  adorer,  et  faire  hommage  trois  fois  le  jour  )  je  vous  donne 
»  ma  vie  comme  étant  à  vous.  La  minute  est  aux  enfers  ^ 

»  enun  coin  de  la  terre  ^  au  cabinet  de  Lucifer^  signée  du 
n  sang  des  magiciens  »  * 

Cette  histoire  de  la  possession  des  religieuses  de  Loudun 
H^est actuellement  regardée,  et  avec  raison ,  que  comme 
unacte  du  fanatisme  le  plus  grossier,  et  comme  un  moyen 
dont  on  se  servit  pour  perdre  Grandier,  Dans  ce  tems-là 
même,  peu  de  personnes  ajoutèrent' foi  à  cette  prétendue 
possession  qui  fit  grand  bruit ,  et  qui  exerça  la  plume  de 
plusieurs  beaux  esprits.  M.  de  Afonco/iiV  dit  avoir  entendu 
dire  par  la  supérieure  elle-même  a  ^*un  Magistrat  de  la 
»  ville,  duquel  il  (^Grandier")  débauchait  la  femme,  s'en 
30  était  plaint  à  elle ,  et  que  de  concert  ils  l'avaient  dénoncé , 
»>  nonobstant  les  fortes  inclinations  que  ce  malheureux  lui 
»  causait  par  ses  sortilèges.  3»  On  voit  par  là  que  ce  mari 
déshonoré  par  Grandier  songea  le  premier  à  sa  pei^e;  que 
cette  religieuse  prétendait  que  c'était  les  sortilèges  du  Curé 
qui  lui  avaient  donné  de  fortes  afiections  pour  lui.  Cran  J/er 
était  bel  homme ,  propre,  beau  parleur  ;  c'était  vraisem- 
blablement l'amour  qu^îl  inspirait,  qui  était  la  seule  mt« 
gie  dont  se  plaignaient  la  supérieure  et  les  religieusesn 
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Le  Mereure  français  rapporte  une  autre  anecdote  qui 
prouve  bien  que  Taitiour  seul  fit  le  malheur  de  Gmndien 
li'une  des  religieuses  reposant  durant  là  nuitsur  son  petit 
grabat,  a  perçut  un  spectre  qui  ressemblait  à  leur  défunicon- 
fesseur  y  qui  avoua  que  c'était  lui-même,  et  qu'il  revenait? 
pour  communiquer  des  lumières  fort  singulièresJCiespectre 
se  manqua  pas  de  reparaître  ;  on  lui  répondit  comme  la 
première  fois ,  qu'on  ne  pouvait  plus  traiter  avec  lui  sans 
le  sçu  de  la  supérieure^  Alors  ce  spectre  devint  tout  sem« 
Islable  à  Grandier;  «il  parla  d'amourette  à  la  religieuse  9 
s>  la'soUicita  par  des  caresses  aussi  insolentes  qu'impu^ 
»  diques».  ....  Elle  se  débat,  personne  ne  l'assiste  ;  elle 
9  se  tourmente  ^  riea  ne  la  console;  elle  appelle,  nul  ne 
»  répond;  elle  crie,  personne  ne  vient  ;  elle  tremble,  elle 
»  sue ,  elle  pâme  ,  elle  invoque  le  saint  nom  de  Jésus  9 
»  enfin  le  spectre  s'évanouit.  » 

On  voit  bien  qu'il  n'y  avait  guère  de  magie  dans  cette 
aventure,  et  qu'elle  était  bien  naturelle.  Quelques  petits 
faits  de  cette  espèce,  joints  à  ce  qui  vient  d'être  dit,  per^ 
Buadèrent  à  cette  com^munauté  dereligieuses  que  ce  qu'elles 
sentaient  avait  quelque  chose  de  surnaturel ,  et  ce  fut  là  le 
nœud  de  cette  comédie  qui  fut  même  continuée  encore 
long-tems,  mais  différemment  après  la  mort  de  Cmndierm 

•    GRANDSON. 

Amèdée  VI If  Comte  de  Sàvoye ,  mourur  sî  promp- 
temeut  et  d'une  manière  si  extraordinaire  qu'on  soup- 
çonna qu'il  avait  été  empoisonné.  Les  soupçons  tombèrenlt 
sur  Ottoriy  Seigneur  àeCrandson^  il  fut  arrèté;.mais comme 
on  ne  put  se  procurer  aucune-  preuve  contre  lui ,  il  fut 
absous.  Cette  justification  ne  suffit  pas  pour  faire  croire 
Crandson  imiocent  ;  le  peuple  ,  qui  regrettait  infiniment 
Amédée  VII ^  voua  la  haine  la  plus  grande  à  celui  qu^il 
a'obstinait  toujours  à  en  regarder  comme  l'auteui;,  etl'obU- 
gea  de  s-expa trier. 

Après  avoir  passé  plusieurs  années ^  soit  en  France ,  soit 
en  Angleterre^ l'amour  de  la  patrie  rappella  Crandson  ea 
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Sarcye.  Aussitôt  que  son  retour  fui  connU)  un  gentilhomme 
du  pajrs  de Vaud,nommé«ffai/oy^,  Taccusa  publiquement 
d*avoir  donuédu  poison  à  Amédée  VU  ^  de  n'avoir  évité  t 
qu'à  force  d'impostures^  le  supplice  que  son  crime  méri- 
tait, et  il  offrît  de  prou  ver,  par  le  duel,  la  vérité  desonac* 
cusation.  Chacun  de  ces  deux  gentilshommes  avait  beau- 
coup d'amis  et  une  famille  nombreuse  et  distinguée»  de 
manière  que  cette  querelle  forma  bientôt  deux  factions 
irréconciliables  et  remarquables  chacune  par  une  marque 
particulière  que  les  factieux  portaient  sur  leurs  habits. 

On  était  étonné  de  voir  un  acharnement  aussi  grand  de 
la  part  d'un  gentilhomme  qui  n'avait  pas  été  attaché  d*une 
manière  particulière  à  Amédée  VU ,  et  qui  d'ailleurs  pa- 
raissait ne  devoir  pas  réveiller  une  affaire  sur  laquelle  il 
y  avait  eu  un  jugement  solennel  rendu  depuis  près  oe 
cinq  ans.  Bientôt  on  connut  le  véritable  motifd'une  haine 
aussi  violente.  On  sut  que  Grandson  avait  violé  autrefois  la 
femme  de  Stavoyé^  et  que  ce  dernier  voulant  laver  son 
injure  dans  le  sang  de  son  ennemi ,  crut  devoir  donner  pour 
prétexte  un  crime  qui  ferait  plus  d'impression  sur  les  es* 
prits. 

Quoi  qu^il  en  soit ,  Grandson  ayant  accepté  le  combat 
que  son  ennemi  lui  offrait ,  Amédée  VIII  permit  ce  ddel 
par  ordonnance ,  et  indiqua  Bourg-en-Bresse  pour  le  lieu 
de  la  scène.  Au  jour  marqué  ,  les  deux  champions  se  pré- 
sentèrent ,  armés  de  toutes  pièces ,  à  cheval  et  dans  lecham  p 
clos  9  en  présence  du  Comte  de  Savoye  ,  de  son  conseil , 
et  de  la  principale  noblesse  du  pays.  La  fortune  trahit 
Grandson  qui  ,  pour  la  première  fois  qu'il  fut  vaincu  en 
pareille  occasion ,  fut  blessé  si  cruellement  9  qu'il  expira 
eux  pieds  de  son  rival.  An  1598. 

Cet  Amédée  VIII ,  Comte  de  Skvoye  »  qui  permit  ce 
duel ,  est  celui  qui  fut  élu  Pape  sous  le  nom  de  Félix  V^ 
en  1444.  ^ 

*    G  R  A  N  D  V  A  L. 

a  On  racontequ^une  femme  de  très-grande  considéra- 
tioa  a'étant  eugouée  de  Grandval  »  l'envoya  chercher  t 
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Tadmît  dans  un  tête  à  tête  ménagé  exprès ,  et  filant  peir<^ 
&-peu  sa  défaite ,  lui  dit ,  en  regardant  des  portraits  de  fat- 
mille  qui  ornaient  Tappartement  :Ah  iCrandvaly  que 
diraient  ces  héros  ,  s'*ils  me  voyaient  entre  vos  bras  ?  .  1 . . 
Ils  diraient ,  répondit  l'impudent  vainqueur  >  Us  diraient 
^ue  vous  êtes  une  p  ^  •  •  ^ .  » 

On  sait  que  Grandval  était  un  bon  acteur  de  la  comédie 
française^  fait  pour  les  rôles  d'ironie  ^  de  dédain  »  de  mé- 
pris^ ilpassait  pour  un  homme  à  bonne  fortune.  An  1762.*^ 
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Parmi  le  grand  nombre  de  ces  filles  quePincondxiitei. 
Tambition ,  quelquefois  la  misère  réduisaient  au  triste  et 
Jionteux  métier  de  trafiquer  de  leurs  charmes  «  l'une  des 
pluscélèbres  était  unedemoiselIedeGranvi7/e,  dont  leliixe 
cl  Timpudence  étaient  soutenus  par  la  folle  prodigalité  de 
M.  de  Toiriville ,  Maître  des  requêtes  ;  et ,  suivant  l'usage  » 
il  y  avait  un  autrealnant  en  sous-ordre»  qui  ne  payait  que 
de  SA  personne  ;  il  se  nommait  le  Chevalier  de  Guco.  L'en- 
freteneur  avait  plusieurs  fois  exigé  le  sacrifice  du  ^mili- 
taire,  et  toujours  inutilement;  c'est-à-dire  qu'on  lui  don- 
nait de  belles  paroles,  et  qu'on  recevait  en  cachette  l'a- 
mant préféré.  Un  jour  Te  Magistrat  averti  par  ses  espions, 
arrive  et  trouble  le  tête  à  tête.  Le  militaire  prend  fait  et 
cause  pour  la  nymphe;  il  s'échauffe,  et,  danssa  fureur  mé- 
prisante, il  pousse  son  rival  dans  uncabinet,  qu'il  ferme 
Bur  lui  ;  il  le  tient  ainsi  sous  clef,  et ,  a&n  qu'il  n'en  doute 
pas ,  il  le  rend  témoin  d'une  scène  pour  laquelle  ordinaire- 
ment on  n'en  prend  point.S*étant  réciproquement  enivrés 
de  leurs  caresses,  le  couple  amoureux  met  lecombleà  l'in- 
sulte en  délivrant  le  prisonnier  ,  et  en  le  persiflant  de  la 
façpn  ta  plus  àmère.  On  le  renvoie  enfin  bien  catéchisé ^ 
et  on  l'exhorte  à  ne  pas  être  si  indiscret  une  seconde  foisw 

Cette  leçon  ,  quoique  forte  et  vigoureuae  ,  n'ayant  pas 
corrigé  M,  de  JoinvilU ,  il  fut  assez  lâche  etassez  fou  pour 
continuer  ses  soins  généreux  à  une  femme  qui  le  méritait 
•i  peu.  n  s'éleva  entr'eux  peu  Se  tems  après  une  nouvelle 
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vite,  ioni  on  ne  connut  pas  le  motif;  mats  elle  Fui  si  vive 
qae  Tamant  furieux  déBgura  mademoiselle  de  Granville 
de  la  manière  la  plus  outrageante  ;  cela  fitéclat  dans  Paris  , 
et  la  demoiselle  bt  obli|;ée  de  se  mettre  entre  Lea  maioa 
des  EsGuIapes.. 

.  Un.  plaisant  profitant  de  Taventupe  pour  amuser  le 
public  9  fit  répandre  au  Cotisée  ,  aux  spectacles^,  aux  pro- 
menades, et<;..un  bulletin  de  la  santé  de  mademoiselle  de 
GranyilU^  ou  plutôt  un  prétendu  procès-verbal  de  visite 
dressé  pac  dea  chicurgiens  et  médecins.  U  était  ainsi 
conçu  : 

«  Aujqurd*liu4  21  Juillet  1772-1  nous  soussignés  méde^ 
oins  ordinaires  consultans  de  la  Faculté  d'Amathonte  , 
Paphosi  Cithère  et- autres  lieuXv,  nous  étant  transportée 
chez  la  demoiselle  Cranville^  une  des  prêtresses  en  titre 
de  ces  ilea,  pour  constater  l!état  où  l'a  réduite  un  amant 
fiarieux. et  jaloux,  de  ce  requis  par  ladite  demoiselle^ 
avons  constaté  ce  qui  suit: 

»  Ajant  fait  lever  Tappareil  mis  sur  sa  face  et  sur  sa 
gorge  par  A{.  RéQolirif  chirurgien,  j^uré-expert  pour  toutes 
les  blessures  d*amour  ,  premier  chirurgien  de  Vénus  ^ 
notre  Reiae  et  Souveraine  ,  nous  avons  trouvé  ,  1.^  que 
ce  visage  céleste  était  dans  un  état  méconnaissable,  et 
horriblement  défiguré  par  des  griffes  infernales. 

30  2."^  Que  le  feu  decesy.eux  qui  lançaient,  des  traits  ai 
sûrs, était  noyé  dans  une  humeur  abondante  et  visqueuse. 

»  5.^  Que  ces  fossettes  dn  menton  et  des  jpues ,  où  les  ria 
et  les  grfijces.se  plaisaient  à  fplâirer  ,  étaient  absolument 
détruites,  et  couvertes  d*un  sang  caillé*. 

p  4*^  Que  la. bouche ,  siège  de  la  volupté  ;  que  ceslèvrea. 
vermeilles  ;.  ci-devant  mesure  heureuse  de  ces  charmea. 
aecrets. ,  n'offraient  en  ce  moment  qxi^une  ouverture  eC^ 
frojable  et  délabrée.  ». 

JLa  description  dp  toutes,  les  autres  parties  du  corps  de 
mademoiselle  Gran\fille  est  faite  en  termes  si  peu  décens  ^ 
qu'il  est  impossible  de  pouvoir,  la  rapporter  ici ,  ce  qu'oa 
vient  de  dire  suffit  pour  deviner  le  reste..  Si  cependaot  il 
ae  trouvait  quelqu'un  curieux  de  voir  cette  description 
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toute  entière  «  U  pourra  la  trouver  dans  I^  inémoîÉ*eli 
qui  coururent  alors;  il  y  trouvera  mâme  les  nonns  dès- 
médecins  et  chirurgiens  c[u*od  supposait  auteurs  dtt  pro* 
cès-verbal  de  visite  ,  et  qui  étaient  tpès-conims  ;  on  j 
verra  aussi  coDvment  finit  Ta veuture  de  M.  d^Joinvillë^ 
A  ^occasion  de  cet  article  qui  parle  d'une  courtisaone^ 
je  puis,  ie  erois,  citer  un  couvent  de  pareilles  filles,  élevé 
et  soutenu  par  une  femme  fort  connue  dans  le  tems  sous  le 
nom  de  madame  Paris,  a  Elle  y  avait  mis,  dii-un  auteur^ 
tin  ordre  singulier  ,  elle  faisait  apprendre  aux  fiJles  qui 
étaient  chez  elle ,  à  lire ,  écrire  ,  leur  religion ,  ckanter  ^ 
danser ,  etc^ Comme  il  était  du  bon  air  et  de  mode  d'ailer^ 
chezicette femme,  M. . ..  • .  •  Fermier-Général,  ne  fût  pa& 
âes  derniers  à  lui  rendre  ses  hommagjes  ;  il  y  fût  souper 
avec  quelques  talons  rouges.  Ces  jeunes  Seigneurs  qm  s^ 
inoquaient  de  lui  à  là  journée ,  entreprirent  d^e  lui  fair^ 
payer  seul  le  soupe  et  les  filles  ;  ils  prévinrent  la  Paris, 
qu*à  ^a  fin  du  repas  ,  un  d*eux  proposerait  d'enriehif  ceS^ 
dames  ,  et  que  chàbuo  d*eux  donnerait  vingt-cinq  louis; 
que  cotame  le  fastueux  fitiancier  ne  manqnierait  pas  d^ 
donner  autant  qu^enx  ,  madame  Paris  garderait  les  vingb* 
cinq  Louis  du  publicain  ^  et  rendrait  à  chacun  d*eux  sott 
argent ,  ce  qui  fut  exécuté  ;.  en  sorte  que  les  vingt-cinq 
touis  du  financier  payèrent  le  soupe  et  les  filles ,  et  les. 
Quatre  Seigneurs  lui  prodiguèrent  mille  plaisanteries.  ». 

Nous  observerons  ici  ce  qu'on  a  déjà  sûrement  remar-* 
qué  dans  plusieurs  articles  de  ce  Dictionnaire.  La  mode- 
est  un  tyran  qui  asservit  tc^us  ceux  qui  ont  quelqu*envîe  de^ 
paraître  et  de  briller  ;  mais  jamais  elle  nV  étendu  soné 
empire  avec  plus  de  force  que  sur  les  kommes  jeunes  et 
vieux  assez  fous ,  assez  déréglés  pour  perdre  Leur  fortuné 
et  leur  sauté  ,  en  entretenant  de  ces  filles  connues  sous  le 
nom  de  courlisannes ,  qui  affichent  hautement  lé  dérè- 
glement des  mœurs,  Poubli  de  toute  espèce  de  pudeur^ 
et  qui  souvent,  et  presque  toujours ,  après  avoir  dépensa 
dans  un  luxe  efiréné  la  fortune  de  ceuxqurpreiiaient  le 
titre  de  leurs  amans,  se  trouvent  réduits  à  l'indigence  la 
plus  absolue  I  et  meureial  dAns  ta  honte  et  la  misère; 
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Cette  Sa  miUherofeusc  me  eofri^e  persooDé,  ob  ne  voit 
<f  tie  ie  côté  brillant  ;  et  toute*  ces  filles  q«ie  la  correptioil 
des  mcDurs  conduit  à  Paris,  après  airoir  (bulé  aux  pieds 
loua  les  prinripas  d'honiiefir  et  de  verte  ^  n^aspîrent  qu'an 
bonheur  préieod^i  de  celles  qu^etlesToienl  traînées  dans 
descfaara  brU4aiiê|  et  étaler  tout  le  faste  de  Topulenee; 
El  qu'oB  ne  s'f magtne  pas  que  rameur  entre  pour  quel* 
que  chose  dansées  honteuses  liaisons  »  la  femme  qui  est 
Mse2  vile ,  assez  malheureuse  pour  vendre  ses  charmes  , 
ae  réserve  le  droit  de  tromper  celoî  qui  la  paie,  ainsi 
que  le  prouve  l'exemple  de  mademoiselle  Cfanvilleei  de 
tant  d^autres.  L'homme  qui  se  ruine  pour  satisfaire  le« 
goôt^  el  les  fantaisies  de  celte  qui  a  accepté  le  marché, 
li'à  pour*elte  aucune  espèce  d'amour:  il  lui  est  impossible 
d'avoir  de  Teslime  ;  mais  il  veut  faire  comme  tels  et  tels 
qui  entreliennetit  des  filles  publiques,  et  son  but,  soit 
unique  but  es«  de  se  faire  remarquer  par  cette  conduite 
qui ,  si  les  mœurs  n'étaient  pas  aussi  corrompues ,  do 
devrait  loi  attirer  que  le  mépris. 

Je  me  rappelle  à  cette  occasion  une  anecdote  dont  j'ai 
été  le  témoin.  Un  Seigneur  français,  Grand  d'Espagne, 
savait  qne  son  frère ,  qui  était  Duc  ,  entreteuail  une 
actrice  célèbre  dans  les  fastes  de  Vénus*  Tourmenté  d«> 
désir  de  faire  croire  qu'il  jouit  du  même  bonheur  que- 
son  frère,  il  enf^age  la  femnie-de-chambre  de  son  épouse, 
qui  se  nommait  comme  l*actrice ,  d'aller  avec  lui  à  lar 
comédie ,  afin  qu'il  puisse  dire  qu'il  a  été  au  spectacle 
avec  mademoisetle  ****;  la  femme-de*chambre  fut 
assez  sage  et  raisonnable  pour  refuser. 

Au  reste  f  et  je  le  répète ,  plusieurs  articles  de  ce 
Dictionnaire,  et  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  aux  yeuv 
des  habitans  des  graudes  villes ,  prouve  bien  la  vérité 
de.  ces  réflexions. 

*  G  R  A  V  E  t. 

Oit  a  vu  que  lorsque  Louise- Marie  ie  Gonzague  (a)  pas- 
sa en  Pologne  pour  y  épouser  le  Roi  Vladislas  ly  ^  elle 

(^}  Vojek  le«  articles  Boisdauphm ,  LéopoU et  Âassan, 
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emmena,  mvet  elle  le  Marquis  à^Arquien  et  sa  fâtmFrer 
qu'il  y  avait,  entr*aulres ,  une  fille  que*  la  chronique  scan*- 
daleuse  disait  appartenir  à  la  Princesse;  que  celte  fille ^, 
par  les  soins  ei  la  protection  de  la  Reine ,  après  avoir  d'a- 
Bord  épousé  un  grand  Seigneun  polonaisi  deviel  ta  femme 
du  Grand  Sobieski^  qui  obtint  la  cour/>nBepar  l'adresse  du 
Cardinal  de  Bonsi^  Ambassadeur  de  France.  Le  Marquis 
à*Arquien  avait  une  autre  fille  qui  épousa  le  Masquis  de 
Béùhune^  et  ce  dernier  résida  long-tems  en  Pologne  ^  pour 
y  ménager  les  intérêts  de  la  Cour  de  France.  Il  devait  na^ 
tnrellemeot  trouver  un  grand  appui  dans  la  Reine»  aa 
belle-sœur,  puisque,  soit  qu'elle  fût  fijle  de  madame 
d'^rçiutfit,  soit  qu'elle  eût  pour  mère  laPrincesse  Palatine^ 
elle  était  née  française ,  et  elle  devait  à  cette  nation  le  haut 
rangea  était  n^onté  le  Roi  son  époux  :  cependant  ,  soit 
qu'elle  fût  piquée  de  ce  que  Lquîs  XIV avait  refusé  la 
brevet  de  Duc  et  Pair  au  Marquis  à'Arquien ,  soit  pour 
d'autres  raisons ,  elle  paraissait  incliner  davantage  pous 
la  Cour  de  Vienne  ,  elle  n'avait  pas  eu  de  peine  à  em** 
pêcher  le  marquis  de  Béthune  de  donner  sur  cela  à  sa 
Cour  les  éclaircissemens  nécessaires. 

Louis  XIV ^  qui  se  douta  de  la  trahison ,  envoya  en  Fo"« 
logne,  en  qualité  d'Ambassadeur,  le  Marquis  de  Grave/ ^ 
avec  ordre  d'examiner  attentivement  la  conduite  de  la 
Reine ,  et  de  tâcher  de  pénétrer  ses  intentions.  Le  Mar- 
quis de  Béthune  sentit  bien  qu*un  Ambassadeur  aussi 
clairvoyant  ne  tarderait  pas  à  découvrir  la  vérité  ;  et , 
comme  il  était  vivement  intéressé  à  conserver  les  pensions 
considérables  qu'il  recevait  de  la  France ,  il  s'appliqua  à 
chercher  tous  les  moyens  d'éloigner  l'Ambassadeur  :  l'a* 
xnour  lui  en  fournit  l'occasion. 

<K  M.  de  Gravel  devint,  amoureux  de  la  6rande*Tréso« 
rière ,  sœur , ou  soi-disant  telle,  de  la  Reine  de  Pologne , 
et  cette  dame  répondait  à  sa  tendresse.  L'intrigue  était 
formée  ,  le  commerce  des  lettres  établi ,  et  cette  liaison 
était  dans  le  meilleur  train  possible ,  lorsque  la  dame  s*a« 
visa  de  lui  donner  un  rival  ;  c'était  un  nommé  Sardis  p 
italien ,  et  par  Conséquent  homme  à  tout  faire.  La  faction 

ennemie 
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iblâlieliiiedél'Ambassadeur  français  se  servit  decet  homme 
pour  le  perdre.  Ou  le  chargea  de  retirer  des  mains  de  la 
grande  Trésorièré  toutes  les  lettres  que  M.  de  GraveL  lut 
avait  écrites»  Sardisse  servit  pour  cela  de  tx>ute  son  adresse  / 
il  contrefit  le  jaloux  ,  Tamanl  délicat»  et  obtint  enfin  le 
sacrifice.L'inconstanle  Trésorièré  luiiivra  toutesles  lettres 
kle  son  premier  amant ,  et  le  perfide  italien  ,  charmé  du' 
jBuccès  de  ses  ruses  i  se  bâta  d^en  rendre  compte  aux  per* 
sonnes  qui  le  faisaient  agir. 

x>  On  examina  toutes  ûeslettres ,  et  on  y  chercha  avec  avi* 
dite  d^  quoi  faire  an  crime  à  celui  qui  les  avait  écrites  ; 
mais  ce  sévère  examen  ire  procora  rien  de  ce  qa*on  dési*> 
irait.  II  n*y  était  nullement  parlé  d'affaires  d^État;  tout 
roulait  sur  les  beaux  sentimens;  et  i*on  désespérait  de 
pouvoir  en  faire  usage ,  Ibrsque  Vitalien ,  plus  fertile  en  eXr 
pédiens  »  imagina  un  moyeu  de  pouvoir  s'en  gervir  utile- 
ment. 

•  »  Il  n*y  avait  point  d^adresse  sur  ces  lettres  ;  la  grande 
Trésorièré  n'y  était  point  nommée,  et  f  eMarquis  de  Gtavel 
ne  lui  donnait  le  nom  que  de  rtta  Princesse.  On  dit  au  Roi 
que  l'Ambassadeur  français  était  amoureux  de  sa  fille;  et, 
•pour  le  persuader ,  on  mit  les  lettres  eA  question  dans  la 
cassette  de  la  Princesse.  On  gagna  encore  une  femme  de 
^chambre  qui  déclara  que  M.  de  Cravel  lui  avait  souvent 
donné  des  paquets  pour  les  remettre  à  k  iPrincesse,  Ces 
paquets  étaient  des  airs  notés  que  l'Ambassadeur  faisait 
venir  de  France ,  et  qu'on  eut  soin  d'ôter  de  la  cassette  , 
en  y  substituant  les  lettres  ;  ainsi  tout  contribuait  à  faire 
croire  à  Sobieski  que  M.  de  Grave/ avait  eu  la  hardiesse 
de  présenter  ses  voeux  à  sa  fille.  Ce  Prince  furieux  médi* 
tait  une  vengeance  proportionnée  à  l'offense',  lorsque  la 
trésorièré  vivement  affligée  de  Pusage  qu'on  avait  fait 
des  lettrés,  déclara  hautement  que  c^était  à  elle  que  le 
Marquis  de  Grave/ les  avait  écrites.  La  faction  opposée 
récusa  son  témoignage ,  l'attribuant  à  un  retour  de  ten- 
dresse pour  un  homme  qu'elle  avait  aimé  ;  elle  ajoutait 
que  l'endroit  oii  l'on  avait  trouvé  les  lettres  annonçait 
assez  ce  qu'on  en  devait  croire*  La  grande  Trésorièré  lou-, 
TomellL  G 


> 


98  Ô  R  A  V  E  I^ 

tint  tonjonrs  qu'elle  les  avait  données  à  Sardis  ^  et  ce  fat 
«lors  qu'elle  sentit  cruellement  combien  elle  était  cou* 
pable  I  et  la  différence  quUl  y  avait  entre  ses  deux  amans  i 
«ussi  elle  fit  ce  qu'elle  put  |  ^  elle  ne  craignit  pas  de  com- 
promettre sa  réputation  pour  aauv«r  le  Marquis  de  Gravel 
au  danger  qui  le  menaçait^  Il  protesta  de  son  c6té  qu'il 
n'avait  jamais  fait  donner  à  la  jeune  Princesse  que  des 
chansons  qu'elle  lui  avait  dénuuiaéea  »  et  qu'il  avait  fait 
venir  de  Paris  par  son  ordre. 

»  La  chose  s'éclaircit  enfin  autant -qu'elle  pouvait  l'être. 
■Sobieski  fut  convaincu  de  l'innocence  de  M.  deHravel  ; 
mais  ceux  qui  avaient  juré  sa  perte  n*en  demeurèrent  paa 
là  ;  ils  donnèrent  de  nouveaux  soupçons  au  Roi  ^  et  le  for« 
cèrent  d^rdonner  à  l'Ambassadeur  français  de  sortir  dany 
vingt-quatre  heures  de  sa  Cour  |  et  dans  huit  jours  de  se» 
États, 

»  Cet  arrêt  était  sans  appeU  Le  pauvre  Marquis  fut  obligé 
^e  s'y  conformer»  et  on  l'avertit  même  de  déloger  sans  bruit. 
Profitant  de  cet  avis ,  il  partit  la  nuit  en  poste  par  un  che- 
min détourné  ,  pendant  que  ses  équipages  avaient  pris  une 
autre  route»  L*événement  fit  voir  qu^on  ne  lui  avait  pas 
donné  de  faux  avis ,  puisqu'à  une  journée  de  Warsovie  , 
son  carosse  fut  attaqiié  par  quatre  cents  hommes  qu'on 
avait  posés  en  embuscade  sur  la  route  »  et  qui  n'étaient  pas 
là  dans  le  dessein  de  lui  faire  un  bon  parti»  Ses  ennemis 
furent  très-fâchés  d'avoir  manquéleur  coup  ;  mais  comme 
ils  étaient  parvenus  à  se  débarrasser  de  lui  »  ils  se  conso* 
lèrent.  » 

Quand  on  vit  quele  Roi  de  Pologne  s'était  conduit  avee 
tant  de  vivacité ,  et  avec  si  peu  d'égards  envers  un  Am« 
2>a8sadeur  d^uu  Roi  de  France ,  on  soupçonna  que  les  mo* 
lîfs  de  sa  colère  étaient  bien  puissans.  La  Reine  avait 
autrefois  ,  dit-on ,  témoigné  sa  reconnaissance  d'une  ma- 
nière particulière  au  Cardinal  de  Bonsi ,  pour  avoir  pro- 
curé la  couronne  à  son  mari.  On  crut  qu'accoutumée  à  la 
galanterie  française  ^  elle  avait  permis  ^M,  de  Cravel  ^ 
homme  jeune  et  aimable,  de  lui  présesenter  ses  hom* 
Images  9  et  que  cette  intrigue  étaptCQnnuedu  Roi|  procura 
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ft  TAliibassadëur  ud  traitement  aussi  dur.  Quûi  quMl  ea 
«oit ,  Louis  XI  y  en  témoigna  son  mécontentement  en  or- 
donnant à  l'Ambàsràdeur  t(ù*i\  envoya  en  Pologne  ^  lors 
dé  la  mort  dé  Sobieski ,  de  faire  tous  s^s  efforts  pour  éloi- 
gner du  trône  hd  fils  de  ce  Prince  »  et  pouir  procurer  U 
couronne  au  Prince  de  ContU  On  sait  que  ce  projet  aurait  ' 
réussi  f  si  le  Prince  eût  été  aidé  et  secouru  plus  efficace- 
kneni  par  la  Cour  de  France.  An  1708»  * 

*    GAÉCOURÏ* 

<k  I/AÈ-Bi  àû  Gnjcozfcrf  aimait  pàssionnéniettt  une  belU 
thapeliëre  de  là  place  Maubert.  Cette  femme  avait  Thoa- 
neur  d'être  janséniste  forcenée  ;  elle  prenait  à  cœur  si  vi» 
vement  le  parti  de  la  grâce  triomphante  ,  de  la  grâce  ef^ 
ficace,  etmêmede  la  grâce  nécessitante,  que  sacoiascienoi 
la  pressa  d^accorder  ses  faveur^  à  l*abbé  ^  à  condition  qu^il 
composerait  quelques  pièces  devers  contre  la  bulle  et  les 
Jésailes,  L'abbé  fit  son  po)ëmede  Philotanus  ^  et  touchait 
tous  les  jours  sa  part  d'auteun  La  belle  chapelière  levait 
les  mainset  lesyeuxau  ciel^et  s'applaudissait  d'avoir  gagné 
cette ameiau  parti.  Mais,  quelques  années  après ,  l'abbé  se 
prit  de  goût  pour  la  femme  d'un  cordonnier  qui  détestait 
le  jansénisme,  parce  que  là  maison  de  Saint- Magloire 
avait  6té  sa  pratique  à  son  ttiâri.  Elle  exigea  que  Tabbé 
tournerait  en  ridicule  les  Arnavd ,  les  Saint-Cymn  et  tes 
Fans.  On  a  trouvé  dans  les  papiers  de  Grëcourt  des  frag- 
mens  de  ce  poème.  On  a  de  lui  beaucoup  de  contes  ordu- 
riers ,  et  quelques  jolies  fables^  C'était  un  homme  qui 
avait  un  mauvais  ton  ^  crapuleux ,  et  aimant  encore  plui 
le  vin  que  les  chapelières  et  les  femmes  de  cordonnier. 

Il  se  nommait  7ean' Baptiste- Joseph  VUlars  deCrécouH^ 
et  était  Chanoine  de  l'église  de  Saint-Martin  de  Tourit 
Il  mourut  en  1^^401  âgé  de  ciuquante^six  ans.  t 

.  G  R  E  t  N  V  I  L* 

TJk  gentilhommfe  anglais  nommé  Creinvîl^  avait  un# 
£U«  d'uiVB  beauté  extraordinaire  ;  et  d'uA  mérite  fait  pour 
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la  distinguer  au-dessus  de  son  sexe.  Elle  plut  à  François^ 
ïrère  du  Duc  de  Buckingham ,  et  il  Çut  assez  heureux  .pour 
la  rendre  sensible.  Le  Duc  de  Buckingham  ayant  été  assa»- 
aioé  I  il  s'éleva  bientôt  de  grande  troubles  entre  le  Parle- 
ment et  le  Roi  Charles  Im.  Ce  Prince  obligé  de  prendre 
les  armes  pour  se  défendre  -et  soutenir  les  droits  qu'it 
croyait  appartenir  à  la  couronne.|  eut  d'abord  quelquessuc* 
ces  flatteurs»  niais  bientôt  l'ascendant  de  Cromwe/ l'empor- 
ta, et  il  parut  qu'il  enchaînait  la  victoircien  inspirant  à  sea 
«oldats  Tenthousnisme  et  «le  fonÉtismedodt  il  était  pénétré. 
On  sait  que  Charles  I.^r  fut  la  victime  de  cette  lutte  terrible. 
L'amant  de  mademoiselle  Greinvîl ,  qui  aivïit  pris  le 
parti  du  Roi ,  fut  tué  de  Ift  marin  de  Cromwet  à  la  bataille 
•de  Saint-Nèds.  Sa  maîtresse ,  dès  ce  moment ,  au  lieu  de 
«abandonner  à  la*douleur ,  ne  son^a  qu'à  venger  la  mort 
d'un  homme  à  qui  elle  avait  donné  son  cœur  $  mais  il  était 
«difficile  d'en  trouver  l'occasion.  Croniv^el  était  toujours  ac- 
compagné de  manière  à  ne  pouvoir  être  attaqué  :  après  la 
omort  funeste  <le  Charles  Ifir^  Cromwel^  qui  avait  été  le 
.principal  auteur  de  ce  crim«  affreux ,  fut  nommé  Protec- 
teur de  la  République.  Il  fut  invité  à  un  grand  repas  par 
les  Magistrats  de  Londres ,  et  il  s'y  rendit  avec  un  cortège 
pompeux.  Mademoiselle  Greinvil ,  toujx>urs  occupée  da 
projet  de  sa  vengeance  ^  crut  devoir  saisir  cette  occasion» 
£lle  était  placée  sur  un  balcon  avec  plusieurs  dames,  pouT 
voir  passer  le  Frcftecteurrelle  croyait  d'autant  moins  man- 
quer son  coup ,  que ,  depuis  long-tems  ,'elle  s'exerçait  sou- 
vent à  tirer  des  coups  de  pistolet  cotitre  le  portrait  de 
Crpmwel,  Lorsqu'il  passa «ous  le  l>alcon ,  elle  prit  son  pis- 
tolet,l'arma, et  vraisemblablement  aurait  réussi  dans  soft 
projet ,  sans  une  dame  qui ,  la  poussant  »  lui  détourna  le 
hras  9  de  manière  que  le  coup  porta  sur  le  cheval  de  Henri  ^ 
fils  de  Cromwel ,  qui  était  à  côté  de  loi.  Le  Protecteur  ar- 
rêta sa  marche ,  et  jettant  les  yeux  du  côté  d'où  partait  le 
coup  ,  il  vit  sur  un  balcon  plusieurs  femmes  à  genoux  » 
qui  toutes  criaient  miséricorde  ^  excepté  une  seule ,  qui  ^ 
se  tenant  de  bout ,  le  pistolet  à  la  main ,  lui  dit  d'une  voix 
haute  et  assurée  :  C'^^i  mi?i  |  tyran  ^  qui  ai  fait  le  coup,  |  ^ 
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S^serarsineonselabiêd'avoir  blesséùn  cheval^  nu  Itèu  étun 
tigre  comme  toi ^  si  je  iCespérais  ifu^avant  la  fin  de  cette 
journée ,  queltpi^autre  sera  assez-heureux  pour  exécuter  la 
dessein  que  je  viens  de  mànquePi  L'hypocrisie  était  une 
dea  vertus  faiPioritea deCromwa/ j  tl  parut-  mépriser  et  la 
coup  et  rinsuhe  :  il  ae  coateota  d*envQy«r  dans  la  maisoit 
«n  deseaOiSciera,  à  quiiea  parena  de  la  demoiselle  ayant 
dit  qu'elle  était  folle ,  il  la  leur'recommanda  ,  et*  on  n*en' 
entendit  plus  parler  depuia.  An  1656^ 

*  On  a  fait  paraître  depniapeu  unTopian  intitulé  Anna- 
Creinvil ,  et  dont  le  fonda. est  l'anecdote  que  je  viena  da- 
rappoiter..* 

•    GRILL  E* 

Mov^fËV fi  de-Grille  f  qui  était  de  Montpelireri  épousa^ 
une  femme  qui  lui  apporta  une  fortune  assez  considérable. 
Il  fit  peut-être  plus  d'attention  à  cette  dernière  qualité: 
qu'à  cellea  qui  peuvent  rendre  léger  et  même  agréable  le 
)oug  qu'on  s'impose  en  prenant  un  engagement  aussi  se* 
neuxquecelui  du  mariage.  Bientôt  il  s'aperçut  qu'en  sem* 
blable  OBs>,  la  fi^rtune  ne  suffit  pas  toujoura  pour  rendre^ 
heureux  ;  maiâ  au  moina  il  fut  plua  sage  que  beaucoup^ 
d'autres ^  il  n'amusapoint  le  public  de  ses  disputes  avec 
aa  femme  :convaincus  tous  deux  que  leur  humeur  ne  sym- 
patîserait  jamais  s  que  leurs  caractères  étaient  incompa- 
tibiea ,  ila  furent  aasez  prudens  pour  se  séparer  sans  brufit^ 
sans  procès  9  et  même  sans  se  brouiller.  ^ 

M.  de  Grille  abandonné  à  lui-même ,  cBercha  dans  ta* 
galanterie  ce  qu'il  n^avait  pu  trouver  dians  le  mariage.  IF 
fit  connaissance  avec  une  demoiseHe  nommée  Daumelûs  ,' 
belle  et  hoonêtei  En  la  fréquentant  plus  souvent  »  il  con-^ 
çut  pour  ellto  une  violente  passion  »  et  il  s^aperçut  avec: 
plaisir  qu^il  avait  fkit  sur  aon  cœur  la  même  impression.. 
Sans  daute  il  n'eut  pas  hésité  dfe  lui  donner  la  main ,  et  do^ 
part8geravecelleaafbrtune,8ien-8e  séparant  de  sa  femme ,. 
ilavait  pu  rompre  les  liens  qu'il  avait  formé»;  mais  la  loi 
sur  le  divorce  n'était  point  encore  faite. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  l'expérience ,  on  pourrait  croire 

«l'on  tendre engagement^i  uniquement  formé,  par  l^amour^^ 

6.   5« 
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est  souirent  plus  durable  çt  plus  constant  que  eeTui  qui  $• 
trouve  environné  de  toutes fes  fommlités  inventées  par  le^ 
hommes  ;  au  moins  on  convient  qu'il  est  plus  agréable, 
La  contrainte  ne  convient  point  à  Tamour  ,  et  le  senti-» 
ment  qu'il  inspire  est  trop  délicat  f  pour  dépendre  des 
circonstances,  desévénemens,  ou  de  quelque  froid  calcul. 

Tel  était  le  sort  de  M,  d^  Grille.  Amant  tendre,  amani 
aimé  de  mademoiselle  Daumçlas^  il  trouvait  auprès  d'elle 
le  souverain  bonheur  :  tous  ses  jours  étaient  embellis  par 
cette  volupté  douce  et  aimable  qui  était  recherchée  par 
le  sage  Epicure ,  et  que  lelibertin  ne  connaît  pas;  par  cett« 
volupté  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  au  coeur ,  sans  exciter 
de  remords  ,  sans  inspirer  des  craintes,  sans  abréger-  la 
jeunesse;  mais»  hélas!  pourquoi  n*existe*t-il  pas  de  félicité 
durable  sur  la  terre  ?  Une  maladie  terrible ,  la  petite-vé- 
role vint  attaquer  mademoiselle  Daumelas  ^  et  »  malgré 
les  soins  ,  les  attentions  ,  malgré  les  vœux  ardens  de  soii 
tendre  amant ,  la  mort ,  Timpitoyable  mort  l'enleva. 

11  serait  difiEciie  de  se  représenter  Tétat  affreux  de  M< 
ie  Grille.  Comme  il  y  avait  tout  à  craindre  de  son  déses* 
poir,  on  Tarrachà  de  force  du  lieu  qui  renfermait  les  tristes 
restes  dç  son  amante,  etonle  g^rda  à  vue  jusqu^à  ce qu^elld 
eût  été  enterrée. 

Revenu  de  ce  premier  accablement  qui  suit  presque 
toujours  un  grand  malheur ,  et  qui  anéantit  en  quelque 
ifaçon  toutes  les  facultés  de  Pâme ,  M.  de  Grille ,  toujours 
passionnément  amoureux  d*un  objet  qui  n'existait  plus  « 
nechercha  point  à  dissiper  sa  douleur  ;  il  ne  crut  pas  même 
devoir  attendre  du  tems  le  remède  qu*il  procure  ordinai* 
rement  dans  de  semblables  circonstances ,  il  prit  une  ré- 
solution qui  prouvait  la  vivacité  de  son  amour  et  la  force 
de  sa  douleur.  Après  s*être  informé  adroitement  de  Ten- 
^roit  où  Ton  avait  inhumé  le  cadavre  de  son  amante ,  il 
se  cache  dans  Téglise  des  Jacobins  :  le  soir ,  un  frère  qui 
était  chargéde  mettredeThuiledansIes lampes,  futextré- 
mement  surpris  de  voir  devant  lui  un  homme  qui  lui  pré^ 
sentât  d'une  main  une  bourse  contenant  quatre  cents  louis , 
à  condition  qu'il  lui  ouvrirait  le  tombeau  de  madeitnoi** 
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telle  I^aumelaSf  et  de  Pâutre  un  poignard  dont  il  menaça 
de  le  tueF  ,  s'il  refusait  d^ouvrir  le  tombeau.  Le  pauvr» 
moine  se  trouva  fort  embarrassé  :  il  était  seul  i  les  portes 
de  Téglise  étaient  fermées  ^  et  il  y  avaît  tout  à  craindre 
d'un  homme  au  désespoir  ;  e'est  pourquoi  ne  voulant  ni  le 
refuser,  ni  lui  accorder  sa  demande  fil  lui  dit  que  la  pierre 
qui  couvrait  le  tombeau  était  trop  pesante  pour  pouvoir 
entreprendre  de  la  lever  ^  à  nroins  qu^on  ne  les  aidât  ^  et 
qu^il  allait  chercher  pour  cela  quelques  religieux  de  ses 
amis.  M.  de  Grille  donna  dans  le  panneau;  mais  il  fut  fort 
8urpris.de  voir  arriver  toute  la  Communauté..  On  saisit 
tet  amant  désolé ,  et  on  le  fit  reconduire  chez  lui  ;  mais 
il  n'y  «  resta  pas  long-tems ,  et  ».  quoiqu^on  le  gardfit  à 
^  vue  ,  il  trouva  pourtant  le  secret  de  se  jetter  du  haut  de 
»  sa  maison  dans  la  rue,  et  des'en  aller  dans  l'autre  mooda 
>^  par  la  fenêtre  ,  afin  d'avoir  plutôt  fait ,  tant  il  avait  en« 
»  vie  de  rejoindre  sa  maîtresse  :  u  Au  1705^ 

^   6  R  I  L  L  F. 

«  le  y  avait  parmi  les  danseuses  de  l^Opéra  une  dbmor»- 
selle  Far/tier,  dans  les  doubles,  roulant  son  corps  depuis- 
long-tems,et  renommée  pour  ses  tours  et  ses  perfidies.  t7à 
Chevalier  de  Grille ^  suivant  unquolibet  de  ses  camarades , 
donnant  dans  les  vieux  eorps^  s'était  attaché  à  cette  oour«>- 
lisanne*  L'ayant  surprise  un  jour  couchée  avec  un  grelu^ 
ehon  ,  ce  dernier  s'échappa  heureusement ,  et  toute  la  co- 
lère du  Chevalier  tomba  sur  rinÇdelle ,  qui  se  sauva  nu^ 
en  chemise.  Illapoursuività  coups  de  canne  >usques  dam. 
la  rue ,  oà  il  la  laissft  presque  morte.  Le  Rt>i  informé  de 
cette  vengeance  lâche  et  contraire  aux  lois  ,  ordonna  qud 
'M^deGriile  fût  enfermé  au  chfileau  deHams  d'autretp 
dirent  qu'iL  ne  fut  qu'exilée  »  An  1773.  ^ 

&  R  G  T  I  U  S; 

Oi!f  saîtquç  Piltustre  Grotiùs  fût  envelbppédans  les  mat* 
heurs  de  Éarnevelt  ^  et'  q\x*il  fut  condamné  à  une  prisaa 
perpétuelle.  *  Il  se  nommait  Hugues  Crçtius ,  et  était  d'uM 
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famille  illustre.  II  était  veoti  en  France  avec  Bamevdt  « 
et  avait  mérité  les  éloges  de  Hei»ri  /F.  Dans  la  querelle  qui 
s'éleva  en  Hollande  entre  les  Remontrons  et  les  contre^ 
Remontrons^  Grotius  prit  le  parti  des  premiers»  appoyé^ 
par  Barneveltf  et  le  soutint  par  ses  écrits  et  par  son  crédit, 
Barnevslt  qui  déplaisait  au  Prince  d*Orange ,  eut  la  tète 
tranchée ,  et  Grotius  fut  enfermé  dans  le  château  de  Lou- 
vestein.*'  L*amour  conjugal  lui  rendit  la  liberté.  C*est  ainsi 
q^ne  le  raconte  Tauteur  des  mémoires  dé  Hollande:  ce Cro- 
^  tins  sortit  de  prison  par  le  conseil  et  par  l'industrie  de 
)»  Marie  de  Regelsberg ^  sa  femme»  qui  ayant  remarqué 
9»  que  ses  gardes  »  après  s^être  lassés  d*avoir  souvent  visité 
n  et  fouillé  un  grand  coffre  plein  de  livres  et  de  linge  ^ 
7»  qu*on  envoyait  blanchir  à  Gorcum ,  ville  voisine  de  là , 
a»  le  laissaient  passer  sans  Touvrir  »  comme  ils  faisaient 
a»  d*abord  i  elle  conseilla  à  son  mari  de  se  mettre  dans  cq 
a»  coffre ,  ayaat  fait  des  trous  avec  un  vilebrequia  à  Ten^ 
ai  droit  où  il  avait  le  devant  de  la  tête,  afin  qu^il  pût  respf-^ 
i>  rer ,  et  qu'il  n^étouffât.  poiDt.  Illa  crujt  »  et  fut  ain&i  porté 
a»  à  Gorcum  chez  un  de  ses  amis»  d*où  il  alla  à  Anvers  par 
»  le  chariot  ordinaire ,  ayant  passé  par  la  plaee  pubfique  ^ 
:»  déguisé  ep  menuisier  »  ayant  une  règle-à  la  main. Cette 

V  femme  adroite  feignait  que  son  mari  était  fort  malade^ 
a»  afin  de  lui  donner  le  tems  de  se  sauver  ,  et  pour  ôter  le 
2>  moyen  de  I/e  recourre  ;  mais  quand  elle  le  crut  en  payf 
30  de  sûreté ,  elle  dit  aux  gardes,  en  se  moquant  d'eux  » 
30  que  les  oiseaux  s*en  étaient  envolés.  D'abord  on  voulut 
■>  procéder  criminellement  contre  elle  ,  et  il  y  eut  de$ 
a»  juges  qui  conclurent  a  la  retenir  prisonnière  au  lieu  dç 

V  son  mari  ;  mais,  par  la  pluralitédes  vpix^elle  fut  élargie 
an  et  louée  de  tout  le  monde.  « 

C'est  à  cet  amour  conjugal  que  nous  sommes  redevables 
Ae  tani  d'excellens  oqvrages  que  Grotius  a  mis  au  jour; 
*  et  entr*autres  du  livre  de  jure  belli  et  pacis  ^  qui  passe 
pour  un  chef-d'œitvre.  Au  sortir  de  sa  prison ,  Grotius 
chercha  un  asyleen  France,  et  l'y  trouva.  Louis  XIll lui 
£t  ïnême  une  pension /mais  n^ayantpaseu  ie  talent  d« 
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plaire  an  Cardinal  de  Richelieu^il  retourna  en  Hollande» 
et  de  là  en  Suède,  ou  la  Reine  Christine  te  fit  son  Conseil* 
1er,  et  l'envoya  en  qualité  d'Ambassadeur  en  Fiance^  It 
mourut  à  Rostock,  l'an  1645.  * 

G  U  A  S  T- 

LomsSÉRENGSiinuCzrAST^lAestTe'de'Catnpia 
régimentdes  Gardes,  et  favori  de  HenrilII^B^oi  de  France, 
eut  la  témérité  ,  dans  sa  faveur ,  de  ne  pas  même  épargner 
lespremièresDames  delaCour.  Il  déchirait  publiquement 
leur  réputation  ;  il  osa  étendre  sa  médisance  jusques  sur 
la  Princesse  Marguerite ,  Reine  de  Navarre.  Cette  Prin- 
cesse piquée  au  vif,  et  encore  animée  par  les  plaintes  de 
toutes  celles  qui  étaient  dans  le  même  cas  ;  s'adressa  à 
Cuillaume  du  Fra^, Baron  de  Vitaux ,  alors  caché  à  Fa-* 
ris  dans  le  couvent  4es  Augustins  ,  pour  un  meurtre  qu'il 
evait  commis  quelque  tems  auparavant.  Marguerite  Tçn* 
gagea  par  ses  caresses  à  devenir  son  vengeur  ;  le  Baron 
y  consentit.  Pour  réussir  plus  sûrement ,  il  choisit  le  pre*; 
mier  de  Novembre ,  veille  de  la  fête  des  morts,  parce  que 
le  bruit  de  toutes  les  cloches  était  propre  à  couvrir  le  tu- 
multe inséparable  de  l'entreprise  qu'il  méditait.  Il  se  rend, 
sur  le  soir  avec  quelques  autres  ,  au  logis  de  du  Guast  , 
monte  dans  sa  chambre  ,  le  trouve  au  lit ,  le  perce  de  plu- 
sieurs coups  y  et  se  retire  auprès  du  Duc  d' Alençon ,  frère 
du  Roi  ,  qui  haïssait  le  favori.  On  parvint  à  arrêter  le 
Baron  de  Vitaux  ^  non  pour  ce  meurtre ,  sur  le  quel  oa 
n'avait  que  des  sou{)çons  très-forts,  mais  pour  le  premier^ 
lien  futquittepourquelquesintérêts  civils,  et  uneamendç. 

An  1575, 

*  D'autres  disaient  qu'un  Grand  avait  fait  tuer  du  Guast p 
par  jalousie  de  sa  femme.  * 

*  Ce  Baron  àe  yitçux ,  qui  était  un  bravache ,  et  qui 
se  vantait  cie  plusieurs  victoires  qu'il  avait  remportées  ^ 
fui  tué  en  duel  par  un  jeune  homme  nommé  millaud^ 
-qui  voulait  venger ,  et  qui  vengea  en  effet  la  mort  de  soE 
père  tué  par  le  Baron.  * 
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♦GUASTAEIENS. 

ITifx  Comtesse,  nommée  Gunstala^  par  le  conseil  cl^»I( 
|flcobio,  Dommé  Baptiste  de  Crèmes  fonda  une  confraine- 
de  la  victoire  de  soi-même  contre  la  chair,  ce  Four  gagner 
m  cette  victoire ,  une  certaioedame,  nommée/u/fe,  mettait 
to  dans  un  lit  un  jeune  homme  avec  une  jeune  fille,  el 
!^  leur  mellait  au  milieu  un  crucifix,  comme  une  bar«^ 
»  rière entre  deux-,  afin  quMls  ne  se  donnassent  des  coups 
^  de  pied ,  tout  ainsi  qu^on  met  des  perches  ou  barres  entra 
m  les  chevaux,  et  c'était  là  l'épreuve.  » 

o  Cette  confrairie  se  multiplia  prodigieusement:  son- 
»  ventes  fois  telles  damea,  ajoute  l'auteur  qui  rapporte  ce 
»  fait ,  vont  en  plusieurs  villes  qui  leur  sont  circonvoisines». 
P  pour  visiter  leurs  prêtres  et  beaux  Pères  spirituels»d^aa-^ 
»  tant  qu'elles  ont  leurs  nids  en  plusîeurs^ cités.  Mais  SOU-» 
»  vent  il  leur  advient  comme  il  fit  à  un  certain  renard 
9  affamé ,  lequel  entra  dans  une  chambre  par  un  pertuisf 
j»  là  où  il  mangea  tant  que  le  ventre  lui  devint  si  gros,  qu'il 
ao  n'en  pouvait  plus  sortir.  Ainsi  en  prend-il  souvent  à  ces 
s»  bonnesdames,  quand  elles  entrenldans  les  chambres  de 
»  leurs  beaux  Pères  confesseurs  ;  le  ventre- leur  devient  ^i 
n  enflé  qu'elles  sont  contraintes  de  demeurer  là,  et  de  n'en. 
»  bouger  jusqu'à  ce  qoele  fruit  soit  meur,  à  cause  du  re- 
))  pas  qu'elles  ont  fait  par  trop  excessif;  ce  qui  leur  advient 
»  par gourmandise,.d'autantqu'eUes  sont  afikmées  comme 
»  ce  renard  susdit.  » 

Les  confrères  se  nommaient  Guastaliens ^  et  comme  on 
se  tarda  pas  à  s'apercevoir  des  abus  de  celte  singulière  dé- 
votion «  on  chpssa  l'es  confrères  de  Venise  et  de  plusieurs 
liulres  villes  d'Iulie..  An  i557.. 

♦   ©  U  A  Y-T  R  O  U  I  W. 

KsNÉ  vu  GzrAr'TjtatriJ^t  dont  le  nom  est  devemi 
•î  fameux  parmi  les  marins,  qui  devint  Lieutenant-Géné^ 
val  des  armées  navales  de  France  ,  Commandeur  dis  L'ordre 
€•  fiBiAt-Jiouis.j  et  qui  fut  l'un  des  plus  grands  homimes  de 
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iner  Ae  «onsiècle  i  naquit  à  Saint-Malo  d'un  père  qui  était 
simple  négociant  »  maiâ  qui  était  riche  et  habile  marin. 
Après  plufieurs  exploits  qui  avaient  déjà  fait  distinguer 
Keiï^JuCuay-Trouîn, et dana un  âge  encore,  faible i  puis* 
qu'il  n'avait  que  vingt-un  ans,  il  obtint  de  Louis  XIV  le 
commandement  d'une  frégate. Peu  detemsaprèsil  prouva 
qu'il  était  digne  de  cette  faveur ,  en  combattant  pendant 
quatre  heures  contre  quatre  vaisseaux  anglais.  Il  fallut  enfin 
céder  à  la  supériorité  du  nombre  i  du  Cuay^Trouin  fut  fait 
prisonnier  ^  emmené  e&  Angleterre  i  et  enfermé  à  Pl^ 
mouth. 

Il  courait  risque  de  voir  son  courage  euchainé  pendant 
long-tems  y  et  de  perdre  l'occasion  d'acquérir  de  la  gloire^ 
lorsque  l'amour  vint  à  son  secours.  «  Du  Guay-Trouin 
m  était  aussi  aimable  que  courageux  ;  il  avait  strpiaireà 
m  une  jeune  anglaise  ;  ce  fut  elle  qui  brisa  ses  fers  »  eC 
9>  l'amour  rendit  un  héros  à  la  France.»  Peu  de  temsaprèa 
son  retour  »  il  s'empara  de  deux  vaisseaux  de  guerre  anglais^ 
-et  continua ,  par  des  actions  éclatantes  y  de  mériter  les  hoa<« 
vears  auxquels  il  parvint.  Il  mourut  à  Paris  en  1756* 

6  U  É  B  R  I  A  N  T. 


P  B  un  A  VT  les  troubles  qui  agitèrent  la  France,  sous  la 
minorité  de  Louis  XIV ^  la  Cour  donna  le  Gouvernement 
de  Brisac  à  M.  «ia  Tilladet.  S'étant  brouillé  avec  Charls'^ 
poix  qui  avait  été  Gouverneur  de  cette  ville ,  il  ne  tarda 
pas  à  en  être  chassé ,  et  elle  demeura  en  la  puissance  de  soi^ 
rival,  L'amour  qui  se  mêlait  de  toqt  dans  ce  siècle ,  opéra 
une  autre  révolution,  La  Maréchale  de  Guébnant^  femm^ 
intrigante»  et  qui  voulait  se  rendre  utile ,  alla  à  Brisac  , 
accompagnée  d'une  fille  que  CAar/^voiar aimait.  Il  n'aper* 
çut  pas  le  piège  qu'on  lui  tendait  j  le  plaiçir  ?eul  l'occupa. 
Insensiblement  il  accorda  sa  confiance  à  la  Maréchale  ; 
elle  l'emmenait  souvept  hors  la  ville  avec  sa  maîtresse, 
Xorsque  sa  partie  fut  bien  liée»  elle  feignit  de  ne  pouvoii^ 
un  jour  accompagner  le  Gouverneur  ;  celuirci  »  qui  ne  sf 
iloutait  de  rien  ^  qui  était  peut-être  bien  aise  de  se  trou  vei^ 
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aeutavec  sa  maîtresse ,  sortit  avec  elle  à  son  ordinaire,  et: 

pendant  son  absence  Btisac  lui  fut  enlevée. 

Cette  Maréchale  de  Cuébriant  était  fille  de  René  dw 
Bec ,  Marquis  de  Tardes ,  et  sœur  de  René  du  Bec ,  qui 
épousa  la  Comtesse  de  Moret  i  maîtresse  de  Henri  IV\ 
^  Elle  fût  d'abord  mariée  à  un  homme  sans  mérite  ;  elle 
eut  le  talent  de  faire  déclarer  nul  son  mariage ,  et  elle 
épousa  M.  de  Cuébriant  à  qui  elle  ne  Ait  pas  inutile  pour 
lui  ppocurer  le  bâton  de  Maréchal.  Ce  fut  elle  qui  condui- 
sit ett  Pologne  Mûrie  de  Gonzagues  qui  allait  épouser  le 
Roi  Utadislasiy,  Madame  deCutf&riant  mourut  en  lâSg.*^ 

•    GtJÉBftlAKT. 

M.r  nE  GzrÉBRrATfT^  qnt  vraisemblablement  était 
nn  descendant  de  celle  dont  il  est  parlé  dajis  l'article  pré- 
cédent ,  épousa  une  femme  dbnt  l'histoire  a  conservé  quel- 
ques anecdotes  assez  galantes ,  pour  ne  pas  douter  que  son 
mari  doive  être  rangé  dans  la  cbsse  très-nombreuse  des 
c  «  • .  •  Elfe  eut,  entr'autres ,  pour  amant  le  Duc  die  Riche* 
lieu ,  dans  le  tems  où  il  o^était  embarrassé  que  sur  le  choix 
des  femmes  qui  s'empressaient  de  le  rechercher,  malgré- 
son  inconstance  f  et ,  à  cet  égard  ,  il  arriva  à  madflme.de> 
Cuébriant  une  aventure  qui  mérite  d'être  citée.. 

«  Le  Duc  lui  donnait  souvent  des  rendez-vous  dans  lea 
cours  du  Palais-Royal  ;  sa  voiture  allait  la  prendre,  et  la 
conduisait  dans  une  petite  maison  Ibuéieexprès  pour  servir 
de  temple  à  la  volupté.  Un  four  qu'il  avait  donné  parole 
à  madame  de  Sabran  de  l'envoyer  prendre  dans  le  même 
Keu ,  son  carrosse  fut  aperçu  par  madame  de  Cuébriant  : 
accoutumée  à  s'en  servir ,  elle  crut  qu'il  était  là  pour  elle , 
et  que  lé  billet  qni  devait  la  prévenir,  avait  été  égaré.  Elle 
monte  dedans ,  et  le  cocher  habitué  à  la  condtiire ,  croyant 
avoir  mal  entendu  Tordre  quilui  avait  été  donné ,  la  mena 
au  lieu  indiqué  par  le  Duc.  Il  fut  très-étonné  du  quipro- 
quo »  mais  il  ne  fit  pas  paraître  sa  surprise,  et  madame  de 
év^irîant ,  heureuse  par  une  méprise,  occupa,  sans  rien 
aouf  gonner  j  la  place  de  sa  rivale.. 
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ft>  Cependant  madame  de  Sabran  avait  été  exacte  à  ae 
Cendre  dans  les  cours  du  Fa  lais- Royal ,  et  elle  attendit 
long-tems  la  voiture.  Voyant  Theure  passée,  et  craignant 
d'être  reconnue  dans  ce  lieu  qui  était  très>fréquenté ,  en* 
traînée  par  Taoïour  et  la  jalousie,  elle  se  détermina  à 
prendre  tin  carrosse  de  louage.  Elle  se  rendit  à  la  petite 
maison,  faubourg Saint^Àntoine^  où  elle  avait  déjà  été 
plusieurs  fois ,  et  se  promit  bien  de  Quereller  Tamant  qui 
l'exposait  à  faire  cette  démarche^ 

te  Son  arrivée  détruisit  l'illusion  de  madame  de  Gué'- 
briant.  Le  Duc  lui  avoua  que  la  voiture  n^avait  point  été 
envoyée  pour  elle ,  et  lui  dit  qu'il  fallait  fiiire  place  à  U 
dernière  venue.  Ce  compliment  lui  déplut  beaucoup  ;  elle 
devint  furîeuseï  et  prétendit  n^être  pas  faite  pour  céder  le 
pas  à  personne.  Le  Duc ,  sans  se  déconcerter ,  lui  répondit 
qu'elle  était  la  maîtresse  de  faire  ce  qu^elle  voudrait ,  mais 
qu'il  savait  un  moyen  de  lui  rendre  le  change  :  il  avait 
un  recueil  de  lettres  d'elle  assez  considérable^  et  il  la  me« 
tiaça  de  le  rendre  public  si  elle  ne  se  retirait  pas.  Elle  se 
mit  à  pleurer^  et  la  peur  opéra  ce  que  Tamitié  n'avait  pu 
faire* 

3B  Le  Dtfc  de  Richelieu ,  jamais  embarrassé  pour  trom* 
per  ou  pour  s'excuser  auprès  d'une  femme ,  eut  bientôt 
fait  sa  paix  avec  madame  de  Sabran  ;  toute  la  faute  retombai 
sur  le  cocher  qu'il  promit  de  chasser.  Il  voulut  ensuite  dé* 
dommagerla  dame  de  l'ennui  d^une  attente  aussi  longue^ 
Madame  de  Guébrianf ,  cachée  dans  un  cabinet  voisin  i 
*  entendit  le!»  sermens  des  deux  amans,  et  contint  le  plus 
qu'il  lui  fut  possible  la  fureur  qui  l'animait.  Elle  était 
presque  spectatrire  du  triomphe  de  sa  rivale,  et  elle  aurait 
désiré  que  ses  oreilles  ne  pussent  pas  mieux  la  servir  que 
ses  yeux.  Madame  de  Sabran  qui  n^ignorait  pas  son  an* 
cienne  liaison  avec  le  Duc,  mais  qui  la  croyait  finie  9 
s'avisa  de  parler  d'elle  dans  des  termes  peu  mesurés  ; 
l'autre  qui  se  promenait  à  grands  pas  dans  le  cabinet ,  et 
qui  sentait  s^  rage  augpienler  par  degrés,  ne  fut  plus  maî- 
tresse d'elle  quand  elle  entendit  de  tels  propos:  elle  oublia 
les  menaces  du  Duc^  fit  parut  comme  une  furie  aux  ye^4 


de  ces  âeut  amans  qui  se  donaaient  de  nouvelles  ptéuvei 
de  leur  tendresse»  Leur.étonnement  fut  mutuel  ;  leur  dé* 
•ordre  était  le  même ,  et  Tétat  où  les  surprenait  madame 
de  Cuébriant ,  ajoutait  à  leur  confusion^ 

»  Les  reproches  de  cette  dernière  furent  sanglans  ;  sa 
léte  était  perdue  $  elle  avoua  à  madame  de  Sabrait  qu'elle 
venait  de  recevoir  sur  ce  même  canapé  des  preuves  non 
équivoques  de  l'amour  d'un  ingrat  qui  les  trôna pait  toutes 
deux.  Le  Duc ,  qui  conservait  du  sang^froid  dans  les  cir- 
constances épineuse^,  la  prit  par  la  main,  et  la  tirant  à  lui» 
la  force  de  s'asseoir  de  l'autre  côté.  Au  milieu  de  ses  deux 
maîtresses  9  il  leur  dit  que  Tétourderie  de  ^n  cocher  était 
Cause  de  tout  ce  bruit  ;  que ,  sans  cela,  elles  ignoreraient 
si  elles  étaient  trompées.  Puisque  le  mal  est  fait  ^  ajouta'^ 
t*il ,  il  ne  faut  pas  nous  désespérer  ni  les  uns  ni  les  autres  ; 
vous  voyez  que  je  puis  vous  aimer  toutes  deux  ;  je  défie 
qu^une  de  vous  puisse  se  plaindre  de  m^ai^oir  vu  moins  am* 
pressé  dans  le  téte-à-téte^  Vous  ne  saviez  pas  que  vousavie*^ 
une  rivale  :  voilà  tout  le  bonheur  que  vous  aviez  de  plus  ; 
quoique  la  chose  existe^  regardez  la  comme  si  elle  n*était 
pas  I  dès  que  cela  trouble  votre  tranquillité.  Vous  savez  que, 
nos  plaisirs  viennent  de  IHmagination ,  ou  du  moins  qWelle 
y  influe  pour  beaucoup^ 

»  Il  voulut  ensuite  leur  prouver  qu'il  n'avançait  rien  de 
trop,  en  disant  qu'il  pouvait  les  aimer  toutes  les  deux  à  la 
fois:  l'indignation  deces  dames  suspendit  sa  bonnevoIonté« 
Slles  se  regardaient  toutes  deux  sans  parler ,  mais  leurs  re- 
gards devenaient  plus  expressifs  en  s&  fixant  sur  le  Duc  f 
ils  peignaient  la  colère  et  le  mépris.  Voyant  qu'il  ne  pou«- 
vait  rien  gagner ,  il  ordonna  qu'op  mit  les  chevaux ,  et  dit 
à  ces  dames  qu'il  allait  les  laisser  pour  faire  leur  paix^  Il 
faisait  un  tems  affreux,  et  elles  sentirent  que  la  difficulté 
d'avoir  des  voitures  les  forcerait  de  rester  p)us  qu'elles  ne 
Voudraient  :  la  nécessité  les  rendit  moins  sévères»  elles  lui 
proposèrent  de  leur  donuer  son  carrosse  pour  les  conduire 
au  Palais-Royal,  et  qu'ensuite  il  viendrait  le  reprendre. 

»  Le  Duc  les  assura  que  la  voiture  était  à  leurs  ordres  i^ 
iaiais  qui!  n'était  pas  du  tout  disposé  à  rester  seul|  puis**» 
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ifu^l  y  arait  une  place  qu'il  pouvait  oocapeti  il  8}outè 
même  que  cette  voiture  ne  serait  que  pour  celle  qui  vien* 
drait  l'embrasser  de  bon  cœur.  Les  dames  se  réorièrefit 
d'abord;  mais  il  fallut  céden  II  eut  le  Calent  d'assurer  cha*> 
cune  d'elles  qu'il  allait  lui  sacrifier  l'aulre  »  et  elles  parurent 
assez  contentes.  La  joie  même  dérida  leut's  visages  ;  tant  le 
plaisir  de  supplantersa  rwale  a  de  pouvoir  sur  une  femme* 

Je  ne  citerai  que  quelques  passages  des  lettres  de  ma* 
dame  de  CuébriantKn  Duc  de  Richelieu, 

«c  J'ai  grande  envie  ^  lui  mandait-elle ,  de  vous  voir 
jeudi ,  comme  je  vous  l'ai  promis,  M*assuree*vous  qu'il 
n'jr  a  rien  à  craindre  pour  moi  d'aller  à  votre  maison  t 
Elle  est  connue  de  tout  le  monde.  Mademoiselle  de  Cha^ 
folais  (a)  vous  a  fait  suivre  si  long-tems!  Je  la  croîa 
très-capable  encore  de  le  faire.  On  m'a  dit  qu'on  travaillait 
à  vous  raccommoder  ensemble.  Dites-moi  naturellement 
8Î  cela  est  vrai.  Ne  me  trompes  sur  rien  { je  mérite  votre 
confiance.  Ne  me  cachez  pas  ce  qui  pourrait  m'allarmer  % 
je  ne  m*en  servirai  jamais  pour  vous  tourmenter  :  j'ai  ré- 
aolu  de  vous  croire  ;  j'aurais  trop  à  souffrir  »  si  je  voulais 
m'en  rapporter  au  public.  Je  vous  aime  passionnément f 
c'est  sur  mes  sentimens  que  j^ai  établi  ma  confiance. 

Elle  finissait  une  autrer' lettre  par  ces  paroles:  «Boa 
soir,  je  vous  aime  à  la  folie  ;  je  meurs  d^envie  de  voua 
voir  ;  j'ai  mille  choses  à  vous  dire»  sur  lesquelles  il  faut 
que  je  raisonne  absolument  avec  vous  •...•••  Persuadez* 
moi  que  vous  m'aimez  9  et  je  ne  vous  donnerai  pas  la  peint 
de  vous  justifier  du  mauvais  discours  du  public.  » 

Cette  damese  lassant  enfin  de  l'inconstance  du  Duc  dont 
elle  ne  pouvait  plus  douter  ^  voulut  l'imiteri  sans  renoncer 
cependant  à  lui.  Elle  lui  manda  un  jour»  après  plusieura 
reproches  :  a  Si  vous  vous  portez  bien ,  et  que  vous  vou- 
liez me  voir  9  mandez-moi  où  voulez  que  ce  soiti  et  si 
TOUS  m'enverrez  votre carrossedans  la  Cour  desCuisiues.  a» 

lie  Duc  piqué  de  son  infidélité  1  lui  répondit  par  le 


(^«J  V^yei  FarUde  £(cAeli#ifr 


%»  e  tTÊBÏlï  AÏÎT, 

l>illel.  suivant  :  «  Je  vous  conseille ,  madame  p  de  restât 
I»  dans  cetle  Cour ,  poury  charmer  les  marmitons  ,  pouf 
■m  qui  vous  êtes  faite  :  Adieu  »  ïïul  chère  enfant.  » 

Il  faut  convenir  que  ce  ton  grossier  n'était  guères  fait 
pour  madame  de  G v^^nan/ ^  quelque  tort  qu'elle  pût 
Avoîrv  An  172:1.  * 

•    6t7iSLDÏlE& 

w 

I 

îlENRl  DE  CuEZDiiES  était  Évêque  de  Liage»  Plus 
occupé  de  la  guerre  que  de  sûn  bréviaire ,  qu'il  ne  disait 
point ,  que  môme  il  n'entendait  pas  ,  ce  prélat  se  livrait  à 
un  luxe  et  à  une  indécence  qu'on  ne  pourrait  croire ,  si  cela 
n'était  attesté  par  des  écrivains  contemporains  et  dignes 
de  foi.Hienr/ portait  des  habits  d'écarlateavec  des  ceintures 
d'argent  ;  livré  au  libertinage  le  plus  scandaleux,  il  avait 
ipris  pour  sa  concubine  une  Abbesse  de  l'Ordre  de  Saiut*> 
Benoit  ;  il  avait  déshonoré  une  autre  Âbbesse  de  son  dio- 
eèse  i  il  entretenait  depuis  long^tems  une  jeune  religieuse  ; 
enfin  il  s'était  vanté  dans  un  festin  d'avoir  eu  vingt-d6u:t 
ènfans  dans  vingt-deux  mois.  Telles  étaient  les  mœurs 
^'un  Prélat  d'une  naissance  illustre.  Comme  le  scandale 
qu'il  donnait  excitait  un  murmure  général,  il  fut  cité  au 
Êoncile  général  que  Grégoire  X  avait  assemblé  à  Lyon. 
Jje  Pape  demanda  à  Henri  s'il  voulait  se  démettre  ou 
attendre  sa  sentence.  Il  crut  obtenir  grâce  en  remettant 
son  anneau  pastoral  ;  mais  Grégoire  le  garda  et  Pobligea 
d'abdiquer  sa  dignité.  Au  1274.  * 

G  XJ  E  R  C  H  T. 

MA3i>ïHôlsxi.Lsde  Cuerchy  «  fille  d'honneur  de  la 
B.eine  Anne  d^ Autriche  ,  avait  le  cœur  infiniment  tendre 
et  les  passions  très-vivès^  Elle  sacrifia ,  dit-on  ,  plusieurs 
fois  à  l'amour  avec  le  Duc  de  Joyeuse  ,  le  Commandeur 
4b  Jars ,  et  autres ,  *  notamment  avec  Jeannin  de  Castille , 
Trésorier  de  l'Épargne.  Elle  mit  si  peu  de  retenue  et  de 
décence  dans  cette  dernière  liaison ,  que  la  Reine  la  chassa 
fie  la  Cour.* 

Rebutétt 


I  ■ 
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llebutée  alors  de  trouver  taut  d^aconslance  parmi  les 
hommes  ,  elle  chercha  à  en  fixer  un  ,  et  elle  eut  le  talent 
de  trouver  ce  qu'eile.cherchait  daus  le  ct^sur  du  Duc  de 
Vitry ,  et  de  passer  même  à  ses  yeux  pour  une  Vestale  ,  ^ 
«  quoiqu'elle  eût  eu  déjà  quatre  ou  cinq  eofaus  de  plu«- 
»  sieurs  pères.  )>  *  Elle  ne  tarda  pas  à  porter  des  preuves 
de  cette  dernière  incliualion  »  et  elle  était  enchantée ,  di« 
8ait*elle  ,  d^avoir  ce  gage  de  son  amant  ;  mais  le  Duc  qui 
aimait  réellement  mademoiselle  de  Guerchy ,  et  qui  vou- 
lait sauver  sa  réputation,  qu'il  croyait  intacte,  aux  yeux  du 
public  ,  exigea  qu'elle  fit  périr  ce  gage  précieux  de  son 
amour.  It  lui  donna  une  sage-femme  nommée  Constantin^ 
qui  eut  la  maladresse  de  faire  périr  la  mère  et  l'enfant  : 
elle  fut  pendue.  I 

*  Le  Duc  de  Vitry  fut  inconsolable  de  la  mort  de  sa 
chaste  maitresse.  Ayant  trouvé  une  femme  qui  lui  ressem- 
blait )  il  en  devint  éperdument  amoureux ,  et  la  combla 
tellement  de  bienfaits ,  qu  elle  épousa  ensuite  un  cadet  d« 
la  maison  de  Camache, 

Un  Poëte  nommé  J^an  Hénaut  ou  Besnault ,  fils  d'un 
boulanger  de  Paris ,  fît  sur  l'aventure  de  mademoiselle  du 
Guerchy  le  sonnet  suivant  :  ^ 

Toi  qui  meurs  atant  qnt  de  naître  ,    . 
^Assemblage  copfos  de  Tétre  et  du  néaat  ^ 

Triste  avortou ,  informe  infant  ».  —     > 

Kebut  du  néant  et  de  l'être  j 

Toi  que  Tamour  fit  par  nn  crime , 
Et  que  rhomme  défait  par  un  «rinie  à  «ontont^ 

Funeste  ouvrage  de  Pamour , 

De  Thonneur  funeste  victime , 
Donne  fin  aux  remords  par  qui  tu  Oes  vengé , 
£t  du  fond  du  néant  où  je  t^ai  replongé  , 
^^entretiens  point  l'horreur  dont  ma  faute  est  suivit^ 
Deux  tyrans  opposés  ont  décidé  ton  sort  ; 
J^'amour.,  malgré  Tlitonneur ,  t^a  fait  douner  la  vie , 
L'honneur ,  malgré  Famônr  >  Ca  fait  donner  la  mort. 

Un  auteur  curieux  de  recherches  ,  s^exprime  aiqsi  sur 
cette  anecdote  :  a  On  fait  ici  grand  bruit  de  la  ^ort  d«  pia- 


ii4  G  V  E  R  C  H  T. 

3»  demoiselle  de  Cuerchy.  C*est  sa  (riste  aventure  t[uî  s^ 
»  donné  lieu  au  sonnet  de  l'avorton.  Le  Curé  de  Saint- 
3»  Eustache  lui  refusa  .  dit-on  ,  ia  sépulture.  Sou  corps  fut 
y>  porté  à  THôtel  de  Condé ,  et  mis  dans  laohaux ,  afin  de 
»  le  consommer  plutôt  y  «t  qu*oQ  n'y  pût  rien  reconnaître  » 
»  si  on  en  venaii  à  la  vîsitep  La  sage-femme  »  nommée 
»  Constantin  y  xpn  ravait  aidée  à  commettre  son  crime» 
»  fut  pendue  au  mois  d'Août  1660 ,  à  ia  Croix  du  Tiroir. 
»  Les  Vicaires  •  Généraux  et  les  Féuitenciers  s'alièrent 
9>  plaindre  en  même  tems  au  premier  Président  que ,  de- 
«  puis  un  an,  six  cents  femmes,  de  compte  fait,  s'étaient 
i>  confessées  d'avoir  tué  et  étouffé  leur  fruit.  Au  sujet  du 
9»  supplice  de  la  Constantin  ,  le  Comte  de  Grammont  dit 
»  plaisamment  à  Louis  X/F'.que  ,<;e  jour-là  ,  il  avait  vu 
3»  Conduire  au  gibet  la  sage-Jentme  des  filles  dp  la  Reine,  » 
Un  autre^historien  prétend  que  la  grossesse  de  made* 
moiselle  de  Gu^rchy  la  mettant  hors  d'état  de  suivre  la 
Keine  dans  un  voyage  »  «lie  se  détermina  à  se  livrer  entre 
les  mains  de  la  Constantin ,  qui ,  en  blessant  le  fétusi  blessa 
la  matrice  même  »  au  point  de  mettre  la  patiente  hors  de 
toute  espérance  d'en  revenir.  Le  Duc  de  Vîtry ,  pénétriê 
des  maux  que  souffrait  sa  maîtresse ,  lui  envoya  un  confes- 
seur, et  après  qu'il  lui  eut  donné  l'absolution,  le  Duc^ 
pour  mettre  fin  à  ,ses  douleurs,  lui  cassa  la  tête  et  se  sauva 
en  Bavière,  d'où  il  ne  revint  avec  sa  grâce  qu'à  l'occasioa 
ûu  mariage  àtMonseigneurtLvec  mademoiselle  deBavière,^ 

♦    GUERRIER, 

Lb  journal  intitulé  Courrier  de  P Europe ,  et  quî.a  été  as- 
sez avidement  recherché  ,  a  dû  sa  naissance  à  un  cocuage. 
Cette  an.ecdote  demande  quelque  développement. 

Un  certain  Monsieur  Guerrier  de  Bérance  ,  auvergnat 
de  naissance ,  étant  Oratorien  ,  alla  au  Mont-d'Or  pour  y 
prendre  les  eaux ,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  poitrine.  Il 
y  fit  connaissance  avec  une  demoiselle  le  Sa^,  d'une  fa-* 
mille  riche,  ayant  déjà  elle-même  un  bien  assez  coosidé- 
rable;  il  parvint  à  lui  plaire,  et  il  l'épousa ,  quoiqu'il  n'eut 


GUERRIER.  liÇ 

ff 

'^TÎen. Il  acheta  une  charge  d'Avocat* Généra!  delà  Cour 
des  Aides  de  Clermont.  Feu  de  (ems  après  il  devint  Coa- 
seîller  auParlement,  puis  enfinMaitre  des  Rec[uéte5.  Ayant 
perdu  alors  sa  première  femnne ,  il  épousa  une  demoiseUe 
Millochin  ^  dont  le  père  passait  pour  être  très-riche  ,  et 
qui  avait  même  un  bon  de  Fermier-Général  \  mais  cette 
fortune  ayant  été  totalement  dérangée ,  M.  Guerrier  ne  put 
eu  sauver  que  huit  mille  livres  de  pension  pour  le  bo(i  de 
fermier-Général  qui  fut  retiré. 

Frustré  de  ses  espérances  à  Tégard  de  la  fortune  de  sa 
femme ,  M.  de  Bérance  eut  recours  aux  intrigues  »  qui 
jusques-là  l'avaient  si  bien  servi.  Il  obtint  pour  vingt-cinq 
à  trente  mille  livres  la  superbe  place  de  Procureur-Géné- 
ral du  bureau  des  péages  f  ce  qui  le  mit  en  relation  avec 
tous  les  grands  Seigneurs.  Enfin  ayant  rendu  quelques  ser- 
vices à  rOrdrede  Malte,  il  obtînt  la  permission  de  porter 
la  Croix ,  qu'il  étalait  avec  beaucoup  d'affectation ,  et  pen- 
dant ce  tems  son  frère  était  frère  servant  de  l'Ordre. 

Tandis  que  M.  Guerrier  satisfaisait  ainsi ,  et  assez  rapi- 
âementfSonambitîonetsa  vanité»  sa  femme,  jeune  et  jolie, 
se  dégoûtait  de  lui ,  parce  qu*il  était  grand  bavard ,  grand 
menteur  et  très -ennuyeux.  Ce  qui  l'engagea  à  reniarquér 
plus  particulièrement  ses  défauts  ,  c'est  qu'elle  s'amoùrà- 
cha  d'un  M.  Sèvres  de  la  Tour ,  qui  vivait  chez  elle  conàme 
parent  et  comme  secrétaire  du  mari.  Cette  passion  devint 
si  vive  que ,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  gênée  pour  la  satisfaire , 
madame  Guerrier  s'enfuit  en  Angleterre  avec  son  amaùt 
qui ,  à  son  tour ,  laissait  sa  femme  à  Paris. 

Les  ressources  que  ces  deux  amans  avaient  emportées 
étant  épuisées,  M.  Sèvres  de  la  Tour  y  qui  avait.des  talens  ^ 
imagina  le  plan  du  Courrier  de  l'Europe ,  le  fît  adopter  par 
des  particuliers  riches ,  et  se  chargea  de  la  rédaction  qu^if 
renlplit  avec  succès.  Le  dégoût ,  suite  ordinaire  de  ces 
sortes  de  passions ,  vint  rompre  une  union  que  le  Jiberti- 
Dage  avait  formée.  Madame  Guern'er  fut  abanéounée  de 
son  ravisseur  ^  et  obligée  d'être  maitressede  langue  pour 
exister. 

*  '  iSt>n mari  sup{^oi^ttien  phii6sOphecetévéiiémen!  fâcheux* 

Ha 
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Toa}oiir8  ambitieux  et  intrigant ,  il  parvint  à  se  Faire  noqhi 
mer  premier  Président  de  ia  Cour  des  AidesdeCIermont- 
Ferrai>d,  et  ce  futoelfe  nomination  qui,  en  excitant  Penvîo 
€l  la  jalousie  »  fit  recueillir  et  rappeller  tous  les  détails  à% 
Taveuture  quVm  vieM  de  conter.  An  1765,  * 

*    G  U  L 

Ctri ,  Vicomte  de  Limoges  ^  ilaît  marié  depuis  long- 
,  femS|  et  n'avait  pu  encore  avoir  un  enfant,  ce  qui  le  cl^a- 
grinait  beaucoup.  Ce  chagrin  influait  considérablement 
aur  ia  conduite  qu*il  tenait  atec  son  épouse  :  il  la  négligeait^ 
et  souvent  il  menaçait  d^avoir  recours  à  des  moyens  assez 
faciles  à  trouver  dans  cetems-Ià  pour  se  faire  séparer,  La 
Vicomtesse  crut  pouvoir  user  de  supercherie  pour  tromper 
aon  époux  qu'elle  aimait ,  et  le  ramener  à  la  tendresse  qu*il 
lui  devait  :  elle  lui  supposa  une  fille  dont  el]e  assura  être 
accouchée*  a  Gui  ne  contesta  point  la  réalité  de  l'accou- 
chement ;  mais  persuadé  qu'il  n'avait  point  de  part  à  la 
naissance  de  cet  enfant  »  il  traita  sa  femme  d'adultère ,  l'en- 
ferma dans  une  étroite  prison ,  et  fit  «xpirer  dans  les 
flammes  une  demoiselle  qu^il  soupçonna  d'avoir  contribué 
à  l'infamie  de  6on  iufidelle  épouse* 

9  Ce  fut  en  vain  que  Tinfortunée  Vicomtesse  avoua  tout, 
protesta  de  son  innocence,  et  jura  que  l'enfant  n'était  non 
plus  d^elIe  que  de  son  mari.  Gui  toujours  obstiné  à  croire 
son  déshonneur  malheureusement  trop  réel,  ne  regarda 
<^ei  aveu  que  comme  une  invention  grossière ,  bien  moins 
croyable  que  le  crime  qu'on  voulait  couvrir.  Ainsi  elle 
n'attendait  de  jour  en  jour  qu^un  traitement  pareil  à  celui 
"  de  sa  suivante,  traitement  sans  douté  bien  dur  dans  un 
état  où  la  loi  ne  condamnait  les  adultères  qu'à  une  amende 
pécuniaire  ^  ou  à  courir  tout  nuds  par  toutes  les  rues  de  la 
ville. 

Mais  enfin  la  supposition  se  vérifia  si  clairement  qtim 
Gui  en  fut  satisfait.Ce  qui  le  jetta  dans  un  nouvel  embarras» 
un  gentilhomme ,  frère  de  la  demoiselle  si  brusquemeni 
sacrifiée,  demanda  raison  d'une  semblable  barbarie^  et 


it  upp^Ifer  U  Vicomte  en  dael  devant  le  Hoîw  C'était  alors 
une  chose  si  commune  que,  même  dans  les  tribunau;c  ec« 
clésîastiques»  qïï  ordonnait  tous  les  jours  ces  sortes  de  com* 
bats  singuliers  :  les  clercs  80  battaient  comme  les  autres  ^ 
ou  faisaient  battre  des  laïques  pour  eux..  Louis  IX  évitait 
toujours  â*en  venir  à  oes  excès ,  pour  peu  qu'il  j  trouvât 
de  disposition  dans  les  parties;  c'est  ce  qui  arriva  dans 
cette  affaire  >  le  gentilhomme  se  désista  par  ordre  de  lu 
Reine ,  et  le  Vicomte  pardonna  à  sa  femme  le  crime  do 
supposition  ,  charmé  de  n'en  avoir  point  d*autf  e  à  lui  re."^ 
pcocher.  An  i;î4S.  * 

*  &  tJ  I  C  &  JBw 

Dfiux  senijineUes  ,  Tune  française  ,  Tautre  suisse ,  aher« 
çtt^reçt  pendant  ime  nuit  |  un  homme  t|tiî  ao  glissait  pae 
u^n^cQrde  4es  fejaêtres  d^  château  de  Versailles  dans  1^ 
jardin.  Il  voulut  s'échapper.,  mais  les  sentinelles  le  for« 
cèreut  de  s'arrêter  et  de  raisonner.  Quoiqu'elles  vissent 
bienquecen'était  pas  un  voleur,  on  le  conduisit  au  corps** 
deg^rde  où  il  fut  reconnu  ^r  l'Officier  |  à  qui  il  raconta 
^n  aventure  ,  et  qui  le  lai^  alJer ,  en  lui  prpmettaut  la 
secret.  Il  fut  mal  gardé  ,  et  on  ne  tarda  pas  i  aavoîr  que 

l'homme  arrêté  était  M»  • ,  neveu  de  l'Arcbevêqua 

de  » y  qni  était  couché  avec  la  Duchesse  de  Guicha 

dpDt  le  mari  ne  devait  pas  rentrer  Malheureusement 
il  revint  à  l'improviste  i  ce  qui  obligea  l'amant  de  cédef 
la  place. 

.  On  ajoute  q^e  le  Duc  de  Cuiche ,  qui  s'aperçut  du  caa^* 
dît  tranquillement  à  sa  femme  :  Ma^ante^je  vois  bien  que 
vous, êtes  la  digne  Jille  de  vôtre, digne, mère  ;  ilfnllait  me 
pr^veifiir ,  et  je  nç  serais  pas  entré.  Il  ne  manqua  pas  le  len* 
demain  de  rendre  compte  de  cette  anecdote  à  la  Comtesse 
de  Crammont ,  sa  mère,  qui  prit  la  clvose  en  plaisantant ^ 
et  lui  répondit  t  tf^est-cê  que  cela  ?  il  n'y  a  pas  de  quoi  vous 
effaroucher^  il  fallait  vous  y  attendre  :  est- ce  que  vous 
croyez  être  le  fils  de  votre  père  ? 

Cette  aventure  |  très*ordinaire  d'ailleurs ,  fit  beaucouf^ 
Tome  III.  JI 5  * 


de  bruit  à  ciiuse  du  local  et  des  personnages  ;  laTamille'eïl 
était  d autant  plusfâcihée,  qtie  la  jeune  Duchesse  àeGuiche 
avait  été  élevée  sous  l\es  yeux  de  la  Reine ,  et  cp'ou  crai-' 
gnait  que  cela  ne  Tempêchit  xL^avôÎT  Tadjonctrûn  ou  la 
survivance  de  Gouvernante  des  Enfans  de  France.  Au  reste 

tout  le  monde  rendit  justice  à  la  conduite  de  M. 

H  fit  tout  ce  qo^il  put  pour  cacher  sa  bonne  fortune.  Quoi'- 
qu'il  se  fût  un  peu  froissé  le  genou  dains  sa  chuté,  il  n'af- 
fecta pas  moins  de  se  ifhontrer  deux  jours  après  au  bal  de 
la  Reine  I  et  mêntre  d'y  danséf.  An  1786. 

^GUILLAUME    1:^ 

Ci^  I  tf  Air  jii  s  I.er  succéda  au  royame  de  Sicile  )k 
]X.oger  11%  son  père  ;  sa  mère  se  nommait  Ehire^  et  était 
fille  d'Alphonse  K/»Roi  de  Castille  et  de  Léon.  Il  descen^ 
dait  de  ces  bràvùs  Normands  qui  ,par  leur  coutage  et  leut 
héroïsme  9  fondèrent  en  Italie  une  puissance  formidable» 
Guillaume  fut  accusé  d'avoirfait  périr  par  le  poison  Roger^ 
Son  frère  aîné  ;  mais  on  prétend  que  ce  feone  Prince  finit 
5a  carrière  au  printems  de  s<^^ge  par  un  excès  d'amour. 
Il  était  tendrement,  ou  pour  mieux  dire ,  passionément 
ilttaché  à  la  fille  de  Robert  %  Comte  de  'Loch  ,dont  la  nais- 
sance illustre ,  liBi  beauté  et  les  grâces  captivèrent  tellement 
te  cœur  du  jeune  Prince ,  qu'il  ne  vivaitet  ne  respirait  que 
pour  elle.  Il  y  en  a  qui  pensent  que  cette  liaison  fut  légitr- 
Aiée  par  un  mariage  clandestin,  ou  au  moins  que  Roger, 
avant  sa  mort ,  légitima  les  enfans  qui  eu  provinrent;  et 
Tancrède^  l'un  d'eux,  monta  ensuite  sur  le  trône;  mais  te 
que  les  historiens  assurent,  c'est  que  la  passion  du  Prince 
pour  sa  maîtresse  fut  si  vive  et  si  ardente,  qu'il  mourut 
pour  ^n  avoir  doniré  des  preuves  trop  réitérées.  Cette 
mort  qui  a£&igea  beaucoup  jRôgdr  //,  fut  infiniment  utile 
à  Guillaume  1m  qui ,  resté  seul  des  enfans  légitimés  de 
son  père ,  lui  succéda  sans  difficulté. 

Il  avait  épousé  Marguerite  »  fille  de  Carde  Ramirez  , 
Roi  de  Portugal ,  et  sœur  de  Dom  Sanche  le  jeune  %  Prin* 
«esse  qui ,  dil-oUi  déshonora  son  époux  par  ses  dérègle^ 
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xnensi  et  (}ui  porta  le  crime  jus^u^'à  médiler  la  morlde  ce 
Prince. 

Il  avait  pour  iavori  et  premier  Minfatre  ua. nommé 
Georges  Majen ,  ou  Majons  y  fils  d*u&  marchand  d*huilo 
de  Bari ,  homme  qui  à  quelques  taleos  joignait  beaucoufi' 
d'audace  I  d'orgueil  et  de  cruauté;.  Déjà  il  avait  rempli 
plusieurs  emplois  sous  le  règne  de  iîogerfl  dont  il  avait 
su  gagner  la  eonfiance^Son  fils ,  moins  actif  et  peu  curieux 
de  mériter  l'arnour  de  ses  sujets,  se  regarda  comme  trop- 
heureux  de  trouver  dans  Majon  un  homme  qui  put  le  dé» 
charger  du  fardeau  de  la  royauté,  elle  laisser  vivre  dans 
la  crapule  et  la  débauche..  En  conséquence  il  lui  céda  en 
quelque  façon^  toute  son  autorité ,  et  s'accoutuma  à  nc^  voie 
que  par  ses  jeux». 

LMndîgne  fevori,  dans  ce  haut  degrérde  pufssance,  crut 
pouvoir  adresser  ses  vœux  à  la  femme  de  son  maître ,  et  il 
trouva  malheureusement  unePrincesse  assez  peu  vertueuse 
pour récouter.  Cette  liaison,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir 
eriminelle,  inspira  à  Majon  des  idées  plus  criminelles 
encore;  il  forma  le  dessein  de  faire  périr  Guillaume  et  de 
lui  succéder.  Il  fit  part  de  ce  noir  complot  à  ffugues,  Ar- 
chevêque de  Falerme  ;  mais  il  lui  laissa  ignorer  jusqu'où. 
i-1  portait  ses  vues  ambitieuses;  il  se  contenta  de  lui  dire 
qu'il  voulait  faire  assassiner  Guillaume^  devenu  odieux  à 
ses  sujets,  pour  mettre  sur  le  trône  le  jeune  Roger  ^  son  fils« 
On  assure  que  ta  Reine  Marguerite  connut  et  approuva  cet 
odieux  projet  ;  on  ajoute  mêmequ^elle  fit  présent  à  son  in* 
digne  amant  des  ornemens  royaux  qn^elle  avait  fait  faire». 
Toutes  choses  étaient  préparées  de  manière  à  ne  pna 
douter  du  succès  ;.  déjà  on  avait  fixé  le  jour  et  le  momeni 
où  le  Roi  devait  êti;e  assassiné*,,  lorsque  lés  deux  princi<4 
pauxcoDJurés se  brouillèrent parambition.LePrélatayanl 
déclaré  qu'il  voulait  absolument  avoir  la  tutelle  du  jeune 
Ro^er^  Majon  chercha  alors  à  se  défaire ,  par  le  poison ,  de- 
Bon  rival  ;  mais  celui-ci  pins  adroit ,  fil  assassiner  Af/ï/o»i 
La  Reine  prit  d*abord  avec  chaleur  le  parti  dé  ce  malheu* 
reux,  elle  engagea  même  le  Roi  à  punir  rigoureusement 
lesauteursde  ce  meurtre;  mais  elle  fut  ohligée  de  gardait 

•  H  4 
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le  silence,  de  peur  de  se  rendre  suspecte,  lorsqu^on  eût 
trouvé  dans  la  maison  du  mort  le  sceptre,  la  couronne  et 
les  autres  ornemens  royaux  qui  ne  laissaient  aucun  doute 
sur  ses  vues  criminelles.  La  mort  de  cet  exécrable  favori 
causa  une  joie  universelle  dans  le  royaume. 

Guillaume  /.ermourut  sans  avoir  ouvert  les  yeux  sur  les 
déréglemensde  son  épouse,  car  il  lui  donna,  par  son  testa* 
ment,  la  tutelle  de  Gut7/aume//,  son  fils,  qui  lui  succéda, 
et  la  régence  du  royaume/Cependant  a  les  historiens  as- 
n  surent  que  Marguerite  avait  été  infîdelle  à  son  mari  ; 
»  qu'elle  avait  entretenu  un  commerce  infâme  SLvetMajon^ 
»  dont  elle  avait  connu  ,  favorisé  et  appuyé  le  projet  cri- 
»  minel  d'assassiner  le  Roi ,  de  faire  proclamer  l'assassin , 
»  et  de  l'épouser  ensuite.  Enfin  on  assure  qu'après  la  mort 
,.»  de  Majorit  Marguerites^éleva.  fortement  contre  sesmeur- 
3»  triefs ,  prit  long-tems  le  parti  de  ses  créatures,  dont  elle 
»  remplit  le  conseil.  D'après  ces  traits,  on  peut  avancer 
a  sans  erreur  que  Marguerite éiah  ambitieuse,  déréglé» 
»  dans  ses  mœurs  ,  familiarisée  avec  le  crime  ^  livrée  à 
»  son  favori  et  à  ses  plaisirs.  »  An  1 166.  * 
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*  II.  y  avait  plus  d^m  siècle  que  les  Normands ^  dans  tes 
différentes  courses  qu'ilsavaient  faites  en  France,  s'étaient 
emparés  de  la  Neustrie ,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  da 
[Normandie,  et  qu'ils  possédaient  sous  le  titre  de  Duché, 
lorsque  Robert  ^  fils  de  Richard  II  ^  succéda  dans  ce  Duché 
à  son  frère  aîné,  Richard  III^  dont  il  fut  soupçonné  d'avoir 
hâté  la  mort.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ou  voyait  avec  étonnement 
que  Robert  ne  pensait  pas  à  se  donner  un  successeur  ;  il  pa- 
raissait jmême  n'avoir  aucun  goût  pour  les  femmes  ;  mais 
Tamour  qui  perd  rarement  ses  droits,  se  vengea  de  celte 
indifférence ,  en  inspirant  au  Duc  une  passion  qui  fut  assez 
vive  et  assez  constante  pour  ne  pas  lui  permettre  de  cher* 
cher  à  se  procurer  un  successeur  dans  le  mariage» 
,  <c  Lachasseavaitfait  jusqu'alorssaplusdouceoccupations 

U  avait  eu  soin  de  faire  réunir  dans  la  forêt  d^HyemSi  oâc 
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9  se  rendait  soavent ,  une  très-grande  quantité  de  bêftes 
fautes;  mais,  malgré  la  vigilance  de  ceux  qu'il  avait  pré-* 
posé  à  la  garde  de  cette  forêt,  il  se  trouvait  des  gens  asses 
hardis ,  et  sur-tout  les  ha£itans  de  Falaise ,  pour  tuer  quel* 
ques  bêtes,  et  faisaient  un  commerce  de  pelleterie.  Le  Duc 
résolu  de  connaître  et  de  punir  les  coupables ,  se  rendît  à 
Falaise.  Dans  un  bal  qu'on  lui  donna ,  ses  yeux  remar* 
quèrent  une  jeune  fille,  nommée  FTar/of^e,  qui  dansait  avec 
beaucoup  de  grâces.  S'étant  informé  de  sa  naissance  et  da 
son  nom  ,  il  apprit  avec  chagrin  qu'elle  était  la  fille  d'ua 
pelletier  de  Falaise ,  et  qu'il  était  un  des  plus  coupables 
entre  ceux  qu'il  venait  punir.  Cependant  le  trait  avait  déjà 
passé  au  fond  du  cœur  :  il  oublia  ses  projets  de  vengeance 
en  faveur  d'une  fille  à  qui  il  ne  pensait  plus  qu'à  faire  con- 
naître sa  tendresse.  On  ne  dit  point  si  elle  se  défendit  long' 
tems,  ni  à  quelles  conditions  elle  se  laissa  vaincre  ;  mais 
plus  aimée  que  jamais  après 'avoir  comblé  les  désirs  du 
Duc,  elle  eut  l'art  de  se  l'attacher  si  constamment,  qu'elle 
l'entretint  toute  sa  vie  dans  l'éloignemeut  qu'il  avait  mar- 
qué pour  le  mariage  :  il  s*afiermit  encore  davantage  dans 
cette  résolution ,  lorsque  sa  maîtresse  lui  donna  un  fils.  Ella 
eut  encore  trois  autres  enfans  ;  savoir  Odon  qui  fut  Evêque' 
de  Bayeux,  et  deux  filles,  dont  l'une  épousa  le  Comte 
à^Aumale^  et  l'autre  lé  Comte  à*Albermale,  » 

Toute  la  tendresse  de  Robert  se  porta  sur  le  premier  fils  9 
à  qui  on  donna  le  nom  de  Guillaume  ;  il  était  l'enfant  de 
Tamour ,  et  de  l'amour  le  plus  tendre  et  le  plus  heureux* 
La  fortune,  qui  se  plait  souvent  à  combler  de  ses  faveurs 
ces  enfans  qui  ne  doivent  leur  existence  qu'au  plaisir ,  pro« 
tégea  constamment  Guillaume ,  et,  malgré  lesi  préjugés 
de  sa  naissance,  elle  parvint,  non-seulement  àlui  assurer 
la  succession  de  son  père .  mais  elle  lui  procura  encore  une 
couronne  qu'il  sut  acquérir ,  conserver  et  laisser  à  ses  des- 
cendans.  L'amour  qui  avait  présidé  à  sa  naissance,  n'aban- 
donna pas  son  ouvrage,  et  il  fut  souvent  redevable  à  ce 
petit  dieu  de  ses  succès. 

Le  premier  et  le  plus  grand  sans-doute ,  celui  auquel  il 
jievaii  le  moins  b'atteudre ,  fut  d'être  reconnu  héritier  pr4«' 
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aomptîfdu  Duc  Robert  ^  quoiqu'il  j  eût  plusieurs  Prrnces 
de  sa  famille ,  dout  les  droits  paraissaient  mieux  fondés  que 
ceux  d'un  enfaut  illégitime*  Celle  reconnaissance  fut  faite 
dans  une  assemblée  nombreuse,  et  il  n*j  eut  aucune  oppo-^ 
aîlion  ;,  de  sorte  qu'après  la  mori  de  Roberf^  qtti  périt  dan» 
en  pèlerinage  qu'itavait  faiià  la  Terre-Sainte ,  Guillaume 
lut  déclaré  et  reconnu  Duc  de  Normandie  par  un  consen* 
lement  généraLIl  faut  en  excepter  cependant^  RogerTosny^ 
à  qui  Tamouri  autant  que  l*ambilioci ,  mit  les  armes  à  1» 
main. 

Il  était  Guidon  de  Normandie,  et  déseendait  d'un  oncle 
de  Rollon ,  premier  Duc  des  Normands.  Il  avait,  dans  sa> 
jeunesse  «conçu  des  sentimens  fort  tendres  pour  la  fille  de 
Cuerlanâ^  Comte  de  Mortagne,  fils  d'un  frère  naturel  de 
Richard  11^  et  déjà  il  avait Tespérance  de  s'uniravec  elle^ 
Ibrsqu^il  fut  exilé  et  chassé  de  la  Normandie  par  le  Duc 
Robert^  x4.  jant  été  instruit  du  départ  de  ce  Prince  pour  la 
Terre-Sainte  I  le  désir  de  reVoir  sa  patrie ,  l'ambittoo  de 
faire  valoir  ses  droits  à  la  couronne ,  et  plus  que  tout  cela 
encore  son  ancienne  passion  le  ramenèrent  en  Normandie. 
Il  a ppri t  avec  douleur  que  sa  maîtresse  avait  épousé  Raoul 
de  Gacé  f  Connétable  de  Normandie.  Lorsqu'il  la  vit ,  il 
sut  que  ce  mariage  avait  été  fait  contre  son  iQcIination  ;^ 
<r  alors  il  reprit  tous  les  sentimens  qu'il  avaîteu<pour  elle 
dans  des  tems  plua  heureux..  Oi^  ne  dit  pas  s'il  fit  renaître 
les  siend  »  et  l'on  ignore  si  la  jalousie  que  le  Connétable 
conçut  de  ses  soins,  eut  d'autre  fondement  que  leur  assi*^ 
duité;  mais  cet  événement  devint  bientôt  une  afiaire  im^ 
pqrtante,  qui  forma  deux  partis  dans  l'État^ 

s»  La  jeune  noblesse  qui  s'était  réunie  autour  de  Tosr^y  ^ 
flattant  les  inclinations  de  son  chef,  employait  toute  sorte 
de  galanterie  pour  Tamusement  de  madame  de  Gacé.  Le 
mal  parut  si  dangereux  à  son  rnavi,  qu'il  lui  défendit  toute 
sorte  de  communication  avec  sou  amant:  mats  le  bruit 
a^étant  répandu  qu'il  la  traitait  avec  beaucoup  de  dureté, 
Tosny  redoubla  ses  empressemens  pour  la  voir.  Enfin  sur 
quelques  entreprises  qu'il  forma  inutilement  pour  s'intro- 
duire chez  elle,  le  Connétable  prit  le  parti  de  la  reléguer 
i  Gacé  oik  il  la  fit  garder  fort  étroitement.  » 


G  U  I  L  L  A  U  M  E    I.»  laS» 

CefterJgueur,  peut-être  injustei  mit  Tosnyau  désqspoir. 
JSLDÎfné  par  les  passious  les  plus  vives  et  les  plus  impé* 
tueuses  «  Tamour  et  l'aixibition ,  il  ne  s'occupa  plus  qu'à 
chercher  les  moyens  de  les  satisfaire.  Raoul  de  Gacé^  après 
là  mort  du  Duc  Robert  ^  fut  nommé  Régent  de  la  Norman* 
die,  par  conséquent  il  fut  obligé  de  défendre  les  intérêts 
du  jeune  Cu/Z/aume,  et  il  les  soutenait  avec  une  fermeté  et 
une  probité  dignes  de  là  confiance  qu'on  avait  eue  en  lui  ;  de 
sorte  qu'il  réunissait  deux  titres  qui  le  rendaient  infini- 
ment odieux  à  Tosny.  Il  ne  pouvait  lui  pardonner  d'avoir 
épousé  sa  maîtresse»  il  lui  pardonnait  encore  moins  de  la 
traiter  durement  par  jalousie.  Sous  le  titre  de  Régent,  il 
devenait  un  obstacle  odieux  aux  projets  de  Tosny  qui* 
croyait  que  sa  naissance  et  ses  qualités  personnelles  de- 
vaient l'emporter  sur  un  bâtard.  Il  eut  l'adresse  de  faire 
partager  ses  sentimens  de  vengeance  et  d'ambition  au 
Comte  Guerland ,  en  lui  persuadant  que  sa  fille  était  sa*^ 
crifiée  à  de  vaines  imaginations*  Ils  parvinrent  à  gagner 
ceux  qui  gardaient  madame  de  Gacéj  et  l'emmenèrent  à 
BeaumoBjt  où  ils  la  laissèrent  pour  aller  chercher  des 
voitures;  mais  le  Connétable,  averti  de  cette  fuite,  fit  en* 
lever  sa  femme  avec  violence,  et  la  fit  renfermer  dans  une 
autre  terre  où  elle  mourut,  peu  de  jours  après,  presque 
subitement.  Pour  écarter  tous  les  soupçons  que  cette  mort 
pouvait  faire  naître,  le  Connétable  envoya  au  Comte  de 
Mortagne  le  corps  de  sa  fille. 

9  7b5ny  était  alors  à  Mortagne:un  si  funeste  spectacle 
le  jeUa  dans  des  transports  qui  changèrent  lonles  ses  pas* 
sionsen  fureur.  Quoiqu'il  ne  put  rien  découvrir  qui  blessât, 
l'honneur  de  son  odieux  rival ,  c'était  assez  qu'il  eut  souillé 
celiti  de  sa  femme ,  et  qu'il  eut  abrégé  sa  vie  par  ses  per* 
sécutions^  pour  le  dévouer  à  toute  sa  haine;  la  cause  de 
l'ambition  fut  confondue  avec  celle  de  l'amour.  Il  leva 
promptemeut  une  armée ,  et  publia  qu'il  entreprenait  la 
guerre  pour  soutenir  Thonneur  de  la  Normandie  et  les 
intérêts  du  sang  de  Rollon ,  qui  étaient  également  blessés 
par  la  préférence  que  les  États  avaient  donnée  à  un  bâtard,  j» 
Les  détails  de  cette  puerre  deviennent  étrangers  au  sujet 
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9ae  je  traite  »  et  je  dois  me  contenter  de  dire  qu^aprës  pTu-^ 
sieurs  ravages  »  et  plusieurs  entreprises  pour  se  saisir  de  la 
personne  da  jeune  Duc  Guillaume  y  Tosny  pérît  dans  une 
Jxitaille  afvec  la  plupart  de  ceux  €[u*il  avait  attachés  à  sa 
ibrtune. 

Cette  mort  délivra  Guillaume  à''un  ennemi  bien  dange* 
reux.  Il  commençait  à  espérer  pouvoir  jouir  de  la  tranquiU 
lité  »  lorsque  Ta  mour  lui  suscita  un  autre  ennemi  qui  n*était 
pas  à  mépriser» 

Geoffroi  Martel^  Comte  d'Anjoa  ^  venait  de  s'emparer 
de  DomFront  qui  appartenait  au  Seigneur  de  Bélesme  :  it 
a'était  aussi  rendu  maître  d'AIençon.  Dans  le  même  tems. 
on  arrêta  à  Rouen  deux  angevins  qu'on  soupçonna  être  des 
espions  dir  Comte  d* Anjou.  Ces  nouvelles  |Joot  on  informa 
le  Duc  Guillaume^  lui  donnèrent  de  Tinquiétude.  On  fit 
des  recherches,  des  perquisitions;  on  menaça  des  plus* 
grands  supplices  les  deux  angevins ,  et  enfin  on  apprit  que 
Ceorges  Àfar^e/ 1  devenu  amoureux  d'une  fitle  de  Dom« 
front ,  n'avait  pu  lengager  à  rester  à  sa  Cour^  et  que  i  sur  les> 
aollicitations  réitérées  du  Comte ,  elle  avait  cTécIaré  que 
rien  n'était  capable  de  lui  faire  perdre  le  goût  qu'elle  avait 
pour  le  lieu  de  sa  naissance;  que  d'ailleurs  elle  connaissait 
parfaitement  la  distance  qu'il  y  avait  entr'elle  et  un  Comte 
d'Anjou  ;  que  le  moyen  d'aplanir  ces  difficuiffés  était  de  la 
rendre  maîtresse  de  Domfront  «  ce  qui  la  reHdrait  moins- 
indigne  des  bienfaits  de  son  amant.  Elle  ajoutait  que  cette 
ville  avait  appartenue  à  ses  ancêtres ,  et  qu'il  serait  pos» 
sible  de  retrouver  les  titres.  C'est  pour  cela  que  le  Comte- 
d'Anjou  avait  envoyé  à  Rouen  an  Magistrat  pour  faire 
cette  recherche. 

Celte  amante  du  Comte  était  parente  de  la  veuve  de 
Richard  II ,  qui  se  nommait  Paviei  après  àvofr  été  long- 
lems  la  maîtresse  de  ce  Frinre ,  il  s'était  décidé  à  en  faire 
sa  femme,  et  en  avait  eu  plusieurs  fnfans.  (a)  Ce  fut  celte 


(«)  C'est  elle qui^  la  première  nuit  de  ses  noces,  et  lorsque  le  Duc  se 
fut  mis  au  lit  auprès  d'elle  ,  lui  tourna  brusquement  le  dos.  A  îa  suc- 
pris*  qti'it  lui  mMqua  de  ce  procédé ,  elle  lui  répondit  plaisamment , 
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^îocesse  qui  engagea  sa  pareute  à  rechercher  les  prétendu) 
titres  relatifs  à  la  propriété  de  leur  famille  sur  Domfront. 
Elle  avait  aidé  de  tout  son  crédit  les  envoyés  angeviosi 
et  était  même  parvenue  à  gagner  quelques  Officiers  de 
Guillaume. 

Ce  Prikice  ayant  découvert  cette  espèce  de  conjuration , 
£t  arrêter  la  Duchesse  Pavie  »  et  les  deux  espions  furent 
mis  à  marU  Après  celte  punition  rigoureuse i  le  Duc  mar- 
cha contre  le  Comte  d'Anjou  »  qu'il  battit,)  et  il  reprit 
Domfront  et  Aleuçop,  Aussitôt  cette  expédition  finie , 
Guillaume  épousa  Mathilde^  fille  du  Comte  de  Flandres. 
Si  l'on  en  croit  l'histoire ,  cette  Princesse  eut  souvent 
de  quoi  exercer  sa  jalousie.  La  première  occasion  que  le 
Duc  lui  en  donna ,  se  présenta  peu  de  tems  après  son  ma- 
riage ^  et  les  détails  en  sont  assez  curieux. 

En  poursuivant  un  daim  dans  une  forêt  voisine  de  Pont- 
Audemer  ,  Cmllaume  ,  que  Tardeur  de  la  chasse  avait 
éloigné  de  sa  suite  ^  <<  trouva  sous  un  arbre  deux  jeunes 
filles  dont  la  plus  âgée  n'avait  pas  dix*huit  ans.  D'abord 
elles  voulurent  prendre  la  fuite ,  mais  le  Duc  leur  coupa 
le  chemin  pour  les  arrêter.  La  singularité  de  leur  ha- 
billement le  frappa  autant  que  leur  beauté  :  il  reconnut 
bientôt  que  c'étaient  deux  novices  de  l'abbaye  de  Préaux  s 
et,  ne  leur  dissimulant  point  quMl  connaissait  leur  état  | 
il  les  pressa  de  lui  expliquer.ee  qui  les  amenait  seules  dans 
un  lieu  si  écarté.  Elles  lui  confessèrent  que ,  n*ayaut  point 
d'inclination  pour  la  retraite  où  elles  avaient  été  enfer- 
mées malgré  elles,  la  crainte  d'y  être  retenues  toute  leur 
vie  leur  avait  fait  prendre  le  parti  de  s'écha  pper,  et  que  leur 
intention  était  d'aller  se  plaindre  au  DuqGu///aumecontre 
la  rigueur  de  leurs  familles.  Elles  ajoutèrent  qu'elles  ap- 
partenaient à  deux  Seigneurs  qu'elles  nommèrent.  » 


qu'en  couchant  avec  lui  jusqu''alors ,  elle  avait  toujours  été  dans  le  lit 
d^autrui ,  et  çp**clle  n'avait  dû  y  porter  que  de  la  soumission  j  mais 
qu'octant  enfin  devenu  son  propre  lit  ,  par  les  droits  du  mariage ,  eltff 
y  Toniait  exercer  au  moins  une  fois  son  indépendance.  Gt  badina^ 
AiBiuâ  1«  Duc  qui  raina  toute  sa  vit* 


1,6  ©U  I  L  L  A  U  M  E    l.e^ 

Guillaume ,  aussi  sensible  à  leur  embarras  qu*à  leura 
.charmes,  ue  se  fit  point  connaître,  mais  il  leur  promit 
d'employer  tout  le  crédit  qu'il  avait  à  la  Cour  du  Duc.  Il 
était  l'homme  le  mieux  fait  de  son  tems,  et  jeune  eucore* 
La  situation  de  ces  deux  filles  était  embarrassante  :  elles 
n'hésitèrent  point  à  doiîner  leur  confiance  à  un  homme 
:dont  la  bonne  mine  faisait  impression  sur  leurs  jeune» 
cœurs  I  et  elles  se  laissèrent  conduire  dans  une  maison  de 
chasse  que  le  Duc  avait  au  milieu  de  la  forêt  de  Lions ,  en 
«recommandant  le  secret  aux  personnes  chargées  de  les 
garder. 

Le  Duc  venait  les  voir  tous  les  jours  ,  et  quoique  This- 
iorien  s'efforce  à  ne  pas  faire  douter  de  la  pureté  des  înten* 
-lions  de  ce  Prince  ^  il  convient  cependant  qu'il  fut  sensible 
à  l'impression  qu'il  faisait  sur  ces  innocentes  filles ,  «  et 
m  peut  être, dit-il, il  pensait,  dans  les  premiers momeus  ^ 
»  à  reciieillir  tout  le  fruit,  qu'il  pouvait  espérer  de  cette 
o  aventure.Cependantlagénérositéetla|usticequi étaient 
»  comme  les  fondemeus  de  son  caractère,  lui  firent  bien- 
a»  tôt  penser  qu'il  ne  pouvait  abuser,  sans  bassesse  et  sans 
■»  cruauté ,  de  l'innocence  d'un  âge  où  l'on  ne  connaît  ni 
■»  le  crime,  ni  le  danger  de  le  commettre.  Après  s'être 
M  rempli  de  cette  réflexion ,  il  n'eut  plus  qu'à  consulter 
i»  son  propre  cœur,  pour  rejetter  les  désirs  dont  l'ardeur 
•»  de  la  jeunesse  n'avait  pu  le  défendre.  Il  résolut  de  ma* 
j»  ricr  les  deux  jeunes  filles,  dont  les  pères  avaient  une 
i>  famille  si  nombreuse  qu'ils  avaient  été  forcés  efiFeclive- 
»  ment  de  sacrifier  quelques-uns  de  leurs  eafans  à  la  for- 

9  tune  des  autres.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  sage  résolution  que  le  lecteur 
saura  apprécier  ,  le  Duc  ne  se  hâtait  pas  de  prendre  un 
parti  ;  mais ,  soit  que  le  secret  fut  mal  gardé ,  soit  que  la 
ijonduite  du  Prinjce  fit  naître  des.soupçous  dans  l'esprit  de 
Mathild» ,  «  elle  fut  informée  que ,  sans  qu'il  fut  questioa 
de  chasse,  Guillaume  se  rendait  tous  les  jours  à  la  mai- 
4ion  qu'il  avait  dans  la  forêt ,  et  que  ces  courses  étaient  fait^ 
tgvéc  l'air  dti  mystère.  Elle  n'eut  pas  de  peine  a  décinivrir 
ce  qui  l'attirait  dans^celte  retraite  i  sa  jalou^iie  fiit  bieaiét 
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proportionnée  à  sa  tendresse.  Elle  chargea  plusieurs  de  ses 
Officiers  de  prendre  letemsoù  te  Duc  quitterait  le  lîeu 
deses  plaisirs ,  pour  enlever  les  deux  filles  ,  et  lesconduire 
i^  l'extrénaiité  de  la  Normandie^  Malheureusemeut  ils 
furent  aperçus  par  Guillaume  qui  revenait  à  Rouen  i  à 
rentrée  de  la  nuit.  Il  retourna  furtivement  sur  ses  pas^ 
accompagné  de  deux  Seigneurs  qui  composaient  toute  sa 
«uite. Convaincu  que  cette  troupe  voulait  s*introduiredans 
la  maison  oà  étaient  renfermés  tes  deux  objets  de  sa  ten* 
Presse ,  il  attaqua  les  OfBcierà  dé  la  D  uchesse ,  sans  vouloir 
se  faire  connaître  ;  et,  après  en  avoir  tué  trois,  il  mit  le 
reste  en  fuite.  Cependant  il  en  arrêta  tm  qui  lui  fit  part 
des  ordres  que  leur  maîtresse  leur  avait  donné.  Le  Dt^c 
apprit  av«c  autant  de  chagrin  que  d^étonnement  qu'iU 
étaient  employés  par  Mathilde^  et  il  ne  put  douter  que 
ce  ne  fut  une  vengeance  qu'il  devait  attribuer  à  la  jalousie.  » 
Après  avoir  raconté  à  la  Duchesse  ce  qui  venait  de  se 
passer ,  et  cherché  à  lui  persuader  que  sa  tendresse  s'était 
«larmée  sans  fondement,  GuillaumeRi  conduire  les  deux 
jeunes  filles  à  Tabbaye  d'Avranches*  Se  rappellant  néan* 
moins  Taversion  qu'elles  lui  avaient  marquée  pour  la  vie 
Teligieuse ,  et  les  promesses  qu'il  leur  avait  faites ,  il  les 
rapprocha  de  sa  Cour,  en  leur  faisant  épouser  deux  Sei* 
gneursdUin  nom  distingué.  L'histoire  ajoute  qu'elles  mou- 
rurent toutes  deux  la  première  année  de  leur  mariage;  ce 
^ui  fit  naître  des  soupçons  sinistres  contre  Mathilde ,  et 
occasionna  le  refroidissement  que  le  Duc  lui  témoigna 
Jong*tems  ;  refroidissement  qui  devint  très-sérieux  à  Too-» 
casiou  d'un  autre  acte  de  jalousie ,  dont  on  verra  ci-après 
le  détail.  • 

t  J^ai  dît  qvie  Guillaume  f  à  qui  Pamour  et  la  fortune 
avaient  procuré  le  duché  de  Normandie ,  ne  borna  pas  là 
eon  a  m  bition  ;  il  jetta  les  yeux  sur  le  royaume  d^  Angleterre^ 
et  il  eut  le  courage  et  l'adresse  de  vaincre  tous  les  obstacles 
<quis*opposaient  àsesdésirs.Erfoz/ar£2///,quI  régnait alor^^ 
iÊtaît  parent  de  GufV/aunté,  comme  enifant  du  Roi  Ethelred 
«t  d  Edmej  û\h' de  Richard II ^  Duc  de  Normandie,  et 
père4e  Robert.  Edouard  qui ,  après  la  mort  d^ Ethelred  p 
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avait  vu  le  trône  d'Angleterre  occupé  par  des  Princes  âa« 
fiois ,  n*obtint  )a  couronne  que  par  le  crédit  de  Gùdwia  ^ 
Comte  de  Kent,  le  plus  puissant  Seigneur  du  royaume  ^ 
et  eu  promettant  d'épouser  sa  fille.  Soit  qu^Edouard  ae  pût 
aimer  la  fille  d'uu  homme  qui  avait  fait  périr  son  frère 
Alfred^  soit  que  la  nature  l'eût  forcé  à  la  continence ,  il  ne 
toucha  pas  à  sa  femme ,  et  mourut  sans  laisser  de  po&térité. 
Cuillaume  prétendant  que  ce  Prince  Pavait  appelle  à  sa 
succession ,  passa  en  Angleterre  aveu  une  armée  pour  dé- 
trôner Harald ,  fils  de  Godwin  qui  avait  eu  l'adresse  de  se 
faire  reconnaître  Roi.  La  bataille  d'Hastings  décida  de  ce 
grand  différend  ;  Harald  y  fut  tué  »  et  les  Anglais ,  malgré 
eux ,  furent  obligés  de  mettre  la  couronne  sur  la  tête  du 
vainqueur.  j 

Les  commencemens  de  son  règne  ne  furent  rien  moins 
que  tranquilles*  Plusieurs  Seigneurs  anglais  n'avaient  pas 
voulu  le  reconnaître^  ils  soutenaient  les  intérêtsdu  Prince 
Edgardf  neveu  à^Edouard  III;  d'ailleurs  ils  n'avaient  pu 
voir,  sans  une  vive  douleur  »  que  le  nouveau  Roi  donnait 
toute  sa  confiance  aux  Normands ,  et  cherchait  à  les  enri- 
chir aux  dépens  des  Anglais  qu'il  dépouillait.  Parmi  ces 
favoris  de  Guillaume  Ler^oa  connaît  Henri  de  Beaumont  ^ 
que  le  Roi  fît  Comte  de  Warwick  ,  et  Gouverneur  de 
cette  province.  Ayant  entendu  parler  de  la  beauté  deMarf 
7  guérite ,  sœur  du  Prince  Edgard^  qui  était  élevée  loin  de 
isL  Cour  dans  la  maison  d'un  vieux  Seigneur  anglais,  nom- 
mé Archis^  il  en  devint  amoureux.  Pour  parvenir  à  plaire 
à  celui  qui  Télevait ,  il  accorda  tout  son  crédit  à  son  fils  » 
le  produisit  à  la  Cour^  et  lia  avec  lui  une  amitié  assez  étroite, 
Une  visite  que  Henri  rendit  à  Archis  ,  le  mit  dans  le  cas 
de  voir  la  jeune  Princesse,  ce  II  lui  trouva  tant  de  charmes ^ 
a»  que  l'amour  se  joignant  à  l'ambition ,  pour  lui  faire 
»  presser  son  mariage  ,  il  ne  différa  ses  propositions  qu^ 
j»  pour  supplier  le  Roi  de  s'en  charger  lui-même.  if> 

Mais  tandis^qu'il  se  berçait  dans  la  douce  espérance  de 
voir  bientôt  son  amour  satisfait ,  deux  Seigneurs  anglais , 
cnclesdu  Roi  de  Galles»  mécontens  de  la  Cour,  s'en  étaient 
retirés ,  et  sous  prétexte  de  vouloir  élever  sur  le  trône  le 

Prince 
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IPrlnce  Edgard ,  ils  mirent  sur  pied  une  nombreuse  armée. 
Tandis  que  le  Roi  marchait  contre  eux,  il  chargea  Henri 
de  Beaumont  d'enlever  les  sœurs  d'Edgard ,  et  de  punir 
Archis ,  qui  s'élait  déclaré  pour  les  rebelles^  Son  amour 
pour  Marguerite  ne  lui  permit  pas  d'exécuter  à  la  rigueur 
les  ordres  du  Roi ,  de  sorte  K{WArchis  eut  le  tems  de  so 
sauver  en  Ecosse  avec  la  Princes^  ,  qui  épousa  Macolm 
Macmoir^  Roi  du  pays.  Cette  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre 
pour  Henri  ;  il  accusa  de  sou  malheur  Guillaume  I^er^  et 
s'il  ne  lui  montra  pas  alors  son  ressentiment ,  il  profita  de 
la  première  occasion  pour  le  faire  éclater,  (a) 

Cependant  à  peine  le  Roi  avait  apaisé  une  révolte  ^ 
qu'il  s'en  formait  une  autre,  tant  son  gouvernement  pa» 
laissait  dur  aux  Anglais.  Ses  passions  augmentaient  quel' 
quefois  les  mécontentemeus  i  et  on^  cite  à  cet  égard  l'a* 
necdote  suivante* 

a  Le  Roi  qu'on  n'avait  pas  vu  jusqu'ici  fort  passionné 
pour  les  femmes ,  était  devenu  9  dît-oa ,  amoureux  d'une 
anglaise ,  fille  d'un  chanoine  de  Cantorbéry  ,  qui  était 
frère  d'un  Seigneur  nommé  Marleswent,  La  tache  d'une 
telle  naissance  n'em  péchant  poiàt  que  cette  jeune  personne 
ne  fût  chère  à  sa  famille  par  son  mérite  et  sa  beauté ,  elle 
n'avait  point  de  parens  ni  d'amis  qui  n'eussent  regardé 
rinclipation  de  Guillaume  comme  un  malheur  pour  elle  »  . 
et  qui  n'appréhendassent  à  tous  momens  les  entreprises 
d'un  maître  si  absolu.  Le  mal  sans  doute  devint  bien  pres- 
sant ,  s'il  est  vrai  que ,  pour  le  prévenir  ou  y  remédier ,  ils 
prirent  le  parti  de  faire  avertir  la  Reine  que  son  mari  ou- 
bliait les  engagemens  de  son  mariage  ;  mais  ils  ne  aon^ 
^gèrent  point  d'avertir  en  même  tepis  cette  Princesse  que 
leurnièces'étaitdérendue constamment ,  et  que  le  Roi  n'é- 
tait coupable  encore  que  par  rintention.  Le  ressentiment 
de  la  Reine  n'osant  éclater  contré  un  mari  qu'elle  redou- 
tait, elle  le  tourna  contre  l'innocente  nièce  de  Marleswent; 
elle  se  la  fit  amener  avec  beaucoup  de  secret.  Les  parens 


{a)  Voyez  Fartick  ff^alihéof. 

Tome  m. 
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de  cette  malheureuse  victime  la  laissèrejAt  partir  sans  àé^ 
fiance ,  et ,  se  croyant  sûrs  ds  sa  sagesse  |  ils  n^attendaient 
pour  elle  que  des  éloges  et  des  récompenses.  Cependant 
Mathilde^  d*auta ut  plus  échauffée  dans  sa  haine,  qu'elle 
lui  trouva  efTectivement  assez  de  charmes  pour  lui  déro« 
i)er  le  cœur  de  son  mari  ,  ne  s'arrêta  point  à  ses  excuses  ^ 
ni  aux  preuves  de  son  inubcence;  ell«  jugea  qu'il  était  égat 
de  la  punir  du  tort  qu'elle  pouvait  lui  faire  ,  ^u  de  celui 
qu'elle  lui  avait  déjà  causé ,  et  elle  lui  fit  couper  cruelle* 
Inent  les  jarrets.  Comme  cette  Princesse  fut  renvoyée  in* 
continent  en  Normandie  ,on  supposa  que  c^était  une  suite 
de  la  colère  du  Roi ,  à  cause  de  l'infortune  d<e  sa  maîtresse.  » 

Maïs  la  colère  de  Marleswent  ne  s'apaisa  pas  si  facile- 
ment. Se  joignant  aux  autres  mécontens^ils  firent  sollici- 
ter des  secours  à  la  Cour  de  Dannemarck  qui  conservait 
toujours  des  prétentions  sur  l'Angleterre.  Sumon  qui  ré- 
gnait alors ,  se  trouvant  trop  âgé  pour  tenter  une  semblable 
entreprise  »  céda  ses  droits  et  ses  prétentions  à  son  frère 
^sbom^  en  lui  donnant  une  flotte  considérable.  Il  est  cer- 
tain que  cet  armement  eut  pu  causer  de. grands  embarras 
à  Guillaume,  si  l'amour  n  eût  aidé  considérablement  à  les 
lui  éviter. 

Tandis  ^}^^Osbom  faisait  tousles  préparatifs  nécessaires  ^ 
il  apprit  qu'une  Princesse  danoise  ,  qu'il  aimait  tendre- 
ment ,  avait  été  enlevée  par  ordre  du  Roi  de  Norwège^ 
Son  amour  lui  fit  changer  sur-le-champ  la  destination  de 
«a  flotte;  il  la  conduisit  dans  les  lieux  qui  recelaient  sa 
maîtresse-;  mais  quel  fut  son  étonnement  et  sa  colère  »  lors- 
que cette  Princesse  «  pour  laquelle  il  sacrifiait  les  intérêts 
les  plus  chers  de  son  ambition ,  lui  fit  dire  que  c'était  elle- 
même  qui|  d'intelligence  avec  un  nouvel  amant,  avait  fa- 
cilité son  enlèvement  ;  que  sa  fuite  avait  été  volontaire» 
et  qu'il  n'avait  plus  rien  à  prétendre  à  son  cœur.  La  honte 
de  se  voir  méprisé  écarta  promptement  Osbom  de  la  Nor- 
VvègOi  et  l'amena  »  possédé  de  toutes  les  fureurs  de  l'a- 
mour ,  dans  le  pays  où  les  vœux  d'une  grande  partie  du 
peuple  l'appellaient  depuis  long-tems. 
Pendant  son  absence  ,  que  les  mécontens  anglais  nV 
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▼aient  pas  cru  devoir  être  si  longue ,  ils  avaient  découvert 
leurs  projets  ,  en  s'em parant  de  Durham ,  où  ils  massa- 
crèreut  ie  GouverûeUf  normand  ,  ainsi  que  toute  sa  gar^ 
nison.  Cette  entreprise  avait  fait  prendre  lesarnaes  à  tout 
les  Normands,  lorsque  la  flotle  danoise  arriva.  Les  troupes' 
qu'elleportait ,  se  réunirent  avec  celles  qu'avaient  ramassé 
Marleswenty  Waltéhof^i  autres  mécontens;  plusieurs  Écos** 
sais  se  joignirent  à  eux.  Avec  une  armée  aussi  redoutable» 
ils  s'emparèrent  d' Yorck ,  passèrent  au  fil  de  l'épée  toute 
la  garnison  ,  et  commirent  par- tout  des  ravages  qu'excitait 
et  ordonnait  Osbonu  A  cette  nouvelle  Guillaume  eut  bien» 
tôt  trouvé  une  armée  nombreuse^  et  il  jura  ^  dans  sa  co* 
ière  ,  d'exterminer  tous  les  Northumbres,  premiers  au* 
leurs  de  la  révolte  i  serment  qu'il  observa  ,  dit-on  ^  dans 
toute  sa  rigueur. 

Il  était  en  route  avec  son  armée»  lorsqu^on  lui  amena 
deux  étrangers  qu'on  avait  arrêté  à  Londres.  On  connut 
bientôt  qu'ils  étaient  de  l'armée  danoise ,  et  ensuite  onde* 
couvrit  que  l'un  de  ces  deux  prisonniers  était  le  Prince 
Edwy ,  arrière  petit-fils  du  Roi  Edmond  IIL  II  avait  été 
envoyé  à  Londres  par  le  Prince  danois,  pour  attirer  à  son 
parti  les  Seigneurs  anglais*  Guillaume  n'ayant  encore  rien 
découvert  de  leurs  projets  ,  les  traita  avec  bonté  ;  il  eut 
même  beaucoup  d'égards  et  d'attentions  pour  Edwy^  qu'il 
emmena  avec  lui ,  se  contentant  de  le  faire  garder  comme 
prisonnier. 

Ce  jeune  Prince ,  pendant  son  séjour  à  Londres»  avait 
vu  une  nièce  du  Roi  |  nomhaée  Judith  »  qui  portait  le  titre 
de  Comtesse  d'jtllbermale  ,  et  qui  avait  une  beauté  écla« 
tante.  «  Edwy  avait  conçu  pour  elle  une  si  vive  passion  ^ 
»  qu'il  ne  connaissait  plus  de  fortune  et  de  bouheur  que 
»  dans  son  parti.»  Entraîné  par  un  sentiment  aussi  vio* 
lent  y  il  ne  balança  pas  à  sacrifier  les  intérêts  d'Osbom  ^ 
pour  ménager  ceux  de  son  amour.  Il  fait  prier  Guillaume 
de  lui  accorder  un  entretien  secret.  Là  ,  après  avoir  pro<» 
testé  de  son  attachement  pour  lui ,  il  demande  sa  liberté  ^ 
et  promet  de  n'en  user  que  pour  le  délivrer  de  ses  plus.re» 
^outables  ennemis.  Le  Roi  tie  trouvant  pas  un  grand  risqu» 

X  a 
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à  ae  fier  à  la  bonne  foi  d^un  Prince  qu'il  commençait  à  ai*< 

iuer  I  ne  fit  pas  dif&culté  de  le  renvoyer  libre. 

£^wy  I  toi^jours  guidé  par  son  amour  et  par  Tespérancs 
âe  le  satisfaire ,  se  rend  au  camp  des  danois.  Il  cache  soi- 
gneusement qu'il  avait  été  arrêté  ,  et  feignant  d'arriver  de 
liondres  ,  il  dit  à  Osbom  qu*il  n'a  trouvé  dans  la  capitale 
«ucune  disposition  à  secouer  le  joug  des  Normands  ;  mais 
^u'il  a  à  lui  annoncer  des  nouvelles  bien  plus  favorables  ; 
,  <}ue  f  par  des  relations  qu'il  avait  conservées  en  Norvège, 
il  sait  que  «  Tamante  i'Osbomle  faisait  avertir  que  c'était 
la  violence  seule  qui  l'avait  forcée  de  lui  faire  la  déclara- 
tion qu'il  avait  reçue  d'elle  ^  et  que  iloinde  lui  préférer 
un  rival  |  elle  se  consumait  du  désespoir  de  son  enlè- 
vement ^  qu'en  lui  offrant  toujours  le  mén^  empire  sur 
elle ,  avec  une  fidélité  qui  ne  s'était  jamais  démentie,  elle 
lui  proposait ,  tandis  qu'il  avait  en  main  les  forces  de  soa 
frère ,  de  venir,  non*seulement  la  délivrer  de  l'esclavage 
où  elle  gémissait ,  mais  enlever  au  Roi  Claude  une  cou- 
ronne sur  laquelle  il  n'avait  pas  d'autres  droits  que  ceux 
qu'il  pouvait  se  procurer  aussi  par  les  armes ,  et  de  venir 
enfin  se  rendre  heureux  avec  elle  par  la  fortune  et  par 
l'amour.  » 

<^uelquepeu  vraisemblable  que  fût  ce  récit ,  comme  il 
flattait  la  passion  favorite  du  Prince  danois.  Il  ne  Ravisa 
pas  de  le  révoquer  en  doute ,  et  plein  du  désir  d'aller  en 
3^orwège,  sur-tout  depuis  qu'il  ne  voyait  plus  d'espérance 
à  réaliser  ses  projets  en  Angleterre ,  il  promit  d'écouter  les 
propositions  de  Guillaume ,  et  chargea  Edwy  de  cette  né- 
gociation! Elle  fut  facile  à  terminer;  le  Roi«  ayant  donné 
une  somme  considérable  aux  Danois»  ils  partirent  ;  mais 
Of&oTT^essuya  une  furieuse  tempête,  qui  fit  périr  la  moitié 
de  %es  vaisseaux  ,  et  le  força  d'oublier  la  Horwège  pour 
rentrer  en  Dannemarrk ,  où  l'on  assure  qu'il  fut  sévère- 
ment puni  par  son  frère. 

Le  départ  des  Danois  ,  qui  fut  suivi  de  celui  des  Ecos- 
tais,  mit  les  rebelles  à  la  disposition  de  Guillaume.  Néan- 
vioios  il  trouva  une  vive  résista  ucedansTorck  où  comman- 
daient îValtéhof  et  CospatricK  Leur  courage  inspira  d« 
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l^aSmiratioD  au  Roi^  de  sort3  que  lorsque  les  assiégés 
furent  obligés  de  se  rendre  ,  le  Prince  traita  avec  bonté 
ees  deux  SeîgneurS|et  sefiant  à  la  promesse  qu4Is  lui  firent 
de  lui  être  constamment  attachés ,  il  lesadmit  au  nombre 
de  ceux  qu'il  aimait  et  qu'il  estimait.  Beu  de  tems  après 
il  trouva  ^occasion  d'en  donner  une  preuve  non  équivoque 
«u  Comte  Waltéhof.  Ayant  découvert  que  ce  Seigneur 
était  le  rival  du  Prinoe  Edwy^  qui  était  resté  en  Angle- 
terre )  et  s'étant  assuré  que  Judith  ,  sa  nièce  ,  préférait 
l'anglais^u  Prince  suédois ,  il  la  donna  en  mariage  à  Wal* 
iéhof^  ( a)  ce qjuiirrita  ai  fort  Edwy  ^  qu'il  quitta  l'An- 
gleterre pour  retourner  en  Suède.  Ainsi  la  trahison  qu'it 
avait  faite  au  Prince  Osbom  fut  inutile  à  son  amour ,  et 
ne  servit  qu'au  E:oi  d'Angleterre. 

Guillaume  étant  enfin  parvenu  à  détruire  toutes  les  se« 
Biences  de  révolte ,  avait  accoutumé  les  Anglais  à  son 
gouvernement.. Se  voyantalors  daps  un  fige  déjà  avancé  , 
il  songea  à  assurer  dans  sa  famille  la- succession  à  Ib  cou- 
ronne. Il  avait  trois  fils,  Robert ,  Guillaume  et  Henri,  li 
appella  l'ainé  en  Angleterre  pour  l'accoutumer  à  l'admi- 
nistration d'un*  Royaume  qu'il  lui  destinait.  Ce  jeune 
Prince  avait  déjà  donné  plusieurs  sujets  dé  mécontente- 
ment ;  mais  la  tendresse  paternelle  les  avait  oubliés  ;  une 
étourderie  ,  dont  l'amour  fut  la  cause ,  eut  des  suites  plus 
funestes,  etrenditlio&arf odieuxaux  Anglais. 
.  Waltéhof^  dont  on  verra  la  mort  malheureuse  à  son  ar-r 
tlcleietdontlenom  était  toujours  cher  aux  Anglais, avait 
laissé  deux  filles,  parentes  du  Roi  à  cause  de  Judith ,  leur 
mère,  et  remarquables  par  leur  beauté.  Robert  i^Axxxi  a'at- 
tacher  à  la  plus  jeune  t  et  comme  il  était  veuf,  lea  Trœu:K 
de  tous  les  Anglais  ,  enapplaudissantà  son  choix  «  se  réu- 
nissaient pour  un  mariage  avec  une  fille  de  Waltéhof.. 
Cl  Cependant  le  Prince  n'avaitpensé  qu'à  se  faire  un  amu- 
»  sèment  de  celte  intrigue.  Après  s'être  fait  écouter  de* 
»  son  amante  9  il  se  vanta  si  indiscrètement  de  sou  bon- 
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»  heur  y  quMl  fit  juger  mal  de  la  conduite  de  cette  )euYie 
»  perse  Due.  Toute  ia  honte  retomba  sur  lui  ;  et ,  par  le 
»  penchant  qu'on  avait  à  justifier  le  sang  de  IVaitéhof^  on 
»  publia  qu'il  n'était  pas  surprenant  qu'une  fille  »  dont 
»  l'âge  ne  surpassait  pas  quinze  ans  ,  eût  marqué  quelque 
»  faiblesse  pour  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  i 
j»  mais  qu'il  était  également  lâcheetodieux  qu'un  Prince  , 
9»  chargé  dugouveruement  del'Êtat,  eût  abusé  de  sa  grau-* 
»  deur  et  de  son  pouvoir  ,  pour  séduire  uu  enfant  de  cet 
n  âge  ....  Le  Roi  reprocha  à  sou  fils  d'avoir  déshonoré 
1^  une  fille  qui  lui  appartenait  par  le  sang,  et  lui  faisau€ 
j»  envis^iger  ce  que  la  haine  des  Anglais  pourrait  lui  cou- 
a»  ter ,  il  lui  conseilla  de  prendre  d'autres  voies  pour  leur 
»  plaire,  s'il  ne  voulait  pas  renoncer  volontairement  à 
ip  Tespérance  de  sa  succession.  Avec  quelques  sermens  que 
•»  KoÂ^rf  se  défendit  contre  cesimputations,  il  ne  put  faire 
»  revenir  la  nation  de  Tidée  qui  s'en  était  déjà  répandue^ 
»  et  cette  opinion ,  vraie  ou  fausse,  ajant  servi  de  fonde- 
»  ment  à  mille  atitres  fâcheux  préjugés ,  il  s'aperçut  trop 
»  tard  que,  dans  Tes  pi  it  du  peuple,  les  passions  desPrinces 
»  sont  toujours  des  crimes  ou  des  vertus.  » 

"EineSeii  Robert  aj^ant  continué  de  donner  des  m éconten* 
teniens  à  son  père  ,  et  se  voyant  odieux  aux  Anglais,  fui 
obligé  de  se  contenter  du  Duché  de  Normandie ,  et  eut  la 
douleur  de  voir  monter  sur  le  trône  d'Angleterre  son  frère 

Cuillaume  II ,  dit  le  Roux  ;  et ,  par  un  de  ces  événemeuj 
qui  sont  difficiles  à  prévoir,  Henri  ^  le  troisième  frère  » 
réunit  sur  sa  tête  toutes  ces  couronnes,  (a) 

■  Guillaume  I^r  mourut  à  l'âge  de  soixante-un  ans.  An 

1087.  * 

GUILLAUME    ÏM 

CirJlZAi/ME  /,«'•,  Comte  de  Hollande,  étant  mort 
tans  enfansjses  Étals  furent  dévolusà  Afarguem^ ,  sa  sœur  , 
qui  avait  épousé  TEmpereur  Louis  de  Bavière.  Elle  donna 
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le  gouvernement  de  tous  lea  pays  dont  elle  veuaîi  d^hérltett 
à  son  second  fils,  nommé  Guillaume,  Cette  Princesse ^ 
après  la  mort  de  Louis ^  ayant  voulu  ne  suivre  que  le  pen- 
chant de  son  cœur  ,  en  contractant  un  second  mariage  ^ 
sans  consultes  ni  son  rang  ,  ni  la  décence,  Guillaume  s*y 
opposa,  et  refusa  de  recevoirsa  mère  dans  aucun  des  Etats 
qu'il  gouvernait..  Cette  mésintelligence  occasionna  une 
guerre  très<'sérieuse..Ceux  qui  prirent  le  parti  du  fils  ,  eC 
qui  avaient  à  leur  tête  le  Comte  à^Egmont^  prirent  le  nom 
de  Cabelliots  ;  Brederode  et  Les/en ,  chefs  des  partisans  do 
t'Impérdtricei  se  nommèrentHamef  on^.Eufiu  I  après  beau« 
coup  deravages  et  de  sang  répandu,  l'Empereur  CÀar/e^/P^ 
pacifia  tout.  Par  Tarrangemenr  qui  fut  fait ,  Marguerite 
B'eut  que  le  Comté  de  Hainaut;  la  Hollande  i  la  Zéiaude 
et  la  Frise  furent  cédées  à  Guillaume  II,  An  i5&f . 

GFILLEMETES. 

P  A  K  M I  lesseetes  en  fanlées  par  l'amour  et  le  libertinage  » 
en  peut  placer  celle  des  Guillemetes,  Elle  eut  pour  chef 
une  femme  de  ce  nom,  qui  était  néeen'Bohême.  Elle  sut 
si  bien  pendant  sa  vie  jetter  un  voile  sur  ses  désordreset  sur 
ceux  de  ses  disciples,  qu'elle  mourut  avec  la  réputation, 
d'une  sainte,  et  fut  honorée  comme  telle  pendant  plur- 
sieurs  atinées.. 

*  C'était ,  dit  un  historien ,  une  femme  d*une  piété  exenv-^ 
plaire,  qui ,  après  avoir  employé  un  bien  considérable  à 
des  œuvres  de  charité,  choisit  uneespèce  de  grotte  ^  comme 
un  lieu  de  retraite,  pour  n'être  point  troublée  dans  ses  actes- 
de  dévotion  ,  soit  qu'elle  y  vaquât  seule,  soit  qu'elle  fûft 
accompagnée  de  ceux  qu'elle  associait  à  ses  exercices.  Lm 
porte  alors  n'était  ouverte  à  personne,  et  la  réputatioai 
de  sainteté  dont  jouissait  la  dévote,  aurait  fait  regarder 
comme  un  sacrilège  l'idée  même  de  pénétrer  dans  sa  so*^ 
litude.  Ceux  qu'elle  honorait  de  ses  instructions  y  étaient 
admis ,  non  pas  tous  ensemble ,  mais  tour-à-tour ,  et  ce-- 
D'était  qu'à  pûnuit  que  commençaient  ses  actes  de  piété , 
Quelle  ne recevait^que  des  jfBunes  gens.  Les  élus  arrivaient 
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couverts  d^un  voile.  La  porte  restait  ordinairement  fermé» 
pendant  deux  ou  ti  ois  heures  ;  et  c'eut  été  une  marque  d*ir- 
religion  de  suivre  ceux  qui  en  sortaient ,  ou  de  les  épier 
pour  les  reconnaître.  Après  la  mort  de  Guîllelmine  ^  cer- 
tain nombre  de  personnes  de  l*un  et  de  Paulre  sexe  se  ras* 
semblaient  aux  heures  indiquées ,  pour  honorer  tes  cendres 
de  leur  sainte  fondatrice  ^  et  songeaient  même  à  lui  bâtir 
une  chapelle  au-dessus  de  la  grotte.  Elle  mourut  en  1281. 
Lorsqu'on  découvrit  ses  impostures,  on  déterra  son  ca- 
vâavre  ^  et  on  le  brûla  en  i5oo.  * 

L'occasion  qui  découvrit  les  infamies  de  cette  secte  est 
assezsingutière.TJn  riche  marchand  mariéavec  une  femme 
qui  allait  souvent  à  la  dérobée  dans  la  caverne  où  s'assem- 
blaient les  disciples  de  Cuillemete  ou  Guillelmine^  la  sui- 
vit une  fois  I  sans  qu'elle  s*en  aperçût.  Lorsque  leis  lumières 
furent  éteintes  à  Tordinairei  il  eut  grand  soin  desetpuver 
avec  sa  femme  ^  et  it  la  convainquit  de  ce  qui  venait  de  se 
passer ,  par  une  bague  qu'il  lui  ôta  du  doigt  pendant  Tac- 
tion.  II  fut  si  révolté  de  la  scène  abominable  dont  it  avait 
été  témoin ,  qu'il  en  fut  le  dénonciateur.  *  Ce  marchand  , 
qui  était  de  Milan ,  se  nommait  Conrad,  On  ajoute  que 
toutes  les  femmes  qui  étaient  de  cette  secte ,  avaient  une 
couronne  sur  la  tète  comme  tes  clercs  et  tes  moines ,  et  par 
cela  fure6t  toutes  décelées.  Les  auteurs  de  la  secte  disaient 
qu'une  nommée  Marguerite  ,  concubine  de  l'un  de  leurs 
principaux  prédicans  et  ministres  |  nommé  Dulcinus^  avait 
conçu  du  Saint-Esprit.  (  a  )  * 

'  C'est  à  Toccasion  de  cette  secte  qu'un  auteur  célèbre  re- 
marque que  tôt  ou  tard  lamour  se  mêle  dans  tes  assemblées 
de  dévotion  »  et  que  Ton  ne  saurait  assez  admirer  ta  doci- 
lité du  sexe  à  l'égard  des  dogmes  les  plus  opposés  à  la 
chasteté.*  «Il  est  étonnant,  ajoute- t-il,  que  te  premier 
a>  cafTard  qui  se  présente,  puisse  persuader  mille  et  mille 
1»  abominations  ;  qu'il  dise,  commetSar/i^-^d/ie//»e,  à  l'une 
»  de  ses  dévotes  :  Couchez^vous  auprès  de  moi  ;  je  veux 
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%  ^voîrsivous  serez  entre  les  mains  de  Satan  un  instrumeni 
k>  assez  puissant  pour  me  Jaire  succombera  la  tentation^ 
»  elle  le  fait.  Qu'il  lui  dise  «  comme  certains  hérétiques 
»  de  Toulouse  »  querinquisition  chaihi:  Mettons^nous  touê 
9>  nuds  l^un  auprès  de  Vautre^  Vun  sur  P autre  ^  baisons* 
9  nouSj  chatouillons -nous  ;  c^est  par-là  que  nous  donnerons 
9  des. preuves  de  notre  force  spirituelle  ;  il  est  obéi*  Peut<« 
»  oo  voir  une  plus  grande  docilité  ?  n'en  ferait-on  pas  da* 
»  vantage,  s'il  le  voulait  ?  (a)  »  *  An  laSi. 

GUISE.    (Henri,  Duc  de) 

Henri  de  Lorraine^Buc  de  Guise ^  était  fils  dé 
Charles  ^Duc  deGuise  ^  eid*  Henriette-Catherine  de  Joyeuse^ 
et  petit-fils  du  Balafré.  Il  fut  un  exemple  frappant  de  co 
que  peuvent  sur  les  hommes  l'amour  et  les  femmes.  L -his- 
toire nous  le  représentecomme  l'un  des  plus  galans  et  des 
plus  accomplis  Seigneurs  de  France.  Le  commencement 
de  sa  carrière  ne  devait  pourtant  pas  l'engager  dans  la  ga- 
lanterie: il  possédait  cinq  cent  mille  livres  de  rente  en 
Bénéfices;  il  fut  même  nommé  à  Tar chevêche  deB.beims« 
Où  prétend  que  le  Cardinal  de  Richelieu  le  priva  de  tous 
ses  bénéfices,  parce  qu'il  s'était  engagé  par  promesse  de 
mariage  avec  la  Princesse  Anne  de  Gonzague^  qui  épousa 
ensuite  le  Prince  Palatin  ,  et  qui  joua  un  si  grand  rôle  du 
temsde  la  Fronde;  on  ajoute  que  cette  disgrâce  fit  sortir  le 
Duc  du  royaume.  Un  autre  auteur  soutient  que  le  Duc  se 
défit  lui-même  de  ses  bénéfices,  etqu'ilsortit  du  royaume, 
parce  que  le  Cardinal  fit  mettre  au  couvent  la  Princesse  sa 
maîtresse.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  sûr  que  cet  fut  sa  pas- 
sion qui  l'obligea  de  quitter  la  France,  et  de  se  retirer  à 
Bruxelles.  • 

*  «t  M.de^Guise^  dît  un  historien ,  tout  Archevêque  de 

»  Rheims  qu'il  était ,  la  (la  Princesse  Anne)  recherchait , 


(a)  "^  Erat  opinio  aUquorum  quod  non  debebat  reputari  Homo  vet 
millier  f  virtudsus  ,  vel  virtuosa  ,  msi  se  passent  ponere  nuâwu  ciam 
nuda  in  uno  lecto,  et  tamen  non  perficerent  actum  carnaUm,  * 
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»  comme  s'il  n*eût  point  eu  de  bénéfices.  Il  faisait  Tamcm» 
»  comme  dans  Us  romans.  Quand  il  sorlitde  France,  elle 
»  en  était  aussi  sortie  ;  peu  de  tems  après  elle  s'habilla  en 
»  homme  ^  et  s'en  alla  à  Besançon  pour  passer  de  là  ejd 
»  Flandres  ;  elle  s'y  fit  appeller  Madame  de  Guise;  lors« 
a»  qu'elle  parlait  ou  écrivait  i  elle  disait  mon  mari;  elle 
»  n'omettait  rien  de  tout  cequi  déclaraitson  mariage.  Pen- 
»  dant  qu'elle  était  à  Besançon  ,  et  lui  à  Bruxelles ,  il  de* 
»  vînt  amoureux  de  la  Comtesse  de  Bossu  qu'il  épousa. 
»  Elle  revint  à  Paris ,  et  reprit  son  nom  de  la  Princesse 
»  Anne ,  comme  slde  rien  n'eût  élé.Peu  d'années  après  elle 
39  épousa  en  cachette ,  et  sans  le  consentement  de  la  Cour 
i>  M.  le  Prince  Léonore  ,  l'un  des  cadets  de  M.  l'Électeur 
»  Palatin.  La  Reine d'Angleterrefit sa  paix.;  elle  revint^et 
»  comme  son  mari  était  fort  gueux  et  jaloux ,  et  elle  d'hu« 
at  meur  fort  galante ,  ^elte  l'obligea  de  consentir  qu'elle  vit 
a»  le  grand  monde,  etlui  persuada  que  c'était  le  moyen  de 
»  subsister  et  d'avoir  des  bi  eu  faits  de  la  Cour«.  Alors  ell» 
»  suivit  son  inclination.  »  *> 

Cette  Comtesse  de  Bossu  ^  dont  on  vient  de  j^rler ,  se 
nommait  Honoré  de  Berghes^  et  était  d'une  des  plus  il- 
lustres maisons  des  Pays-^Bas;  elle  avait  de  la  jeunesse > 
delà  beauté ,  n'étant  presque  âgée  que  de  vingt*deux  ans ,  et 
brillait  à  Bruxelles.  Lorsque  M. de Gui^ey  al la^  elle  fit  une 
vive  impression  sup  son  cœur  :<;ette  passion  devint  même- 
si  violente  /qu'il  consentit  au  mariage.  *  Il  est  vrai  qu'en 
contractant  ce  lien ,  il  crut  pouvoir  s'eu  dégager  et  le  rompre 

Îuand  il  voudrait.  On  prétend  que  ta  Cbmiesse ,  qui  a vail^ 
éfà  fait  plusieurs  avances  pour  plaire  au  Duc ,  le  f»)ndui- 
ait  un  jour  dans  une  belle  maison  de  campagne  qu'elle  avait 
à  une  lieue  de  Bruxelles  I  et  que  là,  sollicitée  vivement* 
par  le  Duc  de  céder  à  ses  désirs,  elle  lui  dit  ce  que  s'il  était 
»  aussi  amourenx  qu^l  voulait  le  lui  persuader ,  il  mon- 
7ÊI  trerait  plus  d'empressement  pour  le  mariage.  Le  Duc 
»  lut  jura  qu'il  ne  souhaitait  rien  avec  tant  de  passion  que 
a»  dépasser  le  reste  de  sa  vie  avac  une  si  aimable  personne, 
»  et  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  elle  de  le  mettre  à  l'épreuve»  » 
]|^a^  CÔmlBSse y  c[ui  avait  prévu  la  répons»^  av^it  en  somde 


\ 
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faire  trouver  dans  sa  maison  un  Notaire  et  l' Aumôdier  de 
Tarinée.  Elle  prej^sa  !e  Duc  qui,  sanssedécoucerter,  parut 
enchanté  de  ce  qu'il  pouvait  devenir  si  promptementhea*» 
reux  ;  c'est  qu'il  pensait  qu*un  semblable  mariage ,  dépour* 
vu  des  formalités  prescrites  par  les  canons  i  et  fait  sans  le 
consentementduRoi,ne  pouvait  su  bsister;  en  conséquence 
la  cérémonie  se  fit  sur-le-champ  ;  et  le  Duc,  après  avoir 
joui  des  plaisirs  que  lui  procura  la  Comtesse ,  retourna  à 
Bruxelles ,  eu  la  priant  de  garder  le  secret  jusqu^à  ce  qu'il 
eût  obtenu  l'agrément  de  la  Cour  et  de  sa  famille.  * 

Le  secret  fut  mal  gardé,  et  la  connaissance  de  ce  mariage 
brouilla  M.  deCi/ijeavecM.  à*Elbaufti  la  Duchesse  de 
Chevreuse,  Cette  biouilierie  alla  si  loin,  que  TÂrchiduc 
fut  obligé  d'employer  son  autorité  pour  empêcher  un  duel 
entre  les  deux  Ducs,  Cependant  la  Comtesse  triomphait  i 
*  car  M.  de  Cuise ,  pour  se  venger  du  Duc  à*Elbauff  dé- 
clara hautement  sou  mariage,  et  il  vécut  avec  la  Comtesse 
commeavec  sa  femme ,  pendant  tout  le  tems  qu'il  demeura 
à  Bruxelles  ;  *  mais  il  faut  convenir  qu'elle  paya  bien  cher 
le  plaisir  die  posséder  son  amant.  Elle  sacrifia  avec  le  plus 
grand  plaisir  sa  fortune,  pourécarterlescréanciersduDuc; 
elle  u'hésiXa  pas  même  à  se  défaire  de  ses  bijoux  et  de  ses 
pierreries,  sacrifice  qui  aurait  dû  lui  gagner  le  cœur  du 
Duc,  et  l'empêcher  au  moins  de  chercher  à  rompre  des 
liens  que  l'amour  avait  paru  former  ;  mais  les  beaux  yeuK 
de  mademoiselle  de  Ponts  ,  fille  d'honneur  de  la  Reine 
Anne  d'Autriche,  veuve  de  Louis  XIII ^  rendirent  M.  de 
Cu2^6 inconstant, et  l'engagèrent  à  faire  une  action  qui  «ûfc 
dû  répugner  à  sa  délicatesse.  Il  alla  lui-même  à  Borne 
pour  faire  rompre  son  mariage  avec  la  Comtesse  de  Bossu, 
Xa  Cour  de  Rome  traîna  l'affaire  en  longueur  ^  d'autaut 
plus  que  la  mère  du  Duc  et  l'Ambassadeur  de  France  for^ 
xnèreut  des  oppositions  à  son  projet,  dans  la  crainte  qu'il 
n'épousât  mademoiselle  de  Ponts ,  comme  il  en  avait 
l'intention. 

Ce  voyagede  Rome,  que  l'amour  seul  fit  entreprendre» 
a  eut  des  suites  considérables  auxquelles  deux  grands  î^oia 
»  furent  obligés  de  prendre  part.»  Fendabt  le  séjour  du 
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Duc  de  Cuise  à  Rome,  la  ville  de  Naples  se  révolta  contre 
fes  Espagnols ,  et  fit  proposer  au  Duc  de  venir  prendre  set 
défense ,  avec  promesse  de  lui  abandonner  la  souveraineté» 
Il  n'est  pas  démon  sujet  d^entrer  dans  le  détail  desfaît^hé-' 
Toïques  de  ce  Princet  de  sa  bravoure ,  de  sa  témérité  même. 
On  sait  qu'il  se  rendit  à  Naples  seul,  sans  armes,  sans 
troupes  et  sans  secours  ;  que  sa  présence  augmenta  consi- 
dérablement le  courage  des  révoltés  ;  qu^l  eut  des  succès; 
qu'il  prit  Averse ,  et  qutl  fit  prisonniers  le  Marquis  de 
[Vasta  ,  le  Comte  de  Versance  et  le  Duc  de  Montalonei 
tqu'eofio  par  la  trahison  d'un  chef  des  révoltés  »  les  Es- 
pagnols rentrèrent  dans  Naples ,  et  firent  prisonnier  le 
Duc  de  Guis0  qui  fut  envoyé  en  Espagne  ;  mai«  je  dois  ob- 
server que  tandis  que  ce  Prince  s^abandonnait  à  toute  sa 
valeur,  et  se  conduisait  en  héros,  l'amour,  ce  tyran  des 
cœurs,  lui  fit  oublier  un  instant  sa  gloire,  pour  ne  s'oc- 
euper  x^xie  de  mademoiselle  de  Ponts. 

Instruite  des  beHes  actions  de  son  amant,  elle  repaissait 
déjà  son  esprit  de  l'espérance  de  régner  à  Naples,  lorsque 
la  Reine,  à  la  sollicitation  de  la  famille  du  Duc  ,  fit  en- 
fermer la  future  Princesse  aux  filles  de  Sainte  -  Marie.. 
*  ce  Mademoiselhe  de  Ponts  ^  dit  un  historien  contempo- 
»  rain  ,  n'était  pas  si  remplie  des  grandes  pensées  de  la» 
9  couronne ,  et  des  espérances  de  l'avenir ,  que  le  présent 
»  ne  lui  fût  encore  plus  cher.  Elle  comptait  sûrement  sur 
»  la  passion  que  le  Duc  de  Guke  avait  pour  elle.  Elle  se 
»  mettait  déjà  au  rang  des  plus  grandes  Reines  del'Eu^ 
»  rope;  mais  cela  ne  l'empêchait  pas  de  songer  à  se  diver- 
»  tir.Cetteame,  gloutonne  de  plaisirs,  n'était  passatisfaite 
x>  d*un  amant  absent  c^i  l'adorait,  et  d'un  héros  qui ,  pour 
»  la  mériter ,  voulait  se  faire  souverain  ,  et  mettre  à  ses  , 
3»  pieds  tontesses  victoires:  Fambitton  et  l'amour  ensemble 
39  n'étaient  pas  des  charmes  assez  puiissans  pour  occuper  son 
ai>  cœur  entièrement,  il  fallait ,  pour  la  satisfaire,  qu'elle 
»  allât  se  promener  au  cours,  qu'elle  fût  de  quelques  par<» 
».  tiesqui  se  fissent  pour  elle ,  etqu'elle  reçût  de  l'encens 
»  de  toutes  ses  nouvelles  conquêtes.  Madame  de  Guise ^ 
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^  mère  du  t)uc,  pria  la  Reine  de  la  faire  enfermer  ^  ce 
»  qu'elle  fit.  »  * 

Cette  prison ,  qui  fut  bien  sensible  à  mademoiselle  de 
Ponts  j  le  fut  encore  plus  au  Duc  de  Guise,  a  *  II  se  fâcha 
»  de  ce  qu'elle  était  en  lieu  de  sûreté  /il  s'affligea  avec 
»  elle  de  ce  qu'eUe  ne  pouvait  plus  se  divertir  avec  ses 
»  rivaux I  et,  sans  se  soucier  beaucoup  des  malheurs  qu'il 
:»  avait  sujet  de  craindre  à  la  guerre  de  Naples ,  ni  des  in« 
»  fidélités  que  cette  fille  lui  préparait,  il  se  laissa  entiè* 
»  rement  occuper  des  chagrins  qu'elle  avait»  »*  On  peut 
juger  de  sa  douleur  par  les  lettres  qu'il  écrivit  à  ce  sujet 
i  la  Reine  et  au  Cardinal  Mazarin.  Celle  à  la  Reine  était 

conçue  en  ces  termes  : 

M  A  D  A  M  B I  f  avais  toujours  espéré  de  Votre  Majesté  , 
*^ue  hasardant  ma  vie  pour  son  service ,  lui  conquérant  des 
royaumes  j  lui  assujettissant  des  provinces  ,  et  maintenant 
par  ma  seule  résolution  des  peuples  dans  la  fidélité  |  sans 
argent  et  sans  pain  ^  comme  la  guerre  sans  poudre  et  sans 
soldats,'  exposant  ma  personne  dans  les  périls  continuels 
cil  je  me  trouve  tous  les  jours  ,  et  de  trahison  et  de  poison  ^ 
et  ne  prétendant  ^  pour  récompense  de  mes  travaux^  que  de 
pouvoir  y  après  tant  de  peines  ^  passer  ma  vie  heureusement 
avec  mademoiselle  ifa  Ponts  |  elle  la  considérerait  pour  me 
témoigner  avoir  quelque  satisfaction  des  soins  que  je  prends 
ici  de  lui  rendre  des  services  si  périlleux  ^  étant  trahi  et  aban" 
donné  de  tout  le  monde^  de  telle  sorte  que  je  puisse  dire  être 
te  seul  qui^t  osé  entreprendre  rien  de  par-eil,  T  avoue  ^  Ma^^ 
dame^  que  y  ai  appris  avec  un  extrême  regret  la  rigueur 
dont  VotreMajesté ausé envers  elle.  Je  la  supplie  très-hum^ 
hlement  de  voulvir,  en  considération  de  tout  ce  que  j'ai  Jait^ 
et  de  tout  ce  que  je  prétends  faire  pour  le  service  de  la  cou* 
renne  ^  m*<kccorder  pour  récompense  qu^elle  soit  traitée  eu 
considérée  d'un^  autre  façon  ;  ce  que  j'espère  de  sa  bonté  ^ 
si  elle  Veut  conserver  IfU  vie  de  la  personne  du  monde  ^  qui 
est  plus  véritablement  et  avec  plus  de  respect ,  de  Votre 
Majesté  le  très^humble  ^  très -obéissant  ^  très  fidèle  et  trèS" 
obligé  sujet  e(  serviteur ,  le  Duc  de  Ovi$Ji. 
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La  passion  du  Duc  parait  encore  mieux  dans  sa  lellrt 
ait  Cardinal  : 

.  MoifSIEUR  I  si  là  passion  qutj^ai  toujours  eue ,  eê  que 
je  conserve  plus  violente  et  plusjidelle  que  jamais  pour 
mademoiselle  de  Ponts,  n^ était  assez  connue  à  Votre  Èmi^ 
nence^elle  pourrait  s'étonner  q ut  f  dans  Vétat  oùjeme  trouve^ 
je  me  remisse  sur  ce  qu'elle  pourra  appfendre  de  M^  le 
Marquis  deFontenay  des  affaires  dHci  ^  tt je  ne  T  entretins  se 
que  de  mes  malheurs,  Qest  un  effet  du  désespoir  oii  je  svis^ 
qui  fait  queJB  ne  puis  avoir  de  sentiment  pour  quoi  que  ce 
puisse  être  ,  lui  faisant  une  confession  très -véritable  que  ni 
r ambition ,  ni  le  désir  de  m* immortaliser  par  des  actions 
ecptraordinaires  j  ne  m*a  embarqué  dans  un  dessein  aussi 
périlleux  que  celui  ou  je  me  trouve ,  mais  la  seule  pensée 
que  f  faisant  quelque  chose  de  glorieux  ,  d>e  mieux  tnériter 
les  bonnes  grâces  de  mademoiselle  de  Ponts ,  et  d^obtenir  ^ 
par  Vimportance  de  mes  services^  que  la  Reine  considérant 
davantage  elle  et  moi^  je  pusse ,  après  tant  de  périls  et  d^ 
peines ,  passer  doucement  avec  elle  le  reste  de  mes  jours^ 
Après  avojr  fait  un  détail  de  ses  peines  et  de  ses  travaux  , 
il  ajoute  que,  pour  récompense,  on  le  persécute  en  ce  qui 
lui  est  déplus  cher  et  déplus  sensible;  on  tire  avec  violence 
une  personne  que  j* aime ,  d'un  couvent  oà  je  Pavais  priée 
de  se  retirer  ,  et  durant  le  tems  que  je  hasarde  ma  vie ,  on 
7n''ôte  la  seule  récompense  que  je  prétends  de  tous  mes  tra^ 
vaux  ;  on  la  renjerme  ,  on  la  maltraite  ,  et  Von  me  donne 
le  plus  grand  et  le  plus  sensible  témoignage  de  haine  que 
Von  peut  me  donner.  Ah  I  Monsieur  ,  si  Votre  Éminence  a 
quelque  sentiment  de  Vamitié  qu'elle  m*a  promise ,  et  du 
service  que  je  lui  ai  voué ,  remédiez  à  ce  déplaisir  :  faites^ 
moi  connaître ,  en  ce  point ,  quelle  est  son  amitié  et  son  es* 
time  pour  moi, .  • ,  •  Sans  cela  ,  ni  fortune ,  ni  grandeurs , 
ni  même  ta  vie  ne  me  sont  pas  considérables ,  je  m^aban* 
donne  tout'à fait  au  désespoir;  et  si  je  vois  quHl  ne  me 
Teste  plus  d^ espérance  d'être  quelque  jour  heureux ,  renon-- 
çant  à  tout  sentiment  d'honneur  et  d'ambition  ,  je  n'aurai 
de  pensée  au  monde  que  celle  de  périr  ^  et  de  ne  pas  survivre 
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a  une  telle  affliction  qui  me  fait  perdre  et  le  reposXft  la 
raison,  etc. ,  etc.  ,  elc. 

*  Ces  lettres  faisant  craindre  à  la  Reiue  et  au  Cardinal 
que  le  Duc  ne  s'arrangeât  avec  les  £s})agnols  ,  on  traita 
plus  doucement  mademoiselle  de  Pont^  ;  elle  Tut  mise  aii 
couvent  des  Anglaises ,  où  elle  recevait  tous  ses  amis.  * 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant ,  c'est  que  tandis  que  leDuc 
de  Guise  alliait  nue  si  graude  faiblesse  à  une  valeur  aussi 
héroïque  I  et  qu'il  faisait  Ti  m  possible  pour  piademoiselle 
de  Ponts f  elle  se  dédommageait  de  son  absence  avec  soa 
êcujer ,  *  qui  se  nommait  Malicorne.  A  son  retour  en 
France  9  le  Duc ,  toujours  plus  épris  des  charmes  de  sa  mai- 
tresse,  ne  s'aperçut  pas  de  cette  intrigue;  il  favorisait 
même  leurs  rendez-vous ,  en  n'allant  voir  que  le  soir  ma- 
demoiselle de  Ponts  qui 4'avait  exigé,  sous  prétexte  qu'il 
fallait  garder  quelque  ménagemeut  dans  leur  commerce  , 
à  cause  du  publia 

Cependant  le  Duc ,  bien  décidé  à  s'unir  pi  us  étroitement 
avec  une  personne  qui  lui^ était  si  fidelle ,  l'engagea  à  aller 
en  Guienne,  dans  sa  famille,  afin  d'y  établir  un  domicile^ 
et  de  pouvoir  y  faire  publier  des  bans^  Il  lui  donna  un 
équipage  magnifique,  et  l'accompagna  jusqu'à  Etampés^ 
A  peine  Teut-il  quitté  ,  que  Mcx/îcorne  qui  était  instruit 
de  tout  f  et  qui  attendait  niademoiselle  de  Ponts  sur  U 
route ,  monta  dans  son  carrosse.  En  passant  à  Blois ,  ils 
fui4;nt  reconnus  par  M,  le  Duc  d'Orléans  qui  y  était  retiré. 
Ce  Prince  ne  manqua  pas  d'instruire  toute  la  Cour  de  la 
{'encontre  quMl  avait  faite;  la  famille  du  Duc  de  Guise 
profita  de  l'occasion  pour  lui  faire  ouvrir  les  yeux  sur  la 
d.é marche  honteuse  et  déshonorante  qu'il  se  proposait  de 
faire,  en  épousant  une  femme  aussi  méprisable.  Le  Du& 
de  Chevreuse  qui  lui  en  parla  ,  ne  put  le  persuader,  mais 
au  moins  il  lui  fit  avoir  des  doutes  qu'il  chercha  à  éclaircir. 
jifa/icome' n'avait  pasosé  actompagner  sa  maîtresse  jus- 
qu'en Guienne;  et  comme  elle  ne  pouvait  supporter  son 
absence,  elle  demanda  au  Duc  de  Guise  la  permission  de 
revenir  à  Paris  :  les  soupçons  qu'on  lui  avait  inspiré^  l'en- 
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gagèrent  à  refuser  ;  maïs  cette  demoiselle  comptant  auth 
^empire  qu'elle  avait  sur  ce  crédule  amant  »  se  mit  ea 
roule  f  et  vint  le  trouver.  II  ne  crut  pas  devoir  lui  fair« 
aucun  reproche,  pour  pouvpir  plus  facilement  la  con- 
vaincre^ Il  gagna  une  de  ses  femmes ,  qui  lui  remit  une 
caissette  dans  laquelle  étaient  les  lettres  de  ses  amans.  Le 
Duc  ne  put  plus  douter  de  la  liaison  plus  que  tendre  qu'elle 
avait  avec  Malicorne ,  et  même  à^%  complaisances  qu'ello 
avait  eue  pour  les  Maréchaux  à'Aumont  et  à^AlbreU  * 

Honteux  alors  d'avoir  été  la  dupe  d'une  personne  qu'il 
avait  adorée ,  et  dont  il  avait  voulu  faire  sa  femme,  la* 
xnour  du  Duc  se  changea  en  fureur.  Il  intenta  un  procès  à 
son  infidelle,  et  lui  redemanda  des  pendans  d'oreilles  es- 
timés cinquante  mille  écus«  Pour  surcroit  de  malheur  il 
perdit  son  procès;  Cje  qui  augmenta  tellementsacolèreque 
mademoiselle  de  Ponts  fut  obligée  de  sortir  du  royaume , 
*  parce  qu'elle  apprit  qu'on  voulait  la  taire  enfermer  dans 
lin  couvent.  On  pré^nd  qu'ayant  été  avertie  que  le  Duc 
de  Guûese  proposait  de  venir  l'insulter  chez  ellC)  et  peut- 
être  la  maltraiter,  elle  eut  reoours  aux  Maréchaux d'^u- 
mont  et  à^Albret^  ses  anciens  amans ,  qui  vinrent  en  effet 
à  son  secours  avec  plusieurs  cavaliers.  Le  Maréchal  à^AU 
hret  ayant  voulu  demander  la  récompense  de  ce  service  , 
la  demoiselle ,  quoique  peu  scrupuleuse  en  pareille  cir- 
constance ,  le  refusa ,  parce  qu'elle  n'aimait  que  Malicorne. 
Alors  le  Maréchal  pfqué  se  joignit  au  Duc  de  Cuise  ^  et  ils 
obtinrent  un  ordre  du  Roi  pour  enlever  mademoiselle  de 
Fonts  ;  elle  en  fut  avertie ,  et  c'est  ce  qui  la  fit  i^ésoudre  à 
se  sauver  en  Flandres  où  elle  tâcha  de  faire  de  nouvelles 
conquêtes. 

Arrivée  à  Bruxelles ,  elle  vît  attaché  à  son  char  le 
Marquis  de  ^oufreviV/e ,  favori  du  Prince  de  Co/id^ ,  qui 
était  alors  avec  les  Espagnols  ;  le  Prince  lui-^même  rendit 
hommage  à  ses  charmes ,  ainsi  qu'un  Capitaine  de  Dom 
Juan  d'Autriche^  qui  commandait  alors  à  Bruxelles.  Bout^^ 
teviZ/aseulfutheureux,  et  les  autres  ne  purent  rien  obtenir; 
ce  qui  mit  le  Prince  de  Condé  dans  une  telle  fureur  qu'il 

obtint 
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obtint  de  i^of/t/iia/iuu  ordre  qui  en  joignait  à  mademoiselle 
de  Ponts  de  sortir  deBruxelles  dans  vingt-quatre  heures.  De 
concert  avec  le  Marquais  àiEi  Boutteville  ^  elle  fit  semblant  de 
partir ,  et  revint ,  pendant  la  miit ,  dans  une  chambre  où 
elle  ne  voyait  personne.  Le  Capitaine  autrichien  la  dé- 
terra y  et  alors  elle  partit  pour  la  Haye.  Après  être  encore 
revenue  à  Bruxelles  ^où  elle  demeura  quelque  temsavec 
BouttevilLe^  eliealla  àSpa,'OÙelie  fit  la  conquête  duRhin- 
grave,  et  enfin  ayant  appris  que  Malicorne  était  malade, 
elle  hasarda  de  revenir  en  France  pour  le  voir.  Il  vint  la 
trouver  à  Gharleville  ou  elle  s'était  arrêtée.  De  là  étant 
retourné  à  Paris  pour  tacher  d*obtenir  son  rappel  et  lui 
préparer  un  logement ,  il  retira  d'une  de  ses  femmes  la 
fatale  cassette  qu'elle  lui  avait  confiée»  Il  y  trouva  des 
preuves  convaincaotes  que  cette  femme  qu'il  ^aimait  véri- 
tablement, et  pour  laquelle  il  faisait  tant  de  démarches,  ' 
lui  avait  étéiufidelle,  alors  il  rompit  absolument  avec 
elle  ,  et  ne  voulut  plus  la  voir,  * 

Jje  Duc  de  Guise  guéri  delà  passion  ridicule  qu'il  avait' 
eue  pour  mademoiselle  de  Ponts  ^  aurait  dû  au  moins  se 
réunir  alors  avec  l'infortunée  Comtesse  de  Bossu  ;  mats 
l*amour  le  rengagea  dausde  nouvelles  aventures.  Il  conçut 
la  passion  la  plus  vive  pour  la  Duchesse  deMoatbason^  qui 
passait  pour  la  plus  belle  personne  de  France.  Cette  nou- 
velle inclination  fut  cause  d'un  duel  qui  fit  beaucoup  de 
bruit.  Le  Duc  de  £o/igti0t/i//e  avait  aimé  madame  de  Mont- 
basofi ,  taudis  qu'elle  était  fille  «  et  il  l'avait  oubliée  ,  en 
épousant  la  sœur  du  Prince  de  Condé  ;  premier  motif  da 
haiue  de  la  part  de  la  Duchesse  de  Montbason  contre  la 
Duchesse  de  Longueville,  Elle  fut  encore  animée  par  la 
Duchesse  de  Chevreuse ,  la  femme  la  plus  intrigante  da 
son  tems.(a)  Toutes  ces  haines  et  ces  jalousie3divîsèrent  la 

Cour.  Le  Duc  de  Guise  prit  le  parti  de  madame  de  Mont-- 
bason ,  et  entraîna  les  Princes  lorrains  i  la  maison  de  Condé 
eut  aussi  de  nombreux  partisans. 


(  a  )  Voyez  les  articles  Condé  et  Rtt** 
Tome  IIL 
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On  commença  par  attaquer  la  réputation  de  madaino 
de  Longuêi^ille,  Cette  Princesse  avait  eu  une  liaison  assez 
étroite  avec  le  Duc  de  Beau/ort ,  et  lui  avait  écrit  des 
lettres  qu'il  avait  eu  la  faiblesse ,  ou  »  pour  mieux  dire ,  la 
lâcheté  de  sacrifier  à  madame  de  Montbason^  Ces  lettres 
furent  rendues  publiques;  en  en  supposa  même  d'autres 
qu'on  disait  avoir  été  écrites  par  la  Duchesse  au  Comte  da 
Colignyy  filsainé  du  Maréchal  de  ChâtUlon.  Cette  division 
alla  si  loin  que  la  Reine  interposa  toute  son  autorité  pour 
réconcilier  les  deux  Duchesses  ennemies.  La  réconciliation 
ne  fut  qu'apparente ,  et  d'ailleurs  Coligny  ne  se  crut  pas 
vengé.  Il  envoya  un  défi  au  Duc  de  Cuise  *  par  le  Marquia 
à' Estrades.  Le  DuC,  qui  accepta  le  défi ,  prit  pour  son  se* 
coud  le  Marquis  de  Bridieu.  *  Le  combat  se  donna  à  la 
Place-Royale  I  le  Comte  fut  désarmé  «t  blessé  dangereu- 
sement. 

Madame  de  Motteville ,  ^i  raconte  ce  fait  un  peu  dif« 
féremmenti  commence  ainsi  son  récit  :  «  Les  dames  sont 
»  d'ordinaire  les  premières  causes  des  plus  grands  renver- 
a>  semens  des  Étals  |  et  les  guerres  qui  ruinent  les  royaumes 
9  et  les  Empires  I  ne  procèdent  presque  jamais  que  des 
»  effets  que  produisent  ou  leur  beauté  ou  leur  malice.  • 
Après  cette  ré&exion assez  singulière  dans  la  bouche  d'une 
femme  ,  et  après  avoir  dit  qne  madame  de  Longaeville 
était  jalouse  de  la  Duchesse  de  Montbason ,  madame  de 
Motteville  ajoute  qu'on  trouva  un  jour ,  dans  un  cercle  de 
dames  y  une  lettre  de  femme  écrite  fort  tendrement  à  son 
amant.  On  se  permit  de  soupçonner  que  la  Duchesse  de 
Longueville  était  auteur  de  €ett«  lettre ,  et  qu'elle  était 
adressée  au  Comte  de  Coligny.  Il  est  sûr  que  jusqu'à  la 
réparation  faite  par  madame  de  Montbason ,  et  exigée  par 
la  Reine  ^  cela  fit  le  plus  grand  bruit  à  la  Cour  ^  partagea 
les  opinions  et  les  intérêts  ^  et  affermit  davantage  le  Car-^ 
dinal  Mazarin  ^  par  la  chute  et  la  disgrâce  des  Vendantes 
et  de  leur  cabale ,  nommée  celle  des  importuns  i  car  ma* 
AdiVCLQ  àe  Montbason  ayant  refusé  d'obéir  à  la  Reine  qui 
l'avait  fait  prier  de  se  retirer  d'une  collation  »  afin  de  ne 
pas  se  trouver  avec  madame  la  Princesse,  elle  reçut  ordro 
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4e  s'absenter  de  la  Cour,  Le  Duc  de  Beaufort  |  qui  avait 
joui  jusqu'à  ce  moment  de  la  plus  grande  faveur  ^  s'élant 
expliqué  avec  trop  peu  de  ménagement  sur  la  disgrâce  de 
madame  de  Montbasvn  qu'il  aimait,  fut  arrêté)  sous  pré- 
te;!Lte  d*avoir  voulu  attenter  à  la  vie  du  Cardinal  Mazarin^ 
ei  enfermé  au  château  de  Vincenn«s,  M»  et  madame  de 
Vendôme  et  le  Duc  de  Merc€Bur  eurent  ordre  de  sortir  da 
Paris;  a  ainsi  pour  une  aventure  galante  ia  Cour  fut  cban» 
»  gée  f  et  le  Cardinal  Mazarin  absolument  affermi.  » 

|<f  Comte  de  Coligny  mourut  peu  après  de  sa  blessure. 
Ce'duel  était  une  suite  si  vraie  de  l'amour  »  que  Coligny 
convint  qu'il  avait  promis  à  madame  de  Lvnguevilie  de  se 
battre  contre  le  Duc  de  Cuise;  on  ajoute  que  cette  Prin* 
cesse  était  cjiez  la  vieille  Duchesse  de  Rohan  y  cachée  à 
une  fenêtre  j  pour  voir  le  combat  ^  qui  dut  peu  la  satisfaire.. 
On  fit  I  à  cette  occasion ,  la  chanson  suivante  : 

Essuyez  vos  beaux  yeux  , 

Madaodie  de  Longuet^Ule  » 

£s$nyes  vos  beaux  yeux , 

Coligny  se  porte  mieux  : 

S'il  a  demandé  la  vie , 

Ke  l'en  blâmez  nullement  ; 
Car  c'^est  pour  être  votre  amant , 
421111  vent  vivre  éternellement  « 

< 

Des  aventures  aussi  désagréables  ne  purent  rendris  à  la 
Comtesse  de  Bossu  le  cœur  du  Duc  de  Cuise^  Il  n'était  au 
contraire  occupé  que  des  moyens  dese  séparer  d'elle  abso* 
1  liment.  Un  jour  qu'il  était  dans  la  chambre  de  Madame  , 
rinfortunée  Comtesse  s'y  introduisit  par  le  secours  àe  ma- 
demoiselle de  Montpensier,  Elle  se  jeita  aux  pieds  du  Duc^ 
et  tâcha  par  ses  larmes  et  ses  expressions  d'attendrir  soo 
eœpr  ;  il  ne  répondit  à  cette  démarche  que  par  des  paroles 
dures  I  et  qui  ne  sont  point  d'un  galant  homme,La  Comtesse 
désespérée  retourna  en  Flandres»  *  <«  oi!k  ^  suivant j£s  mé- 
-n  moires  du  tems,  elle  mena  une  viesi  abandonna,  qun 
9  M.  de  Cuise  n'avait  gardé  deisonger  à  retourner  avec 
n  elle.  9  *  Fendant  ce  tems  elle  faisait  demander  vivc^ 
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xnent  tin  jugement  à  Rome ,  poiïr  faire  confirmer  son  ma- 
riage I  et  elle  réussit. 

Le  Duc  de  Cuise  étant  mort  sur  ces  entrefaites  »  ses 
héritiers  se  pourvurent  au  Parlement  de  Paris,  pour  em- 
pêcher qu^on  ne  plaidât  ailleurs.  La  Comtesse  mourut  à 
Malines ,  sans  avoir  vu  la  fin  de  ce  procès.  Le  Comte  de 
Berghes^  son  héritier  ,  reprit  l'instance  contre  mademoi- 
selle deGuise^  héritière  du  Duc.  Enfin ,  le  5  janvier  1 700, 
il  y  eut  un  arrêt  de  la  Grand'Chambre,  qui  déclara  le  ma- 
riage nul,  débouta  le  Cornue  de  Berghes  de  ses  demandes  ^ 
«t  le  condamna  aux  dépens.  II  y  en  a  qui  prétendent  (|ue 
la  Comtesse  de  Bossu  eut  au  moins  la  satisfaction  d'être 
reconnue  Duchesse  de  Guise  par  Mademoiselle  ^  par  le 
Chevalier  de  Guise  ^  et  autres. 

^  Je  crois  devoir  rapporter  ce  que  quelques  historiens 
ont  dit  de  la  ^mpathie  extraordinaire  qui  existait  entre 
le  Duc  de  Cuise  et  la  Comtesse  de  Bossu,  «  Ces  deux  amans 
i>  devaient  bien  s*aimer  |  et  je  suis  bien  surpris ,  dit  This- 
»  torien ,  que  leur  amour  ait  fini  pltilôtque  leur  vie.  Ils 
s>  avaient  un  pressentiment  secret  qtn  les  avertissait  de  leur 
*>  arrivée,  long-tems  avant  qu'ils  se  vissent  j  et  jugez ,  s'il 
i>  vous  plaît,  Madame,  si  ce  pressentiment  était  juste.  Le 
»  Duc  était  devenu  jaloux  du  Comte  de  . .  ».  qui»  en  effet, 
i>  étaitfortamoureux  delà  Comtesse,  et  qu'on  sait  avoir  été 
a>  un  deshommesdumondelemieux  fait.  Elle  ne  l'aimait 
»  point ,  et ,  quoi  qu'on  ait  voulu  en  dire ,  madame  deBossu 
3»  aimait  uniquement  le  Duc  de  Guise  ;  mais  il  n'était  pas 
»  aussi  persuadé  de  son  bonheur  qu*il  aurait  dû  l'être»  et 
»  recevant  tous  les  jours  des  avis  que  son  rival  était  fort 
3»  assidu  et  fort  passionné ,  il  résolut  de  l'examiner,  sans 
90  en  être  aperçu,  et  vint  pour  cela  incognito  à  Bruxelles^ 
»  Le  Duc  étant  arrivé,  sut  que  plusieurs  jeunes Seigneura 
»  du  pays  faisaient  une  mascarade  d'Indiens,  et  allaient 
»  déguisés  de  cette  sorte  chez  madame  la  Comtesse  de 
1»  Bossu  ^  où  il  devait  y  avoir  une  très -grande  assemblée. 
•>  Il  W&t  apporter  un  de  ces  habits ,  et  n'eut  pas  beaucoup 
aa  de  peine  à  les  voir^  car  il  n'y  avait  point  d'ordre  de  lea 
9  cacher.  Il  en  conunanda  un  tout  semblable ,  et  se  mê^ 
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3»  Tant  parmi  la  troupe  de  ces  gens  masqués  »  il  entre  ave& 
»  eux  dans  ta  salle  où  on  dansait  II  y  vit  madame  de 
»  Bossu  plus  belle  à  ses  yeux  quHi  ne  Tavait  jamais  vue , 
y>  et  M,  le  Gomtcd'e . ...  auprès  d^elle,  car  il  y  était  toujours 
30  dans  les  assemblées ,  et  elle  ne  pouvait  Tempêcher  à 
30  cause  du  respectqu*on  devait  à  sa  qualité  . ... .  Sitôt  que 
»  le  Duc  entra ,  la  Comtesse  sentit  cette  certaine  émotion 
»  que  sa  présence  avait  accoutumé  de  lui  donner.  Elle  ne 
»  put  la  croire  trompeuse  »  et  »  malgré  ce  que  son  amant 
»  lui  avait  écrit  d'un  voyage  supposé ,  elle  le  chercha  cu- 
»  rieusement  parmi  les  masques  9  et  fit  si  bien  qu*elle  le 
»  découvrit.  Cela  fil  fort  éclater  leurs  afiairesi  car  l'a- 
3t  mante  ^  dans  la  première  joie  de  le  revoir  ,  ne  put  dis* 
3»  simulersessentimens  y  et  l'amant  fut  aussi  si  transporté, 
3»  qu'il  oublia  les  raisons  qu^il  avait  encore  de  cacher  son 
3»  amour.  »  (a) 

Le  Duc  de  Gwzie  mourut  de  maladie  à  Paris ,  en  1664  1 
ne  laissant  point  d'enfans.  De  deux  sœurs  qu'il  avait ,  Tune 
fut  Abbesse  de  Montmartre ,  et  l'autre  »  qui  mourut  fille , 
fut  soupçonnée  d'avoir  fait  un  mariage  de  conscience  aveo 
M,  de  Montresor,  *^ 

6  U  1  S  E.  (Henri  II,  Duc  de), 

Henri  bb  Lorrai^s^  Duc  de  Cuise  et  d'-^«-' 
maie ,  surnommé  le  Balafré ^  était  fils  de  François  ^  Duc 
de  Guise  ,  qui  fut  assassiné  pac  Poltrct ,  et  d'Anne  d^Est  ^ 
fille  du  Duc  de  Ferrare,  C'était  un  de  ces  hommes  que  la 
nature  forme  rarement  et  quinVvait  qu'à  paraître  pour  se 
faire  aimer.  *  a  C'était,  dit  un  historien ,  un  Prince  qui 
»  avait  toutes  les  belles  qualités  et  toutes  les  perfections 
3a  du  corps  et  de  l'esprit  les  plus  capables  de  charmer  les 
3>  cœurs  f  et  d'acquérir  sans  peine  à  celui  qui  les  possède- 
a>  un  empire  absolu  sur  l'esprit  des  peuples,  qui  en  furent 


(a)  Il  paratt que  cette  anecdote conviendraît  mieux  à  Charles  IV ^ 
Duc  de  Lorraine  ,  lor.sqii"'il  était  amoureux  de  la  Princesse  de  C<?nf*^ 
•toix.  Voyez  rarticle- de  ce  Prince» 

\ 
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3»  comroe'enchanfésy  et  en  devinrent  idolâtres  ;  car  il  élaît 
»  d'une hautèstature  admirablement  bien  proportionnée , 
u  toute  semblable  à  celle  qu'on  attribue  aux  héros^  ayant 
»  tous  les  traits  du  visage  parfaitement  beaux  ,  les  yeux 
»  perçans  et  plein  d'un  certain  feu  également  doux ,  actif 
a>  et  pénétrant ,  le  front  large  ,  uni  et  toujours  serein ,  ac- 
a»  compagne  â*un  agréable  sourire  à  la  bouche  »  qui  char- 
»  mait  encore  plus  que  les  paroles  obligeantes  qu'il  disait 
»  à  tous  ceux  qui  s'empressaient  de  l'approcher  ;  le  teint 
»  vif  >  fort  blanc  et  vermeil ,  etc.  »  * 

Le  Duc  de  Cuise  avait  surtout  leplus  grand  empire  sur 
les  femmeSi  et  il  est  à  croire  que  plusieurs  maris  apprirent 
««sa  mort  avec  plaisir.  Ses  succès  en  galanterie  lui  faisaient 
négliger  son  épouse  »  nommée  Catherine  de  Cleves  ,  et 
veuve  du  Prince  de  Porcien.'Elle  8*en dédommagea,  dit-on^ 
et  l'assassinat  de  Saint^Mégrin  confirma  les  soupçons  du 
public.  Lesitns  prétendent  que  leDucfut  l'auteur  de  la  mort 
âeSaint'Mégrin  ,  et  on  assure  que  le  Roi  de  Navarre  »  ea 
l'apprenant ,  dit  :  Je  sais  bon  gré  au  Duc  de  Cuise ,  7710a 
cousin  ,  de  n^aifoir  pas  souffert  qu*un  mignon  de  couchette 
comme  Saint^Megrin ,  le  fit  cocu.  D'autres  soutiennent  que 
le  Duc  prit  la  chç>se  en  plaisantant ,  et  c'est  ainsi  qu'on  ra- 
conte le  fait .'  «  Caussade  de  Saint "Mégrin  y  gentilhomme 
Si  Bourdelais ,  était  devenu  favori  du  Roi  Henri  III ^  par 
3»  le  seul  avantage  de  sa  beauté ......  Il  eut  l'impudence 

a>  de  dire  que  la  Duchesse  de  Gii/j6  s'était  prostituée  à  lui. 
»  Comme  le  Duc  de  Cuise  était  l'homme  le  moins  sus- 
»  ceplible  de  jalousie  à  Tégard  des  femmes  ,  on  ne  s'a- 
9  dressa  pas  d'abord  à  lui ,  pour  lui  faire  confidence  de  la 
i>  sotte  vanité  de  Saint-Mégrin,  On  en  parla  à  ses  plus 
ao  proches  parens  et  à  ses^  meilleurs  amis ,  et  les  uns  et 
3»  les  autres  le  sollicitèrent  avec  tant  dMnstanre  »  que , 
»  pour  se  délivrer  de  leurs  importunités  >  il  leur  promit 
»  de  se  venger  »  premièrement  de  sa  femme  ,  et  ensuite 
»  de  son  prétendu  galant  9  et  de  fait ,  il  s'abstint  »  contre 
»  sa  coutume .  découcher  avec  elle  la  nuit  suivante  >  et  le 
^  lendemain  il  entra  dans  sa  chambre  9  dès  les  quatre 
z»  heures  du  matin  ^  avec  un  poignard  à  la  main  droite ,  et 
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s>  une  écuelle  d'argent  remplie  d'une  liqueur  noirâtre  à 
»  la  gauche.  Il  réveilla  la  Duchesse  qui  dormait  profondâ- 
»  ment  ;  il  lui  reprocha  en  peu  de  mots  son  infidélité  y  et 
»  il  lui  dit  avec  un  visage  et  un  ton  de  voix  où  elle  pou- 
39  vait  découvrir  txMJs  les-  sj.mptemes  de  la  fureur  et  du 
»  désespoir^.qu'il  lui  donnait  le  choix  de  mourir  du  poi- 
»  gnard  oudu  poison  préparé  dans  Técuelle  qu'il  tenait.  » 
La  Duchesse  n'ayant  rien  pu  obtenir  par  ses  prières,  avala 
le  prétendu  poison^i  et  attendait  à  genoux  de  vaut  son  ora- 
toire le  moment  de  sa  mort$  mais  comme  ce  poison  éiait 
un  excellent  consommé,  elle  ne  sentit  aucun  mal  »  et  te 
.Duo ,  son  époux  »  vint  lui  apprendre  »  en  riant  »  la  ma- 
nière dont  il  «vait  voulU' punir  le  conseil  qu'on  lui  avait 
donné'de  se  défaire  d'elle. 

Quant  kSaint'Mégrin,  on  prétend  que  le  Duo  àe  Cuise 
ne  contribua  en  rien  à  sa  mort  ;  ce  furent  ses  parens  et  ses 
amis  qui  le  vengèrent  malgré  lui.  Ils  attendirent  ce  favori 
au  sortir  du  Louvre,  à  minuit ,  au  nombre  de  vingt  cava» 
liers .  et  luidoonèrent  trente-trois  coups  d'épée  ou  de  poi- 
gnard, a  De  cet  assassinat  n'en  fut  fait  aucune  poursuite  , 
»  dit  un  auteur  contemporain,  Sa  Majesté  étant  bien  a  ver- 
•>  tie  que  le  Duc  deGui^a  l'avait  fait  faire  pour  le  bruit 
.30^  qu'avait  ce  mignon  d'entretenir  sa  femme ,  et  que  celui 
»3  qui  avait  fait  le  coup  portait  la  barbe  et  la  contenancq 
A>  du  Duc  de  ilfayenne,  son  frère.  »> 

Un  autre  historien,  nous  apprend  qu*un  courtisan  avait 
sarpris  un  jour  «SVii/ittilf<f£^r£nr.etilft  Duchesse  de  GuiVa  dans 
la  chambre  et  sur  le  lit  même  de  la  Reine  mère  s  que  le 
Cardinal  de  Guise  et  le  Duc  de  Mayenne  firent  avertir  Iq 
Duc  par  Christophe  de  Bassompierre  ^  qvà  s'y  prit  trèsr 
adroitement  pour  lui  demander  avis ^ur  la  manière  d*an* 
noncer  à  un  mari  qu'il  était  cocu;  mais  le  Duc  répondit 
d'un  ton  qui  imposa  silence  au  commissionoaire;  qu'alors 
le  Duc  de  Mayenne  et  le  Cardinal  firent  assassiner  Sainte 
Mégrin, 

*  ce  On  dit  de  Saint-Mègrin  qu'en  mourant,  il  donna 
j>  son  ame  à  Dieu  ^  son  corps  à  la  terre ,  et  son  v  .  »  à  toua 
^  les  diaiblçs.  JB.^ 
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On  prélend  que  le  priuce  de  Porcien^  en  mouranl ,  sch- 
tanl  bieu  que  sa  femme  se  retnanerait ,  oe  fit  aucun  effort 
pour  Ten  détourner  ;  mais  qu'il  la  pria  seulement  de  ne 
pas  épouser  le  Duc  de  Guise  qu'il  baissait.  * 

Si  le  Duc  de  Guise  fut  dans  le  cas  d'éprouver  quelque 
chagrin  par  le  bruii  que  fil  cette  aventure,  Tarnonr  sut  l'en 
dédommager  en  plusieurs  occasions /mais  sur-tout  par  sa 
passion  pour  ma  d  a  me  Afargx/enVe  de  France,  depuis  Reine 
de  Navarre.  Celte  passion  prit  naissance  à  Tentrevue  qui 
se  fit  à  Bayonne  entre  les  Cours  de  France  et  d'Espagne.  Il 
y  eut  des  tournois  et  des  courses  de  bagues;  c'était  Ma- 
dame qui  couronnait  les  vainqueurs  »  le  Duc  de  Cuise  le 
fut  plusieurs  fois  ,  et  ce  fut  aux  genoux  de  cette  Princesse, 
où  il  se  mit  pour  recevoir  le  prix  qui  lui  était  destiné ,  qu'il 
inspira  et  ressentit  l'amour  le  plus  viofent.  Dans  un  bal  qui 
se  donna  ensuite,  le  Duc  se  déguisa  en  astrologue ,  et, sous 
te  déguisement,  il  eut  la  hardiesse  de  déclarer  son  amour 
à  la  Princesse  ,  qui  parut  l'écouter  sans  colère. 

Des commencemenssi  heureux  furefnt  bientôt  traversés^ 
La  Reine  mère,  Catherine  de  Médicis  ,  s'était  aperçue  de 
l'amour  naissant  du  Duc  de  Guise  pour  sa  fille,  et  ne  vou« 
lant  pas  que  les  Princes  de  Lorraine ,  déjà  trop  puissans  , 
le  devinssent  encore  davantage  par  l'espérance  d'une  al- 
liance si  considérable  ,  elle  exigea  que  te  Duc  de  CuisB 
s*éioignât  pendant  quelque  tems.  Le  Cardinal  de  Lor-* 
raine ,  chef  de  sa  maison  ,  Vy  fit  consentir  ilaaigré  loi ,  et 
il  parti{t  pour  la  Hongrie ,  où  il  y  avait  guerre  entre  le  Roi 
et  TEmpereur.  Mais  avant  son  départ ,  il  eut  l'adresse  de 
donnera  laPripcesse  une  lettre,  dans  laquelle  il  lui  pei- 
gnait vivement  sa  passion  ,  et  lui  apprenait  le  motif  de 
son  départ. 

L'hiver  ayant  fait  finir  la  guerre  en  Hongrie ,  le  Duc 
de  Guise  revint  en  France.  Il  se  fit  précéder  par  un  gen- 
tilhomme y  nommé  Chastelas  ,  qui  était  cousin  et  amant 
de  mademoiselle  de  Thorigny^  fille  d'honneur  et  confi- 
dente de  la  Princesse  Marguerite.  Il  ne  fut  pas  difficile  do 
la  gagner,  et  elle  parvint  à  engager  la  Princesse  à  se  rendre 
à  l'abbaye  dé  Poissy ,  sous  prétexte  de  dévotion,  et  à  pro^ 
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ïnettre  d'jr  recevoir  le  Duc  incognito.  Il  s'y  rendît  sur  les 
ailes  de  ramour,  et  se  trouva  aux  pieds  de  son  illustra, 
amante  ,  au  moyen  d'un  pivot  du  parloir  qu'on  avait 
scié.  Ce  que  ces  deux  jeunes  et  tendres  amans  se  dirent  et 
firent  dans  cette  entrevue  n'est  pas  détaillé  dans  l'histoire  g 
elle  nous  apprend  seulement  que  la  Princesse  promit  au 
Duc  de  l'épouser. 

La  politique  ne  tarda  pas  à  rompre  ces  nœuds  que  l'a- 
mour avait  formés.  La  Reine  mère  outrée  contre  les  Pro- 
testans  ,  voulait  les  détruire  :  n'ayant  pu  réussir  à  force 
ooverie,elleeutrecours  à  l'artifice  et  à  la  ruse.  Elleaffecla 
d'avoir  les  plus  grands  égards  pour  l'Amiral  de  Coligny  ^ 
chef  du  parti  Huguenot  :  pour  lui  prouver  encore  plus  la 
sincérité  de  la  réconciliation ,  elle  proposa  adroitement  le 
ihariage  de  la  Princesse  Marguerite  avec  Henri ,  Roi  de 
Navarre.  Lorsque  tout  fut  arrêté  pour  cette  union  qui 
devait ,  disait-on  ,  cimenter  la  paix  ,  elle  en  prévint  la 
Princesse.  Elle  s'aperçut  facilement  que  ce  projet  lui  dé- 
plaisait ;  mais  elle  exigea  ce  sacrifice.  Ce  fut  après  celle 
visite  que  la  Princesse,  dit-on,  écrivitauDuC|Sonamant^ 
la  lettre  suivante:  La  Reinevientde  ni"  avertir  que  mon  ma^ 
riage  est  résolu  avec  le  Roi  de  Uavarre  ;  ce  coup  imprévu 
rn"  a  frappée  d'un  tel  étonnement  ,  que  je  suis  toute  étour* 
die  ;  je  diffère  à  m,'*  abandonner  au  désespoir  ^  jusqu'à  ce  que 
vous  m'ayez  dit  si  ce  malheur  est  inévitable.  Je  m'étais  des- 
tinée à  vous  ypourrez-vous  souffrir  qu'on  vous  enlève  votre 
bien  ?  Souvenez-vous  des  engagtmens  réciproques  oh  nous 
sommes  entrés  l'un  avec  l'autre  :  le  danger  de  vous  perdre 
méfait  connaître  plus  que  jamais  combien  vous  m'êtes  cher^ 
Je  me  sens  agitée  de  tant  de  mouvemens ,  qu'il  me  faudrait 
plus  de  tems  que  je  n'en  puis  dérober ,  pour  vous  les  écrire^ 
et  je  voudrais  bien  que  vous  les  connussiez.  Voyez  avec 
Thorigny  si  je  ne  pourrais  point  vous  parler  en  particulier; 
et  cependant  soyez  bien  persuadé  que  si  ma  vie  est  au  Roi^ 
mon  caurne  sera  jamais  qu'à  vous. 

Cette  nouvelle  réduisit  le  Ducau  désespoir  .n'ayant  rien 
pu  gagner  surl'espritduRoi  par  le  canal  du  Noncedu  Pape, 
qui  représenta  inutilement  combien  il  était  dangereux. 
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«laosles  circoDstances  actuelles^  de  marierlaPrincesseaves 

un  hérétique,  il  obtint  du  Fapecelte  fameuse  bulle  qui  ex^ 

eommuniah  la  Reine  de  Navarre ,  mère  de  Henri  ^  etdé-^ 

daraittousles  Princes  hérétiques  incapables  de  parvenir 

à  la  couronne.  Il  est  sur  que  Tambition  de  la  maison  de 

Ziorraine  fut  la  cause  principale  de  la  ligue  et  de  tout  ce 

qui  se  fil  pour  anéantir  la  famille  royale  ;  mais  Tamour 

du  Duc  de  Guisê  pour  la  Princesse  Marguerite  y  amour  qui 

satisfaisait  aussi  son  ambition  |  necontribuapaspeuà  faîrj) 

iieiire  au  Pape  les  démarches  violentes  dont  on  vient  de 
parler. 

Le  Reîn«  mèrequii  comme  on  Ta  déjà  observé  >  s'était 
bien  aperçue  de  l'inclination  de  sa  fille  pour  le  Duc,  et  do 
sa  répugnance  à  épouser  le  Roi  de  Navarre  >.fit  ordonner 
far  le  Roi  au  Duc  de  Cuise  de  se  marief  dans  huit  jour» 
pour  tout  delà  {«.Pendant  tons  ces  débats  »  le  Duc  chercha* 
à  avoir  une  entrevue  avec  la  Princesse ,  ce  qui  aurait  paru 
impossible  à  tout  autre  qu'à  desam^ns*  La  Thorigny  de- 
manda permission  â  la  gouvernante  de  la  Princesse  de  faire 
apporter  dans  sa  chambre  un  coffre  qui  lui  appartenait  : 
ce  fut  dans  ce  coffre  que  le  Duc  de  Guise  arriva  dans  l'ap-* 
partementde  Afar^umie.  On  nous  représente  cette  Prin* 
liesse  si  occupée  d*une  toilette  plus  que  galante  |  pour  re- 
cevoir le  Duc  f  qu*oa.pourrait  soupçonner  quêteur  con« 
versation  fut  très-vive  et  f  rès-animée.  Quoi  qu'il  en  soil , 
deux  jours  après  cette  entcevue,  le  Duc  épousa  Catherine 
de  CleveSy  veuve  du  Prince  de  Porcietif  et  la  Princesse 
Margueriteûonaa  sa  main  au  Roi  de  Navarre.. ««Les  deux 
w  époux  f  dit  un  historien  ,  furentain&i  liés  par  le  nœud 
9  conjugal;  mais  celui  d'amitié  n'y  était  point.  Madame 

9  Margueritesy  sait  son  afieclion  ailleurs, y  avait  été  forcée 
s>  par  le  Roi  ^  qui  lui  avait  commandé  de  se  résoudre  ou 
M  à  une  prison  perpétuelle  dans  an  cloitref  ou  à  ce  ma- 
»  riage  ;  et  Ton  dit  même  que  demeurant  muette  devant 

10  le  Cardinal  àe  Bourbon  qui  les  épousait  ,Sa  Majesté 
»  i«ii  poussa  brusquement  la  tète  par  derrière  ».poiir  lui 
»  faire  donner  ee  sigue  de  consentement  ^  au  défaut  de  ce- 
%  Lui  de  la  .parole*,  d» 
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Ce  mariage  si  mal  assorti  n'avait  été  imaginé  que  pour 
attirer  les  Huguenots  à  Paris,  et  le  massacre  de  la  iSVzi/iN 
Barthelemienfm}^  suite.  Ce  fut  au  milieu  des  horreurs  dei 
cette  scène  affreuse  que  l'amour  procura  au  Duc  de  Cuisa 
des  mpomens  cbarmans.  Après  avoir  veillé  à  l'assassinat  de 
r  Amiral  à  qui  il  en  voulait  le  plus ,  parce  qu'il  le  croyait 
auteur  de  la  mort  du  Duc  de  Cuise ,  son  père ,  il  revînt  au 
Louvre.  SonccBur  le  conduisit  à  Pappartement  de  la  Reine 
de  Navarre;  ses  yeux  y  furent  frappés  d'un  spectacle  biei| 
singulier.  Un  jeune  homme  bien  fait  tenait  embrassée  do 
toute  sa  force  la  Princesse  ,  qui  était  en  chemise  i  c'était 
M.  de  Tésan ,  gentilhomme  protestant ,  qui ,  ayant  reçu 
deux  blessures ,  s'était  sauvé  dans  la  chambre  de  la  Reine 
de  Navarre  »  et  ne  voulait  pas  la  quitter,  pour  éviter  U 
mort.  Le  Duc  de  Guise  lui  sauva  la  vie,  et  prenant  entre 
ses  bras  la  Princesse ,  que  ce  spectacle  avait  fait  évanouir, 
il  la  porta  sur  un  lit  de  repos ,  où  il  eut  la  facilité  de  sa* 
tlsfaire  ses  désirs ,  s'il  eut  été  capable  d'en  avoir  au  milieu 
du  carnage  dont  il  venait  d'être  Tauteur  et  l'acteur. 

Après  la  mort  de  Charles  IX y  et  le  retour  de  Henri  III 
de  la  Pologne ,  le  Roi  de  Navarre  et  le  Duc  i'Alençon  ré** 
aolurent  de  sortir  de  la  Cour  pour  des  mécontentemens.  Le 
Duc ,  qui  aimait  beaucoup  la  Reine  Marguerite,  sa  sœur  , 
peut-être  trop ,  au  moins  si  Ton  eu  croit  les  satyres  du  tems  , 
&e  voulut  pas  partir  sans  lui  faire  ses  adieux.  ïl  s'introdui- 
sit, la  nuit ,  dans  son  appartement,  et  en  descendit  avec 
une  corde  qui  était  aux  fenêtres.  Le  brave  Bussy  ,  qui  ac- 
compagnait le  Prince ,  descendit  le  dernier,  et  fut  aperçu 
par  le  Duc  deCui.se.  Depuis  quelque  tems  les  médisaus  de 
la  Cour  disaient  que  Bussy  était  fort  avant  dans  les  bonnet 
grâces  de  la  Princesse^  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
exciter  la  jalousie  du  Duc  de  Guise.  Il  monte  à  l'apparte- 
ment de  la  Princesse  i  se  fait  connaître  ,  et  est  introduit. 
Sa  colère  ne  lui  permit  pas  de  respecter  son  amante  ;  it 
Taccabia  de  reproches,  Klle  n'eut  pas  de  peine  à  lui  faire 
sentir  son  injustice ,  et  déjà  ces  deux  amans  allaient  mettre 
Je  sceau  à  leur  réconciliation ,  lorsqu'on  annonça  le  Roi,, 
qui  venait  d'apprendre  le  départ  du  Duo  à'Alen^on,  AT 
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peîae  était-i!  entré ,  qu*on  lui  auoonça  aussi  le  départ  cTtfc 
Roi  de  Navarre  ;  furieux,  et  s'en  prenant  à  sa  sœur,  il  lui 
donna  des  cardes ,  et  s*en  alla.  Le  Duc  de  Cuise  qui  était 
caché  dans  un  cabinet,  attendait  avec  impatience  la  fin  do 
cette  scène ,  pour  pouvoir  se  retirer.  Les  gardes  qu*oa  ve- 
nait de  mettre  augmentaient  l'embarras  :  heureusement 
l'Officier,  qui  les  commandait  ,  avait élé  page  du  Duc  ; 
il  le  fit  descendre  par  un  escalier  dérobé ,  caché  dans  une 
capote  de  soldat, 

C*est  assurément  bien  Touable  de  Ta  part  de  Phistorien. 
du  Duc  de  Guise ,  de  vouloir  nous  persuader  que  les  sens 
nVntraient  pour  rien  dans  la  passion  du  Duc  pour  la  Prin- 
cesse; mais,  outreque  tes  mémoires  du  tems  nous  peignent 
la  Reibe  de  Navarre  comme  une  Princesse  qui  ne  con« 
naissait  guères ,  même  dès  Tâge  te  plus  tendre ,  les  bornes. 
'  de  la  pudeur  et  de  la  modestie ,  et  que  ,  d*un  autre  côté , 
le  Duc  de  Guise  ne  passait  pas ,  à  beaucoup^près,  ponr  ua 
hommecapabledemanquer  l'occasion,  cômmentaccordec 
cet  amour  platonique  avec  les  démarches  de  la  Beîne  de 
Navarre ,  et  sur-tout  avec  son  voyage  aux  eaux  de  Spa  ? 
On  prétend  qu^elle  n*eut  d*antre  but ,  en  cette  occasion  ,. 
que  de  favoriser  les  desseins  ambitieux  du  Duc  ,  son 
amant ,  et  ces  desseins  ne  tendaient  qu*à  té  Caire  monter 
aur  le  trône,  an  préjudice  du  Roi  de  Navarre ,  son  époux.. 
Le  Duc  se  trouv» ,  dit-on  ,  incognito ,  et  en  malade ,  dans 
une  hôtellerie  au  Castel'et ,  où  devait  s'arrêter  là  Reiue.  Il 
te  logea  dans  une  chambre  qui  communiquait  par  une 
porte  dont  il  avait  la  clef ,  à  l'appartement  qu'on  donna 
à  la  Reine ,  ei  il  s'y  introduisit  le  soir  avec  la'plus  grande 
facilité.  Ce  fut  dans  leur  entretien  qu'ils  mirent  ta  der- 
nière main  aux  projets  du  Duc  ,  projets ,  encore  une  fois, 
dont  ridée  seule  aurait  dû  révolter  la  Reine  ,  si  sa  passion 
ne  l'eût  entièrementaveugtée» 

De  retour  à  la  Cour  ,  cette  Princesse  cherchait  tous  les 
prétextes  possibles  pour  ne  pas  aller  rejoindre  le  Roi ,  son 
époux  ;  une  circonstance  fâcheuse  l'y  força.  Un  deses  cpu- 
riers  fut  arrêté  i  les  lettres  dont  il  était  chargé  furent  re- 
dises à  Henri  III ^  qui  en  trouva  une  dé  sa  sœur  au  Duc  do 
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tJuise^  et  dans  laquelle  elle  exprimait  sa  passion  en  termes 
peu  équivoques.  Henri  eut  la  méchanceté  de  faire  passer 
cef  te  lettre  au  Roi  de  Ka  varre ,  et  ce  fut  peu  de  tems  après 
que  ce  Prince  appella  en  duel  le  Duc  de  Guise  ,  sous  l'ap- 
parence  de  religion  i  maïs  en  effet  par  jalousie  :  ce  défi  n'eut 
pas  lieu. 

Four  achever  de  peindre  la  force  et  la  vivacité  de  l'a* 
mour  de  la  Reine  Marguerite  pour  le  Duc  de  Guise ,  on 
cite  deux  anecdotes  qui  paraissent  fabuleuses.  On  prétend 
que  9  lors  du  combat  que  le  Duc  livra  dans  Vimori  aux 
allemands  et  aux  Suisses  qui  venaient  au  secours  des  Hu  - 
guenols  y  la  Reiue  de  Navarre  s'y  trouva  déguisée  en  cava- 
lier; qu'elle  y  fît  le  coup  de  pistolet ,  et  qu^elIe  donna 
même  un  coup  d'épée  sur  la  tête  du  Marquis  d'Omar^ 
chef  des  Allemands.  £nfin  on  dit  que  cette  Princesse  étant 
à  Agen ,  et  instruite  par  le  Duc  de  Mayenne  du  danger  qui 
menaçait  le  Duc  de  Cuise  aux  Ëtats  de  Blois ,  feignit  d'à* 
voir  une  fluxion  aur  les  yeux  ^  fit  fermer  son  appartement, 
jxiettre  dans  son  lit  la  Tkorigny  y  et  que  »  prenant  les  habits 
.d'un  Courier,  elle  se  rendit  à  Blois  dans  l'appartement  du 
Duc,  avec  lequel  elle  passa  une  grande  partie  de  la  nuit  qui 
précéda  sa  mort*  Cette  dernière  anecdote  est  contredite  par 
d'autres  historiens  qui  disent  que  ce  fut  madame  de  Noir" 
montiers  qui  coucha  avec  le  Duc  la  veille  de  sa  mort,  ce 
qai  le  fit  tomber  en  faiblesse  dans  le  cabinet  du. Roi ,  un 
instant  avant  que  d'être  assassiné.  *  «  J'ai  ouï  dire,  dit  un 
»  historien ,  à  deux  personnes  de  haute  qualité ,  que  le 
»  Duc  de  Guise  n'aurait  point  été  tué  ,  s'il  eut  voulu  dé- 
»  férer  aux  avis  de  la  Marquise  de  Noirmontiers ,  qui  était 
s>  venue  passer  la  nuit  avec  lui ,  pour  le  conjurer  de  sortir 
93  de  Blois  «  et  de  s^abstenir  d'aller  au  Couseil.  Cette  dame 
»  s'appellait  de  son  nom  de  famille  tZ&  Beauae  de  Sani^^ 
»  blancay ,  et  était  veuve  du  Secrétaire  d'État  de  Sauves ^ 
»  nom  qu'elle  avait  fort  blasonué  pa^r  ses  amours  avec 
»  Henri  y  Roi  de  Navarre.  »  *  (a) 


(*)  Vojw  l'article  ^cfir»  IF"- 
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QiiMt  à  la  passion  du.  Duc  de  Guise  pour  madame  Maf^ 
guérite  de  France ,  c'était  un  fait  connu  de  tout  le  monde. 
M.  de  Thouàh  lui-même  a  que  la  trop  grande  fanuliarité 
?»  deceite  Princeaaeavec  le  jeune  Duc  deCuw^^  aussi  bien 
T»  fait  que  brave ,  fit  craindre  au  Roi  que  le  mariage  avec 
»  le  Roi  de  Navarre  manquât^  »  Il  ajoute  que  Charles  IX 
était  tellement  Irrité  de  la  hardiesse  du  Duc  en  cela ,  qu'il 
ordonna  à  Heari  d* Angouléme ^  Grand-Prîeur  de  France, 
6oa  frère  bâtard  »  de  l'assassiner;  que  cet  ordre  ne  fut  pas 
exécuté  par  la  lâcheté  du  Grand -Prieur  ;  que  d'ailleurs 
le  Duc  fut  averti  par  François  de  Balzac  d'Èntragues  ,  e( 
qu'enfin  il  se  maria.  An  1570. 

G  U  I  S  E.  (  Charles ,  Duc  de  ) 

Après  le  massacre  de  Blois ,  ordonné  par  Henri  Itl  ^  et 
dans  lequel  périrent  le  Duc  de  Guise  et  le  Cardinal  de 
Lorraine ,  le  Roi  fit  arrêter  plusieurs  personnes  de  la  fa- 
mille du  Duc  ^  et  eutr^autres  son  fils ,  qui  se  nommait 
Charles  de  Lorraine^  Duc  de  Guise^  Le  Roi  ayant  été  as- 
sassiné peu  de  tems  après  par  le  moine  Clément ,  Henri  IV  ^ 
son  successeur, I  obligé  de  lutter  contre  la  ligue»  le  Pap« 
et  l'Espagne ,  pour  recouvrer  un  Royaume  qui  lui  appar- 
tenait,  faisait  gardersoigoeusemeut  le  jeune  Duc  de  Guise , 
craignant  que  ce  nom  ne  renouvellât  l*attachement  que  le 
peuple  avait  eu  pour  son  père  »  et  n^augmentât  les  em- 
barras dans  lesquels  il  se  trouvait^  Le  Duc  était  renfermé 
dansle  château  deToiirs  »  et  sa  garde  était  confiée  à  JRou- 
vray  ,  Lieutenant  des  Gardes  du  Corps^  On  fit  plusieurs 
entreprises  pour  le  sauver  ;  mais  elles  eurent  le  plus  mau- 
vais succès ,  et  Ifeurs  auteurs  furent  mis  à  mort«  La  plus 
difficile»  et  celte  à  laquelle  on  pensait  le  moins  ,  réussit* 
Le  Duc  descendit  de  sa  fenêtre  avec  une  corde  en  plein 
}our ,  et  se  sauva  sur  des  chevaux  qu'on  lui  avait  amenés  » 
fivani  qu'on  piit  courir  après  lui.  Comme  ce  jeune  Prince 
était  très^aimable  »  oc  on  crut  que  le$  dames  d'auprès  de 
»  la  Reine  Louise  ^  qui  demeurait  pour  lors  à  Chenon* 
»  ceaux ,  n'avaient  pas  peu  contribué  à  faire  réussir  celi% 
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ti  invention ,  et  Ton  soupçonna  Rouvray  ^  qui  en  armavt 
»  une  9  de  lui  avoir  donné  cette  faveur ,  pour  en  obtenir 
9  une  autre  d^elle.  »>  ^  On  dit  que  madame  de  Montpem^ 
sier  y  tante  du  jeune  Duc  »  l'aimait  beaucoup.  Dans  la  Sa*> 
tjre  Ménippéeontrouve  ces  mots  :  Madame  la  Douairière 
de  Montpunsier^  comme  Princesse  de  votre  chef  ^  mettez^ 
vous  sous  votre  neveu»  * 

L'évasion  de  M»  de  Cuise  qui  donna  d'abord  beaucoup 
d'inquiétude  au  Roi  «  lui  fut  dans  le  fait  plus  favorable  que 
âésavatitageux ,  par  la  jalousie  que  le  Duc  fit  naître  dans 
l'esprit  du  Duc  de  Mayenne  ^  son  oncle ,  et  de  plusieurs 
autres  chefs  de  la  ligue.*  Après  que  le  Duc  deCu^e  se  fut 
«oumis  à  Kenri  IV ^  il  eut  le  gouvernement  de  Provence  ; 
maisle Cardinal  deRichelieu  le  força  desortirde  France^ 
cous  le  règnede  Louis  Xlll^  et  il  mourut  dans  le  Siennois  » 
^n  164^.  Il  avait  épousé  Henriette  Catherine  de  Joyeuse  , 
de  laquelle  il  eut  piutienrsenfans.  Son  frère  Claude  de  Lor* 
raine  était  le  mari  de  cette  Duchesse  de  Ckevreuse ,  qui  fit 
^beaucoup  parler  d'elle  sous  la  minorité  de  Louis  XI F.  ^ 

*    ©UISSAC 

•  Lv  Bfarquis  de  Guissac  ^  qui  demeurait  à  1Sisme9|> 
épousa  une  jeune  et  belle  personne  »  et  qui  était  un^  riche 
héritière  par  dessus  le  marché.  Rien  ne  manquait  à  son 
bonheur  ;  il  avait  été  amant  avant  que  d'être  mari ,  çt  ^ 
s'il  eut  pu  être  mari ,  sans  devenir  jaloux  ,  sa  félicité  au- 
rait sans  doute  éié  parfaite  ;  mais  en  est-il  sur  la  terre  f 

7>  Guissac  f  que  tout  te  monde  regardait  avec  eavie  , 
tomba  dans  une  mélancolie  effroyable.  Sa  femme  ^  avec 
de  la  beauté  ,  avait  de  l'esprit  comme  presque  toutes  les 
femmes  de  ce  pays-U.  ta  plupart  d'entr'elles  ne  fout  con- 
sister le  mal  que  dans  le  mal  même  >  et  ne  s^emb^rrassent 
pas  beaucoupdes apparences  qui  ^  dans  d*autres  pays  pour* 
raieut  être  mal  interprétées^ 

»  Madame  de  Guissac  1  qui  pensait  ainsi»  ne  se  fit  pat 
scrupule  d*écouter  et  de  recevoir  les  hommages  du  Baron 
èHAumelas  ^  qui  était  un  jeune  homme  très-joli  et  très^ 
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eimable^  C'était  tous  les  jours  des  petites  partie&  âe  plai- 
sir ,  des  promenades,  des  cadeaux ,  jusqu'à  ce  que  le  mari» 
lassé  de  ce  manège  ^  et  n'ayant  pas  cependant  de  sujetassez 
légitime  pour  former  des  plaintes  contre  sa  femme ,  se  mit 
en  tête  de  l'observier  de  plus  près ,  pour  tâcher  de  la  trou- 
ver en  faute ,  et  fit  si  bien  qu'il  découvrit  enfin  un  com.- 
zaercede  lettres  entr^elles  et  le  Baron  d^Aumelas, 

ce  Quoiqu'il  s'en  doutât ,  il  voulut  en  être  entièrement 
convaincu  ;  et  »  comme  il  crut  que  le  femme- de-chambre 
de  sa  femme  était  confidente  de  cette  intrigue  ^  il  fit  tout 
ce  qu'il  put  pour  la  gagner.  I^ 'ayant  pu  réussir  »  il  résolut 
de  la  suivre  toutes  les  fois  que  sa  maîtresse  l'enverrait  en 
ville  ;  ainsi  il  ne  fut  pas  long-tems  sans  trouver  ce  quMl 
cherchait  9  et  ce  qu'il  n'aurait  peut-être  pas  voulu  rencon- 
trer ;  c*est-ft-dire  ,  qu'il  vit  la  femme-de-chambre  qui 
causait  dans  la  rue  avec  le  Baron ,  et  qui  cachait  dans  son 
sein  un  papier  que  ce  jeune  homme  venait  de  lui  donner. 

a»  Il  y  en  avait  là  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  achever  de 
mettre  le  jaloux  Cuissac  au  désespoir  ;  aussi  n'en  attendit- 
il  pas  davantage.  Il  rentra  chez  lui ,  pour  attendre  le  re- 
tour de  la  femme-de-chambre ,  et  dès  qu'elle  entra  ,  il  la 
mena  dans  une  salle  basse,  et  après  lui  avoir  demandé  d'un 
ton  absolu  le  billet  qu'on  venait  de  lui  donner,  il  lui  pré- 
senta d'une  main  quatre  louis,  et  de  l'autre  un  piatolet, 
avec  lequel  il  la  menaça  de  lui  biûler  la  cervelle,  si  elle 
refusait  de  faire  ce  qu'il  lui  demandait. 

a>  Celte  pauvre  fille  effrayée ,  se  jelta  aux  pieds  de  son 
maître,  et  lui  donna  toute  tremblante  ce  fatal  billet,  pro- 
mettant de  ne  plus  se  mêler  dépareilles  affaires.  Ce  n'est 
•pas  tout  dit  Cuissac^  en  lui  donnant  les  quatre  louis, 
puisque  vous  avez  gardé  le  secret  à  votre  maîtresse ,  je 
yeux  que  vous  me  le  gardiez  à  moi ,  et  que  vous  ne  parliez 
point  de  ce  qui  vient  de  se  passer  entre  nous  deux  i  prenez- 
y  garde,  ajouta-t-il,en  lui  montrant  toujours  le  pistolet  i 
ensuite  il  la  quitta  pour  aller  préparer  sa  vengeance. 

»  Le  billet  ne  lui  avait  pas  appris  grand  chose»  mais  if 
lui  en  faisait  terriblement  soupçonner  :  c'était  une  passion 
exprimée  avec  les  termes  les  plus  tendres.  La  Marquise 

ne 
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ne  croyait  pa£^  manquer  par-là  à  ce  qu^elIe  devait  à  son 
mari ,  et  comme  elle  lui  réservait  scrupuleusement  ses 
droits  »  auxquels  elle  ne  permettait  pas  qu'on  touchât,  elle 
croyait  pouvoir  disposer  du  reste  sans  crime.  Prévenue  do 
cette  erreur  ,  elle  ne  se  faisait  pa^  le  plus  petit  reproche 
sur  l'irrégularité  de  sa  conduite.  Elle  était  donc  bien 
tranquille  à  tous  égards ,  lorsqu'elle  vit  entrer  dans  sa 
chambre  son  mari  furieux,  tenant  d'une  main  un  pis-, 
tolet,  et  de  l'autre  un  grand  verre  plein  de  limonade* 
Allons  f  Madame ,  lui  dit-il  ,  après  avoir  fermé  la  porte  , 
il  fait  grand  chaud  ^étt  je  vous  apporte  un  petit  rafraîchis^ 
sèment  tjuHl  faut ,  sHl  vous  plait ,  avaler  tout  à  VUeure^  • 
Comme  il  vit  qu'elle  voulait  s'en  défendre  ^  il  lui  présea<* 
ta  le  pistolet ,  et  lui  dit  qu'il  fallait  absolument  choisir 
l'un  ou  l'autre.  La  pauvre  femme  se  souvint  alors  de  la  fin 
tragique  de  madame  de  Ganges  |  (a  )  et ,  après  avptr  eu 
recours  inutilement  aux  prières  »  elle  se  détermina ,  dans . 
cette  cruelle  alterniitive^  à  avaler  lecalicei  mais  dèsqu'elle- 
Tçut  vidé  à  moitié,  le  Marquis  le  lui  arracha  des  mains: 
Cest  assez ^  lui  dit-il ,  en  buvant  le  reste  ,  je  ne  veux  pail' 
que  vous  mouriez  seule  ,  je  veux  vous  suivre  en  l'autre 
monde ,  pour  vous  y  reprocher  éternellement  votre  infi*^ 
délité. 

«  9  La  Marquise  lui  jura  fort  ingénument  qu'elle  ne  lui» 
en  avait  jamais  fait  aucune,  et  lui  demanda  pour  Icaila 
grâce  de  lui  faire  venir  un  confesseur  $  et  d'en voyer  chec^ 
cher  son  père  et  sa  mère ,  afin  qu'elle  pût  «voir  la  consola«« 
tipnde  les  embrasser  avant  demourir.  Celaluî  fut  accordé»; 

3»  Le  père  et  la  mère  trouvèrent  toute  la  maison  en  al- 
larme ,  et  leur  fille  presqu'aux  abois:  les  horreurs  de  la 
mort  étaient  déjà  peintes  sur  son  visage  ;  son  mari»  qui 
était  étendu  sur  un  lit  auprès  d'elle ,  paraissait. être  daoa 
un  grand  accablement ,  et  c'était  un  spectacle  bien  triste 
pour  ces  malheureux  pafçns, 

ai>  Pendant  qu'ils  se  désespéraient  auprès  de  leur  fille , 
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(a)  y  oyez  Fartiçle  ^Çisan.: 
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le  coDfessear  s^ôccupatt  à  la  préparer  à  la  mort.  El  le  dk 
que  9  D*ayaut  plus  que  quelques  momens  à  vivre  »  elle 
voulait  faire  une  confession  publique ,  pour  la  consolation 
de  ses  parens  et  pour  Thonneur  de  sa  mémoire.  Aussitôt 
elle  comm.ença  à  s'aocuser  tout  «haut  dèspécbés  qu'elle 
avait  commis. 

n  Le  mhri ,  qui  écoutait  atteflitivemetft ,  n^entendant 
|>oint  parler  deceuxqu'îl  avait  craints,  parut  être  fortcon-' 
tent.  Dès  que  la  belle  mourante  eut  reçu  rabsolution  ^  il 
se  tourna  du  côlé  de  son  bedu-père  et  dé  sa  belle-mère  : 
Essuyez  vos  larmes ,  leur  dit- il  ^  votre  fille  m*a  donné 
tusez  de  chagrin  pour  me  pardonner  la-  peur  que  je  lui  ai 
faite  i  il  leur-raconta  ce  qui  lui  était  arrivé  ,  et  ce  qui  avait 
'douûé  lieu  à  sessoupçons ,  puis  il  ajouta  :  Je  suis  ravi  d^a^ 
voir  connu  son  innocence  ^  dans  un  moment  oà  la  dissimu^ 
laticui  n^a  plus  lieu  if  ai  présentem.ent  f  esprit  en  repos,  Cou^ 
rage  ^  dib-il  »  madanie ,  il  n'y  a  jamais  eu  de  poison  dans 
^ce  que  nous  venons  de  'boire  ;  rassureZ'Vous^ 

m  La  Marquise  ne  savait  que  penser  de  tout'ce  qu^elle 
entendait.  Elle  avaft  si  bien  cru  être  empoisonnée  ^  que  la 
force  de  son  imagination  loi  avait  fait  éprouver  toutes  les 
douleuu:<s  qu'on  resisent  en  pareil  cas.  Dès  qu*onlui  eut  bien 
assuré  qu'il  n'eu  était  rien ,  et  que  les  caresses  de  son  mari 
eurent  achevé  de  la  persuader ,  islle  se  porta  le  mieux  du 
BMode  y  et  cette  scène  quiavait  comn^ncé  d'une  manière 
>ai  iragique,fioitbëauGoup  plus  agréablement  qu'on  n'^aurait 
•oséi'esp^err  Madanie  de  Guissac  vécut  ensuite  de  si  bonne 
intelligence  avec  son  mari  »  que  »  pour  ne  plus  exciter  sa 
jalousie ,  elle  réforma  tout  ce  qui  pouvait  jr  avoir  de  trop 
libre  damses  ibanières:  Le  Baron  de  c/'^ume/a^  fut  congés 
dié  dans  les  formes^  |  et  les  billets  doux  n'eurent  plus  de 
cours  chez  cette  belle.  An  1709.  * 
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M.*  i>^  HyiCçir^KJXXS,  gentilhomme  de  la  Brîe, 
eut  la  tète  trsQchée ,  parce  qu'il  avait  tué  sa  femme  et  M. 
ild  ia  Morlière^  gentilhomme^  quHl  toapçonnaltétre  trop 
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bien  av«c  eIle.C'est  ainsi  que  cela  est  ra  pportétlaat  le  }«ur< 
fnd  de  Henri  III ^  Mii»i«  date  du  24  juillet  1674^ 

•    H  A  E  I  T  E  N. 

• 

D'Ai^RâsropiQioDgénéri^lequeDousavoDsdesfemme» 
^ui  sotit  renfermées  daus  le  sérail  du  6raiid-Seigueur ,  nous 
sommes  persuadés  que  la  liberté  serait  pour  elles  le  plus 
précieux  de  lous  les  biens,  et  qu'elles  se  hâteraient  d'en 
user  9  pour  se  livrer  à  des  plaisirs  dout  très'^ouvent  elles 
n^oat  eu  qu*une  faible  image ,  et  qui  leur  paraissent  bien 
désirables,  d'après  la  peinture  que  leur  en  fait  leur  ima* 
ginatioD.  On  trouve  cependant  dans  un  auteur  aimable  ^ 
qui  ne  raconte  que  ce  qu'il  a  vu ,  un  exemple  qui  prouvé 
le  contraire ,  et  qui  annonce  une  constance  qu'on  trouve  ra« 
rement ,  même  parmi  nous»  «  Le  Sultan  Mustapha  ayant 
été  déposé  par  son  frère ,  en  1 7 1 7 ,  fut ,  dit-on ,  empoisonné 
quelques  semaines  après  ,  suivant  le  barbare  usage  dtê 
Princes  Ottom^ans.  Il  avait  eu  ponr  favorite  une  femme  , 
sommée  Hafiten^  qu'il  avait  beaucoup  aimée.  Anssitôt 
après  sa  moit,  cette  femme  fut  saluée  d'un  ordre  très-po- 
•itif  de  quitter  le  sérail ,  et  de  choisir  un  époux  parmi  les 
Grands  de  la  Porte.  Vous  vous  imaginez  peut-être ,  ajoute 
Tauleur ,  que  cette  proposition  lui  fit  grand  plaisir ,  c'est 
tout  le  contraire^  ces  femmes  qtli  ont  porté  le  nom  de 
Reines ,  et  qui  se  regardent  toujours  comme  telles ,  ne  con« 
sidèrent  leur  liberté  que  comme  une  disgrâce,  ({ue  comme 
le  plus  grand  affront  dont  on  puisse  les  accabler.  Celle-ci 
«Ha  se  jetter  aux  pieds  du  Sultan  ,  et  le  pria  de  lui  percer 
le  cœur ,  plutôt  qiie  de  traiter  avec  un  tel  mépris  la  femniii 
de  son  frère  ;  elle  lui  représenta  ,  avec  l'expression  de  la 
plus  vive  douleur ,  qu'elle  se  crojait  qtielques  droits  à 
détourner  d'elle  un  pareil  malheur ,  pai*  l'avantage  qu'elle 
avaii  eu  de  donner  cinq  Princes  à  la  famille  Ottomane* 
Mais  comme  tous  étaient  morts  et  qo*il  ne  restait  qu'une 
jeune  Princesse ,  ses  représentatiods  ne  furent  peint  ac* 
cueillies,  et  elle  fat  obligée  de  faire  un  choix.  Il  t'ombèl 
eut  B^kir  £Jfrndi ^vieîÀïtiié  oGiegéuair,e*|  et  aiors^cté- 
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taire  d'ÊUt.  Elle  voulut  par  ce  choix  annoncer  hautement 
la  ferme  résolution  de  remplir  le  vœu  qu'elle  avait  fait  de 
ne  jamais  admettre  dans  son  lit  un  second  époux.  Forcée 
de  faire  I  honneur  à  un -sujet  de  lui  en  donner  le  titre  | 
elle  préféra  ce  vieillard  pour  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance de  ce  qu-il  l'avait  présentée  le  premier  à  son  martre 
à  rage  de  dix  ans.  Elle  ne  lui  a;jamais  permis  de  lui  faire 
ïnéme  une  visite.  11  y-a  «clueHemettt  quinze  ans  que  cela 
e'est  passé  ;  elle  a  vécu^ana  un  deuil  .perpétuel  »  et  a  donné 
/  l'exemple  d'une  constance  qui  n^Atpas  'Commune  parmi 
les  chrétiens ,  sur-tout  dans  une  veuve  de  vingt-un  ans.t 
qui  en  a  mainlenaint  trente-six.  Elle  n'a  point  d'eunuque» 
noirs  pour  sa^garde^;  mais  son  mari  a  toujours  été  obligé 
de  la  traiter  en  Reine ,  et  de  ne  pas  même  s'informer  de 
ce  qui  s.e  passait  dans  son  appartement. , 

L'auteur  qui  rapporte  cette  anecdote ,  était  une  femmes 
elle  fut  admise  à  faire  une  visite  à  cette  Sultane  HafUen  » 
qui  ne  parlait  jamais  du  Sullaa  sans  avoir  les  larmes  aux 
yeux  :  a  Mon  bonheur  passé ,  disait-elle  |  me  paraît  un 
»  songe;  mais  je«ne  puis  perdre  de  vue  que  j'ai  été  chérie 
a>  du  plus  grand ,  du  plus  aimable  des  hommes.  Il  m^avait 
»  préférée  à  toutes  les  autres;  j'ai  fait  avec  lui  toutes  ses 
»  campagnes:  je  n'aurais  pas  voulu  lui  survivre,  si  je 
a>  n'eusse  aimé  passionnément  la  Princesse  sa  fille,  et  la 
»  mienne»  cependant  toute  ma  tendresse  pour  elle  est  à 
30  peine  suffisante  pour  m'attacher  à  la  vie.  Quand  je  lai 
»  perdu ,  j'ai  passé  un  an  entier  sans  voir  la  lumière  ^  le 
i>  temsa.calmé  mon  désespoir;  mais  il  n'y  a  aucune se^ 
ii>  maine  »  dont  je  n'emploie  plusieurs  jours  à  pleurer  la 
M  perte  de  mon  Sultan*  »  * 

*    H  A  JO  M-M  A  J  O  M. 

Aux  environs  d' Amadabatfa ,  tsapitale  da  royaume  d» 
6.uzarate ,  dans  les  Indes ,  en  voit  un  tombeau  qui  est  ap^^ 
pelle  Bety  Chuit^  c'est-à-dire,  la  honte  dune  fille.On  ea 
raconte  l'origine  de  la  manière  suivante  : 

#  Un  riche  marchand  ^  nommé  Majorn-Majorn  »  étante 
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ÛBvenu  amoureux  de  sa  fille ,  et  cherchant  des  prétextes 
pour  justifier  Tinceste  qu'il  avait  envie  de  commettre  ^ 
«lia  trouver  le  juge  ecclésiastique,  et  lui  dit  .que»  dès  sa 
jeunesse  »  il  a^aitprts  plaisir  à  planter  un  jardin  ;  qu'il 
l'avait  cultivé  a  v«o  beaucoup  de  soin ,  et  qu-on  y.  voyait  les 
plus  beaux  fruits;. que  ce  spectacle  causait  de  la  jalousie  à 
ses  voi&ius^  etqu'ilen  était  importuné  tous  les  jours;  mais 
qu'il  ne  pouvait  leur  abandonner  un  bien  si  cher,  et  qu'il 
était  résolu  d'en  jouir  lui-mên^,  si  le  juge  voulait  approu- 
ver ses  intentions  par  écrit.  Cet  exposé  lui  fit  obtenir  une 
déclaration  favorablei  qu'il  fit  voir  à  sa  fille  i  mais  né  ti* 
rant  aucun  frui^  de  son  autorité,  ni  de  la  permission  dit 
juge ,  il  eut  recotirs  à  la  force  »  et  la  viola«  Mahomet  Be* 
gerau ,  Roi  de  Ouzarate,  informé  de  cecrime»  fit  trancher 
la  tête  au  coupable ,  et  permit  que  de  ses  biens  on  bâtît  un 
monument  qui  rend  témoignage  du  crime  et  de  la.puui*^ 
iion«  »  * 

*    HALLE  U  R.    (Le) 

Uif'  prêtre,  nommé  £«!  Balleur^  habitué  et  vicaire  de 
la  paroisse  de  Saint«Lo,  à  Rouen,  fut  accusé  par  lé  Pro- 
moteur de  l'Officialité  de  mener  une  vie  scandaleuse  avec 
une  femme  mariée  de  la  même  ville.  Le  Promoteur  fit 
informer ,  et  on  découvrit  que  ie  Ha//«ur  avait  été  vu  et 
surpris  par  deux  jeunes  gens.,  tandis  qu'il  consommai! 
^adultère  avec  cette  femme  mariée  ,  dans  un  petit  bois. 
On  sut  encore  que  cette  femme ,  avertie  qu'on  allait  in« 
former ,  avait  prié  les.  deux  jeunes  gens  ,  non  pas  de  l'é- 
pargner elle-n^ême,  mais  de  ne  pas  perdre  son  amant.  Bile 
leur  proposa  de  déposer  que  le  prêtre  qu'iU  avaient  trouvé 
leur  était  inconnu.  £1  le  fit  plus,  elle  eut  la  hardiesse  do 
prier  la  mère  de  ces  jeunes  gens  d'interposer  son  autorité' 
pour  lesempêeher  de  perdre /eHa//enr;maisses  démarches 
furent  inutiles;  lesdépositions  furent  conformes  à  la  vérités 

Comme  le  prêtre  n'osa  pas  nier  des  faits  aussi  biea 
prouvés  ,  il  fut  condamné-,  par  la  sentence  de  l'Officialité^ 
à.  jeûner,  pendant  trois. moia^  le  vendredi  de  chaque  se« 

L  5 
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maina  »  h  réciter  à  genoux  les  sept  pseaumes  pénttetttiaux  i 

à  une  aumône  de  trente  francs ,, et  aux  frais. 

\  Cette  aventure  et  cette  sentence  firent  un  trop  grand 
éclat  pour  que  le  sieur  le  Halleur  pàt  rester  dans  la  place 
<|u*il  occupait  ;  mais  il  trouva  le  moyen  de  se  pourvoir  de 
la  cure  de  Fontaine-le- Bourg  ^  dépendant  de  Tabbaye  de 
Fescam.  Ce  fut-là  que  ce  Cqré ,  nullement  corrigé  par  ce 
qui  lui  était  arrivé  I  et  emporté  par  la  fougue  de  sa  passion^ 
continua  à  vivre  d'une  manière  encore  plus  scandaleuse  , 
avec  la  même  femme. 

Il  résulta  de  Tinformation  faite  i  la  requête  du  Promo* 
teur  de  l*abbaye  de  Fescam  »  que  cette  femme  allait  soa« 
vent  a  Fontaine*le*Bourgt  et  couchait  au  presbytère,  où 
il  n'y  avait  que  le  lit  du  Curé  ;  que  ce  dernier  avait  ches 
lui  deux  enfans  dont  la  femme  se  disait  la  mère ,  et  dont, 
suivant  le  brnit  commnn  ,  le  Curé  était  le  père;  qu4Is 
ronchaieut  ordinairement  avec  lui ,  mais  que  ,  lorsque 
leur  mère  y  était ,  ils  lui  cédaient  leur  place ,  et  allaient 
coucher  à  l'écurie  avec  le  valet;  que  le  Curé ,  non  content 
de  ces  entrevues  ^  avai^loué  une  ehambre  à  Rouen  9  où 
la  femme  venait  le  voir,  et  que^  dès  qu^elle  était  entrée, 
on  tirailles  rideaux  des  fenêtres,  ce  qui  avait  causé  un 
très-grand  scandale  dans  te  quartier;  que  »  lorsque  les  en- 
fans  voyaient  te  sieur  le  Halleur  etkitw  dans  cette  Ghambre^ 
ils  faisaient  des  cris  et  des  huées.  •  y 

On  produisit  en  outre  deux  lettres  que  le  Curé  reconnut 
pour  avoir  été  écrites  par  lui.  Elles  commençaient  par  ces 
lettres  capitales:  M,  A»  F,  ET,  CH,  liées  ensemble  , 
et  un  C  tout  s^ul ,  ce  qui ,  disait-on  ,  signifiait  :  Mon  ai" 
mable femme  et  chhre  compagne;  elles  finissaient  par  ces 
trois  T  ,  C  ,  M  ,  ce  qui  voulait  dire  :  Tojt  chef  mari.  Il  y 
disait  t^vant  qu'il  eut  été  Curé»  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre 
à  quitter  Rouen  ;  qu'il  n'y  avait  point  d'extrémités  aux- 
quelles il  ne  s'exposât  f  plutôt  que  d'en  venir  là  ;  qu'il  ne 
1(1  quitterait  jamais,  après  tontes  les  choses  fâcheuses 
qu'elle  avait  souffertes  pour  l'amour  de  lui  ;  que  si  l*on 
persistait  à  vouloir  l'y  obligerai!  passerait  en  Hollande 
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]iTulot  que  d'j  consentir ,  et  qu*il  lui  serait  tonfènrs  ausn 
fidèle  qu'elle  lui  avait  été  ;  que  la  seule  pensée  de  se  se- 
parer  d*avec  elle  f  et  d'avec  9gs  deux  chers  eufans ,  sofi 
petit  £Is  Pierrot^  et  son  petit  fils  Noellot^  lui  donne  mille 
coups  de  poignard  dans  le  fond  dii  cœur.  «Au  resteces  deux 
»  letires^étaienti  rem{»lies  de  termes  indéoens  ;  la  passîoa 
»  y  était  e^primée-sans  ménagement ,  les  plaisirs  grossiers 
3>  de  l'amour  y  étaient  dépeints  a^c  toutes  les  expressions 
a»  réprouvées  par  la  pudeur  et  par  l^honnêteté.  »^ 

'  Tant  de  preuves  réunies >. fortifiées  encore  par  Tavevde 
lie  Halleur  fEreni  prononcer  contre  lui  une  seconde  seti^ 
tence  qui  le  condamna  encore  à  des  jeunes  ^  à  des  prières  «  à 
nneamendeetaux  trais; c'était  unesecondemouitioo. Elle 
ne  fit  pas  plus  d'impre^ssion  sur  leCuré  que  la  première  :  sf 
passion  était  trop  vive»  trop  enracinée  pour  pouvoir  être 
xéprimée  par  des  pimitions  quin^avaient  rieuide  bfen  ri* 
goureux. 

Enfin  de  nouvelles  ptaintes  occasionnèrent  une  troisième 
information  I  par  laquelle  il  fut  prouvé  que  le  sieur  le  Bal^ 
leur  n'avait  pas  cessé  ni  interrompu  sou  commerce  scan^ 
daleux  avec  la  même  femme;  mais,  ce  qui  rendit  l'affaire 
plussérieuse»  c'est  qu'on  prouva  que  ce  Curé  avait  laissé* 
mourir^  sans  confession ,  un  de  ses  parpissie ns  »  et  qu'il  avait 
abusé  des  sacremens.  Sentant  alors  qu'il  ne  s'agirait  plua^ 
de  simplesmonitionscanoniquesi  il  chercha  à  incidenter  ; 
ce  qui  n'empêcha  pas  que ,  par  une  sentence  définitive,  iK 
fut  déclaré  dûment  atteint  etconvaincu  d'avoir»  par  réci-^ 
dive ,  hanté  et  fréquenté  avec  scandale  la  femme  mariée  ^^ 
dénommée  au  procès ,  etc.  etc. .^  pourquoi  il  fut  déclaré' 
irrégulier  I  et  privé  de  son  bénéfice,  condamné  à  seretireor 
dans  un  séminaire,  etc.  etc.. 

Le  Halleur  se  rendit  appell'ant  de  cette  sentence»  et  ^. 
parmi  les  nombreux  moyens  qu'il  employa,  il  prétendais 
entr'autres  que  l'adultère  n'était  pas  uu  crime  qui  dût  (aire* 
perdre I  e  bénéfice  à  celui  qui  en  était  coupable.  Il  citais 
iePapp.  Alexandre III f  qui  ditque  rÉvêque  peut  dispen^^ 
«er  del  adultère  comme  des  autres  crimes.  Toutes  ces  rai* 
sons  ne  firent  aucune  impression  sur  le  Parlement  <|cii  ^ 
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par  son  arrêl ,  confirma  la  sentence  dont  il  était  âppef* 
L'Avocat-Général  voulait  qu'op  fît  le  procès  à  la  femme 
complice  du  crime,  quoique  son  mari  ne  s*en  plaignît  pas. 
liC  Parlement  n'eut  aucun  égard  à  ce  réquisitoire ,  parce 
que  Taccusation  d'adultère  n'est  permise  qu'au  mari^  à 
moins  qu'il  ne  soit  complicedes  dérégtemens  de  sa  femme* 
An  i685.  * 

HAMILTON. 

'  Mit<0Ri>  Hamilton  devint  amoureux  de  madame  dâ 
Chesterfield^  sa  cousiue,  femme  dont  la  beauté  avait  déjà 
fait  grand  bruit.  Comme  elle  n'était  que  médiocrement 
attachée  à  son  époux  ,  Hamilton ,  qui  était  aimable ,  n*eut 
fias  de  peine  à  se  faire  écouter.  Leur  intrigue  »  couverte  da 
voile  de  la  parenté ,  allait  au  mieux ,  madame  de  Chester" 
Jield  était  prête  de  donner  à  son  amant  la  dernière  preuve 
de  son  amour ,  lorsqu'une  autre  passion  vint  déranger  des 
Commencemens  si  heureux. 

Le  Duc  d'Yorck ,  frère  du  Roi  Chartes  11^  ayant  pris  du 
goût  pour  madame  de  Chesterfield ^  trouva  facilement  le 
moyen  de  le  lui  dire ,  et  fit  agréer  son  amour.  Il  y  avait 
deux  embarras,  l'un  de  cacher  cette  intrigue  au  mari ,  et 
l'autre  d'empêcher  sur-tout  qu*Hamilton  n'en  eût  la  plus 
légère  connaissance;  mais  le  mari,  qui  était  plus  soupçon- 
neux depuis  qu'il  s'était  aperçu  des  froideurs  dé^sa  femme  ^ 
ne  tarda  pas  à  découvrir  ce  qu^on  cherchait  à  lui  cacher.  II 
n'eut  rien  déplus  pressé  que  de  confier  ses  soupçons  et  ses 
chagrins  à  son  bon  cousin  Hamilton^  comme  à  un  parent  à 
qui  rhonneurdesaconsinedevaitêtfecher.Hamî/fon.  plus 
intéressé  à  la  chose  que  ne  le  pensait  milord  Chesterfield^ 
l'apaisa  et ,  ayant  eu  une  explication  avec  sa  bel  le  cousine , 
il  la  quitta  plusamoureux  que  jamais,  et  entièrement  per- 
suadé de  son  innocence.  Cette  erreuf  ne  fut  pas  de  longue 
durée  ;  une  aventure,  qui  se  passa  au  milieu  de  la  Cour  , 
et  qui  fit  grand  bruit ,  ramena  les  plaintes  du  mari ,  et  ne 
laissa  plus  lieu  à  Hami/fon  de  douter  de  la  perfidie  de  sa 
maîtresse.  Dans  les  premiers  momens  de  sa  fureur  et  d» 
aa  jalousie  i  il  conseilla  à  son  cousin  d'emmener  sa  fémm« 
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è  la  campagne  t  ce<;oDseil  fut  suivi  sur-le-champ.  Wamil'^ 
ton  ne  tarda  pas  à  se  repentir  d'avoir  trop  écouté  son  dépit  i 
il  aimait  encore  sa  perfide  cousine ,  a  et  il  se  remplissait 
3»  l'esprit  de  vains  repentirs  et  d^inutiles  remords  ,  lors* 
»  qu'il  reçut  une  lettre  de  celle  qui  les  causait  ;  mais  und 
0  lettre  tellement  propre  à  les  augmenter ,  qu'il  se  re- 
ao  garda  comme  le  plus  grand  scélérat  de  l'universi  après 
«  Ta  voir  lue.  »  La  voici  : 

Vous  serez  aussi  surpris  de  cette  lettre  ^  que  je  le  fus  dé 

Voir  impitoyable  dont  vous  vîtes  mon  départ.  Je  veux  croire 

que  vous  vous  êtes  imaginé  des  raisons  qui  justifiaient  dans 

votre  esprit  un  procédé  si  peu  concevable.  Si  vous  êtes  en-* 

tore  dans  la  dureté  de  ces  sentimens  ,  ce  sera  vous  faire 

plaisir  que  de  vous  apprendre  ce  que  je  souffre  dans  la  pluà 

affreuse  des  prisons, Tout  ce  qu*une  canipagne  a  de  plus 

triste  dans  cette  saison ,  s'offre  par-tout  à  ma  vue.  Assié'^ 

gée  par  d^ impénétrables  boues  ,  d'aune  fenêtre  je  vois  des 

rochers ,  de  L'autre  des  précipices  ;  mais  de  quelque  côté 

yueje  tourne  mes  regards  dans  la  maison  ^  /'y  rencontre 

t:eux  d^un  jaloux  ^  moins  supportables  que  les  tristes  oA« 

jets  qui  m'* environnent,  Rajouterai  aux  malheurs  de  ma 

vie  celui  de  paraître  criminelle  aux  yeux  d'un  homme  qui' 

devrait  m'* avoir  justifiée  contre  les  apparences  convainc 

tantes ,  si  ^  par  une  innocence  avérée  ^  j* étais  en  droit  de 

tne  plaindre  ou  de  faire  des  reproches.  Mais  comment  se 

justifier  de  si  loin ,  et  comment  se  flatter  que  la  description 

de  ce  séjour  épouvantable  ne  vous  empêchera  pas  de  mV« 

coûter  ?  mais  êtes'vous  digne  que  je  le  souhaite  ?  Ciel  i 

<fue  je  vous  haïrais  ,  si  je  ne  vous  aimais  à  la  fureur  ! 

venez»  donc  me  voir  une  seule  fois  pour  entendre  majusti-^* 

fication  ^  et  je  suis  persuadée  que  si  vous  me  trouvez  cou^ 

pable  après  cette  visite ,  ce  ne  sera  pas  envers  vous.  Notre 

argus  part  demain  pour  un  procès  qui  le  retiendra  huit  jours 

à  Chester  ;je  ne  sais  s'*  il  le  gagnera  ;  mais  je  sais  bien  qu'ait 

ne  tiendra  qu^à  vous  quHl  en  perde  un  qui  lui  tient  pour  le 

moins  autant  au  cœur  que  celui  qu^il  va  solliciter. 

Cette  lettre  était  accompagnée  de  toutes  les  instruction^  ' 
nécessaires  pour  le  départ  et  pour  i'arrivée/Cinquante  "^ 
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lîeue»  sont  laites  avec  une  vitesse  incroyable.  L*àmtmrenii 
Wamilton ,  conformément  à  ses  instructions  |  met  pied  h 
terre  dans  une  petite  cabane,  où*  il  passa  avec  impatience 
le  reste  de  la  journée  :  Pheure  arrive  enfin  ;  il  est  conduit 
à  travers  les  boues  d^un  parc  fort  étendu ,  près  de  la  porte 
â'une  salle  basse  yoù  il  fut  posté>  en  attendant  qu'on  vint 
l'introduire  dans  des  lieux  plus  agréables.  «  On  était  à  Ic^ 
»  fin  de  Mxiver  ;/  cependant  il  semblait  qu'on  ne  fût  qu'ait 
»  commencement  du  froid.  Hbmiif  0/1  était  clrottéjusqu'*aux. 
»  genoux  9  et  sentait  que  »  pour  peu  qu'il  prit  encore  l'aia 
»  dans  le  jardin ,  la  gelée  mettrait  toute  cette  crotte  à  sec*. 
s»  Ce  commencement  d'une  nuit  fort  âpre  et  fort  obscure 
s>  eut  été  rade  pour  un  autre;  maisxe  n'était  rien  pour  unc^ 
3»  homme  qui  se  flattait  d'en  passer  si  délicieusement  la 
9  fin.  Il  ne  laissa  pas  de  s'étonner  de  tant  de  précautions 
s>  dans  l'absence  du  mari  :  son  imagination ,  que  m.ilte 
»  tendres  idées  réchaufi^aient ,  le  soutint  quelque  tems^ 
»  contre  les  cruautésderimpatience  et  contre  lesrigueurs 
s»  du  froid  ;  mais  il  la  sentit  petit-à-petit  refroidir,  et  deu£ 
»  heures,  qui  lui  parurent  deux  siècles ,.  s'élant  passées  4. 
j»  sans  qu'on. lui  donnât  le  moindre  signe  de  vie ,  ni  de  la. 
»  porte,  ni  des  fenêtres,  il  se  mit  à  faire  quelque  raison* 
3»  nement  en  lui-même  sur  l'état  de  ses  affaires,  et  sur  le^ 
»  parti  qu^il  j  avait  à  prendre  dans  cette  conjoncture.  Si 
3»  nous  frappions  à  cette  maudite  porte  ^  disait-il ,  car  en«^ 
-»  core  est-H  plus  honorable,  si  le  malheur  m'en  veut ^^ 
3»  de  périr  dans  la  maison ,  que  de  mourir  de  froid  dans« 
n  le  jardin..  Il  est  ^rai ,  reprenait-il ,  que  ce  parti  peut  ex- 
»  poser  une  personne  que  quelque  accident  imprévu  met 
i»  peut-être,  à  TheuFe  qu'il  est,  encore  plus  au  désespoir 
a>  que  moi.  Cette  pensée  le  munit  de  tout  ce  qu'i|  pouvait 
»  avoir  de  patience  ei  de  fermeté  contre  les  ennemis  qui 
n  le  combattaient.  Il  se  mit  à  se  promener  à  grands  pas  » 
»  résolu  d'attendre  le  plus  long  tems  qu'il  serait  possible  » 
a»  sans  en  mourir^  la  fin  d^une  aventure  qui  commençait 
a»  si  tristement.. Tout  cela  fut  inutile,  et.  quelque  mouve- 
»  ment  qu'il  se  donnât ,  enveloppé  d'un  gros  manteau  , 
«l'engourdissement  commençait  aie  saisir  de  tous  côtés  ^ 
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»  et  le  froid  domÎDait  eD  dépit  de  lout  ce  que  les  émpres«« 
i>  semens  de  Tamour  ont  de  plus  viC  Le  jour  n'était  pa4 
»  loin ,  et  I  dans  l'état  oà  la  nuit  l'avait  misi  jugeant  que 
a»  ce  Serait  inutilement  que  cette  porte  ensorcelée-s'ouvri* 
9  rait,il  regagna  du  mieux  qu'il  put  l'endroit  d*où  il  était 
»  parti  pour  cette  merveilleuse  expédition*  » 

Après  s'être  réchauffé  »  comme  il  put ,  dans  sa  petite 
cabane ,  il  chercha  du  repos  dans  un  mauvais  lit.  Il  ne 
tarda  pasà  être  interrompu  par  un  grand  brait  de  cors  et  de 
chiens ,  et  son  hôte  i  qu'il  appella  |  lui  dit  que  c'était  Mon^ 
seigneur  le  Comte  de  Chesterfieldqm  courait  le  lièvre  dans 
son  parc,  a  Hanpilton  se  mit  à  maudire  les  caprices  de  la 
»  fortune ,  ne  doutant  pas  que  le  retour  inopiné  d'un  ja- 
w  loux  importun  n'eût  causé  toutes  les  tribulations  de  la 
»  nuit  précédente.  »  Cette  idée  excita  en  lui  différens  mou- 
tiemeds  qui  furent  enfin  fixés  par  une  lettre  qu'on  lui  ap« 
porta  )  et  qui  était  d'une  de  ses  parentes  »  qui  demeurait 
avec  la  Comtesse.  Elle  était  conçue  en  ces  termes  : 

Je  suis  au  désespoir  et  avoir  innocemment  contribué  à  vous 
attirer  dans  un  lieu  où  Von  ne  vous  a  fait  venir  que  pour 
se  moquer  de  vous.  Je  m^étais  opposée  au  projet  de  ce 
voyage  f  quoique  je  fusse  persuadée  que  sa  tendresse  seule 
y  eut  part  ;  mais  ellevient  de  m'en  désabuser, Elle  triomphé 
dans  le  tour  qu'elle  vous  a  joué;  non-seulement  son  mûri 
n*a  bougé  d'ici ,  mais  y  reste  par  complaisance.  Il  la  traite 
le  mieux  du  monde  ,  et  c'est  dans  leur  raccommodement 
qu'elle  a  su  que  vous  lui  aviez  conseillé  de  la  mener  à  la 
campagne  ;  elle  en  a  conçu  tant  de  dépit  et  d'aversion  pour 
vous  que ,  de  la  manière  dont  elle  m*en  vient  de  parler^  ses 
ressentimens  ne  sont  pas  encore  satisfaits  :  consolez-vous 
Je  la  haine  d'une  créature  qui  ne  méritait  pas  votre  teu" 
dresse  :  p  artez  ;  un  plus  long  séjour  ici  ne  ferait  que  vous 
attirer  quelque  nouvelle  disgrâce.  Je  n'y  resterai  pas  long^ 
tems  ;  je  la  connais ,  dieu  merci  ;  je  ne  me  repens  pas  de  la 
compassion  que  j'en  ai  d'abord  eue ,  mais  je  suis  dégoûtée 
d'un  commerce  quijie  convient> pas  à  mon  humeur. 

Après  une  pareille  lettre  ,  il  ne  restait  d'autre  partis^ 
lailord  Hamiitùnqiiû  de  répartir  ^  c'est  ce  qu'il  fit.  Em'' 


fettant  les  yeux  sur  I«  Heo  qui  renFermait  la  perGdé  Com^ 
tesae  »  il  eut  la  douleur  de  s'apercevoir  que  c'était  un  en- 
droit charmant,  et  qu'on  n'y  trouvait  ni  précipices  ,  ni 
rochers,  »  nouveau  sujet  de  ressenliment  et  de  confusion 
to  pour  un  homme  qui  s^était  cru  savant  dans  les  ruses  « 

3»  aussi  bien  que  dans  les  faiblesses  du  beau  sexe. Il 

»  regagna  la  bonne  ville,  prêt  à  soutenir  contre  tous  qu'il 
»  faut  être  de  bon  naturel  pour  se  fier  à  la  tendresse  d'une 
»  femme  qui  nous  a  déjà  trompé,  mais  qu'il  faut  êtrefotf 
»  pour  courir  après.  »  An.  lyoo». 

•    HAMILTO  N:  ■ 

I>A  N  8  le  nombre  des  filles  d'honneur  ,  qui  étaient at^ 
lachéesà  Catherine  Lère ,  femme  de  Pierre  /.«r ,  Empereur 
de  Russie,  on  distinguait  la  beauté ,  les  grâces  et  Tamabî- 
lité  de  mademoiselle  Humilton.  Il  était  difficile  que  dee 
charmes  aussi  puissans  ne  fissent  impression  sur  plusieurs 
€ourtisans  :  il  y  en  eut  un  q^ii  fut  assez  heureux  pour  plaire, 
et  pour  attirer  sur  lui  toute  la  sensibilité  du  cœur  de^ 
mademoiselle  Hamiltoa.  Cette  inclination ,  d'autant  plus 
agréable  qu'elle  était  secrète ,  après  s'être  nourrie  pendant 
quelque  ten^  de  ces  eCEusiôns  c^  cœur ,  dont  l'amour  seuF 
aait  connaître  le  prix,  eut  les  suites  ordinaires  eupareil 
cas^  i'amant.devint  phis  hardi ,  plus  exigeant  ;  la  tendre 
«mante  craignant  d  attrister  celui  qui  avait  su  lui  plaire  y 
devint  faible,  et  oublia  s»  vertu;  Chaque- fois  que  celte- 
faiblesse  produisait  une  imprudence,  la  demoiselle  feignait 
d'être  noalade ,  et  elle  était  parvenue ,  par  ce  moyen ,  à 
cacher  aux  yeux  du  public- plusieurs  apeouchemens. 

«c  Enfin  le  Czar  ayant  conçu  quelques  soupçons ,  envoya  un> 
médecin  visiter  mademoiselleHamr/^ondansunede$esma«' 
ladies.On  en  découvtiibientôt  la  véritablecause  ,el  l'on  ap-^ 
prit  en  même  temsqu'un^sentiment  de  honte  et  de  crainte , 
iriomphanl  de  l'afTection  maternelle, avait  fait  mourir  Ves- 
en  fans ,  à  mesure  qu*ils  venaient  au  monde.  La  justice  exi- 
geait que  le  Monarque,  punit  un  si  grand  crime  :  d'un 
Mitre  côté  la  coupable  était  aimée  de  l'Impératrice  ^qui  : 
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eollîcitaît  vîvemeni  en  sa  faveur;  mais  l'équité  du  sbuve-^ 
raia  ne  lui  permettait  pas  de  parBonner.  Il  fit  mettre  celte 
^lle  malheureuse  et  dénaturée  dans  uue  prison ,  l'alla  voir 
lui-même;  et,  sur  l'aveu  de  sa  faute,  il  prononça ,  avec 
larmes,  l'arrêt  de  sa  mort ,  voulut  l'accompagner  à  l'écha^ 
faud ,  et  l'embrassa  avec  beaucoup  de  douleur  et  de  ten- 
djresse.Quelques-unsajoutent  que  ,quandon  lui  eut  tranché 
la  tête,  il  la  prit  dans  ses  mains ,  et  baisa  les  lèvres  encore 
tremblantes*  »  Au  1720.  * 

•    HAMILTON. 

Ojt  a  toujours  dît  et  prétendu  que  les  ministres  protes- 
tans  se  conduisaient  avec  plus  de  décence  que  les  prêtres 
catholiques;  qu'ils  donnaient  moins  de  prise  à  la  médi^ 
sance  ,  et  qu'ils  se  renfermaient  plus  strictement  dans  les 
devoirs  de'leur  état;  mais  il  n'y  a  point  de  règles  sans 
exception  ;  c'est  ce  que  prouve  l'anecdote  que  nous  alloua' 
Ba  ppeller ,  et  qui  dans  letems  fut  connue  de  toute  la  France. 

Un  ministre  anglais ,  nommé  Berefort^  était  reçu  avec 
amitié  et  bonté  chez  milady  Hamitten  |  il  était  aimable  ,> 
avait  de  l'esprit  et  toute  la  décence  qui  convient  i  son  état. 
Comme  il  était  homme ,  il  ne  put  voir  impunément  la 
jeune  Hamilton.  La&cilitéqu*il  avaitde^auser  avec  elle  » 
en  lui  inspirant  l'amour  le  plus  vif,  lui  fit  fermer  les  yeux  • 
sur  l'ingratitude  monstrueuse  qu'il  allait  montrer  envers • 
unefém  me  respectable, qui  le  comblait  de  bienfaits.Toutes 
les  considérations  qui  auraient  pu  et  dn  l'arrêter»  cédèrent 
à  son  amour  et  à  son  ambition.  Il  osa  déclarer  et  faire  con^. 
naître  sa  passion  àja  jeune  personne  ;  elle  eut  la  faiblesse 
Ae  l'écouter,  et  la  séduction  fut  si  forte,  qu'elle  consentit  « 
à  quitter  la  maison  maternelle,  et  à. se  sauver  en  Ecosse  > 
avec  son  amant,  pour  l^épouser. 

On  croira  facilement  qu'à  son  retour  cette  jeune  per«^. 
sonne  «essuya  les  reproches  les  plus  vifa  de  la  part  de  su. 
iBCïhte  qui ,  comnae  ,de  raison ,  entraînée  par  les  préjugés  « 
cefusa  absolumentde  ratifier  un  mariage  fait  sans  son  coa* 
UNsMmQUiy  qui  d'ailleurs  dérangeait  tousles  projets  qu'ellf. 


\ 


174  H  A  M  I  E  T  O  H;. 

avait  formés  pour  rétablissement  de  sa  fille  |  et  qui^  suU 

vent  elle)  la  déshonorait. 

Soit  que  mademoiselle  Hamilton  »  qui  |  suivant  toutes 
les  apparences  I  avait  une  grande  faiblesse  de  caractère  ^ 
fut  déjà  dégoûtée  de  son  mariage  ^  soit  qu'accoutumiée  à  no 
voir  que  par  les  yeux  de  sa  mère,  elle  voulut  Tapaiser  et 
regagner  ses  bonnes  grâces  ^  elle  adopta  ses  sentiniens ,  el 
se  laissa  conduiredans  la  Flandre  Française,  pour  se  sous- 
traire par  la  fuite  à  un  homme  qui  venait  d'obtenir  d*elU 
le  plus  grand  des  sacrifices ,  celui  de  son  honneur. 

Mais  cet  homme  conduit ,  et  par  son  amour  »  et  par  l'at- 
trait de  la  fortune  que  devait  lui  procurer  son  mariage  , 
suivit 4)ientôt  sa  belle  fugitivequ*il  réclama  suf4e*champ» 
Madame  Hamiitonle  fit  décréter  de  prise  deoorpS|Comane 
ravisseur  ;  Berefort^  desoncôté»  rendit  plaintecontre  mi- 
lady  Hamilton^  attendu  qu'elle  cherchait  à  soustraire  une 
'  femme  à  l'autorité  de  son  époux.  L'affaire  fut  portée  par 
appel  au  Parlement  de  Paris  »  où  elle  fit  éclat ,  et  attira  ua 
nombre  prodigieux  de  spectateurs  au  barreau.  Ce  furent 
MM«  Target  et  Gerbier  qui  furent  chargés  par  les  parties 
de  défendre  leurs  intérêts  ;  le  pi^emieç  plaida  pour  le  mi- 
nistre ,  le  second  pour  miiady. 

Bientôt  il  partit  un  mémoire  fait  par  M.  Elle  de  Beau^ 
mont  ;  il  roulait  sur  la  question  suivante  du  droit  des  gens  : 
tt  Une  femme,  dont  la  fille  a  été  mariée  dans  sa  patrie , 
condamnée  elle-même  par  les  juges  de  sa  patrie  à  repré* 
«enter  sa  fille  à  son  mari  »  fugitive  en  France  avec  sa  fille  « 
pour  se  soustraire  aux  lois,  peu t*elle  valablement  et  légale- 
ment faire  décréter  de  prise  decorps  son  gendre  en  France , 
pour  raison  de  ce  mariage  célébré  sous  l'empire  des  lois 
étrangères  aux  nôtres?  Feut*elle ,  en  se  dérobant,  par  un 
ordre  d^  Roi ,  au  premier  tribunal  français  par-devant 
lequel  le  mari  poursuivait  la  restitution  de  sa  femme  entre 
sesmains,  venir  devant  une  autre  Cour ,  quand  ta  première 
est  encore  légalement  saisie  de  la  contestation  i  et  là  qua- 
lifier de  crime  devant  les  juges  français  le  mariage  qu'elle 
n'a  osé  attaquer  devant  ses  juges  nationaux?  Peut-elle  qoa* 
lifier  de  contipuatioa  de  crime  «n  France  la  demande  ea 
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TCSiUutîon  de  sa  femme ,  aprèa  que  <;ene-cî  a  procédé  vo* 
loutairemeût  devant  nos  tribunaux ,  devant  le8<iueb  ell^ 
se  contestait  d'exposer  faussement  que  son  mariage  était 
allaqué  par  elle  dans  sa  patrie?  » 

Ce  mémoire  éciaircit  des  faits  qu'on  ne  connaissait  pa< 
encore*  On  sut  que  -Berç/br^avait  fiaitcélébrer  son  mariage 
une  seconde  fois  à  Londres  ;  qu'il  il  y  avait  eu  une  procé- 
dure commencée  dans  cette  capitale,  d'après  laquelle  mi- 
lady  Hamilton  avait  été  condamnée  à  représenter  sa  fille  à 
«on  époux.  Après  une  première,  procédure  commencée  à 
liiile-en-FIandre ,  la  dame  Hamilton  en  appella  au  Par- 
lenieot  de  Douaj.  La  jeune  femme  jr  accoucha  d'une  fillo 
qui,  pararrêtyfut  remise  entre  les  mains  de  son  père.  Peu 
«ontentede  ce  jugement  et  de  ceux  qui  l'avaient  rendu  j 
madame  Hamilton  avait  obtenu  un  ordre  du  Roi ,  qui  en- 
levait la  connaissance  de  tafiaireau  Parlement  de  Douay  ^ 
et  en  «nême  tenis  on  avait  fait  décréter  Berefort  par  le 
Procureur  du  Roi  au  Châtelel,  Cependant  on  ne  put  par- 
venir à  fairejuger  le  fond,  parceque  le  Parlement  de  Paris 
oe  pouvait  connakreque  des  incidens  et  des  questions  qui 
•en  résultaient.  "Les  dispositions  de  l'arrêt  qui  intervint 
portaient  que  les  parties  seraient  conduites  souÂ  bonne  et 
«ûre  garde  en  Angleterre ,  pour  être  remises  aux  mains 
<l|un  juge  de  paix ,  et  que  la  dame  Hamilton  paierait  pro- 
visoirement cinquante  mille  livres  de  dommages-intérêts 
envers  sa  petite-fille  nouvelle  née  du  sieur  Berefort. 

Mais  elle  trouva  encore  le  moyen  d'éluder  ce  qui  était 
prescrit  par  cet  arrêt.  Le  Roi  lui  fit  donner  des  gardes 
airtres  q^ie  ceux  du  Parlement.  Sa  fille,  à -peine  âgée  de 
aeîze  ans,  avec  l'air  d'une  Agnès, était  tellement  animée 
contreTépoux  que  soncœur, oiu  plutôt  l'iuexpérienceayait 
choisi ,  qu'elle  devenait  furieuse  quand  on  lui  en  parlait^ 
^t  elle  mettait  une  véhémence,  une  chaleur,  dont  à  son  air 
tranquille,  à  sa  figure  inanimée,  ^n  ne  l'aorait  jamais  crue 
fusceptible. 

On  vit  enfin  paraître  un  arrêt  du  Conseil  desdépêches} 
rendu  du  propre  mouvement  du  Roi ,  par  lequel  celui  du 
Parlement  de  Paris  était  cassé  ^  et  le  Roi  évoquait  en  s6a 
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cooseil  tous  les  appels  et  toutes  les  demandes  respectivei; 
4es  parties ,  sauf  à  elles  à  se  pourvoir  ainsi  qu'elles  avise- 
raient devant  leurs  juges  naturels.  Les  gardes  donnés  tant 
à  mademoiselle  Hamilton  qu'à  son  prétendu  mari ,  étaient 
levés  ;  il  était  fait  défenses  à  ce  dernier  d^attenter  à  la  su* 
reté  et  traquillité  des  dame  et  demoiselle  Hamilton^  et 
elles  étaient  déchargées  des  condamnations  de  dommages- 
intérêts  et  dépens  prononcés  contre  elles. 

Dans  le  rapport  de  cette  affaire  fait  ai|  Conseil  par  M. 
Amelot^  Maître  des  Requêtes,  fils  du  Ministre  I  on  voit  que 
les  dames  Hamilton  accusaient  Berefort  d'avoir  abusé  de 
aon  caractère  de  prêtre  et  de  prédicateur  pour  enlever  à 
ses  parens  l'héritière  d'un  grand  nom  et  d'une  grande  for- 
tune, à  rfigede  quinze  ans,  par  le  ministère  d'une  femme- 
4e-chambre  qu'il  avaitenvoyée  exprès  pour  la  séduire, 
tandis  que  lui«même  était  sans  fortune,  simplechapelain^ 
fils  d'un  cordonnier ,  et  maître  d'école  d'un  village. 
.  Cet  arrêt  du  Conseil  mit  de  mauvaise  humeur  le  Parle- 
ment. Les  Chambres  s'assemblèrent ,  et  il  fut  arrêté  qu'il 
aérait  fait  des  représentations  au  Roi  sur  la  surprise  faite 

à  sa  religion»  An  1 78a.  * 

» 

•    HARÇOURT. 

t 

Lb8  anciens  nous  ont  transmis  avec  soin  les  regrets  de 
la  célèbre  Arîémise^  lorsqu'elle  perdit  Mausole^  Roi  de 
Carie,  son  époux  i  ils  nous  ont  fait  la  description  du  su- 
perbe monument  que  cette  Princesse  aimante  fit  élever  ea 
rhonneur  de  son  cher  mari,  (a)  Moins  soigneux  que  les 
anciens ,  nous  laissons  ensevelir  dans  l'oubli  les  actions  les 
plus  vertueuses  ;  et  cependant  combien  ne  devrait-on  pas, 
dans  un  siècle  aussi  corrompu  que  le  nôtre,  s'empresser 
de  présenter  aux  yeux  du  publie  tous  les  faits  qui  tendent 
à  faire  honorer  et  respecter  l'amour  conjugal  PJ*ai  fait  con- 
naître 9vec  soiu  tousceuxxjue  j'ai  pu  découvrir;  celui  dont 


(a)  Yoycï l'article  ^r^emwç. 
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î«  veiix  parler  dans  cet  article  ,  s^est  passé  sous  nos  yeux , 
et  concerne  la  Comtesse  à^Harcourt, 

«  Cette  dame  ne  pouvant  se  consoler  de  la  perte  de  son 
mari  qu'elleavait  tendrementet  constamment  aimé,  n'eut 
plus  d*autre  douceur  sur  la  terre  que  de  s'en  occuper.  A 
force  de  se  livrer  à  la  mélancolie  que  lui  causa  cette  perte  ^ 
elle  en  tomba  dans  des  vapeurs  fortes  qui  tenaient  de  bien 
près  à  la  fo4ie.  Elle  conserva  toujours  Tappartement  desoa 
époux ,  tel  qu'il  était  de  son  vivant.  Elle  fit  faire  son  effi- 
gie en  relief;  il  était  habillé  comme  enTétat  de  maladie^ 
il  était  en  robe -de  -chambre ,  as^is  à  côté  de  son  lit.  La 
Comtesse ,  par  un  effort  d'imagination ,  supposant  que  c'é* 
tait  lui-même  I  passait  régulièrement  quelques  heures  da 
la  journée  auprès  de  cette  ressemblance  qu'elle  croyait  là 
défunt  ;  elle  conversait  avec  lui ,  et ,  depuis  plusieurs  an- 
nées qu'il  était  mort ,  elle  se  nourrissait  sans  cesse  de  ces 
noires  illusions*  Enfin  elle  fit  faire  par  le  célèbre  Pigal  un 
mausolée  qu'elle  plaça  dans  l'église  de  Notre  -  Dame  à 
Paris*  X»  An  1 760,  ^ 

*    H  A  II  L  A  I. 

FRAifçots  De  HARZAi-CHAMrAZON^  Arche- 
vêque de  Paris ,  aimait,  dit-on  «beaucoup  les  femmes  ,et  . 
n'avait  pas  même  la  prudence  de  cacher  au  public  .ses  in-  . 
.  trigoes  amoureuses.  Celle  qui  était  la  plus  connue ,  ou  au  . 
moins  qui  fit  le  plus  de  bruit,  tant  qu'elle  dura  (  car  la 
Prélat  n'était  pas  bien  constant),  se  passait  avec  madame 
deBretonvifliers ,  femme  belle  et  aimable ,  et  qui  avait  un 
mari  assez  complaisant  pour  fermer  tes  yeux  sur  sa  con- . 
duite.  Il  surprit ,  un  jour  ,  l'Archevêque  auprès  de  sa 
femme,  et  dans  un  désordre  assez  grand ,  pour  ne  pas  laisser 
le  pi  us  léger  doute  sur  ce  qui  veuaitde  se  passer  ;  il  se  con- 
tenta de  refermer  la  porte  de  la  chambre,  et  sortit.  Ayant 
rencontré  des  gens  qui  montaient ,  il  fit  ^e  grands  signes 
de  croix  avec  la  main  ,  donnant  des  bénédiotions  à  droite 
et  à  gauche  à  tous  ceux  qu*il  rencontra.  Un  de  ses  amis 
quise  trouva  là,surprisde  celte  nouveauté ,  liÛQivdeiu^acii^ 

Tome  JU,  JM 


T78  H  A  R  L  A  L 

la  raison»  C*est ,  répondit  M*  de  Bretonvilliers ,  sans  s'6* 
mouvoir,  que  M.  l'Archevêque  fait  là-haut  ma  besogne  » 
et  qu'il  est  juste ,  ,puisqu'il  ^£nd  cette  f  eine  f  que  >e  fasse 
aussi  la  sienne. 

Ce  Prélatavait  été  d'a1>ord  n/bhé  de  Jumièges  |  puis  Ar- 
chevêque de  Rouen.  Ce  fut  en  sa  faveur  que  Louis  XIV 
érigea  un  Duché  et  Pairie  pour  les  Archevêques  de  Paris* 
Il  mourut  en  1696  9  âgé  de  soixante-dix  ans.  * 

Une  dame  fort  aimable  mandait  à  son  amie  ,  après  lui 
«voir  fait  part  de  la  mor-tdeM.  de  Harlaiia  II  s'agit  main- 
»  tenant  de  trouver  quelqu'un  qui  se  charge  de  Toraisoa 
nf  funèbre  du  mort.  On  prétend  qu'il  n'y  a  que  deux  pe« 
»  fîtes  bagatelles  qui  l'eodent  la  chose  difficile^  c'est  1« 
4»  vfeellamoft  ^ 

HARPALUS. 

Harpazits  I  macédonien  ,  fut  disgracié  et  exilé  par 
le  Roi  Philippe ,  parce  qu'il  avait  soutenu  le  parti  dM- 
lexandre.  Op  doit  sentir  qu'après  la  mort  de  Philippe^  Har- 
pa/u.f  fut  rappelle)  ett{u*iIduts'alteBdreàunerécompeAse 
proportionnée  à  la  disgrâce  que  son  zèle  pour  le  jeune 
Prince  lui  avait  procurée.  Une  fut  pas  trompé  dans  ses 
espérances  .-compagnon  des  premières  victoires  d'^exan* 
dre ,  il  eut  successivemeiat  le  gouv^nement  de  Cilicie  et 
celui  de  BabyIone« 

Enivré  de  sa  fortune,  Harpalus  crut  pouvoir  satisfaire 
sans  contrainte  ses^  passions*  Il  fit  venir  d'Athènes  uue  cé- 
lèbre courtisanne  nommée  Pitkionie  ou  Pithionice ,  pour 
Tamour  de  laquelle  il  fit  des  dépenses  prodigieuses.  Après 
la  mort  de  cette  femme  qui  Pavait  totalement  asservi ,  il 
fit  élever  en  son  honneur  à  Babjlone  et  près  d'Athènes  les 
deux  plus  superbes  mouume|]s  de  la  Grèce.  *  Il  lui  con^a-» 
cra  un  temple  et  ua. bois  sous  le  nom  de  Vénus  Pithionice. 
Ce  fut  CharicUe^  gendre  de  Phocion  ^  qui  voulut  bien  set 
charger  de  cette  commissions.  Après  la  mort  à*Harpalus  ^ 
Phocion  et  son  gendre  prirent  chez  eox  et  élevèrent  la  fille 
^tt'il  avait  eue  de  Pithionice,  * 
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CKcèref  courtiUaime  fameuse ,  remplaça  dans  le  cœur. 
à^Harpalus  celle  qu^il  venait  de  perdre.  Ce  fut  pour  lui  un 
surcroît  de  prodigalité  et  de  dépense.*  It introduisit  celt« 
femme  dans  le  Palais  Royal  à  Tarais  »  la  fit  adorer  du 
peuple  ^  et  traiter  comme  une  Reine.  *  Four  fournir  à 
tant  de  profusions ,  le  voluptueux  Gouverneur  traitait  du- 
rement les  peuples  qui  lui  étaient  confiés.  Il  le  faisait  avec 
d'autant  plusse  sécurité  qu'il  était  persuadé  K{\x^ Alexandre 
se  reviendrait  ja^lai3  de  son  expédition  âans  les  ïndes^ 
Cependant  le  retour  de  ce  Prince  fut  annoncé  »  et  on  pu- 
blia en  même  temsavec  soin  la  punition  éclatante  de  queU 
ques  Gouver^ienrs.  Harpalus  prévoyant  le  danger  «  prit  la. 
fuite  et  enleva  une  partie  du  trésor  reyal.  Non  content  de 
cette  perfidie,  il  tenta,  mais  inutilementi  de  faire  révolter 
les  Athéniens  contre  AUxandre.  Enfin  il  fut  tué  par  ua 
de  aesamis^digne  find'un  homme  qui,  abusant  de  la  plaça 
brillante  que  la  faveur  et  la  fortune  lui  avaient  procurée  i^ 
crut  que  le  sang  di^  peuple  confié  à  ses  soins  devait  servir 
à  sa  débauche  et  à  sa  lubricité.  An  5^2  avant  Jésus-Christ, 
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'  Cttizzavmb  HARRorfARî)  ,  juré  moulearde  boij 
à  Paris  1  épousa ,  dans  un  âge  assez  avancé,  Marie  Adanii 
qui  était  dans  sa  première  jeunesse.  Il  est  rare  et  très-rare^ 
que  de  pareils  mariages  fassent  le  bonheur  des  époux. 
Un  mari  vieux  sent  bien ,  ou  au  moins  devrait  sentir  qu'tt 
ne  peut  remplir  le  cœur  et  les  désirs  d'une  jetine  femme* 
De  là  naît  la  jalousie  ,  le  pire  de  tous  les  maux, 

f    y^dontiers  où  soapçon  sëjoame, . 
Gocuage  séjourne  aussi.  * 

Au  bout  de  cinq  ans  de  mariage  ,  la  femme  Harronard. 
mit  au  monde  un  garçon,  La  joie  de  se  croire  père  ne  per- 
mit pas  au  vieillard  de  faire  aucune  réfiexion  désagréable; 
il  chérit  ^  il  caressa  cet  enfant.  Marie  Adam  crut  alors  pou-» 
voir  mettre  moins  de  mystère  dans  ses  plaisirs .;  le  mari 
s^^n  aperçut^ il  vit  naître  assez  promptement  un  second 
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enfant  dont  il  était  sûr  deu*être  pas  le  père;  il  en  concTut« 
peut-être  mal  à  propos ,  que  le  premier  ne  lui  appartenait 
pas;  il  fit  plus,  il  rendH  pi  ain  te  ^t  exposa  «  que  sa  femme 
»  vivait  dans  un  désordre  presqne  pablic  avec  deux  par- 
x>  ticuliers  nommés  VendeuileX  ilf^rciVr  ;  qu^éile  venait 
^  d'accoucher  d^une  fille  dont  il  ne  poirvait  pas  être  le 
93  père  ,  parce  que  depuis  deux  ans  il  n'avait  pas  appro<- 
t>  ché  de  sa  femme,,  et  qu*ilavaitlieu  de  jngerque  CAar/e^- 
«  François  Harrcniard  n'était  point  son-ouvrage.  *» 
'  Sa  jalousie  ne  s^arrêta  pas  à  cette  démarche  qui  déj& 
^tait  bien  imprudente  j  ft  résolut  de  se  défairexlu  premier 
enfant  ,'la  mort  l'ayant  délivré  du  second.  En  conséquence 
il  ajouta  à  sa  plainte  a  que  Charles-François  Harrouard 
^  était  mort  depuis  long-tems;qtie  sa  feiànieen  avait  sub- 
9»  stituéim  autre  à  sa  pla'ce  ,  et  l'avait  élevé  à  latnaisoii 
»  sous  sesyetnCy  malgré  lui ,  avecle  titre  de  sonfils^^mais 
»  queias  de  souffrir  t[u*on  donnât  si  hardiment  et  si  pu- 
»  bliqnement  le  nom  de  son  fils  à  tin  enfant  supposé,  il 
»  avait  tellement  éclaté  ,  que  depuis  deux  mois ,  safemme 
\>  l'avait  fait  sortir  de  sa  maison  ,  sans  qu'il  sût  l'endroit 
90  où  elle  le  faisait  nourrir.  i>  ^ 

.  Ce  pauvre  mari  crlit  B*avoir  pas  encore  assez  pronv^^sa 
honte  ,  il  rendit  trois  «ulres  plaintes  »  fit  informer  ,  et 
obtint  un  décret  de  prise  de  cotps  contre  sa  femme. 

Dans  ce  moment  de  crise^  Maùe  Adam  employa  ces 
^éS/SOurces  puissantes^  et  presque  toujours  infaîHLbles^  que 
la  nature  a  accordées  à  son  sexe  :  elle  caressa  son  mari  « 
elle  pleura  ,  elle  £t  les  pins  helles  promesses  ;  enfin  elle 
appaisa  le  bonhomme  qui  fit  suspendre  toute  poursuite,  * 
à  condition  cependant  que  sa  femnoe  ne  verrait  plus  vi 
Vendeuil  ni  Mercier.  "^  Les  fruits  de  xette  réconciliation 
furent  un-filç  que  le  mari  crut  de  abonne  foi  être  à  lui ,  et 
celle  idée  flatteuse  rallnma  1a  haine  qu^il  avait  pour  te 
premier  enfant ,  *  que  sa  femme  néanmoins  avait  fait  re- 
venir de  son  consentement  :  *  il  Téloigna  alors  et  le  mit  eft 

pension. 

Après  la  mort  à^Harrouard^  *  sa  veuve  fut  nommée 
tutrice  du  dernier  enfant ,  sans  qu'il  fût  question  du  p^- 
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>x»îer;.e€])eDâant*  il  était  naturel  qu'elle  le  recotraût,  puis^ 
que  à-CQup*8ur  elle  était  sa  mère.  Far  une  bizarrerie  sin* 
gulière  ,  *  lorsque  ceux,  chez  qui  cet  eufaot  était  en  pen^ 
sion ,  et  qui  n'étaient  pas>  psyés  depuis  Ipug-tems ,  vinrent 
le  présenter  et  demander  ce  qui  leur  était  dû  :  «^  elle  re-» 
fusa  de  le  reconnaître  pour  son  fils.,  et  soutint  qu'il  avait 
été  substitué  auvéritable  qui  était  mort  s  cela  engendra  ua 
procès  long  et  embarrassant;  *  Plusieurs  témoins  dépo- 
sèrent que  l'ettfai>i  dont  il  s'agissait  était  mort ,  op  produis- 
sait  un  extrait  mortuaire,  dans  lequel  il  était  dit  que  l'en^ 
fant  mort  était  fils  de  Charles  Rouardeiàe  Marie  Troncy.i 
mais  ou  prouvait  que  ces  noms,  avaient  été  ainsi  déguisés 
et  insérés  dans  un  mémoire  envoj'é  par  Guillaume^  Har^ 
rouard.  *  Par-  Parrélqui  intervint ,  Charles -Frangois  Harr 
rouard  fut  maintenu  et  gardé  en  la  qualité  de  fils  légitima 
de  Guillaume  Harrouard  et  de  Marie  Adam  ,  et  sa  mèr« 
fut  condamnée  en  tous  les  dépens.  An.  i  713.. 

•    H  A  tl  VI  L  LIE  R  S. 

(Quelques  articles  dé  ce  Dictionnaire  prouvent  que  lea 
prétendues  magies  etsorcelleries  ont  été  souvent  employée* 
poursatisfairelespassionsqu'inspiraientlesreaimes.Jevaia 
encore  cfier  sur  celaune  anecdote  dont  la  véracité  est  a  ttes* 
|ée  par  un  historien  estimable  ,  et  qui  doitd*autaut  moin^ 
inspirer  de  doute ,  qu'on  en  place  Tépoque  dans  le  seizième 
siècle,  tems  oU  l'astrologie  j,udiciairei  les  sortilèges,  les 
maléfices- ,  etc^  trouvaient  beaucoup  de  crédulité. 

CI  Une  femmenommée  Harvii/iarv,  qui  était  exercée  dana 
rart  prétendu  des  majéfices  ,  et  surtout  dans  la  prostitur 
tion ,  mit  au  mpnde  uqefille..  Au  mo^nent  de  sa  naissance^ 
et  à  la  persuasion  d'un  sorcier  de  sa  secte ,  avec  lequel  elle 
avait  vraisemblablement  des  habitudes  criminelles  ,11 
€t  elle  voue  cet  enfant  ilu  diable  avec  les  formalités  et  les 
19  cérémonies  contenues  dans  les  grimoires  ;  caries  sor/» 
»  ciers  avaient  décrits  et  des- pratiques,  <!omme  nous  en 
i»  avons  pour  vouer  Içs  enfansaux  saifits.Oo  en  trouve  de^ 
i^  exemples  dans  un  écrit  ^ui  parut,  à  la  fip  du  règne  à% 
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i>  Louis  XII ^  et  qui  porte  en  titre  :  V Histoire  du  Chevalier 
»  qui  donne  sa  femme  au  diable.  Suivant  le  dogme  des  gri- 
»  moires  y  un  père  et  une  mère  pouvaient  dévouer  leurs 
li  enfaos»  et  un  mari  sa  femme.  On  pouvait  aussi  se  doo- 
ii  ner  en  vertu  d^un  pacte  ;  mais  le  fils  n'avait  pas  le  mèm^ 
»  pouvoir  sur  son  père ,  ni  la  femme  sur  son  mari*  i> 
'  L'enfant  qui  fut  donné  au  diable  ,  se  nommait  Jeanne 
Hannlliers.  Dès  qu'elle  eut  atteint  Tâge  de  douze  ans,  elltf 
fut  présentée  an  diable  par  son  père.  Il  lui  apparut  sous  la 
figure  d'un  grand  homme  noir  ^  en  bottes  et  en  éperons  , 
prêt  à  monter  à  cheval.  Il  lui  déclara  d'abord  qu'il  était  le 
diable  ;  que  si  elle  voulait  se  livrer  à  lui  t  il  la  rendrait 
heureuse ,  et  lui  apprendrait  des  secrets  pour  faire  beau* 
toup  de  bien  à  ses  amis,  et  beaucoup  de  inal  à  ses  ennemis. 
On  devine  aisément  que  ce  prétendu  diable  n'était  autre 
^u'un  libertin  qui  voulait  avoir  la  jouissance  de  cette  jeune 
iille,  et  qui  suremeiit  avait  payé  généreusement  le  père  et 
la  mère.  Il  n*était  pas  difficile  d'en  imposer  à  un  enfant  de 
cet  âge  ;  ainsi  elle  accepta  les  ofiFi^es  du  dial)Ie.  «  Celui-ci 
!»  lui  dit  alors  qu'elle  devait  renoncer  à  Dieu  i  il  lui  dicta 
fi  ieis  formules  qu'elle  répéta.  Ce  débtit  tant  diabolique 
»  ouvrit  d'abord  à  /e'cf/intf  la  voie  de  la  prostitution  ^  elle 
t>  suivit  avetiglémjBnt  les  instructions  d'un  tel  maître  :  ce 
iy  malheurerrx  én^abussf.  Cette  séduction  (ût  le  commen- 
^'-  cernent  d^un  comiVierce  criminel  qui  dura  trente-huit 
S»  ansr.  L'homme  arrivait  ordinairement  y  la  nuit  close ,  à 
»  cheval ,  velu  et  écfuipé  c'omnole  la  première  fois.  Pen- 
n  danl  les  premièi'els'firhnée»  de  céttrf 'société  ,  il  enseigna 
i^'à  sa  maîtresse  diverses  recettes  p.ropréS.à  faire  périr  e;a 
ft  peu  d'heures  lès  hommes  et 'les  animaux.  La  magie 
«prétendue  qu^ils  employaient^'  ces  opérations  (énéf 
il  breuses  y  consistail  principaleihéni  'AUtis  des  graissesàp^ 
*  .prêtées,  de  quatre  coulei/rs,  et  dans  déé  poudres.  Il  faî- 
»  «ait  de  tems'en  tems  quelques  jj^rësëûi  à  cette  fille ,  et 
»  l^i  donnait  de  IVrgent.  »  ;  ' 

'•  Quelque  téms  après ,  un  laboureur.  âismanda.^«a7in0eq 
mariage  ;  elle  Consulta  son  diable»  qor  lui  conseilla  d'ac* 
éepter  ^  et  qui  prit  des  ikifisureé  avec  elle  pour  contiiiu^ 
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son  commerce.  Un  jour  elle  voulut  essayer  si  les  secrets  de 
son  amant  avaienllesvertuaqu^il  leur  attribuait;  elle  fut  dé- 
courerte  et  arrêtée:  sa  mère  qu'elle  accusa  de  tout, fut 
brûlée,  et  elle  fôuettée.Cette  correction  ne  la  ramena  point 
à  ses  devoir»;; elle  alla  s'établir  àaùs  le  Laonnois.  Ayant 
voulu  se  venger  cruellement  d'un  homme  qui  avait  mal- 
traité sa  fille,  S9n  amant  lui  dùnn»  un  sort  qu'elle  plaça 
sur  le  chemin  par  o&  devait  passer  cet  liomme.  Un  ami 
de  cette  femme  en  fut  la  victime  ;  elle  en  eut  du  regret , 
et  implora  la  pitié  de  son  diable  qui  lui  dit  qu'il  n'y 
avait  pas  de  remède  ^elle  le  chassa  de  chez  elle.  Son  im- 
prudence fit  coonaitreson  crime  ;  elle  fut  arrêtée:  les  juges 
ne  virent  que  de  la  faiblesse  d'esprit  et  beaucoup  de  liber- 
tinage dans  sa  conduite  ,  et  voulurent  la  condamner  seule- 
ment à  lacorde.  Le  peuple  qui  la  craignfiit ,  et  qui  croyait 
qu'un  sorcier  pouvait  échapper  à  ce  supplice ,  demanda 
qu'on  la  brûlât^  ce  qui  fut  e^i^écuté.  An  i57o.  * 

HÉLÈNE. 

HÉzÈiTE ,  fille  de  Tyndare ,  Roi  de  Larédémone,  est 
•eonnue  par  sa  beauté  et  par  les  maux  dcHOtelle  fut  la  cause. 
^  U'a  religieux  Espagnol ,  après  avoir  dit  que  ta  b«aut5 
^fhilhneéiBXt  un  prodige  de  la  nature  ,  ajoute  qu'il  a  vu 
dans  un  auteur  que  de  trente  choses  qui  sont  absolument 
nécessaires  pour  rendre  une  femme  parfaitement  belle, 
il  n'y  en  avait  aucune  qui  manquât  à  Bélhne^  ou  trouve  un 
Sonnet  qui  commence  ainsi  i. 

Celle  qui  yeut  parou"  des  Belles  l'a  pFiH  V»cIIfe-,. 

Les^ixfois  trois  beautés,  trois  longs  , trois  courts,  trois  blancs^ 

Trois  rouges  et  trois  noirs  ,  trois  petits  et  trois  grands  ,■ 

Trois  étroits  et  trois  gros  .  trois  menus  soient  en  elle. 

Il  finit  par  lèvres  >  doigts  et  cheveux  menus.  Ces  trente- 
beautés  se  trouvent  plus  détaillées  danace qui  suit  : 

'  '^Troîs  choses  blanches ,  la  peau  ,  tes  dents  et  les  maîns  i 
y  Trois  noires,  lés vyenx,  les  sonroils  et  les  paupières  y 
Trois-  rouges I  les  lèvres,  les  joues  et  tes  ongles  , 
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Trois  longues  i  le  corps ,  les  cbeveux  et  les  mains  ^ 
Trois  courtes  ,  les  dents  ,  les  dreilles  et  les  pieds , 
Trois  larges ,  la  poilrinei  ou  le  sein^  le  front  et  Tautre 

sourcil  f 
Trois  étroites,  la  bouche,  la  tailleet  l'entrée  du  pied  ,(a) 
Trois  grosses  |  le  bras ,  la  cuisse  et  le  gras  de  la  jambe  » 
Trois  déliées ,  les  doigts  »  les  cheveux  et  les  lèvres  » 
Trois  petites ,  les  bouts  du  sein ,  le  nez  et  la  tète* 

Suivant  le  moine  espagnol ,  Hélène  réunissait  toutes  cea 
beautés.  Quoi  qu^il  en  soit,  elle  était  encore  très-jeune  lors- 
que Thésée  Teuleva.  Elle  soutint  à  son  retour  qu^elle  était 
encore  vierge  ;  ce  qui  ne  s'accorde  guères  avec  le  carac« 
tère  et  la  réputation  de  Thésée. 

*  Ce  furent  Castor  et  Pollua: ,  frères  de  la  jeune  Prin- 
cesse, qui  allèrent  la  rechercher, et  qui  la  ramenèrent  dans 
la  maison  paternelle,  en  lui  conseillant  de  soutenir  qu'elle 
était  encore  Vierge,  a  Conseil  fort  sage ,  dit  un  historien  '^ 
j»  dont  Hélène ,  toute  jeune  qu'elle  était ,  aurait  bien  pu 
y>  se  passer  ;  elle  se  fut  bien  vanté  de  cet  avantage  sans  sug- 
%  gestion  de  personne.  x> 

Cependant  il  est  bien  difficile  à  une  fille  qui  a  été  en^ 
levée,  de  persuader  que  son  honneur  est  intact.  Sarrasin  ^ 
dans  une  de  ses  balades,  regarde  Tenlèvement  comme  Im 
3ieilleur  moyen  de  triompher  d'une  belle. 

Ce  gentil  joli  jeu  d^amoiir  « 
Chacun  le  pratique  à  sa  guise  : 
Qui  par  rondeaux  et  beaux  discours ^ 
Chapeaux  de  fleurs ,  gente  cointise , 
Tourâois  ,  bal ,  festin  ou  devise  , 
Pense  les  belles  captiver  ; 
Mais  je  pense ,  quoi  qu^on  en  dise  ,' 
Qu'il  n'est  rien  tel  que  d^enlever. 

C^est  bien  des  plus  merveilleux  tours 
La  passer  route  et  la  maîtrise  j 


j 


(a)  L^Espagnol  dit  :  Très  estrechtu ,  la  hoca,  tuna  y  otra ,  Ai  cimoi 
j  ttntra  du  delpio,  ♦ 
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A  a  mal  d'aimer  c'est  bien  toiijouri 
Une  prompte  et  sonesTe  crise  } 
C'est  un  gâteau  de  friandise , 
De  Vénus  la  fôve  irouTer  : 
L'amant  est  fol  <pii  ne  s'ayise 
Qu'il  n'est  rien  tel  que  d'enlerer. 

Je  sais  bien  que  les  premiers  jour» 
Que  bécasse  est  bridée  et  prise , 
Bile  invoque  Dieu  au  secours  » 
Et  sesparens  à  barbe  grise; 
Nais  si  l'amant  qui  l'a  conquise  g 
Sait  bien  la  rose  cultiver , 
^  Elle  chante  en  face  d'église 
Qu'il  n'est  rien  tel  que  d'enlever.  * 

Aussi  y  malgré  le  témoignage  i*Hélène ,  il  j  en  eut  qui 
prétendirent  qu'elle  a*était  ressentie  de  son  enlèvement  ^ 
et  qu'elle  avait  rapporté  des  preuves  non  équivoques  des 
plaisirs  auxquels  elle  s'était  abandonnée;  elle  accoucha  , 
dit-on  I  à*Iphigénie  chez  ClyUmnestre ^  sa  sœur,  femme 
A^jigamemnon,  *  Pour  éviter  par  la  suite ,  ou  pour  pré* 
venir  de  semblables  accidens,  Tyndare  obligea  tous  les 
amans  de  sa  fille  ,  et  ils  étaient  en  grand  nombre  ^  à  s'en- 
gager par  un  serment  solennel  à  délivrer  Hélène  ^  dans  le 
cas  où  on  Tenleverait  à  son  époux.  * 

Ce  fut  Ménélaus  ou  Ménélas ,  frère  du  Roi  de  Mycèneg 
qui  fut  assez  heureux  pour  l'emporter  sur  tous  ses  rivaux^ 
mais  fâris ,  fils  de  Priam ,  Roi  de  Troïe ,  ayant  eu  oc* 
casion  de  voir  la  belle  Hélène  ^  en  voyageant ,  il  en  devint 
éperdument  amouk'eux,  et  l'enleva.  On  sait  que  cela  fut 
cause  de  la  fameuse  guerre  de  Troïe  ,  qui  arma  toute  la 
Grèce  ^  à  cause  du  serment  qu'avaient  fait  les  amans  à^Hé^ 
iène ,  et  sur-tout  parce  qii*^gamemnon  était  frère  de  Af^« 
nélaus.  Il  était  Roi  de  Mycène ,  de  Sicyone  et  de  Corinthe  , 
et  le  plus  puissant  de  tous  les  Princes  de  la  Grèce;  il  futdé<«. 
claré  le  chef  des  Grecs  qui  marchèrent  contre  Troïe  ,  et 
qui  la  détruisirent.  *  C'est  cette  guerre  qui  a  inspira  à 
Homère  ce  poëme  qui  lui  a  procuré  l'immortalité. 

Un  très*ancien  historien  dit  que  Paris  ^  ea  emmenant^ 
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Hélène  k  Troïc ,  fut  jetté  par  un  coup  de  vent  sur  lés  côPbs 
A'Égypte  y  où  régnait  alors  Protée.  Les  Prêtres  et  le  Gou- 
Vernear  du  lieu  où  débarqua  Paris  ayant  su  par  ses  es- 
claves ce  qu'il  était,  et  le  rapt  qu'il  avait  fait  ,.en  infor- 
Bièrent  le  Roi ,  pour  savoir  comment  ils  devaient  traiter 
cet  étranger*  Protée  ordonna  qu'on  Tarrêtât  et  qu'on  le 
conduisit  devant  lui ,  ce  qui  fut  exécuté.  Le  Roi  alors  y 
dît-oD,  prononça  ce  jugement,  en  parlant  à  Paris:  a  Si 
)e  ne  faisais  scrupule  de  faire  mourir  un  étranger  que  les 
ventsetla  iempêteont  poussé  sui:  mes  terres,  je  vengerais, 
par  la  mort ,  le  Prince  Grec  à  qui  tu  viens  de  faire  une  sî 
grande  injure.  O  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes,  tu 
as  commis  Taction  la  plus  lâche  que  Ton  pnissecommettre 
contre  son  hôte  !  Tn  ne  tfes  pascontente.de  débaucher  sa 
femme ,  tu  Tenlëves  ,  et  tu  l'emmènes  avec  toi  ;  tu  joins  à 
rette  action  un  autre  crime ,  tu  pilles  la  maison  et  les  tré* 
sors  de  ton  hôte.  Comme  je  sais  qu*il  est  important  de  né 
pas  faire  mourir  d'étrangers ,  je  ne  permettrai  pas  aussi 
que  tu  emmènes  avec  toi  cette  femme  et  ces  richesses  ; 
inais  je  ferai  garder  l'un  et  Tautre ,  jusqu'à  ce  que  ton  hôte 
Vieilrié  lui-même  lés  demander.  Quant  à  toi  et  aux  tiens , 
je  vous  rotn mande  dé  sortir  dans  trois  jours  des  terres  de 
rhondbéissancei  autrement  je  vous  ferai  poursuivre  comme 
ennemis.sL'historien  afputequ'Homère,  qui  était  instruit 
de  ce  fait ,  n*en  a  voulu  parler  que  fort  obscure  ment ,  et 
enfin  il  prétend  que  ce  fut  à  Memphis  que  Ménélaus  re* 
trouva  Hélène  y  après  la  guerre  de  Troie.  **' 

Ceux  qui  n'adoptent  pas  ce  sentiment ,  diàent  qu'après 
la  mort  àt Paris  ,  Déiphobus^  son  frère,  épousa  sa  bellâ 
veuve»  ils  ajoutent  que  cette  femme  toujours  inconstante 
introduisit  chez  elle  Ménélaus ,  qui  enchanté  de  la  retrou- 
ver^ l'emmena  après  avoir  tué  Déiphobus.  Lorsque  la  mort 
decemari  complaisant  Teut  rendue  veuve  encore  une  fois, 
e\le  se  retira ,  dit-on ,  dans  la  ville  de  Rhodes  »  et  y  fut 
tuée  par  une  cle  ses  compagnes. 

*  Les  Rhodiens  firent  élever  un  temple  en  son  honneur, 

€ton  prétendit  qn*ellea  vait  fait  des  miracles,  entr'autres  ce« 

..liii^e  rendre  belid  une  fille  qui  était  très-laide.  Un  bis<- 
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torien  dît  c[\x^ Hélène  avait  beaucoup  d^esprît ,  et  qu'elle  8« 
fit  autant  aimer  par  cette  qualité  que  par  sa  beauté. 

Hélène  ,  par  la  même  voie , 

Aux  rares  beautés  de  son  corps 
Ajoutant  de  Tesprit  les  aimables  trésors^ 

Causa  Fembrâsement  de  Troïe  : 

Si  son  esprit  n^eùt  eu  des  «charmes , 

Ce  peuple  n''ettt  jamais  touIu  , 
Contre  le  droit  des  gens  ,  d^un  pouvoir  absolti  i 

Pour  la  garder  prendre  les  armes  : 

La  Grèce  aussi  l'eut  oubliée 

Entire  les  bras  de  son  amant; 
Mais  elle  se  sou-vintde  son  esprit  ciuirmanti 

Et  la  guerre  fut  publiée.  * 

.  An  du  monde  .2880. 

*      .      f  *  • 

*    HÉLÈNE.    (M.  de  Saint.) 

M.»  DE  Saint--  Hézène  avait  trente-six  ans  lors- 
qu'il épousa  une  créole  nommée  Fo/if«ne//0|  très -bien  née» 
pleine  de  charmes ,  de  grâces  et  d'esprit  j  vive  et  sédui- 
sante |  Irès-ioslruite,  sachant  plusieurs  langues,  faisant  der 
vers  y  et  n*ayant  d'autres  défauts  dans  la  société  qu'un  peu 
de  causticité.  Elle  avait  vingt-quatre  ans,  et  quoiq^uë  soii 
mari  fût  très  •'laid,  elle  en  paraissait  si  fort  amoùrëùâé^ 
que  non-seulement  elle  ne  voulait  faire  Ut  à  patt  »  mais 
qu'elle  le  caressait  publiquement ,  au  point  de  rendre  ja-^ 
toux  les  spectateurs  qui  avaient  quelques  prétentions. 

aM.de  ÎVimMï^èneavait  un  frère  cadet,  très-bel  homme 
8u  contraire  ;  il  devait  se  marier  avec  une  démoisërfo 
Margenci^  tfîèce  d'une  muAume' de  ta  P.ue^  femme  d^un 
}^ajeur  des  rentes ,  avec  laquelle  madame  de  Saint'tlélhne 
était  très-liée.  Celle-ci  va  trouver  son  amie  sur  la  première 
Bouvelle  du  mariage  de  sotr  beau-frère,  et  lui  fait  un  por- 
trait atfreu^r  du  futur.  Madame  de  la  R,ue ,  en  lui  riant  au 
nez  ,  lui  répondit  qti'elle  n'aurait  point  comenti  au  ma* 
riage  de  sa  nièce  sans  avoir  fait  des  informations,  et  que 
tout  ce  qu'elle  avançait  était  faux.  Cette  tournure  n'ayante 
yas  réussi  madame  de  Saint^Hëline  soupira  et  dît'  à  soâ 
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Itmié (fuselle  allait  lui  ouvrir  son  cœur  et  lui  confier  un  se^ 
€ret.  important  ,/à  condition  qu'elle  lui  donneraitsa  parolo 
d'honneur  de  ne  jamais  le  révéler.  Elle  lui  dît  alors ,  ea 
rougissant ,  qu'elle  était  amoureuse  folle  dé  son  beau-frère,, 
quelle  vivait  avec  I\ii ,  et  qu'elle  en  était  grossaen  ce  mo- 
ment ;  qu'elle'ne  le  verrais  pas  tranquillement  passer  dan» 
les  bras  d'une  autre;  quelle  était  capable  de  se  porter  à 
foutes  les  extrémités  dans  un  aocès  de  jalousie,  et  de  se 
brûler  elle  •même  la  cervelle.  Madame  de  Ht  Rue^  ea 
femme  prudente,  tui  répondit  qu'un  mariage  aussi  avancé 
ne  se  rompait  pas  si  brusquement  i  qu'elle  allait  le  retarder 
BOUS  quelque  yrétexte,  jusqu'à  ce  qu'elle  pût  mteux  faire». 
Sn  effet  y  ce  mariage  se- recula  j.usqu'a près  les  couches  de 
madame  de  Saint" Hélène  ,  et  enfin  se  termina.  A  peine 
fut-il  conclu,  que  le  nouveau  marié,  pour  éloiigner  ce 
apectaele  des  yetxx  desabelle-soaur,  partit  pour.Bordçaux 
avec  sa  femme.  Tt  s'èiisuivit  une  rupture  ou  verte  entre  ma- 
dame de  Saint' Hélène  et  madame  de^lfi  Rue^  sans ^^n^n 
en  connût  le  véritable  motif». 

»  Le  vendredi-saint*)  madame  de  Saiot-^HélSneva  à  con* 
fesse.  Le  lendemain ,  elle  ma.  raconter  ce  fait  chez  plusieurs? 
femnies  ;  elle  ajoute  qu'après  s'être  réconciliée  avec  Dieu  f 
^lle  vçutse  réconcilier  avec  ses  ennemis ,  et  se  rend  chez> 
madame  de  la  JRue  qui  avait  pris  raédçcioe^  Malgré  cet 
obstacle»  elle  rompt  toutes  Tes  barriëpes,  et  pénètre  jus^v 
qu^aulitdesa  bonne  et  anciennei^mie.,  Elle  se  précipite^ 
sur  elle  et  lui  fait  beaucoup  de  caresses:  elle  attribue  cet 
retour  à  celui  qu'elle  a  fait  vers  Dieu;  elle-parWde  ses^ 
visites  du  matin  ,  d'une  américaine  qui  l'avait  engagée  à^. 
dîner  le  jour  de  Pâques ,  ^diné  qju'elle  a vait l'efusé ,  parce^ 
qu'elle  se  proposait  de  faire  ses  dévotions  ce  jour-là  ,  et, 
de  passer  toute  la  journée  à  l'église  ;  ensuite  elle  quitta-, 
madame  de  la  Rue,  sous  prétexte  d'aller  se  chauffer.  Vrai-{ 
semblablement  elfe  jetta  du  poison  dans  qne  cafetière  qui; 
était  au  feu ,  pour  donner  à  boire  à  la  malade ,  ensuite  ellei 
sortit. 

,    a>  Madame  de  la  Rue  ayant  demandéà  boire,  se  trouvai 
£ieotôt  dans  un  état  affreux  et  convulsif».$oupçoqnaat  quel* 
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«que  chose ,  elle  fit  donoer  de  cette  boisson  à  un  chien  qui 
en  mourut.  On  envoya  chercher  des  gens  de  Tart  qui  dé- 
composèrent la  liqueur ,  et  y  trouvèrent  du  sublimé  cor* 
rosif.  Après  avoir  administré  tous  les  secours  nécessaires 
à  madame  de  la  Rue  ,  son  gendre  se  rendit  chez  le  Lieu- 
tenant  de  police ,  et  lui  raconta  <;ette  aventure.  Le  Magis« 
trat  partit  sur-le-champ  pour  VersailleSt  et  revint  avec 
tous  les  pouvoirs  nécessaires.  Le'lendemain  matin ,  k  six 
heures,  un  Comniissaire  et  un  Exempt  se  transportèrent 
chez  madame  de  Saint-Hélène ,  «ncor^  au  lit  à  côté  desoa 
mari ,  et  lui  signifièrent  l'ordre  de  se  rendre  chez  M.  Le 
TSoiT.  Elle  s'habilla  et  demanda  ses  poches;  TExempt  qui 
s*en  était  emparé,  lui  répondit  qu^il  ne  pouvait  les  lui  re- 
mettre que  chez  M.  Le  Noir.  Son  mari  voulut  raccom- 
pagner ,  et  on  y  consentit. 

D  Tous  deux  arrivés  chez  le  Magistrat  de  la  police  ,  il 
eoihmença  par  visiter  les  poches  et  le  porte-feuille.  Dans 
les  premières  il  trouva  encore  du  poison;  et  dans  le  second 
une  lettre  à  Milord  Digby ,  auquel  elle  rendait  compte  de 
6on  abominable  action. 

^  M.  Le  Noir  fit  d*abord  entrer  le  mari,  lui  demanda 
s'il  reconnaissait  l'écriture  de  sa  fem  me ,  lui  fît  lire  lalettre  , 
et  lui  ajouta  qu'après  un  pareil  aveu ,  il  croyait  que  c'était 
lui  rendreservice  et  à  la  société  entière ,  de  les  délivrer  d'un 
pareil  monstre;  qu'en  conséquence  il  pouvait  se  regarder 
4Sommeveur. 

a»  On  crut  que  cette  malheureuse  avait  été  conduite  dans 
une  Ses  maisons  de  force  qui  étaient  autour  de  Paris.  Elle 
nourrissait  un  petit  gardon ,  dont  elle  était  accouchée  de- 
puis peu  :  le  sieur  Gardanne ,  médecin  de  ces  maisons  »  le 
Itti  fit  remettre  pour  en  continuer  la  nourriture.  Le  mari 
qui  était  Ca  pi  taine  d^infanterie ,  pa  rtit  pour  son  régi  ment.  » 

Au  bout  d'un  an  madame  dé  Saint-Hélène  sortit  de  sa 
prison  ;  mais  elle  ne  se  montra  point,  ef  resta  ensevelie 
dans  une  de  ses  terres.  Malgré  cette  prudente  précaution  ^ 
elle  ne  jouit  pas  lûng^teros  de  sa  liberté;  car ,  sur  les  re- 
présentations de  madame  de  la  Rue, qui  ne  croyait  passes 
jo4irs  en  sûreté  >  on  renferma  denouveau  madame  de  Saint*} 
fiélène.Aa  i'j96.* 
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•  HEL60N. 

.  BsZGON  qui  était  fils  de  Haldan^  Roi  de  Dannemarckf 
devint  amoureux  d'une  jeune  persoiine  nommée  Thora. 
£lle  réunissait  tout  ce  qui  peut  exciter  les  désirs  ;  et  ce 
qu'on  peut  recueillir  de  Tliistoire,  c'est  qu'après  avoir  fait 
une  belle  résistance ,  elle  succomba  sous  la  promesse  que 
lui  fit  ce  Prince,  soit  de  l'épouser ,  soit  au  moins  de  la 
mettre  au  nombre  de  ses  èoucubines ,  et  on  sait  que  dans 
ces  tems-là  il  était  permis  d'en  avoir*  Quoi  qu'il  en  soit  « 
la  jouissance ,  comme  cela  n'arrive  que  trop  souvent,  éteir 
gnit  les  désirs  du  Prince,  et  lui  fit  oublier  ses  promesses. 
Thorane  pouvant  se  venger  de  la  perfidie  dont  elle  était 
la  victime ,  donna  ^ous  ses  soins  à  l'éducation  d'une  fille  » 
puile  de  sa  faiblesse ,  et  à  laquelle  elle  donna  le  nom  d' l/r* 
êilie.  Lorsqu'elle  fut  grande,  sa  mère  remarquant  en  elle 
une  beauté  éclatante,  la, produisit  à  la  Cour,  sans  dévoiler 
le  secret  de  sa  naissance.  La  solitude  dans  laquelle  elle  l'a* 
Tait  élevée  lui  permettait  cette  ruse.  Helgon  n'eut  pas 
plutôt  remarqué  cette  jeune  beauté,  qu'il  en  devint  amou* 
reux ,  et  ne  tarda  pas  à  |a  séduire.  Il  en  eut  un  fils  nommé 
Roolow  ou  Rollow,  Alors  Thorq ,  pour  se  venger  de  la  con* 
duite  que  le  Prince  avait  tenue  avec  elle,  lui  fit  connaître 
son  inceste,  ci  Helgon ,  si  l'on  en  croit  l'histor^ien ,  ne  put 
m  supporter  l'idée  de  ce  crime  involontaire,  et  ses  remords 
»  le  conduisirent  au  tombeau.  i>  Roolow^qui  lui  succéda  ^ 
fit  oublier,  par  ses  vertus,  U  honte  de  sa  naissance.  Il 
mourut  sans  postérité ,  l'an  526  avant  Jésus-Christ.  * 

H  É.L  I  O  G  A  B  A  L  E. 

LoR  $  QTTX  Macrin  fut  monté  sur  le  trône  des  Césars , 
«près avoir  fait  assassiner  l'Empereur  Caraca//a,  ilf«Ja, 
açDur  de  Julie  ^  épouse  de  l'Empereur  Sévère  ^ei  tante  de 
Caracalla ,  se  retira  à.Emèse  en  Phénicie ,  avec  ses  deux 
filles ,  Soémie  et  Mammée^  La  première  était  veuve  de 
Carin  Marcfillus^  et  en  avait  eu  un  fils  nommé  Carus 
^vitus  Bassianufi ,  plus  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom 
fi'JHélioffibalt^  On  pcétiendait  qu!il  était  fils  de  Caracalla  i 
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ce  qu^fl  y  a  âe  sûr  ^  c^est  que  Tînconduite  de  Soémic  «vait 
donné  lieu  à  ces  soiipçons.  *  Mammée  fut  mère  de  l'Em- 
pereur Alexandre  Sévère.  *  • 

Mœsa  qui  ayaît  vécu  loDg-tems  à  la  Cour ,  et  qui  b*y 
était  formée  dans  la  politique  la  plus  déliée,  sachant  que 
les  soldats  regrettaient  Caracalla ,  parce  qu'il  les  avaît 
laissé  vivre  dans  la  plus  grande  licence ,  et  qu'ils  haïssaient 
Macrin ,  ^eut  soin  de  fomenter  cette  haine ,  et  par  se/»  lair- 
gesses  elle  engagea  les  troupes  qui  étaient  en  Fhénicie  à 
«e  déclarer  pour  H/^/îoga6a/e  qu'elle  disait  elle-même  être 
£is  de  Caracalla,  Macrin  n'eut  pas  plutôt  appris  cette  ré- 
volte, qu'il  chercha  à  l'apaiser  ;  mais,  abandonné  d'une 
partie  de  ses  soldats ,  il  fut  vaincu  et  mis  à  mort.  Ajiorsf 
Héliogabale  fut  proclamé  Empereur.  Ce  Prince  n'avait 
pour  luiquela  beanté  delà  taille  et  la  régularité  des  traits; 
;son  intérieur  était  tellement  dépravé  qu'il  imita  et  même 
'  surpassa  les  Néron,  les  Domitien  et  les  plus  cruels  tyrans; 
mais  le  détail  de  tous  les  crimes  dont  il  se  souilla  n'est  pas 
de  mon  sujet, 

*  «  L'histoire  n^ofire  aucun  exemple  plus  cs^pable  do 
«>  faire  sentir  lesinconvéniens  et  les  dangers  horribles  d'ua 
»  gouvernement  militaire  et  d'une  élection  de  Souverain 
3»  laissée  au  caprice  des  soldats ,  que  l'élévàtiou  d^Hélio" 
9»  gabale  sur  le  trône  des  Cédars.  Un  eufant  de  quatorze 
m  ans,  syrien  d'origine ,  n'ayant  rien  de  romain  ,  dont  la, 
D  plus  puissante  recommaj[idation  était  d'être  réputé  bâ* 
»  tard  d'un  des  plus  méchans  Empereurs  qui  aient  jamais 
»  été ,  voi  là  cel  ui  que  la  licence  effrénée  des  gens  de  guerre 
»  met  à  la  tête  de  l'Empire  romain ,  et  aux  mains  duquel 
a»  elle  confie  le  sort  de  la  plus  belle  et  de  la  plus  noble 
»  partie  de  l'univers.  »  * 

Après  plusieurs  changemens  ridicules  que  ce  Prince  fit 
à  Rome,  (a)  il  songea  à  se  marier  pour  la  troisième  fois* 
Il  jelta  les  yeux  sur  ^/inia  Faustina^  arrière-petite-fille  de 
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(  a  )  ♦  Parmi  les  folies  à'' Héliogabale ,  on  doit  remarquer  Pétablis- 
«emeatdVn  Sénat  de  femmes,  dont  sa  mère,  Sœmia,  était  Présidente. 
Le  sujet  de  leurs  délibérations  ne  roulait  qiïe  sur  le«  habits  de  femmes  ^ 
l^j^s  rangs , leoTsu^isites ,  etc.  elc  ''^ 
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Marc^^urhle^  extrêmement  distinguée  et  par  sa  naissance 
et  par  sa  beauté.  £lle  avait  épousé  Pomponius  Bassus,  qui 
avait  exercé  avec  honueur  le  Consulat ,  aiasi  que  pipsieurs 
autres  charges  i  et  dont  la  probité  était  connue.  Hélioga^ 
baie  se  présenta  à  Faustine ,  et  en  lui  offrant  les  vœux  d'ua 
Empereur ,  il  se  persuada  qu'il  ne  devait  éprouver  aucun 
refus.  Il  fut  très-étonné  de  trouver  la  plus  forte  résistance 
et  la  vertu  la  plus  pure.  Honteux  et  irrité  de  n'être  pas  fa- 
vorablement écouté  f  il  résolut  de  faire  périr  Pomponius 
qui  lui  parut  être  le  seul  obstacle  à  ses  désirs.  Ce  crime 
n'effrayait  pas  Hélio^abale;  mais  il  fallait  au  moins  sauver 
les  apparences,  et  il  n'était  pas  facile  de  faire  condamner 
juridiquement  un  homme  dont  la  conduite  était  irrépro* 
chable.  Lorsque  l'Empereur  se  fut  rendu  l'accusateur  de 
Pomponius  dans  le  Sénat  »  on  sentit  bien  que  la  beauté  de 
Faustine  était  le  seul  crime  de  son  époux.  Héliogabale 
épargna  aux  Sénateurs  la  honte  de  condamner  un  innocent  i 

îl  fut  accusateur  et  juge.  L'infortuné  Pomponius  perdit  la 
vie  i  et  Faustine^  après  avoir  arrosé  de  ses  larmes  le  tom- 
beau d'un  homme  qu'elle  avait  tendrement  aimé,  se  vit 
forcée  de  passer  dans  les  bras  de  l'Empereur*  La  passion 
de  ce  Prince  s'éteignit  dans  la  jouissance  ;  Faustine  fut  ren- 
voyée^  *  réduite  à  une  condition  privée ,  et  dépouillée  de 
tous  leshonneurs  qu'on  lui  avait  déférés.  *  Héliogabale s^y 
détermina  par  l'amour  qu'il  conçut  pour  Cornelia  Paula^ 
femm^delauaissancela  plus  illustre,  et  qui  était  veuve.  Les 
noces  furent  célébrées  avec  une  magnificence  incroyable. 
Il  semblait  que  l'Empereur  allait  être  heureux  et  constant: 
cette  félicité  ne  dura  que  peu  de  jours,Cor/?€^/a  fut  répudiée. 
Héliogabale  n'avait  et  ne  formait  de  nouvelles  inclina- 
tions que  pour  conoimettre  de  nouveaux  crimes.  Dans  le 
nombre  des  Vestales  était  la  jeune  Julia  Aquilia  Sévéra^ 
fille  du  Sénatei:^r./^9m7m5»$a&i7iu^,  qui  avait  été  honoré 
deux  fois  du  Consulat.  Sa  beauté  fît  une  vive  impression 

sur  le  cœur  (  a)  de  l'Empereur  ;  il  oublia  que  les  Vestales 

—        1 1 1  . 1  I       — " —      -  -     -  ^  _  -  — 

(  fl  )  *  C'est  bien  le  cas ,  comme  en  plusieurs  endroits  de  ce  Diction- 
J^aîre  ,  de  faire  Tapplication  du  cœur  de  M.  e/e  Boufjlers,  * 

étaient 
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étaient  consacrées  par  des  vœux  solennels  à  la  mère  des 
Dieux  :  au  mépris  de  ce  que  les  Romains  avaient  de  plus 
respectable  y  il  enleva  Sévéra  et  Tépousa.  Il  est  vrai  que 
la  jeune  récluse  s*y  prêta  elle-même,  et  qu'elle  ne  fut  pas 
iachée  de  trouver  un  prétexte  pour  se  dispenser  d'un  vœu 
qu'elle  avait  fait  sans  consulter  soacœur,  ni  la  difficulté 
de  le  garder. 

Cet  atteutut  criminel  fit  Timpression  la  plus  désagréable 
dans  Rome  :  l'Empereur,  pour  se  justifier  aux  yeux  du 
Séual,  lui  manda  «  qu'il  était  difficile  de  résister  à  la  vio- 
»  lençe  de  l'amour  ;  que  la  beauté  de  Sévéra  ne  lui  avait 
»  pas  donné  ie  tems  de  réfléchir  ;  que  sa  passion  avait  sur* 
9  pris  sa  raison;  mais  qu'enfin  le  mal  étant  fait,  il  n'y 
»  avait  plus  de  remède  i  qu'au  reste  il  ne  voyait  pas  qu  on 
».  pût  trouver  ma^ assorti  le  mariage  d'un  prêtre  du  soleil 
»'  avec  une  religieuse  ,  parce  que  de  la  conjonction  d'ua 
3»  Pontife  avec  une  Vestale  il  ne  pouvait  sortir  qu'une  race 
»  toute  divine.  »  C'est  que  ce  Prince,  pendaut  sou  séjour 
à  jSnièse,  avait  billes  {onctions  de  prêtre  du  soleil,  comma 
son  aïeul.     '  '    \     ~  . 

Sés^éra  ne  posséda  pas  long>temsle  cœur  de  l'Empereur  , 
elle  fut  répudiée*  Cependant ,  après  avoir  étédégoûté  de 
plusieurs  autres  femmes,  le  Prince  rappella  Sévéra\  Aiaia 
ce  fut  pour  lui  faire  éprouver  les  chagrins  les  pluscuisans, 
et  lui  rendre  la  vie  bien  amère.  *  Le  Palais,  dit  un  histo- 
rien ,  fut  rempli  de  prostituées ,  pour  l'usage ,  disait  Hélio^ 
gabale ,  des^s  amis  et  de  ses  favoris;  il  passait  avec  elles  et 
avec  les  compagnons  de  ses  débauches,  la  plus  grande  par- 
tie de  son  tems,  s'a bandonnant  aux  plus  honteux  excès.  Il 
les  assemblait  souvent  dans  une  dés  salles  du  Palais,  et  les 
encourageait  à  renoncer  à  toute  espèce  de  pudeur  ;  il  les 
appellait  Commilitones ^  ses  compagnons  de  service.  * 

Enfin  ce  Prince  souillé  de  toutes  sortes  do  crimes ,  et 
qui  était  en  exécration  à  tout  l'univers ,  voulant  encore 
f^ire  mourir  Alexandre ,  son  cousin ,  fils  de  Mammée  , 
qu'il  avait  associé  à  T^lmpire,  fut  massacré  par  des  soldats 
entre  les  bras  de  sa  mère ,  n'ayant  encore  que  dix-huit  an?» 
C^tte  Priucesse  eut  bientôt  le  même  sort ,  et  elle  le  méritait 
Tome  IlV  N 


f5î4  THÉLIOGAlîAXB. 

mussî ,  soil  par  son  libertinage,  soit  par  ses  lâches  et  crînn- 
nelles  complaisances  pour  son  fils.  *  Ce  fut  son  cousin. , 
qu'il  avait  voalu  faire  périr ,  qui  lui  succéda  sous  le  nom 
^d'Alexandre  Sévère.  *  An  de  Rome  975* 

*    H  E  N  I  N* 

ï  AU  DIS  que  le  Prince  à^Henin  s'amusait  suprès  âe 
tnademoiselie  Arnoux ,  actrice  de  l'Opéra  »  il  parait  que 
la  Princesse  son  épouse  y  l'une  des  plus  jolies  femmes  de 
la  Cour,  se  vengeait  assez  publiquement  des  infidélités  de 
son  maH  avec  le  Chevalier  de  Co/gny.  Ce  Seigneur ,  comme 
tant  d'autres ,  cherchant  à  multiplier  ses  conquêtes  et  ses 
jouissancesi  passa  peu  de  tems  après  pour  être  bien  et  très- 
hien  avec  madame  de  Martinville^  femme  d*un  Fermier-  * 
'Général  de  ce  nom.  Enfin  on  prétendit  dans  le  tems  que 

madame  la  Duchesse  de  B ayant  eu  des  bontés  pour 

M.  de  Coigny ,  il  fit  à  Son  Altesse  le  sacrifice  de  ses  deux 
autres  conquêtes.  A  l'appui  de  cette  prétention,  on  cita 
«et  on  fit  imprimer  l'anecdote  suivante  : 

a  On  disait  que  le  lundi-gras,  madame  à^Henin  mas- 
quée jusqu'aux  dents,  et  rongée  de  jalousie,  rencontrant 
le  Chevalier  de  Coigny  ,  son  infidèle ,  avec  madame  la 
X)uchesse  de  B.  . .... .  aussi  masquée  ,  mais  qu'elle  con- 
naissait parfaitement,  affecta  de  la  prendre  pour  madame  ' 
ée  Martinville  ;  et ,  après  lui  avoir  fait  un  compliment 
ironique  sur  le  sacrifice  que  ce  Seigneur  avah  Fait  d'elle 
(  madame  à^Henin)  pour  celte  bourgeoise,  lui  ajouta  que 
celav  ne  la  surprenait  pas,  vu  ses  grâces,  sa  jeunesse,  sa 
beauté,  etc.  ;  mais  qu'un  étonnemeut  dont  elle  ne  pouvait 
revenir ,  c'est  qu'il  l'eût  quinze ,  (  madame  de  Martinville  ) 
pour  iine  grande  dame,  très -respectable  sans  doute  par 
les  titres,  parla  naissance,  par  les  qualités  du  coeur  et  de 
Tesprit-,  mais  pleine  de  défauts  dans  sa  personne  ;  et  alors 
elte  entra  dans  un  détail  humiliant  de  tous  ces  défaits 
qu'elle  exagéra  suivant  l'usage.  La  Princesse  très-embar- 
rassée ,  voulut  rintimider  en  lui  protestant  qu'elle  n'était 
{>oinl  madame  de  Martinville^  qu'elle  se  méprenait  ^  et 
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^u^elle  faisait  là  descoQfidencestrès'aaDgereuse&.Madame 
û^Henin  insista  ^  «a  déclaraiiKju'elIe  ne  se  trompait  pas  ; 
«t,  daus  l'excès  de  son  amportemeot ,  ne  craigiiaut  poiut 
<le  se  dégrader  «Ue-même.,  elle  ajouta  :  «  Vous  avez  beau 
»  vous  coBtrefaire,  beau  masque  ^  eiUre  P nous 

»  nous  connaissons  toutes.  0 

Si  l'anecdote  est  vraie,  elle  fait  codnaitre  trois  copus,  le 

VnixcQà^Hetdn^  le  Duc  de  ^ .,  ...  et  M.  de  MartinviiU^  * 

*    H  E  N  N  E  R  Y. 

tB  Vers  lecommeDcemeatdece  mois,  (juillet  T7S0) 
A\K  un  auteur  qui  recueillait  et  racontait  agréablémenc- 
les  anecdotes  du  tems,  la  femme  d'un  M.  d'Henaery  ou 
ii' Hannery ,  accoucha  furtivement  et  mourut  daus  (a  pe- 
tite maison  de  M.  L^Escalopico  de  Nouras  ^  avec  lequel 
«Itevivait.EUes'élait  séparée  dé  son  mari  depuisquelrfue 
Cçms,  et  je  ne  sais  même  si  elle  ne  plaidait  pas  contre  lui 
en  séparation.  M,  de  l'Escalopico^  pour  réparer ,  à  ce  qu'il 
croyait  ^  riuiprudeuce  qu'il  avait  commise,  en  faisant  ac- 
coucher une  femme  chez  lui,  envoya  dans  uu  fiacre  le 
corps  mort  de  sa  uiailresseï  que  le  mari  a  fait  enterrer; 
mais  il  deinande  l'enfant,  quoiqu'il  ne  soit  pas  de  sa  fa- 
çon ,  attendu  qu'il  peut  en  devenir  l'héritier  mobilier,  et 
que,  d'un  autre  côté  ,  cela  le  dispensera  de  rendre  la  dot 
aux  héritiers  de  sa  femme.  Cet  enfant  ne  se  trouve  pas;  on 
ne  sait  sous  quel  nom  il  a  été  baptisé.  Cependant  ce  M* 
d'Hennery  se  prépare  ,  dit-on  ,  à  attaquer  en  justice  M,  de 
PEscûlopîco  pour  se  faire  rendre  cet  enfant.  Avant  que  de 
faire  enterrer  sa  femme ,  on  assure  qu'il  a  fait  constater  , 
par  un  procès-verbal  de  chirurgiens ,  qu'elle  était  accou* 
chée  quelques  jours  auparavant.  Voilà  où  en  est  l'affaire,, 
et  l'on  croit  que  ce  c  .  . .  sacrifiera  sans  façon  son  intérêt  ^ 
son  honneur  et  celui  de  sa  feihme,  et  qu'il  ne  s'em barras- 
seTa  point  de  tout  l'éclat  que  cela  fera.  D'un  autre \colé  , 
fi/t,  de  Nouras  est  blâmable  d'avoir  eu  l'indiscrétion  de 
faire  accoucher  cette  femme  chez  lui  i  et  fort  coupable,  s'il 
jrCafir  haptiser  i'eûfam^ou^  un  autre  nom  qu^en  celui  dé 
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'<;eite  femme  et  de  soo  mari  ;  mais  la  grande  iDJusùre  i  et" 
qui  I  dans  ce  siècle  sans  mœurs ,  parait  une  gentillesse  ^  e^ 
de  mettre  des  enfans  dans  une  famille  étrangère ,  et  d'abu- 
ser de  la  loi  :  Patér  est  quem  nuptiig  démons trent.  Si  je  di* 
€a\s  cela  tout  haut  dans  le  monde ,  ajoute  Tauteur ,  je  me 
ferais  siffler  par  tous  les  joHs  cœurs ,  et  même  par  les  trois- 
quarts  et  demi  des  gens;  personne  actuellement  n*a  de, 
:]}rincipes  ,  sur-tout  à  cet  égard.  » 

Le  lecteur  pourra  dire sinous sommes  meitUurs  qu*ea 
'€€  tems'là.  * 

%     fi  Ë  N  R  ï    I;^r^ 

^XTiLtAÙME  l.èr  ^  dît  le  Conquérant ,  qui  fut  d'atord 
Diicde  Normandie^  et  ensuite  Roi  d'Angleterre |  avait 
trois  fils  I  Robert  qui  eut  le  duché  de  Normandie  »  Guil^ 
laume II ^dïi  le  Roux  ^  qui  fut  Roi  d'Angleterre  i  et  Henri 
à  qui  son  père,  en  mourant)  ne  laissa  que  cinq  mille  livres» 
Cette  portion  ,  plus  que  modique  d'un  héritage  aussi  im^ 
nciense ,  affligea  sensiblement  le  jeube  Print!e ,  et  surprit 
infiniment  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  dans  le  secret.  Four 
justifier  cette  conduite  rigoureuse  de  la  .part  d'^n.père ,  oa 
cite  l'anecdote  suivante  : 

Henri  aimait  avec  une  vive  passion  la  fille  naturelle  de 
IRaôulde  Tof^wy,  fils  d'un  célèbre  guerrier  decenom.EUe 
se  nommait  Gabrielle^  et  oo  convient  que  les  qualités  de 
son  cœur  çt  de  sou  esprit  égalaient  sa  grande  beauté.  Le 
Frince ,  son  amant,  tout  entier  au  tendre  et  vif  sentimeiit 
-quMIç  lui  avait  inspiré  »  après  avoir  eu  des  démêlés  fort 
violens  avec  la  famille  de  sa  maîtresse  ,  pour  s'en  assurer 
ta  paisible  possession ,  vivait  avec  elle  dans  une  maison  que 
le  Roi  I  son  père,  lui  avait  donnée.  Cette  maison  qui  était 
située  dans  la  forêt  de  Rouvray ,  paraissait  par  sa  solitude 
uniquement  destinée  aux  doux  plaisirs  de  l'amour.  C'était* 
là  où  Henri  coulait  les  jours  les  plus  tranquilles  et  les  plus 
heureux.  Il  n'enviait  point  à  ses  frères  le  duché  deNor- 
Ynaudie  ni  le  royaume  d'Angleterre  ;  il  aurait  seulement 
désiré  un  établissement  dans  lequel  il  eût  pu  vivre  avec  soa 
amante.;  mais  on  avait  fait  appréhender  au  Roi  que  cet 
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amoar  violent  n*aveaglât  son  fils,  jusqu'à  lui  Faire  épou^ 
sier  Gabrielle  de  Toesny ,  el  on  avait  ajouté  même  que  le 
jeune  Prince  avait  promis  sa  'main  à  cette  maiiresse ,  aus- 
aîtôt  qu'il  se  verrait  quelqu*établis3ement  dans  lequel  il 
pourrait  vivre  clans  rindépendance.  Tel  fut,  dit-on,  le 
motifqui  fit  oublier  k  Guillaume  I,er^^'\\  était  lui-même 
un  enfantée  Pamour  ,.et  qui  le  détermina  à  ne  laisser  à 
son  fils  qu^  de  l'argent,  pour  le  retenir  malgré  lui  sous 
Tempire  de  ses  frères.. 

a  Ce  motif  augmenta  sans  doute  le  chagrin  de  Henri  qui 
se  voyant  sans  titre  et  sans  terre,  n*a va it  pas  effectivement 
un  seul  asyle  au  monde  où  il  pût  librement  s'abandonner 
à  ses  amours,  sans  compter  que  Raoul  de  Toejny  étant  dans 
IjEi  plusiutiine  familiarité  du  Prince  Robert  ^  Henri  pré^ 
▼oyait  tous  lès  obstacles  qu'il  avail  à  rédouter  du  crédit  de 
cette  famille.  » 

Ces  tristes  réilexiona  avaient  engap;é  le  jeune  Prince-^ 
d'ans  un  premier  mouvement  de  vivacité,  à  quitter  la  Cour, 
de  son  gère ,  et  à  se  retirer  auprès  de  sa  tendre  Gabrielle  p 
pour  y  trouver  quelque  consolaxion.  Cette  fille  cbarmanta 
Ilii  fît  sentir  qu'il  avait  eu  tort  d'abandonner  un  père  mou<» 
rant ,  et  le  fit  consentir  à  retourner  sui;  ses  pas.  L'amouc 
fiii  suggéra. alors  un  singulier  moyen  :  il  emmène  avec  lui 
sa  maîtresse,  et  là  présente  au  Roi,  persuadé  qu'on  ne 
p.ourra  pas  la  voir  avec  d'autres  yeux  que  les  siens.  <k  Là  ^ 
reprenant  dans  un  discours  fort  touchant  toute  l'histoire 
dé  ses  amours  et  les  sermens  par  lesquels  il  s'était  engagé 
à' épouser  Gabrielle^  il  fit  valoir,  non*seulement  lasoumis-» 
siôn  qui  l'avait  empêché  dé  s'y  déterminer  sans  la  partir 
oipation  dû  Roi,  mais  encore  sa  qualité  de  troisième  fils  » 
q^i  devait  rendre  Guillaume  moins  difficile  à  lui  permettre 
de  suivre  le  penchant  dé  son  cœur.  Enfin  le  conjurant  de  * 
lîii  accorder  une  grâce  qui  lui  tiendrait  lieu  de  tous  les 
avantages  dont  il  était  privé. par  les  dispositions  de  son  tes^ 
tament ,  iM  attendrit  assez*  pour  lé  .faire  balancer  s'il  se 
rendrait  à  ses  instances.  Cependant  il  se  fixa  dans  un  refus 
qu'il  crut  nécessaire  à  la  gloire  de  sa  famille;  il  l'adoucit 
iiBulement  par  les  marques  débouté  avec  lesquelles  il  re^ut 

H^  5. 
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Gabrlelle  ^  et  par  les  justes  louanges  qu^il  accorda  à  son 
mérite  et  à  sa  beauté  ;  il  lui  fit  même  présent  d^une  terre 
dans  levoîstuaged'Evretix,  en  formede  dédommagement 
pour  le  tort  que  la  passion  du  Prince  avait  fait  à  sa  fortune 
et  à  Thonneur  de  Raoul  son  père.  Henri  s*j  retira  dans  ta 
Buite  avec  sa  maîtresse  ,  et  quelques  historiens  ont  écrit 
qu'il  Tépousa  secrètement,  de  l'aveu  du  Duc  Robert  qui 
voulut  gratifier  à  la  fois  son  père  et  le  Comte  de  Tœsny,  » 

La  réception  gracieuse  queGuillaume avaii  faite  à  la  maî- 
tresse de  son  fils ,  avait  effacé  dans  le  cœur  du  jeune  Prince 
tousses  mécontentemens;  de  sorte  qu'après  avoir  renvoyé 
Cabrielle  à  Rouvray ,  il  était  resté  auprès  du  Roi ,  et  avait 
reçu  ses  derniers  soupirs.  Tandis  qu'il  se  disposait  à  lui 
rendre  les  derniers  devoirs ,  eu  accompagnant  son  convoi 
funèbiey  une  aventure  tragique  le  rappella  auprès  de  sa 
ID  ai  tresse. 

«  Un  gentilhomme  du  pays  d'Auge,  qui  se  nommait 
Raiitot ,  était  devenu  amouretJx  de  la  belle  Gabrielle  ;  et 
quoique  le  respect  qu'il  devait  à  son  Prince  l'eut  retenu 
jusqu'alors  dans  des  bornes  fort  étroites  ,  il  avait  trouvé 
plusieurs  fois  l'occasion  de  Fa i  reconnaître  sa  passion  à  celle 
qui  Ta  vait  inspirée;  il  avait  même  espéré  qu'eu  s'a  ppuyant 
de  l'autorité  du  Comte  de  Joejnjr,il  pourrait  l'obtenir 
d'elle-même  en  mariage  ,  et  ce  dessein  dont  il  avait  fait 
J'ouverttire  au  Comte ,  avait  été  la  principale  cause  des  vio- 
lens  démêlés  de  ce  Seigneur  avec  Henri.  Enfin  l'accueil 
favorable  queGa&rzV/Zéavait  reçu  du  Roi, ayant  passé  pour 
nne  espèce  d'approbation  que  Guillaume  avait  donnée  à 
l'inclination  de  son  fils ,  Rautot  désespéra  du  succès  de  son 
amour,  et  forma  un  téméraire  dessein  dont  tes  circons- 
tances favorisaient beaucop  l'exécution, 

»  Ravtot  était  brave  ,  mais  il  manquait  de  cette  déli- 
catesse de  senti  mens  qui  accompagne  toujours  le  véritable 
amour,  La  facilité  qo*il  avait ,  dans  l'absence  du  Prince, 
à  s'introduire  près  de  CaJ/re//^,  lui  fit^  naître  l'espérance, 
ou  delà  séduire  par  ses  offres,  onde  l'enlever  malgré  elle  ^ 
et  de  passer  atissîtôt  en  Espagne.  Il  s'associa  quelques  aven- 
turiers qui  regardèrent  comme  une  fortune  de  le  suivre^ 
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È^nt  entré  avec  eux ,  pendant  la  nuit  »  dans  là  HiaîàoD  dm 
ta  forêt,  il  s'introduisit  dans  la  chambre  de  G  abri  elle  ^  à 
qui  la  seule  vue  d'un  homme  armé  causa  assez  de  frayeur 
pour  lui  ôler  la  force  d'appeller  du  secours  par  ses  cris  :  il 
eut  le  tems  de  lui  expliquerses  inteotioDs  >  et ,  continuant 
de  la  forcer  auailence  par  ses  menacesi  il  lui  fit  enteudre  , 
non-seulement  qu^ûn  amour  désespéré  ne  connaît  poiut  de 
loiquipuisseTarrêter,  mais  qu'elle  n'avait  qu'un  moment 
pour  se  déterminer  entre  le  parti  de  se  rendre  volontaire» 
ment  à  ses  propositions,  ou  de  se  voir  enlever  sans  ména<» 
gementi 

T  Gabriellec(m<jVii  qu'il  n'y  a\*ait  que  son  adresse  qui 
pût  la  sauver  du  péril  ;  elle  s'imagina  bien  que  Rautot 
n'avak  pas  formé  une  entreprise  si  hardioi  sans  avoir  pris 
des  précautions  pour  se  trouver  le  plus  fort;  ainsi  nespér 
rant  rien  du  secours  de  ses  domestiques ,  elle  feignit  d0 
consentir  à  le  suivre  :  el  le  joignit  même  à  cet^te  déclaration 
quelques  termes  assez  flatteurs,  pour  lui  persuader  qu'elle 
n'avait  point  de  violenceà  se  faire.  Rautot  se  crutâutorîsé 
par  ces  discours  à  prendre  quelques  assurances  du  bonheur; 
qu'il  voulait  obtenir ,  et  Cabrielle  n  affecta  poiut  de  résis-» 
lance  qui  pût  lui  faire  perdre  cette  pensée^  Enfin  le  iétné-^ 
raire  amants'étant  oublié  jusqu'à  quitter  ses  armes,  asses: 
rassuré  sur  la  vigilance  de  ses  gens ,  Gabriella  se  saisit  de 
son  épée,  et  la^tira  du  fourreau  avec  tant  de  promptitude^/ 
qu'il  s'en  vitla  pointe  appuyée  sur  l'estomac,  avant  qu'il 
eût  pu  se  défier  qu'on  en  voulait  à  sa  vie  :  le  mouvement 
qu'il  fit  pour  éviter  le  coup  ne  servit  qu'à  rendre  la  maii» 
de  Ga3rze//e plus  prompte  et  plus  sûre  ;  elle  le  perça  mor- 
tellement ,  et  son  courage  s'animant  par  la  chnte  de  son 
ennemi,  elle  ne  craignit  plus  d'appeller  ses  gens  à  son  se« 
eours;  mais  les  premiers  qui  arrivèrent  furent  ceux  de 
Rautot  f  dont  une  partie  s^étaît  approchée  de  la  porte  , 
tandis  que  les  autres  avaient  arrêté  les  domestiques.  Ils 
frémirent  à  la  vue  de  leur  maître  ;  mats  auraientMls  tourné 
leur  vengeance  contre  une  femme?  D'ailleurs  Rautot,  k 
qui  il  restait  assez  de  vie  pour  les  faire  arrêter  par  eeg 
^rdresi  leuc  défendit  d'insulter  celle  dont  il  respectait  ear 
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core  les  charmes.  La  mort  qu*il  voyait  approcher ,  lui  ins« 
pira  un  repentir  si  parfait ,  qu'il  mourut  en  admirant  la 
vertu  de  Gabrielle ,  et  en  remerciant  Dieu  de  s'êti'e  servi 
de  la  main  d'une  femme  pour  le  punir  de  ses  égaremens. 
Après  qu'il  eut  rendu  les  derniers  soupirs,  Gabrielle  se 
hâta  de  faire  avertir  son  amant  du  danger  auquel  elle  avait 
été  exposée  ^  et  sa  frayeur  n'ayant  pu  être  moindre  que  sa 
hardiesse,  elle  tomba  dans  une  maladie  si  dangereuse, 
que  le  Prince  crut  pouvoir  donner  à  l'amour  les  soins  qu'il 
venait  d'accorder  à  la  nature.  » 

Pendant  la  convalescence  de  sa  maîtresse»  Henri  songea  à 
se  faire  une  retraite  agréa  ble  dans  la  terre  c^weGuillaumel.er 
avait  AoixùéekG  abri  elle  \  il  s'y  rendit  avec  elle  pour  presser 
le  travail  qu'il  y  faisait  faire.  Raoul  deToesny  regarda  ce 
projet  de  vivre  ouvertement  avec  sa  fille  dans  une  terre  que 
le  Prince  faisait  embellir,  comme  i^n  nouvel  outrage  pour 
aa  famille ,  et  l'occasion  lui  parut  favorable  pour  faire  en- 
lever sa  fille,  lorsqu'il  la  trouvait  dans  un  lieu  oà  l'on  né 
pourrait  pas  accuser  les  ravisseurs  de  manquer  de  respect 
pour  le  Prince.  Il  employa  quelques-uns  de  ses  vassaux  à 
cette  entreprise;  elle  réussit  mal  ,^et  la  plupart  de  ces  té* 
méraires  périrent  de  la  main  de  Henri  ^  mais  il  reçut  plu- 
sieurs blessures  qui  mirent  sa  vie  dans  le  dernier  danger» 
Gabrielle  qui  était  à  peine  rétablie  de  sa  maladie ,  retomba 
dans  une  situation  d*au(a»t  plus  triste  qu'elle  avait  à  sup- 
porter tout  à  la  fois  les  douleurs'deson  amant  et  les  siennes* 
Toute  la  Normandie  prit  un  intérêt  sensible  à  la  santé  de 
ces  deux  tendres  amans  ^  et  leur  liaison  fut  aussi  respectée 
que  cel|e  du  mariage. 

On  sait  qu'après  la  mort  de  Guillaume  II ,  dit  le  Roux , 
qui  avait  succédé  à  Guillaume  I.cr^  Henri  Lei*^  son  frère  , 
profitant  de  l'absence  du  "Dwc  Robert  qui  était  à  la  Terre- 
Sainte,  se  fit  reconnaître  Roi  d'Angleterre.  Il  épousa  Ma^^ 
thilde,  fille  de  Macolm ,  Roi  d'Ecosse ,  et  mourut  l'an  1 155. 
Il  eut  pour  successeur  Etienne  ^  Comte  de  Boulogne ,- son 
neveu.  L'histoire  ne  nous  apprend  pas  ce  que  devint  Tiki- 
téressante  Gabrielle,  * 
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\^tlÉNOR  ,  OU  Êléonor  de  Guyenne  qui ,  comme  on  le 
voit  à  son  article,  futséparéede  Louis  Vll^  RoideFrauce, 
à  cause  de  son  inconduite  ,  épousa  ensuite  Henri  //^  Roi 
d'Angleterre,  moins  scrupuleux  que  le  Monarque  français. 

*  Ce  Prince  était  fils  de  Geoffroy  Plantagenest  ^  Comte 
d'Anjou  I  et  de  Mathilde ,  fille  de  Henri  I.er  ^  veuve  en 
premières  noces  de  l'Empereur  Henri  V.  Henri  i/,  dit  un 
bistoriep  contemporain ,  était  un  de  ces  hommes  nés  pour 
faire  tourner  Ja  tête  des  femmes  dii  caractère  vif  et  léger  \ 
à*Éléonor,  Ses  cheveux  étaieut  d'un  blond  ardent  \  sa  taille 
bien  proportionnée  était  plus  grande  que  petite  ;  son  air 
était  spirituel ,  fin  et  prudent  ;  sa  lête  bien  plantée,  son  col 
proportionné  à  sa  tête.  Etait-il  tranquille  ^  il  avait  les  yeux 
rians,  doux  et  agréables;  mais  dans  sa  colère,  son  regard  ' 
était  foudroyant  et  plein  de  feu.  Le  soin  qu'il  avait  de  sea 
cheveux,  lui  avait  garni  la  tête  ison  visage  plus  carré  qu'o- 
vale, lui  donnait  Pair  d'un  lion  ;  son  nez  un  peu  relevé  était 
parfaitement  proportionné  avec  ses  autres  traits.  Il  était 
bien  sur  ses  pieds  ,  également  bien  à  cheval  ;  sa  poitrine 
était  large ,  ses  bras  nerveux  et  son  poignet  fort  annon- 
çaient un  homme  agile ,  ferme  et  vigoureux.  » 

Il  y  en  a  qui  prétendent  que  Henri  //était  fils  adultérin 
à!*Étienne^  successeur  de  Henri  I.er^  qui  avait  eu  une  liai- 
sou  assez  étroite  avec  Mathilde  ;  quoi  qu'il  en  soit  de  ce 
fait  qui  ne  peuttoujoursêtreque  très  incertain,  *siHe/ir//I 
ne  fut  pas  dans  le  cas  de  faire  à  Aliénor  les  mêmes  repro- 
ches que  Louis ,  il  n'en  fut  pas  plus  heureux.  La  Reine 
était  haute ,  impérieuse,  et  sur-tout  extrêmement  jalousée 
J7e/tr£,  que  l'intérêt  avait  déterminé  à  ce  mariage  plutôt 
que  l'amour  ,  avait  pour  maîtresse  une  jeune  personne 
d'une  rare  beauté  ;  à  ce  mérite  qui  en  est  un  ,  sur-tout  dans 
ce  cas-là ,  elle  joignait  celui  d'un  caractère  aimable  et 
doux ,  d'un  esprit  enjoué,  orné  et  délicat  ;  Cliffort  était  soa 
nom  ,  et  ses  charmes  lui  avaient  fait  donner  celui  de 
Rosemonde  f  ou  de  merveille  du  monde.  Le  Roi ,  pour  U 
dérober  à  la  fureur  d' Aliénor ,  lui  fit  bâtir  à  Woodstoofe 
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no  château  en  forme  àe  labyrinthe,  dont  lés  appaptemens* 
étaient  impénétrables  à  ceux  qui  n'en  connaissaient  pas 
^rfaitement  tous  les  détours.  Malgré  toutes  ces  précau-- 
fions  y  la  Reine  fut  instruite  de  cette  intrigue  ,  et  parvint^ 
jusqu'à  l'appartement  de  sa  charmante  rivale.  Après  l'a- 
voir accablée  des  reproches  les  plus  amères,  etie  lui  pré- 
senta e!le-méme ,  et  de  sa  main  ,  un  poison  qu'elle  avait 
dit  préparer  ^  le  lui  fit  prendre  ,  et  se  donna  le  barbare 
]^Iaisir  de  la  voir  expirer.  Le  tombeau  de  celte  victime  iu- 
fortunée  de  la  jalousie  se  voit  »  dit  un  auteur ,  an  o&ouas*^ 
ière  d*Oxone  ,  avec  cette  inscription  latine  : 

JSdejaegt  in  tumbd  Rosa  n^ndi ,  non  rosa^miAnda  ;:  ^ 

JYon  redolet ,  sed  olet  quœ  redolere  solet; 

^  Qui  curât  hdç  oret  y  signuntque  salutis  adore t , 

Utque  tibi  detur  peqjuies ,  Rosa-munda  precetur,  *' 

On  croirait  ^  ajoute  le  même  auteur ,  que  Tépîtaphese^ 
mit  l'ouvrage  à'Aliénôr. 
*  On  a  fait  cette  autre  épitaphe  ea  vers  français*^ 

Ci*  git  dans  nn  triste  tombe aiv 
L'incomparable  Rosemonde  : 
Jamais  objet  ne  fut  plus  beau  ;: 
Ce  fut  bien  la  rose  du  monde. 
^  Victime  du  plus  lendre  amout* 
£t  de  la  plus  jalouse  rage  , 
Cette  belle  fleur  n^eut  qu'un  jouff; 
,  Hélas  !  ce  fut  un-  jour  d'orage. 

Ce  fut  Henri f  dit-on ,  qui  désespéré  de  fa  mort  dese» 
aroaotei  lui  fit  ériger  un  superbe  tombeau  dans  le  monas^ 
tère  des  religieuses  de  Glocester ,  où  on  le  voyait  au  mi- 
lieu du,  chœur  ,  sous  un  dais  magnifique  «  environné  de 
cierges  de  cire  blanche  ,  qui  brûlaient  jour  et  nuit.  Alié* 
nor  l'ignora  pendant  la  vie  de  son  époux  ;  mais»  deux  ans 
aprèssa  mort,  ayant  été  instruite  de  ce  secret,  elle  fit  dé- 
truire ce  monument.  Ainsi  tous  les  soins  de  Henri  ne 
purent  ni  sauver  la  vie  de  son  amante ,  ni  mettre  son 
tombeau  à  Tabri  de  la  vengeance  de  sa  femme,  (a) 


{a)  *  Ce  trait  historique  a  fourni  an  célèbre  Addisson  le  sujets 
i*«n  o^a.  On  a  aussi  sur  ce  sojet  une  romance  de  M.  </é  la  Pla»€. 
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D^aulresdîsenl  que  ce  (ui  Hugues ,  Évêque  de  Lincoln  , 
(fuî  fit  enlever  le  tombeau  de  Rosemonde  de  l'égliae  de 
GodstaWy  en  disant  que  c'était  une  chose  indigne  que  le 
tom  beau  d*une  telle  femme  occupât  une  place  si  honorable* 

Henri  II  avait  eu  de  cette  maîtresse  deux  fils»  savoir 
Guillaume^  surnommé  Longue  Êpée  ^  qui  fut  Comte  de 
Salisburj  ,  et  GeoJJroy ,  qui  fut  Archevêque  d'York.  * 

La  jalousie  A^Aiiénor  se  porta  ensuite  sur  des  objets  d'une 
plus  grande  importance  ;  elle  fut  cause  d'une  grande  dé- 
sunion dans  la  famille  royale.  Tourmentée  par  cette  pas- 
sion impétueuse  ,  elle  fit  des  plaintes  amères  à  Geoffroy  et 
Richard^  ses  deux  fils.  Après  les  avoir  attendri  par  ses 
larmes  et  ses  caresses  ,  elle  excita  leur  ambition  ,  en 
leur  persuadant  qu'ils  pouvaient  déjà  exiger  que  le  Roi 
leur  cédftt  quelques  portions  de  ses  vastes  Etats ,  et  en  leOr 
faisant  entendre  queffenn  était  tellement  épris  descharmes 
de  quelques  courtisannes  qu'il  entretenait ,  qu'il  avait  en- 
vie de  les  déshériter  pour  avancer  ses  bâtards.  Ces  jeunes 
Princes  séduits  par  les  plaintes  et  les  pleurs  de  leur  mère  y 
se  retirèrent  en  France  |  où  ils  étaient  sûrs  de  trouver  de 
l'appui ,  et  où  Aliéner  avait  promis  de  les  rejoindre.  C'é- 
tait bien  en  effet  son  intention  ;  mais  elle  fut  arrêtée  sous 
le  déguisement  qu'elle  avait  priS|  et  renfermée  par  ordre 
du  Roi. 

Pour  augmenter  le  désordre  qui  régnait  dans  la  famille 
royale  ,  Henri  prouva  imprudemment  qu'il  était  éperdu- 
ment  amoureux  A!' Alix  ,  sœur  de  Philippe* Au^ste ,  Roi 
de  France.  On  l'avait  envoyée  en  Angleterre  pour  y  être 
élevée ,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  en  âge  d'épouser  le  Prince 
Richard  ^&\s  aine  du  Roi.  Henri  trouva  des  prétextes  pour 
éloigner  le  mariage  i  parce  qu'il  était  |  dit-on  ,  trop  épris 
de  la  jeune  princesse.  Quelques  historiens  même  avancent 
qu  elle  donna  des  preuves  de  sa  fragilité,  par  la  naissance 
d'un  fils  qu'elle  eut  de  Henri, 

*  a  La  Reine  Eléonore  ,  dit  un  historien  y  la  personne 
»  du  monde  à  qui  il  convenait  le  moins  d'être  jalouse  d'un 
39  mari  ^J'était  à  outrance  ,  et  en  avait  sujet.  H^nri- était 
»  décrié  pour  les  femmes  ^  et  le  monumeat  qui  bous  est. 
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w  resté  de  fa  Fameuse  Rosemonde  ,  est  un  témoignage  a  T» 
o  postérité  du  dérèglement  de  ce  Prince.  Celle  qui  f  au 
»  .tems  dont  je  parle ,  causait  l'a  jalou&ie  de  la  Reine  y  était 
n  Alix  de  France,  accordée  avec  le  Prince  Richard ^  et 
n  donnée ,  comme  sa  soeur  Marguerite  ,  à  élever  a  soa 
o  beau-père  qui  en  était  devenu  amoureux.  Piquée  de 
t>  cette  passion  ,  et  en  même-tems  de  la  crainte  que  si  le 
»  fils  était  vaincu  ,  le  père  ne  se  portai  à  quelque  exlré- 
»  mité  contre  lui,  Éléonor  sutsi'bien  persuader  à  Ri^ 
»  chard  et  à  Geoffroy  qu'il  était  de  leur  intérêt  de  ne  point 
a»  se  séparer  de  leur  aîné,  qu'elle  tes  engagea  à  entrer  dan^ 
»  la  ligue  dés  mécontens.  »  *  En  conséquence  Richard  prit 
Fes  armes  contre  son  Père.  Cette  révolte,  appuyée  du  Roi 
de  France  ,  eut  malbeureuse<nent  trop  de  succès;  Henri 
en  mourut  de  chagrin  ,  en  faisant  des  imprécations  contre 
ses  enFans.  An  1 189. 

Après  fa  mort  de  ce  Prince  ,  Richard^  /.«•,  surnommé 
Cœur  de  Lion  ,  qui  lui  succéda  ,  n'avait  plus  aucun  motif 
apparent  pour  se  dispenser  d'épouser  Alix  imd\s  pendatit 
son  séjour  en  Gujenpe  ,  il  était  devenu  amoureux  de  Bér 
t-engkre^  fille  de  Sanche  ,  Roi  de  Navarre  ,  et  il  l'épousa  , 
après  avoir,  dit-on ,  prouvé  au  Roi  Philippe,  c^n^ilne  pou- 
vait ,  sans  se  déshonorer ,  épouser  sa  sœnr. 

*  Ce  fut ,  dit  un  autre  historien  ,  ^/c^'oaor  qui  empêcha 
ee  mariage.»  Oti  rapporta  ,  dit  il ,  à  cette  Reine  dans  sa 
»  prison ,  que  i^enriavaitdessein  de  la  répudier,  afind'é- 
»  pouser  ensuite  la  Princesse -^î^/iôr.Xa  crainte  qu'elle  en 
»  eut,  lui  fit  haïr  mortellement  celte  Princesse  ,  et  lors- 
»  qu'elle  fut,en  étal  de  s'en  venger  ,  elle  portâtes  choses 
-»  à  Te^ctrémité.  Comme  elle  avait  tout  pouvoir  sur  l'es- 
fe  prit  de  Richard  ^  elle  tâcha  de  le  dégoûter  de  ce  ma- 
»  riage  ,  en  lui  donnant  des  soupçons  sur  la  conduite  que 
t>  «on  pèreavait  lenueavec  cette  jeune  Princesse,  et  voyant 
j>  que  ces  soupçons  ne  suiSsaieut  pas,  elle  ajouta  que  Henri 
ai  Pavait  violée ,  et  en  avait  eu  un  fils.  Enfin  craignant  que 
•»  les  charmes  d'une  si  belle  Princesse  ne  prévalussent 
»  dans  le  cœur  de  Richard  sur  ses  paroles  ,.  elle  se  hâia  da 
t»  i«  nifirier  avec  une  autre  j  c'est  pour  cela  qu'elle  était 
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*  allée  à  la  Cour  du  Roi  de  Navarre  ;  voulant  faire  le  ma* 
«>  riage  de  la  Princesse  Bérenglre  avec  Richard ,  dont  ellô 
»  avait  obteuu  la  permission  avant  qu'il  partit  d'Angle- 
»  lérre  ,  de  négocier  ce  tr^ilé.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile 
35  d'en  venir  à  bout,  ayant  autant  d'habileté  qu'elle  ea 
»  avait,  et  le  parti  paraissant  d'ailleurs  aux  Navarrois 
«>  aussi  avantageux  qu'il  Tétait  effectivemenl.  » 

Cetle  Princesse  ^/zV  dont  on  cherchait  à  noircir  la  ré- 
putation ,  épousa  ensuite  le  Comte  de  Fvnthieu.  LaReine 

*  méonor ,  cause  de  tant  de  maux  ,  mourut  «ousle  règne  do 
Jian  Sans  Terre ^  son  fils.  An  1204.  * 

pamour  qui  procura  (ant  de  chagrina  à  Henri  II,  et  qui 
înême  fut  cause  de  sa  mort,  lui  donna  l'occasion  de  réu- 
nn  l'Irlande^  son  Royaume.  Ce  Prince  depuis  long-tema 
niéditaît  cetteKîonquête  qui  était  si  fort  à  sa  bienséance  ; 
lUvaitmêmeobtenuduPape  une  bulle  qui  l'aulorisaità 
s*emparer  de  ce  pays  i  titre  bien  faible  à  la  vérité,  malgré 
les  préjugés  du  siècle,  lorsqu'il  n'était  pas  appuyé  de  la 
raison  du  plus  fort. 

Plusieurs  Princes  dominaient  en  Irlande  sous  le  nom 
àeRois  :  Dermot  Macmorrog,  "Rox  de  Linster,  était  amou- 
reux d'OmacA,  épouse  d'Ororick  ,  Roi  de  l^ath.  La  ja- 
lousie et  la  défiance  qui  régnaient  entre  ces  petits  princes I 
ne  leur  permettaient  pas  de  se  voir  souvent ,  ce  qui  for- 
mait un  obstacle  presque  insurmontable  à  la  passion  do 
Dermot,  La  violentée,  le  moyen  le  plus  efficace  et  le  plut 
commun  parmi  des  barbares  ,  fut  employée  avec  succès 
f§t  ce  Prince  peu  délicat  dans  ses  amours  :  Ororîck  visi- 
tait une  de  ses  provinces  ,  lorsque  Dermot  instruit  de  ce 
voyage,  assiégea  iraeîle  danslaquelle  OmacZi  se  croyait  ea 
sûreté  y  et  s'en  empara,  a  Cet  exploit,  quoiqu'assea  fami- 
»  lier  aux  Irlandais,  eft  regardé  même  comme  une  preuve 
»  de  galanterie  et  d'adresse  ,  irrita  l'époux  outragé.  » 
Roderick  ,  Roi  de  Connought  ,  se  joignit  à  Ororick  ,  et 
tous  deux  chassèrent  Dermot  de  ses  États. 

Ce  Prince  détrôné  eut  recotirs  à  Henri  II ,  lui  promet- 
tant, en  cas  qu'il  remontât  sur  le  trône,  de  tenir  son 
Royaume  en  vasselagede  la  couronne  d* Angleterre.  Hei^d 
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enchanté  de  trouver  une  occasion  aussi  favorable,  et  quHt 
cherchait  depuis  long-tems ,  permit  à  ses  sujets  d^aider  le 
Prince  Irlandais;  ses  démêlés  avec T Archevêque  de  Can* 
iorbery  ne  lui  permettant  pas  de  conduire  du  secours  en 
personne.  La  vengeance  de  i>f?riiu>t eutunpleîasuccès  :  ses 
«nnemis  furent  détrônés  et  chassés;  mais  il  ne  jouit  pas 
longtems  de  son  triomphe;  la  mort  l'enleva  au  milieu  d« 
aes  victoires.  Les  Seigneurs  Anglais  qui  l'avaient  secouru , 
s'emparèrent  de  l'Irlande  avec  une  grande  facilité.  Alors 
Henri  II  débarqua  dans  le  pays ,  et  s'y  fit  reconnaîtra^ 
sans  aucune  contradiction ,  pour  seul  et  unique  Souveraia. 
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Henri  II ^  Roi  de  France,  était  fils  de  François  1er  , 
auquel  il  succéda.  N'étant  encore  que  Dauphin  »  il  fit  ua 
voyage  à  Gony  en  Piémont ,  avec  le  Connétable  de  Mont-- 
morencL  II  eut  occasion  d'y  voir  une  j eu n«  demoiselle  , 
nommée  Philippe  des  Ducs^  Sa  beauté  ,  sa  jeunesse  ,  sa 
fraîcheur  firent  une  vive  impression  sur  le  Dauphin:  à 
son  âge  les  désirs  sont  ardens  et  impétueux  ;  mais  il  était 
difficile  de  les  ^tisfaire.  ^es  favoris  auxquels  il  fit  part  de 
sa  passion ,  intéressés  à  lui  plaire,  y  parvinrent  d'une  ma*» 
nière  assez  plaisante  ;  ils  firent  mettre  le  feu ,  pendant  la 
nuit ,  à  la  maison  de  la  demoiselle  ,  s'introduisirent  dans 
sa  chambre  ,à  la  faveur  du  tumulte ,  l'enlevèrent,  et  la 
portèrent  dans  les  bras  du  Prince.  Il  en  naquit  une  fille 
nommée  Diane ,  qui  fut  mariée  en  premières  noces  à  Ho** 
race  Pharnèse ,  Duc  de  Castro  ,  tué  six  mois  après  ea  di« 
fendant  la  citadelle  d'Hesdin.  Sa  veuve  épousa  ensuite 
François^  Duc  de  Montmorenci  ,  fils  aîné  du  Connétable* 
Diane  vivait  encore  sous  le  règne  de  Henri  IV. 

Henri  I/eut  une  passion  plus  forte  et  plus  longue  pour 
Diane  de  F^^i^îar^,  Duchesse  de  Valentinois^  quoiqu'elle 
fût  dans  un  fige  très-avancé,  (a)  Ce  fut  à  cette  occasion 
^qu'on  fit  les  vers  suivans  : 

Sixa ,  si  yons  laisses  ,  comme  Charles  désire  ^ 
Comme  Diane  i2À.t ,  par  trop  vous  gouTerner  , 
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^onSre,  pàlnrir ,  nralUir ,  refondre ,  retourner; 
Sire,  TOUS  n'êtes  pins  ,  tous  n'êtes  plus  que  cire. 

Ce  Charles  dont  il  est  parlé  dans  ces  vers ,  était  le  Car-? 
'dînai  de  Lorraine. 

*  Diane  avait ,  dit-on ,  trente-cinq  ans ,  lorsqu'elle  s'em- 
para  du  cœur  et  de  l'esprit  de  Henri  //^  «  et  »  dit  un  hîs- 
»  torien  ,  c'était  grande  pitié  de  voir  un  jeune  Prince  ado- 
»  rer  un  visage  décoloré ,  plein  de  rides ,  une  tête  qui 
»  grisonnait ,  des  yeux  à  demi  éteints  ,  et  quelquefois 
•  rouges  et  pleins  de  chassisi  bref,  à  ce  qu*on  tient,  les 

»  restes  de  plusieurs  autres Mais  en  amour ,  comme 

»  en  guerre,  les  ruses  des  vieux  n'étant  pas  moins  à  craindre 
«»  que  la  vigueur  et  les  efforts  des  jeunes ,  il  ne  faut  pas 
»  s'étonner  si  le  Roi  fut  si  bien  pris  par  les  artifices  d'une 
m  femme  qui  en  avait  tant  appris.  » 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  Brantôme ,  le  portrait  de  Diane 
n'est  nullement  vrai.  «  J'ai  vu  ,  dit -il ,  madame  de  Va^ 
«  lentinois  en  l'âge  de  soixante-dix  ans ,  aussi  belle  de 
«o  face ,  aussi  fraîche  et  aussi  aimable  comme  en  Vàge  de 
m  trente  abs  ;  aussi  fut-elle  fort  aimée  et  servie  d'un  des 
»  plus  grands  Rois  et  valeureux  du  monde.  Je  le  puis  dire 
»  franchement,  sans  faire  tort  à  la  beauté  de  cette  dame  ; 
»  car  toute  dame  aimée  d*un  grand  Roi ,  c'est  signe  que 
I»  laperfectionfaabileet  abonde  en  elle,  qui  la  fait  aimer; 
»  aussi  la  beauté  donn^  des  cieux  doit  être  épargnée  aux 
»  demi-dieux.  Je  vis  cette  dame ,  six  mois  avant  qu'elle 
9>  mourût ,  si  belle  encdfe ,  que  je  ne  sache  cœur  de  ro- 
v^  cher  qui  né  s'en  fut  ému ,  encore  qu'auparavant  elle  se 
»  fut  rompue  une  jambe  sur  le  pavé  d'Orléans  ,  allant  et 
9»  se  tenant  à  cheval  aussi  dexlrement  et'  dispotement 
»  comme  elle  n'avoit  jamais  fait  »  et  ce  je  crois  quesi  cette 
a»  dame  eut  encore  vécii  cent  ans  ,  qu'elle  n'eût  jamais 
»  vieilli ,  fut  de  visage  ,  tant  il  était  bieu  composé  ,  fut 
»  de  corps  caché  et  couvert ,  tant  il  étoit  de  bonne  trempe 
3»  et  belle  habitude  :  c'est  dommage  que  la  terre  couvre  ce 
#>  beau  corps.  »  t 

a  On  dit  que  Diane  revenue  à  la  Cour  ,  après  la  mort 
âe  Maillé  Brézé ,  son  mari ,  et  trouvant  François  /.«/*  ea* 
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gagé  avec  la  Duchesse  d*£stampes  ,  voulut  'se  charger  dd 
réducatioQ  de  Henri ,  second  fils  du  "Roi  ,  et  le  demàuda 
pour  son  chevalier  ,  en  faisant  entendre  à  François  que 
Taoïour  était  le  plus  excellent  mailre  pour  aiguiser  et  for- 
mer le  cœur  d*un  jeune  homme  ;  mais  dans  le  public  ou 
)  ugea  mal  de  cette  liaisoni  on  s'indigna  de  la  monstrueuse 
complaisance  du  père  et  du  peu  de  délicatesse  du  fils»  on 
jfitta  sur  le  lit  de  Henri  un  écrit  qui  contenait  la  malédic- 
tion de  Jacob  contre  son  fils  Ruben,  »  L'article  Diane  ex- 
pliquera ce  que  cela  veut  dire.  *  • 

Dans  le  tems  que  Henri  U  se  laissait  gouverner  par 
Diane  ^  il  devint  amoureux  d'une  Écossaise ,  nommée  de 
Léviston  j  et  qui  était  fille  diionueur  de  fliarie  Stuart  ^ 
épouse  de  François  II.  Le  Roi  craignait  si  fort  de  déplaire 
à  Diane  que  ,  lorsqu'il  allait  voir  sa  belle  Écossaise  ,  il  se 
couvraitd'un  grand  drap  blanc,  et  feignait  d'être  un  reve- 
nant ;  mais  le  secret  fut  mal  gardé:  la  Duchesse  do  Valen* 
tinois  vivement  intéressée  à  posséder  seule  le  cœur  du 
Kot  y  découvrit  le  mjstère  :  elle  fit  chasser  mademoiselle 
de  Léviston ,  et  la  fit  repasser  en  Ecosse  après  ses  couches. 
Elle  mit  au  monde  Henri  d'^/igou/é/ne  y  Grand-Pieur  de 
France. 

*  Voici  ce  que  dit  lenaïf  Brantômeàcesujetia  Henrill^ 
a>  qui  éîoit  d'assez  amoureuse  complexion ,  quand  il  allait 
ao  voir  les  dames ,  il  alloit  le  plus  caché  et  le  plus  couvert 
»  qu'il  pouvoit  ,  afin  qu'elles  fussent  hors  de  soupçons  et. 
»  d^infamie  ,  et  s'il  en  avoit  aucusnes  qui  fussent  décou- 
a>  verteS|Cen'étoitpasdesafaute,  ni  de  son  consentement, 
9>  mais  plutôt  de  la  dame,  comme  une  que  j'ai  ouï  dire  de 
3»  bonne  maison ,  nommée  madame  Flamin ,  d'Ecosse ,  la- 
90  quelle  ayaut  été  enceinte  du  fait  du  Roi,  elle  n'enfaisoît 
30  pointla  petite  bouche,  mais  touthardimentdisait  en  son 
»  escossement  françois  ;  Tai  fait  tant  que  j'ai  pu  ,  qu'à  la 
j>  bonne  heure  je  suis  enceinte  du  Roi  ,  dont  je  me  sens  très^ 
»  honorée  et  très-heureuse  ;et  si  je  veux. dire  que  le  sang 
30  royal  a  je  ne  sais  quoi  de  plus  suave  et  de  plus  friande  . 
»^  liqueur  que  l"* autre ,  tant  je  m'en  trouve  bien^  sans  compter 
»  les  bons  brins  de  présens  qu'on  en  tire.  Sp».  fils  qulelle 
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»  eut  alors  i  fut  le  feii  Graud-Prieur  de  France ,  qui  fut 
»  tué  deroièremeDi  à  Marseille  «  qui  fut  un  très  »  grand 
»  dommage ,  car  il  était  uu  très-honoête  ^  brave«et  vail^^ 
»  iant  Seigneur.  i>  « 

Celte  anecdote  de  mademoiselle  Léviston  ou  Flamin  4 
comme  l'appelle  Brantôme ,  en  prouvant  la  jalousie  det 
Diane  ^  et  l'empire  absolu  qu'elle  avait  sur  Henri  II  ^' 
semble  détruire  l'opinion  d'un  historien  moderne  sur  1» 
pureté  et  l'innocence  de  la  liaison  du  Boi  avec  Diane.  *  : 
'  «e  Â.  la  fantaisie  de  cette  rusée  (i^iaite),  Henri  lIchsLn^' 
»  gea  y  aussitôt  après  la  mort  de  François  I.er ,  foute  la 
99  face  de  la  Cour.  9  Outre  M.  de  Taïs  àoni  ou  parle  à  soi> 
article ,  Diane  fit  mettre  en  prisonGilbert  Bayart ,  Secré- 
taire d'État  9  et  il  y  mourut  de  chagrin.  *  Ce  fut ,  dit-on  ^ 
parce  qu'il  avait  fait  des  railleries  sur  Tâge  et  la  iSgure  dci 
la  Duchesse.  *  ViLleroi ,  son  confrère  ,  fut  destitué  ;  et  ce- 
pendant celte  femme,  si  Ton  eu  croit  Thistoire ,  ne  fut  paa 
fidelle  à  fîenn.  (a) 

*  On  ne  sera  pas  fâché ,  ne  fut-ce  que  pour  connaître  Ies< 
mœurs  et  les  usages  de  ce  tems ,  de  voir  le  détail  d'une 
fête  donnée  à  Lyon ,  en  l'honneur  dé  Diane  ,  lot-sque 
Henri  11  revenait  du  Piémont,  «  Ainsi  que  le  Roi  mar-^ 
1^  choit,  dit  un  auteur  contem  pdrain  »  venant  à  rencoatrer. 
»  un  obélisque  à  l'antique,  à  côté  de  la  main  droite,  il 
»  rencontre  de  même  un  préau  ceint  sur  le  grand  chemin 
ai  d'une  muraille  de  quelque  peu  plus  de  six  pieds  dehau- 
»  teur  ,  et  ledit  préau  aussi  haut  de  terre,  lequel  a  voit  étéi 
i>  distinctement  rempli  d'arbres  de  moyenne  futaye,  en* 
»  treplanté  de  taillis  épais,  et  à  force  toufiTes  d'autres  petit». 
»  arbrisseaux,  avec  aussi  force  arbres  fruitiers;  et  dans  cette 
a»  forêt  s'ébattoient  petits  cerfs  tous  en  vie,  biches ,  che* 
»  vreuila  touteafois  privés;  et  lors  Sa  Majesté  entr'ouït 
ai  aucuiiacorneti; et troinpessonner,ettout aussitôtaperçut 
n  venir  au  travers  de  ladite  forêt  Diane  chassant  avecsea 
»  compagnes  et  vierges  forestières ,  elle  tenant  à  la  maia 
j>  un  riche  arc  turquois  avec  sa  trousse  pendante  au  côté^ 
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«  Bccoatrée  à  Pentour  de  nymphes  à  la  mo3e  ^qoelViftr» 
-»  t[uif  é  nous  la  représente  encore  ;  son  oorps^étok  avec  ua 
9  demùbas  à  six  grands  flambeaux  ronds  d-éloiles  d'or 
j»  noÎTi  semée  d'étoiles  d^argent ,  les  manches  et  demeu- 
V  rant  de  satin  cramoisi  avec  profilure  d'or  |  troussée  jus- 
»  qu'à  demi-jambe^  découvrant  sa  belle  jambe  et  grèves 
1»  et  ses  bottines  à  l'antique  de  satin  cramoisi  couvertes 
•  en  broderie  de  perles^  ses  cheveux  étoient  entrelassés 
«  de  gros  cordons  de  riches  perles ,  avec  quantité  de  pier- 
w  reries  et  de  joyaux  de  grand  prix  »  et  au-dessus  du  fronft 
«  un  petit  croissant  d'argent ,  tout  brillant  de  menus  p&« 
■n  tits  diamansi  car  d'or  n^eut  éïé  si  beau  m  ai  bien  re- 
v  présentant  le  croissant  naturel  qui  est  clair  argentif. 

-n  Ses  compagnes  étoient  accoutrées  de  diverses  façon» 
w  d'habits  de  satinât  de  taffetas  rayés  d'or ,  tant  plein  que 
m  vuide,letoiit  à  Cantique,  et  de  plusieurs  autres  couleurs  à 
m  l'antique  ^-entremêlés  »  tant  .pour  la  bizarreté  que  pour  la 
7»  gaité.  Les  chausses  et  bottines  de  satin  i  leurs  têtes  ador- 
»  nées  de  même  à  la  nymphale^  av«c  force  pierres  et 
^  perles. 

li  Aucunes conduisoient desKmiers  ^petrts'levriefs»«t 
»  autres  chiens  en  lesse  de  gros  cordons  de  soye  blanche 
a>  et  noire ,  couleur  do  roi ,  pour  l'amour  d'une  dame  du 
m  nom  de  Diane , qu'il  aimoit.  Les  antres aocompagooient 
«>  et  faisoient  courre  lescâiiens  qui  laîsoient  grand  bruit. 

9t>  Les  autres  porloieot  de  petits  dards  de  brésil ,  le  fer 
»  doré, avec  de  petites  et  gentilles  houppes  pendantes  de 
9  soye  noire  et  blanche  |  les  cornets  et  trompes  d'or  et 
1»  d'argent  pendantes  en  ëcharpes  et  <x>rdons  de  £1  d'ac^ 
n^  gent  et  soye  noire. 

a»  Et  ainsi  qu'elles  aperçurent  le  Roi  »  nn  lion  sortit  dti 
»  bois ,  quiétoit  pNvé  et  fait  de  longuement  à  cela ,  qui 
»  se  vint  jetter  aux  pieds  de  ladite  Déesse ,  lui  faisant  fête  ^ 
sft  laquelle  le  voyant  ainsi  doux  et  privé ,  le  prit  avec  uneor* 
i>  don  d'or  et  d'argent  desoye  noire,  et  sur  ^heure  le  présent 
«>  ta  au  Roi ,  s'approchant  avec  le  lion  sur  le  bord  du  mur 
»  du  préau  joignant  le  chemin  et  à  un  pas  auprès  de  Sa 
»  Majesté  |  et  lui  offrit  »  ei  lion  par  un  dixaio  |  tel  qu^il  S0 
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k^  Taisoit  dece  tems,  et  pourtant  très-mal  rimes  et  sonnanu , 
»  et  par  icelle  rime  qu'elle  prououça  dé  si  bonne  grâce, 
3»  SOUS  ce  lion  doux  et  gracieux ,  lui  offrit  toute  sa  ville  de 
N^  Lyon ,  douce  eigracieusoi  et  humiliée  à  ses  loix  et  corn- 
3»  mandemens^ 
^  »  Cela  dit  et  fait  d'une  fort  t>onne  grâce ,  Diane  et  toutes 
»  ses  compagnes  lui  firent  une  fort  humble  révérencei  qui 
»  les  ajanttoutes  regardées  et  saluées,  montrant  qu'il  avoit 
»  très-agréable  leur  chasse ,  les  remerciant  de  bon  cœur  , 
H  se  partit  d*elle  ,  et  suivit  son  chemin  et  son  entrée* 

»  Madamo  de  Valentinois  ,  dite  Diane  de  Poitiers ^  que 
o  le  Roi  servoit ,  au  nom  de  laquelle  cette  chasse  et  mys* 
»  tère8efaisoit,D*enfut  pas  moins  contente,  et  en  a  îtna  fort 
»  toute  sa  vie  la  ville  de  Lyon  ;  aussi  étoit-elle  leur  voi« 
»  sine  à  cause  de  la  Duché  de  Valentinois  qui  en  est  fort 
19  proche.  »  * 

Ce  fut  pour  madame  àe  ^Valentinois  que  Henri  II  fit , 
dit-OBycesvers: 

Plus  ferme  foi  ne  fnt  oncques  jiirëe 
A  noayeau  Prince  ,  6  ma  seule  Princesse  1 
Que  mon  amour  qui  tous  sera  sans  cesso 
Contre  le  tems  et  la  mort  assurée. 
De  fossés  creux  ni  de  tour  bien  mnrée 
K^a  pas  besoin  de  mon  cœur  la  forteresse  , 
Dont  je  vous  fis  dame ,  reine  et  maîtresse  , 
Pour  ce  qu^elle  est  d'éternelle  durée  : 
Trésor  ne  peut  sur  elle  être  vainqueur  ; 
Un  si  yil  prix  n'acquiert  un  gentil  cœur. 

r 

*  Henri  II  mourut  d'une  blessure  qu'il  reçut  dans  un 
tournoi^,  par  Téclat  delalaiicedu  Çomie  de  Mont  gomery  ^ 
qu*il  avait  forcé  de  jouter  contre  lui.  Il  eut  pour  succès* 
seur  François  II ,  son  fils.  Ce  fut  Henri  //qui  eut  de  ma- 
dame de  Savigny  un  enfant  naturel  ,  nommé  Henri  de 
Saint'Remy  ,  d'où  prétendait  descendre  cette  dame  Je  la 
Motte  ,  si  célèbre  de  nos  jours  dans  l'affaire  du  collier ,  et 
dont  on  peut  voir  Thistoire  à  l'article  Rohan. 

On  sait  que  Henri  II  avait  épousé  Catherine  de  Médicis^ 
nièce  du  Vape Clément  F//,etquieutunegrandeinflueuce 
dans  le  Gouvernement  sous  les  règnes  de  Charles  IX  et  do 
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Henri  III.  On  dit^ue  le  Pape  qui  l'avait  rmenëe  à  Mar- 
seille ,  pour  lui  faire  épouser  le  Duc  d'Orléans  ,  fils  cad^ 
de  François  I^r ,  lui  dit  en  la  quittant  :  Fa fe/îg/io/£  in  ogni 
maniera,  «  Il  y  a  grande  apparence ,  dit  un  historien  ,  que 
»  Catherine  suivit  ce  conseil  ;  car  le  Connétable  de  Mont* 
»  morency  disait  que  de  tousles  enfans  de  Henri  II ^  il  n'y 
»  avait  qu^une  fille  naturelle  qui  lui  ressemblât.  »  Cette 
satyre  lui  valut  sa  disgrâce  après  la  ^moil  du  Boi.  An 

a  Catherine  ^e  Médids  avait  la  -taille  admirable ,  et  la 
»  majesté  de  son  visage  n^en  diminuait  pas  la  douceur^ 
»  Elle  surpassait  les  autres  dames  de  son  siècle  parla  blan- 
x>  cheurdu  teint  et  par  la^vivacité  desyeux;  et  quoiqu'elle 
»  changeât  souvent  d'habits  i  toutes  sorted^e  parures  lui 
9  «îeoient  si  bien  qu'on  ne  pouvait 'discerner  celle  qui  lui 
»  était  la  plus  avantageuse.  Le  beau  tour  de  ses  jambes  lui 
»  faisait  prendre  plaisir  à  sporler  des  lias  de  soie  bien  tirés  , 
9>  (desquels  l'usage  s'est  introduit  de  son  tems*)  etce  fo€ 
9>  pour  les  montrer  qu'elle  inventa  la  mode  -de  mettre 
■>  une  jambe  sur  Je  pommeau  de  la  selle^  «n  allant  sur  des 
00  hacquenées.  «  JBraniâme  loue  sa  gorge  ^ son  embonpoint 
et  sa  belle  main  ;  c'était,  dit-il ,  la  plus  belle  main  qu'il  eut 
jamais  vue ,  il  ajoute  :  «  Les  poètes  jadis  ont  loué  VAu- 
}>  rore  pour  avoir  de  belles  mains  et  de  beaux  doigts / 
»  mais  jepense  que  la  Reine  l'eut  efiPacé  en  tout  cela  )  et  si 
m  t'a  toujours  gardée,  et  maitttenaBt  jusqu'à  sa  mort.  »  * 

HENai  IIL 

Lt>iiSQTTE  les  Ambassadeurs  polonais  furent  venus 
annoncer  à  Henri  III  ^  fils  de  Henri  II  et  de  Catherine  de 
Médicis  y  et  pour  lors  Duc  d'Anjou  ,  son  élection  à  la  cou* 
fohne  de  Pologne  ,  et  qu'ils  le  pressaient  vivement  d'aller 
se  montrer  à  un  peuple  qui  le  désirait  avec  impatience  « 
Charles  IX ^  son  frère  ^  parut  encore  plusempressé  que  les 
Polonais  de  le  voir  quitter  la  France.  Il  était  infiniment 
jaloux  de  l'amitié  que  la  Reine-mère  avait  pour  Henri ^  et 
du  grand  crédit  dont  il  jouissait  dans  le  royaume»  par  sa 
qualité  de'Généralissime  des  troupes, -et  par  les  vicloirea 
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4{o^ilaTaît  remportées.  Mais  plus  on -marquait  d'empres- 
sement pour  le  faire  partir^  plus  ta  Reine-mère  employait 
d'artifices  et  de  soin  poarretenir  ce  fib  qui  lui  était  si  cher. 
D'ailleurs  Famouf  a^était  emparé  du  Roi  de  Pologne  ;  il 
adorait  la  Princesse  de  Condéy  *  Marie  de  Clhves^  épouse 
de  Henri  de  Bourbon^  premier  du  nonv ,  Prince  de  Condé  ^  * 
et,  quoiqu'elle  ne  lui  donnât  aucune  espérance,  qu'elle 
montrât  au  contfaii:e  la  veriulapl  us  rigide,  Henri  bc  pou- 
vait s'en  éloigner  ,  parce.  q;ie  le  Duc  de  Cuîjequi  avait 
épousé  la  soeur  de  T&  Princesse ,  etqui  était  vivement  in^ 
téressé  à  retenir  ff^nW. dans  le  r4)yaume ,  à  cause  du  grand 
crédit  qu'il  avait  sur  son  esprit,  le  flattait.d«  l'espérance 
d'adoucir  sa  belle-sœur  ^*  et  dans  te  fait  on  prétend  que 
ce  Duc  parvint  à  fairajcéder  la  Princesse.  Celui  qui  a  traus.* 
miscette  anecdote, fait  regarder  le  Prince  de  ConJ^ comme 
le  mari  le  plu&  jaloux  et  le  plus  incommodai  il  ledépeiot- 
ainsi  dans  les. vers  sui vans  :. 

Il  la  tient  au  logis ,  tant  qull  peut ,  renferm^é> 
La  prêche  incessammeni  d&  bonne  reDominée  j.. 
Contrôlé  se»  regards  ,  ses  habits,  ses.pTop.osy, 
Kt  ne  laisse  Jamais  son  esprit  en  reposa. . 
'  Troublé  des  flots  mutins  d^une  âpre  jalousie  ,, 
Dont  son  ame  égarée  est  tellement  saisie 
Qu'il  cherche  les derins , anxsorciérs  a recours^r 
Tous  les  dieux  infernaux  il  appelle  au  secours 
Pour  lui  garder  sa  femme  ^  et  n'a  pas  connaissance 
Que  les  enchantemens  contre  amour  n'ont  puissance».. 

Ce  eémmerce  avait. rendu  le  Duc  d!^n;oa^plus  amothL 
reux.  ** 

C/tar/e5/X,  qui  ne  pouvait^-imaginer  qu'une  amourette 
fîit  capable  de  retenir  son  frère ,  et  qui  soupçonnait'^dea 
trahisons  dans  ce  retard ,  se  fâcha  sérieusement  conire  Ca^ 
iherine  samère ,  er  força  enfin  Henri  à  aller  prendre  pos* 
session  d'un  royaume  que  sa  réputation  lui  avait  procuré^ 
et  qu'il  aurait  abandonnéiTolontiers  pour  ne  pas  s'éloigner' 
de  la  Princesse  de  Condé., 

Cette  passion  le  suivît  en  Pôlogner ,  et'  lui  inspira  le  d&- 
goût  le  plus  affreux  pour  la  couronne  qu'i  l  portait j  Fuyant 
tDUttle  monde  I  ilse  tenait  renfermé,  dans  son  cabiniBt  «^oè^ 

0    5, 


ai4  HENRI    I  I  I.^ 

»  il  nierait  d'aotre  soulagement  qaë|  d  écrire  en  France 
9  quelquefois  deux  douzaines  de  lettres  de  sa  propre  main, 
»  et  de  s^eotretenir  du  beau  sujet  de  son  ibal  avec  deux  ou 
3»  trois  de  ses  favoris  «  de  qui  on  a  su  depuis  qu'il  ne  lui 
i>  écrivait  jamais  que  de  son  sang.  » 

Après  la  mort  de  Charles  IX ^  Henri  se  sauva  de  Pologne 
comme  un  fugitif  I  et  revint  en  France  plus  amoureux  qne 
Jamais  de  la  Princesse.  Son  amour  devint  même  si  vif, 
qu'il  prit  la  résolution  de  faire  casser  le  mariage  de  sa  mai- 
tresse  y  à  cause  de  l'hérésie  de  son  mari ,  et  de  l'épouser. 
Mais  ce  n'était  pas  l'intention  de  la  Reine-mère  qui ,  vou- 
lant toujours  régner  »  craignait  qu'une  Reine  qui  possé- 
'deraitlecœurduRo^  neluienlevfit  toutson crédit,* Elle 
amusa  quelque  tems  son  fiti  avec  mademoiselle  de  Châ* 
teauneuft  ensuite  avec  mademoiselle  d'Elbœuf;  *  enfin 
elle  ne  trouvait  plus  aucune  ressource  contre  ce  malheur, 
lorsque  la  mort  de  la  Princesse  la  délivra  de  toutes  sèa 

craintes.  An  i574« 

Cette  mort  qui  ne  parut  pas  naturelle ,  manqua  de  faire 
périr  le  Roi. En  l'apprenant ,  «  il  tomba  à  la  renverse,  aussi 
»  froid  et  immobile  que  s'il  eût  été  privé  de  vie.  »  Ses 
Mignons  ne  parvinrent  qu''avec  beaucoup  de  peine  à  lut 
faire  prendre  quelque  nourriture;  «  mais  il  fut  quelque 
»  tems  sans  vouloir  voir  que  des  visages  tristes,  que  des 
»  objets  funèbres,  et  il  ne  paraissait  point  que  tout  cou- 
j»  vert  des  marques  de  sa  douleur:  portant  même  sur  ses 
4>  aigoillettes  et  aux  rubans  de  ses  souliers  des  petites  tètes 
»  de  mort.  » 

*  On  trouve  dans  un  poète  l'épitaphe  suivante  de  cette 
Princesse  de  Condé  : 

Celle  qni  gît  ici  n'avait  point  de  seconde 
En  Tertns ,  et  beaalés  ,  et  grâces  et  honneurs  ; 
Et  pour  dire  en  un  mot  ce  quelle  eut  de  bonheur  ; 
Ci  gissent  les  Amours  et  les*  Grâces  du  monde. 

Le  même  poète ,  en  faisant  le  portrait  de  celte  Princesse^ 
disait  : 

La  femme  de  Tithon  Thonora  de  ses  doigts  9 
'    '        JunoB  de  son  marcher ,  les  Muses  de  leurs  voix } 
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£l]e  eot  Pesprit  sayant ,  de  Minerye  Ift  sage  , 
Des  Grâces  les  attraits ,  le  port  et  le  éorsage,. 

Il  fatliit  toutes  les  grâces  et  la  beauté  de  madame  de 
Azut/épourfaîreoublieta^i Roi|fi Prineessede Condé;  et H 
fiàat  convenir  cftie  cette  dame  était  une  des  plus  belles  et 
des  plus  cHarmantes  femmes  de  France.  Cependent  sa  liai* 
son  avec  le  Roi  ne  fnt  pas  de  longue  durée  :  cette  conquête 
flatta  d'abord  lit. vanité  de  madaniiedetSVi'uve;  maïs  elle 
était  coquette,  etparconséquentenchantée  d^  multîpHëf 
le  nombre  de  ses  adorateurs.  Bientôt  elle  vit  attaché  à  soA 
char  Monsieur^  frère  du  Roi',  et  ensuite  le  Roi  de  Na-- 
Varre ,  depuis ,  Henri  IV ^  qu'elle  aima  long-tems  et  ten- 
drement jLe  Duc  de  Guûe;  qui  était  le  plus  bel  homme  et 
le  pliis  aimable  de^on^tems,  jouissait  aussi  des  faveurs  de 
madame  dé  Sauve.  Ces  trois  illustres  rivaux  ne  tardèrent 
pas  à  donner  des  preuves  dé  leur  jalousie,  et  toute  l'adresse 
de  leur  maîtresse  ne  put  lès  empêcher  d'éclater.  Monsieur 
ee  retira  dé  la-Cour  et  s'unit  avec  le  Prince  de  Condé,  chef 
des  Protestans;  le  Roi  de  I^avarre  se  retira  également. X« 
Heine-mère  parviûtè faire  la  paix,  mais  ce  fut  aux  dépens 
du  Duc  de  Gui^eilont  le  crédit  se  trouva  infiniment  dimi« 
Dué;  «ce  qui  lui  fit  prêter  l'oreille  aux  propositions  de  la 
»  ligue ,  et  jetta  les  premiers  fôndemens  de  cette  guerre^ 
»>  intestine  qui  pendant  plusieurs  années  a  déchiré  lès  en* 
»  traillës  dii  royaume  ;.et  \\  demeure  pour  constant  quel» 
»  ligue  eut  sa  source  dans  dés  intrigues  d'amour.  » 

ce  Par  celte  fatale  passion  le  Roi  de  Navarre  et  le  Duc 
i>  de  Guise  se  divisèrent;  par  elle  Monsieur^e  sentit  porté 
»  à's'allier  aveodes  étrangers ,  et  donna  le  funeste  exemple 
»  de  les  introduiredans  leco&ur  du  royaume»  Les  désordres, 
»  domestiques  de  la  maison  royale ,  ceux  qui  trotiblèpent- 
»  le  mariage  du  Roi  de  Navarre  et  de  là  Reine  sa  femme'» 
3»  les  mécontentemens  du  Duc  de  Guise ^  et  l'extrémité  oà.> 
9»  ils  le  portèrent,  tout  cela  a  sa  principale  cause  dans  Ta-^ 
».  mour.  Il  n<est  que  trop  sufBsamment  pronvéque  Tamoutr 
»  est  le  ressort  de  toutes  les  passions  de  l'a  me,  et  quesioti 
9»  examinait  soigneusement  les  m otifé  secrets  des  révolu''* 
»^  tiens  qui  arrivent  dans  les  monarchies ,  on  lé  trouverafl^ 
«I  toujpuraxioupable  ou  complice  dç.ioutes.  ^ 


ài6  H  EN  RI    I  I  T. 

Ce  fut  mniaxneàe  Sauve  qui  i  usant  du  pouvoir  qu^elle 
avait  sur  l*esprit  de  Henri  III ,  l'engagea  et  le  détermina  à 
épouser  Louise  de  Lorraine  ^  Princesse  de  Vaudemofit  : 
elle  se  conformait  en  cela  aux  vues  et  aux  sentimens  de 
la  Keine-mère  ;  mais  elle  cherchait  sur-tout  i  plaire  auDuc 
de  Guise ,  son  amant ,  en  élevant  sa  parente  à  ce  haut  degré 
d'honneur. 

Cette  Princesse  avait  une  beauté  rare ,  et  le  Duc  à* Anjou 
qui  la  vit  en  allant  en  Pologne  i  avoua  qu'il  n*avaît  rien 
vu  de  plus  beau,  a  Ses  traits  étaient  fijis  et  délicats ,  son 
teint  d*une  blancheur  surprenante.  Il  n'eut  rien  manqué 
à  ses  yeux  s'ils  eussent  eu  un  peu  plus  de  vivacité»  et  si  un 
peu  plus  de  feu  se  fût  mêlé  à  sa  douceur.  Sonnez  était  bien 
pris,  sa  bouche  bieu  coupée ,  et  ses  lèvres  relevées  du  plut 
beau  corail i  ses  piainsetses  bras  répondaient  à  une  gorge 
adiiiirable,  son  pied  était  délicat»  sa  taille  d'une  juste  pro- 
portion :  sans  parure  elle  charmait;  parée  elle  surprenait 
et  fixait  tes  regards  des  plus  indifiTérens;  mais  les  lumièrea 
de  Tesprit  ne  répondaient  pas  à  la  beauté  du  corps,  m 
,  Cette  Princesse,  avant  que  d'avoir  l'espérance  de  mon* 
ter  sur  le  trône  ,  avait. reçu  les  hommages  de  François  de 
Luxembourg,  Henri  III  qui  le  sut ,  proposa  à  ce  Seigneur 
dese  marier  a  vec  ma  demoiselle  de  CÂdfeau/teu^.  u  Comte  ^ 
lui  dit-il ,  j'épouse  votre  maîtresse,  il  faut  que  vous  épou- 
siez la  mienne  i  et  il  fit  cette  proposition  en  Prince  qui  ne 
▼eut  pas  être  refusé.  M.  de  Luxembourg  ^  trop  fier  pour 
prendre  les  restes  du  Roi,  demanda  et  obtint  un  délai  de 
trois  jours  pour  se  décider  :  il  en  profita  pour  sortir  du 
royaume  et  se  mettre  à  l'abri  de  la  colère  de  Henri,  Ce 
qu'il  y  a  de  sur ,  c'est  que  les  femmes  firent  grand  tort  à  ce 
Prince;  ses  Mignons  confiaient  aes  secrets. à  leurs  mai* 
tresses,  et  ces  femmes  rapportaient  tout  au  Duc  de  Cùisë 
qui  sut  bien  en  profiter.  * 

.  ctL'annéequeleBoi  retournadePoIogne,  dit  Brantôme» 
»  il  s'émut  une  querelle  entre  MMf.'de  CriUon  et  d^Entra" 
»  pies^  tous  deux  braves  et  vaillans  gentilshommes,  et 
»  s'élant  appelles  et  prêts  à  se  battre,  le  Roi  fit  faire  dé« 
e  fenses  pstr  M,  de  Rambouillet^  l'un  de  ses  Capitaines  det 


HENRI    I IX  %ti 

m  gardes,  lors  en  quartier ,  de  ne  se  battre  ^et  Et  comtean^ 
»>  dément  à  M.  de  Nevers  et  au  Maréchal  de  Retz  de  ie# 
»  accorder  I  à  quoi  ils  faillireat*  La  Reine  Catherine  dé 
»  Medicis  les  envoya  quérir  le  soir  dans  sa  chambre  |  et 
^  d'autant  que  leur  querelle  touchoit  deux  grandes  dames 
To  des  siennes,  elle  leor^  recommanda  en  toute  rigueur ,  et 
9»  pria  après  en  toute  douceur  de  s'en  rapporter  à  elle  tou^ 
»)  deux  de  leurs  différends ,  puisqu'elle  leur  faisoit  Thon- 
w  neur  de  s'en  mêler ,  et  puisque  les  Princes ,  Maréchaux 
9  etCapitainesavoieut failli  en  leur  accord ,  qu^elle  en  vou« 
»  loit  avoir  la  connoissance  et  la  gloire  |  par  quoi  elle  les 
9  rendit  amis  et  les  fit  embrasser ,  sans  une  autre  forme  ^ 
»  en  prenant  le  tout  sur  elle,  si  bien  que  par  sa  prudence 
»  le  sujet  de  la  querelle^  qui  touchoit  un  peu  l'honneur 
»  de  ces  denx  dames ,  et  éloit  scabreux  |  ue  fut  jamais  ni 
»  su  ,  ni  publié.  » 

Cetteliguèdont  on  vient  de  parler,  quîseforma  en  France 
80US  le  règne  de  Henri  III ^  et  dont  il  fut  Id  victime ,  ne  ten* 
dait  à  rien  moins  qu'à  faire  déposer  ce  Prince,  pour  pro- 
curer la  couronue  à  ceux  de  la  maison  de  Lorraine.  La 
Duchesse  de  Montpensier  paraissait  une  des  plus  animées 
pour  la  réussite  de  ce  projet.  Sa  haine  pour  le  Roi  était  si 
violente,  qu*elle  disait  hautement  que  son  plus  grand  plui- 
sir  serait  de  tenir  entre  ses  genoux  la  tête  de  Henri ,  pour  le 
raser  et  en  faire  un  moine.  Ce  fut  elle ,  dit-on,  qui  engagea 
le  plus  vivement  le  moine  Jacques  Clément  à  commettre 
rhorrible  assassinat  sur  la  personne  de  ce  Prince ,  et  oa 
prétend  que  cette  femme  vindicative  alla  jusqu'à  accorder 
les  dernières  faveurs  à  cet  assassin  pour  l'encourager. 

*  On.  était  tellement  persuadé  que  la  Duchesse  de  AfonN 
pe/i^feravaitaccordé  les  dernières  faveursau  moineC/^men^ 
pour  le  déterminer  à  assassiner  HenrilII^  queceux  du  parti 
de  cette  Duchesse  lui  en  firent  un  mérite  dans  une  pièce  de 
vers  qui  fut  imprimée  à  Paris  en  1589,  chez  Sébastien 
Nivelle^  imprimeur  de  la  Sainte  l/nion;  l'oir- nommait 
ainsi  la  criminelle  asfsociation  des  ligueurs.  Elle  est  en  la- 
tin ,  sous  le. titre  de  Prosa  cleri  parisiensis  ad  ducemdm 
Mena  (  Majenne.  )  Ou  j  exhorte  ce  Duc  à  perfectionner 
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roovnige  cTe  sa  sœur ,  que  Ton  célèbre  ains^dans  la  ^uft4 
prième  strophe  : 

Laudàtur  tuœ  sororis 
Aàfectus  plenus  anioriSf 
Quœse  magnd  constantid' 
Subjeoit  domino  dominicanan 
■  Paetammortem  tjrranno' 
Varet  vi ,  vel  astuUd* 

Cette  pièce  fut  traduite  sous  le  même  titre  db  Tros9^,  et^ 
ndressée  aussi  au  Duc  de  Mayenne  par  Pighmat\  Curé  de 
Seioi-Nicolas-des^Cbamps ,  ligueur  outréJU  rend  aiasf  llfe 
Viême  strophe  latine  : 

Cette  gloire  immortèlld' 

Est  due  à  votre  sœur , . 

D^aroir  pour  la  querelle* 

Voir  hasardé  rbonnenr^. 

S'e'tant  soumise  enfiiii 

Au  frère  Jacobin , 

Mbyemiant  la  promesse^ 

Signée  de  son  sang 

Que  par  ft>rce  on  finessen 

Il  percerait  le  flanc 

C.  Fut-ce  auT  peines  dès'Ioîs^  , 

Dû  Uenifdé  râlais.  »  *^ 

Sî  fbir recherche  la  cause  d'une  h«ihesî  furieuse ,  «*c'é*- 
s»  tait ,  dit  Mézeray ,  qu'il  (  Henri  IIl^  avait  9fFenséCetfa 
a»  veuve,  tenant  des  diseours  qui  découvraient  quelquea 
ta^  défauts  secrets  qu^elle  avait  ;  outrage  bien  plusimpar- 
»  donnable  à  I^égard  des  ffemtnes-que  celui  qu'on  fait  à  leur 
»  honneur,  nr  Cette  Princesse  était  fille  de  François  de* 
Lorraine  f  Duc  de  Guise  ^  et  à^  Anne  d'Est  jelle  mourut 
cp  1696,  avçe  là  dbufeur  d'avoir  vu  Henri  i F" entré* dans i 
Paris  )  et  reconnu  pour  Boi  de  France.  **" 

If6nr£///n*étant^encore  queDuc  à*Anfou'^  s*élaît  distin- 
gué dans  plusieurs  batailles  contre  les  Huguenots;  on  fut 
Irès-étonnéy  à  son  retour  de  Pologne,  de  ne  plus  retrouver 
lemêfhe  Prince  :  il  n'eut  plus  d'autre  occupation  quecelle 
de  jouer  avec  des  petits  chiens  de  Boulogne,  qai  luîcoû- 
taient  au  moins  cent  mi  lie  écus  par  an ,  et  avec  un  perroquet 
<[»'il  tafsait  porter  par-tout  oàil  allait.  Quelques^i^ns  pré* 
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fendent  que  y  pendant  son  séjour  à  Venise ,  a  ta  conversa^ 
9  tîon  des  dames  lui  causa  un  vilain  mal  dont  il  ne  put 
3»  jamais  être  bien  guéri;  ce  qui  lui  fit  perdre  une  grande 
a>  partie  de  son  humeur  altière  et  ambitieuse  ^  de  manière 
»  qu'il  ne  s'amusa  plus  qu'à  la  bagatelle.  » 

*  Ce  Prince  était  tellement  méprisé ,  qu'on  osa  faire 
afficher  un  édit  commençant  par  ces  mots  :  Henri ,  par  là 
grâce  de  Dieu ,  inutile  Roi  de  France ,  et  Roi  de  Pologne 
imaginaire  y  concierge  du  Louvre^  marguillier  de  Saint* 
Germain  •VAuxerrois  y  gendre  de  Colas  ^  premier  valet" 
de^chambre  de  sa  femme  j  mercier  du  Palais ,  gardien  des 
ijuatre  mendians ,  protecteur  des  pénitens  et  des  capucins  ^ 
.  etc.  etc.  C'était  la  Reine-mère  qui  ^  pour  conserver  son  cré- 
'  dit ,  entretenait  son  fils  dans  rindîgneconduitequ'ilmenait. 
ce  II  donna  un  jour  un  grand  régal  à  Chenonceaux ,  où  les 
a»  dames  parurent  en  nymphes  «  le  corps  à  demi-nud ,  et 
3»  les  cheveux  épars  sur  les  épaules.  Peu  de  fems  après  >  le 
a>  Roi  alla  en  masque  à  l'hôtel  die  Guise  ^  où  le  Duc  donnait 
»  un  grand  bal ,  en  considération  du  mariage  de  mademoi- 
»>  selle  Marcel  avec  le  Baron  de  Viernet  ;  où  la  confusion 
»  et  le  désordre  furent  si  grands,  qu'on  souffla  les  bougies  ; 
»  et  y  pendant  l'obscurité  |  la  pudeur  des  dames  eut  beau- 
a»  coup  à  soufirir.  » 

Ce  fut  Henri  III  qui  institua  l'Ordre  du  Saint-Esprit.  II 
y  a  à  cet  égard  un  fait  assez  curieux  ^  très-sûr,  dît  l'auteur 
qui  le  rapporte ,  et  peu  connu,  a  La  dévotion ,  dit-il ,  s'al- 
liait  autrefois  avec  le  plus  grand  débordement  de  mœurs^ 
et  la  mode  n'en  est  pas  absolument  passée.  Le  motif  pu« 
blic  de  Henri  III ^  dans  Tinstitution  de  cet  Ordre,  fut  la 
défense  de  la  catholicité,  par  une  association  de  Seigneur» 
qui  ambitionneraient  d'j  entrer.  Le  vœu  secret ,  ajoute 
l'historien,  fut  d'en  faire  hommage  à  sa  sœur  Marguerite 
de  Valois  qu'il  aimait  plus  que  fraternellement.  Le  Saint* 
Ssprît  est  le  symbole  de  l'amour  ;  les  ornemens  du  collier 
étaient  les  monogrammes  de  Marguerite  ei  de  Henri  ^  sé- 
parés alternativement  par  un  autre  monogramme  symbo- 
lique, composé  d'un  $/7/ii  et  d'un  A  cfe/^a  jointes  ensemble: 
9  auquel  on  faisait  «ignifiery2^i/e//^a  cour fedelta  en  italien^ 


•tto^  HFrr  Kl  ri'î. 

et  fiâérité  en  français.  Henri  IV^  instruit  de  ce  tnjst%fef  j» 
changea  le  collier  ^  par  délibération  du  chapitre ,  du  7  jan- 
vier 1697  y  et  remplaça  par  deux  trophées  d'armes  le  9  ef 
le  monogran»me  de  Marguerite»  w 

(c  On  dit  que  Henri  III  étant  devenu  amoureux  de  Ik 
jfemme  d'un  des  plus  riches  banquiers  de  Lyon  ,  n^eut  pas 
âe  peine  à  s'en  faire  aimer  ;  mais  le  mari  »  s'étant  aperçu 
Idu  dessein  du  Roi  I  parut  si  peu  traitable^qu-il  fallut  avoir 
recours  à  la  ruse  pour  lui  apprendre  à  respecter  les  tètes 
couronnées^  Le  Comte  de  Maulevriery  alors  confident  du 
Prince,  mît  un-Cordelier,  confesseur  du  jaloux»  dans  les- 
intérêts  du  Roi  ;  e^ce  Père  ajantrpris^  lemarî  du  côté  de 
la  conscience I  lui  renM>ntraque  les  principaux habitans  de 
Xyon  le  soupçonnant  d'hérésie ,  parce  qu-il  n'était  pas  de 
la  nouvelle  oonfrairie  des  pénitens ,  il  était  de  Imprudence 
de  s'enrôler  dans  celte  pieuse  profession.  Le  pauvre  homme 
se  laissa  leurrer  par  cet  artifice  ;  et,  dès  le  jeudi  suivant , 
il  prit  un  habit  de  pénitent,  etassista  dévotement  âla  pro«- 
cession  qui  se  fitextraordinairement  ce  jour-là.. Il  se  char* 
geaméme  delà  croix  ;  et  »  pendant  qu^ii  étaiià  s'habiller, 
le  Roi  entra  ehez  lui  et  obtint  de  sa  femme  toutes  les  fa*- 
veurs  qu'il  désirait;  mais ,  par  line  mauvaise  curiosité , 
JTenrtVétantapprocbé  d^une  croisée  qui  donnait^sur  la  rue^ 
pour  voir  passer  la  procession-i  le  mari  l'aperçut  au  travers 
des  vitres  ,  en  sorte  que  feignant  une  faiblesse ,  pour  avoir 
un  grétexte  d'entrer  chez  lui ,  on  fut  obligé  de  s'arrêter 

Êour  changer  de  porte^croix.  Il  fallut  ouvrir  la  porte  du 
>gis  et  cacher  le  Roi  et  le  Comte  de  MaulevrtBr  dans  un 
comptoir,  où  ils  étaient  en  grand  danger ,  sansleCordelier 
qui  persuada  au  jaloux  qu'il  élait  de  son  devoir  de  reporte» 
l'habit  et  la  croix  où  il  les  avait  prÎ5.^Pendant  lé  tems  qu'il 
y  employa  ,  H^/tri  sortit  avee  son  confident.  » 

On  cite  une  autre  anecdote  où  Henri  ne  fut  pas  si  heu* 
veux.  Il  avait  obtenu  un  rendez^ vous  nocturne  de  madame 
de  Brion;le  Duc  de  JVisTTiour^ très-amoureux  et  très- jaloux 
de  cette  dame,  ayant  été  averti  de  ce  rendez-vous  par  une 
femme- de- chambre  qui  était  dans  ses  intérêts,  engagea 
9elte  Cemme  par  de  nouveaux  préseni  à  lâcher  un  chat 
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AinS'Ia  chambre  »  à-peu^près  à  l'heure  que  le  Rot  arrive*» 
rait  i  et^comme  il  avait  une  aversiop  naturelle  pour  cet 
animaux  »  il  se  sauva  sans  avoir  profilé  du  rendez-vous* 
««  Ce  Prince  »  dU  un  historien ,  était  prêt  à  tomber  en  fai- 
»  blesse  toutes  les  fois  qu'il  voyait  un  chat  ou  qu'il  ea 
»  sentait  Todeur  ;  et  ses  valets*de-pied  avaient  soin  de 
a»  visiter  exactement  les  maisons  avant  qu^il  y  entrât ,  et 
m  de  les  chasser.  » 

On  sait  que  Hend  ///fut  assassiné  à  Saint*Gloud  par  le 
Jacobin  Jacques  Clément ^  en  iSBg,  etqu^il  eut  pour  succès- 
jeur^  maigri  laJ^ueetr£spagne,  Henri  /^^  son  cousin.  * 

HENRI    IV. 

L'iE[iSTOiiLS  Jie  Henri  IV y  Roi  de  France»  est  si 
connue  par  la  vénération  <{ue  les  Français  ont  toujours  en 
pour  la  mémoire  de  ce  Prince,  le  plus  vaillant  et  le  meil- 
leur de  tous  les  Rois ,  que  personne  n'ignore  combien  il 
eut  de  faiUesse  pour  It^  femmes ,  et  combien  ce  défaut  l 
le  seul  peutoèUe  qu'on  puisse  légitimement  reprocher  à  ce 
grand  Prince ,  lui  causa  de  chagrins  »  et  lui  fit  quelquefois 
oublier  Les  devoirs^jiie  sa  place  lui  imposait  ;  *  <«  et,  dit  ua 
»  historien ,  si  la  première  fois  qu'il  débaucha  la  fille  ou  la 
«>  femme  de  son  prochain»  il  en  eut  été  puni  de  la  même 
»  manière  que  Pierre  Ahtùllari^M  serait  devenu  capable 
a»  de  conquérir  louteTEurope»  et  il  aurait  pu  effacer  la 
»  gloire  des  Alexandre  et  des  César^  «>  II  étal  t  fils  d'^neomsi 
de  Bourbon  ^  Roi  de  Navarre  »  et  de  Jeanne  d^Albrei.  * 

Peu  de  terni  après  avoir  épousé  Marguerite  de  Valois  ^ 
sœur  à'Hefiri  III^  mariage  que  la  politique  forma  plutôt 
que  l'amour,  Henri  IV f  qui  «'était  alors  que  Roi  de  Naw 
varre,  se  lia  assez  étroitement  i^vec  le  Duo  d^Aknçon^  soa 
heau*frèreL  Cette  UBÎon  déplut  à  la  Reine-mère,  Çathertne 
de  Médicis ,  par cequ^elle  craignait  que  ces  deux  Princes  ne 
formassent  des  projets  contre  son  £l8  bien  aimé ,  le  Duo 
d'Anjou»  Elle  tut  recours  â  l'amour,  moyen  qn'die  sut 
toujours  si  bie«i  employer,  et  très-souvent  avec  succès.  Sa* 
chant  que  le  Duc  d^Aleaçon  elle  Roi  de  Navarre  étaient 
tous  deux  amiouxeux  de  madame  de  «fauv^ ,  Tune  des  plut 
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belles  femmes  de  la  Cour»  elle  la  gagna ,  et  parvint  à  îin* 
pirer  aux  deux  Princes  rivaux  une  jalousie  si  vive  que  » 
si  le  Roi  ne  s'en  fût  mêlé ,  ils  aucaieut  vidé  leur  querelle 
l'épée  à  la  main  ;  la  Reine  Marguerite  les  réconcilia. 

*  Un  historien  »  après  avoir  dit  que  le'  Roi  de  Navarre 
avait  épousé  Marguerite^  Tune  des  plus  belles  et  des  plus 
spirituelles  Princesses  de  son  tems,  ajoute  :  «  Elle  eut  pu 
9  faire  le  bonheur  d*un  autre  »  et  le  Roi  de  Navarre ,  de 
»  son  côté,  avait  toutes  les  qualités  propres  à  se  faire  ai- 
s»  mer  ;  cependant  ces  deux  époux  ne  s'aimaient  pas.  La 
»  Princesse  avouait  de  bonne  foi  qu'on  lavait  forcée  à 
»  épouser  le  Roi  de  Navarre,  et  que ,  si  elle  eût  été  maî- 
»  tresse  de  son  sort ,  elle  n*eut  point  été  à  lui  ;  et  le  Roi 
»  demeurait  d'accord  que  la  politique  avait  eu  plus  de 
»  part  à  son  mariage  que  son  incliuatioa;  et  que ,  s*il  eût 
>»  été  libre  decholsir  ^  il  n^eut  jamais  épouséune  Princesse 
»  dont  il  croyait  que  le  cœur  était  engagé  à  un  autre. 
3»  Comme  ils  s*étaieut  mariés  sans  s'aimer ,  ils  ne  se  mé- 
|B  nageaient  qu'autaul  que  la  bienséance  le  demandait; 
i>  daus  le  fond  ils  n'avaient  que  de  Tindifférence  Tun  pour 
»  Tautre ,  et  ils  en  vinrent  enfin  jusqu'à  se  haïr  et  à  ne 
»  pouvoir  se  souffrir,  m 

Pour  donner  une  idée  de  la  corruption  qui  régnait  alors 
dans  la  Cour  de  France ,  ou  peut  voir  ce  que  Jeanne  à* AU 
bretf  Reine  de  Navarre ,  écrivait  à  son  fiU ,  en  lui  parlant 
du  mariage  qu'on  se  proposait  de  faire  entre  lui  et  Afor- 
guerite  de  Valois  :  a  Elle  est  belle  et  bien  avisée ,  lui  man* 
»  dait-elle,  maisnourrieen  la  plus  maudite  et  corrompue 
a»  compagnie  qui  fut  jamais ,  car  je  n'en  vois  point  qui  ne 
a>  s'en  sente  :  ce  porteur  vous  dira  comme  le  Roi  s'éman- 
9  cipe  i  c'est  pitié.  Je  ne  voudrais  pour  chose  du  monde 
»  que  vous  y  fussiez  pour  y  demeurer  ;  voilà  pourquoi  je 
»  désire  vous  marier ,  et  que  vous  et  votre  femme  vous 
»  vous  retiriez;  dç  cette  corruption;  car ,  encore  que  je  la 
a»  croyais  bien  grande ,  je  la  trouve  encore  davantage.  Ce 
»  ne  sont  pas  les  hommes  ici  qui  prient  les  femmes  ^  ce 
»  sont  les  femmes  qui  prient  les  hommes,  »  ^ 
!  L'histoire  ne  nous  apprend  que  trop  combien  la  Prin^ 
cesse  Marguerite  se  conduisît  mal  avec  le  bon  Henri.  Sa 


!passion-pour  le  Duc  de  Guise  »  dont  on  peut  voir  le  détail 
àrarticledeoe  dernier  ;  les  soupçons  du  public  sur  sa  liai- 
SOQ  trop  étroite  avec  le  Duc  d^Alençon^  son  frère  i  l'affront 
qu'elle  reçut  lorsque  Henri  III  ^  après  avoir  éloigné  d'elle 
«deux  de  ses  dames  »  la  chassa  elle-même  de  la  Cour ,  et  I4 
renvoya  à  son  ^oux,  en  lui  écrivant  la  lettre  la  plus  in-* 
Jurieuseà  la  réputation  de  la  Princesse ,  disant  sans  mena* 
giement  tout  ce  qu^il  savait  sur  son  compte.  Peu  de  tems 
après  y  il  voulut  réparer  son  imprudence  i  et  manda  au  Roi 
de  Navarre' :*«  Les  Rois  sont  sujets  à  être  trompés,  et 
49  les  Priucesies  les  plus  vertueuses  ne  sont  pas  souvent 
«  exemptes  de  calomnie  i  vous  savez  ce  qu'où  a  dit  de  la 
4>  feue  Reine  votre  mère,  et  combien  on  en  a  mal  parlé,  j» 
Le  Roi  de  Navarre  ne  pui  s'empêcher  de  rite;  et,  ea 
j>résence  de  beaucoup  de  noblesse  »  il  dit  à  l'envoyé  de 
Henri  III j:  iLe  Roi  par  toutes  ses  lettres  me  fait  beaucoup 
d* honneur  ;  par  les  premières  il  fn^appelle  cocu ,  et  par  les 
■dernièresJUs  de  putain  ,  je  t*en  remercie, 

La  Reine  Marguerite  ne  prit  pas  même  la  peine  de  ca* 
^er  son  amour  pour  La  Mole^  favori  du  Duc  d*Alençon^ 
^  Ce  gentilhomme  était  fort  aimé  des  dames  et  du  Duo 
«  son  maître ,  et  au  contraire  haï  du  Roi  pour  quelques 
•n  particuUritésplusfondéessurramoupquesurlaguerre.x» 
Il  fut  condamné  à  perdre  la  tête  avec  CoconasJÉtBini  sur  Té* 
chafaud  »  â  dit  :  Dieu  aU  merci  de  mon  ame  ^  et  la  bénoite 
Vierge  .*  recommandez^mai  bien  aux  bonnes  grâces  de  la 
Reine  de  Navarre  et  des  dames.  La  Reine  Marguerite  alla^ 
dit-on  »  avec  la  Duchesse  de  Nei^^r^  enlever  les  têtes  dece^ 
..    deux  hommes,  leurs  amans ,  et  les  enterrèrent  de  leurs 
propres  mains. 
^  «  On  avoit  trouvé  chez  La  Mole  une  image  de  cire  qu^tinr 
»  nommé  Cosme  Ruggieri^  (a)  florentin ,  et  grand  cbar- 
»  latan,  lui  avoit  accommodée  pour  <;harmer  une  damoi^ 
»  selle  dont  il  étott  amoureux.  La  Reine-mère  vouljFt 
a»  qu'on  crût  qu'elle  avoit  été  faite  pour  dévouer  le  Roi  / 

(a)  Ce  Cosme Ruggieri^SiSMit  pour  un  grand  astrologue.  Il  moiaMt/fh 
i^  Paris  en  i6i5,  et  son  corps  fut  traîné  à^a  yoirie  ,  parce  go^ll  4^^' 
<téçlaré  eu  mourant  c[u'il  était  athée.  *". 


'»  iMe  nia  toujours  fortement ,  mais  il  ne  laissa  pas  d'avoir 
i>  le  col  coupé  I  et  Coconas  avec  luf.  On  dit  que  deux  Pria- 
»  cesses  qui  en  éloient  amoureuses  firent  dérober  leurs 

*  têtes  y  et  les  embaumèrent  pour  les  garder.  »  * 

£ufiu  on  a  prétendu  que  la  Reine  Marguerite  avait  eu 
des  fa i blesses  pour  Saint" Luc  y  Bussy ,  le  Duc  de  Mayenne , 
le  Vicomte  de  Turenne^  Chamvallony  eta  etc.  *  «  et  n'en 
»  avoit  y  depuis  l'âge  de  onze  ans ,  desdit  à  personne  »  au« 
m  quel  âge  Entragues  et  Charrins^  (car  tous  deux  ont  cru 
»  avoir  obtenu  les  premiers  celte  gloire)  eurent  les  pré- 
1»  mices  de  sa  chaleur  qui  augmentant  tous  les  jours ,  et 
a>  eux  n'étant  point  suffîsans  pour  Téteindre ,  encore  que 
ip  Entragues  y  fît  un  effort  qui  lui  a  depuis  abrégé  la  vie  , 
i>  elle  jetla  Tœil  sur  MarUgues ,  et  l'y  arrêta  si  long^tema 
»  qu'elle  l'enrôla  sous  son  enseigne ,  et  en  donnèrent  Pua 
i^  et  l'autre  tant  de  connoissance ,  quec'étoit  le  discours  et 
»  Teutretien  commun  de  tous  les  soldats  »  dans  les  armées 
»  où  l'on  connoissoit  MarUgues,  b  * 

Bassompierre  assure  que  cette  Princesse  eut  un  enfant 
de  Chamvallon ,  lequel  fut  Capucin  et  nommé  le  Père  Ar- 
change. «  Ce  Capucin ,  dit*il  ^  fils  de  la  feue  Reine  Margue» 
»  rite  et  de  Chams/allon ,  nommé  Père  Archange ,  vint 

»  me  trouver »  La  Marquise  de  VerneuU^  dont  on 

va  parler ,  avait  pris  ce  Capucin  pour  son  confesseur ,  et  ce 
fut  lui ,  dit-on ,  qui  fut  le  promoteur  de  la  conjuration  qu^ou 
fera  connaître  dans  un  instant. 

Le  Vassor  dit  ci  qu'on  blâmait  hauten^nt  la  manière 

•  dont  Henri  IVblvbxX  abandonné  la  Reine  Marguerite  k 
I»  son  humeur  galante.  •  •  •  •  Voulait-il ,  ajoute  cet  histo- 
m  rien I  apprendre,  à  ses  propres  dépens i  à  ceux  dont  il 
»  débauchait  les  femmes  à  devenir  niarii  commodes?  » 

Si  l'on  en  croit  les  mémoires  de  la  Kéifxe  Marguerite  ^ 
dile  eut  aussi  beaucoup  à  souffrir  avec  le  Roi  son  époux  % 
sa|^tout  à  cause  de  mademoiselle  de  Fosseuse  qu'il  aimait 
tendrement,  et  qui  porta  des  marques  de  sa  fragilité.  Henri 
ohligea  la  Reine  d'assister  aux  couches  de  cette  maîtresse , 
«d^Use  fâcha  vivement  de  ce  qu'elle  refusa  le  lendemain, 
li'aler  lui  readre  visite. 

•  «  Il 
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>  Il  Ikjit  entendre  cette  Princesse  raconter  elle-même 
Comment  se  passa  cet  accouchement  :  «  Le  mal,  dit-elle» 
»  lui  prenant  un  matin  »  au  point  du  jour ,  éiaut  couchée 
«  en  la  chambre  des  filles ,  elle  envoj^a  quérir  mon  mé* 
»  decin^et  le  pria  d'aller  avertir  le  Roi  mon  mari ,  ce  qu'il 
»  iit.Nousétionscouchésen  une  mèmechambrO)  en  divers 
»  lits  t  comme  nous  avions  accoutumés»  Comme  le  méde* 
»  ciii  lyi  dit  cette  nouvelle ^  il  se  trouva  fort  en  peine  :  ne 
i>  sachant  que  faire  ;  craignant ,  d'un  côté  »  qu'elle  fut  dé- 
»  couverte ,  de  l'autre  9  qu'elle  fût  mal  secourue ,  car  it 
»  i'aimoit  fort ,  il  résolut  enfin  de  m'avouer  tout ,  et  me 
»  pria  de  l'aller  secourir  ,  sachant  bien  que,  qUoi  qu*ilsa 
V  fut  passé ,  il  me  trouveroit  toujours  prête  de  le  servir  ea 
19  ce  quHI  lui  plairoit.  Il  ouvre  mon  rideau ,  et  me  dit  : 
»  Ma  mie  ^  je  vous  ai  celé  une  chose  quHlfaut  que  je  vous 
»  ayoue  ;  je  vous  prie  de  m'en  excuser ,  et  de  ne  vous  point 
»  souvenir  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  pour  ce  sujet  ;  mais 
»  obligez-m^H  tant  que  de  vous  lever  tout  à  cette  heure  y  et 
0  allez  secourir  Fosseuse  qui  est  fort  mal.  Je  m^assure  qum 
n  vous  ne  voudrez^  la  sentant  dans  cet  état^  vous  ressens 
»  tir  de  ce  qui  s^ est  passée  Vous  savez  combien  je  Vaime^ 
»  je  vous  prie ,  obligez*moi  en  cela^  i> 

Cette  demoiselle  de  Fosseuse  se  nommait  Françoise ,  et 
était  fille  de  Pierre  de  Montmorenci  ^  Marquis  de  Thuri. 
£tie  épousa  Frangois  de  Brac  ^  Seigneur  de  Saint^Mars  , 
et  on  ignore  l'année  de  sa  mort.  * 

C'était  pourtant  la  Reine  Marguerite  qui  avait  allumé 
vcUe-même  la  passion  du  Roi  pour  cette  demoiselle.  Elle 
était  depuis  long-tems  irritée  contre  Henri  III ^  son  frère , 
parce  qu'il  l'avait  forcé  de  se  retirer  de  la  Cour,  et  de  se 
rendre  auprès  de  son  mari  qu'elle  u'aimait  pas.  Sa  colère 
devînt  bien  plus  violente,  lorsqu'on  lui  montra  la  lettre  de 
son  frère ,  par  laquelle  il  découvrait  tout«s  ses  intrigues. 
ISe  respirant  plus  alors/^que  la  vengeance ,  «  elle  se  servit 
3»  des  mêmes  moyens  qu'elle  avait  vu  autrefois  pratiquer 
9  à  sa  mère»  elle  instruisit  les  dames  de  sa  suite  et  ses  filles 
»  à  donner  dans  les  yeux  de  ceux  qui  avaient  crédit  près 
»  de  son  mari  fêi  bien  qu'elle  le^  enveloppa  presque  tou« 
Tome  III.  £ 
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9>  dans  ces  doux  filets ,  et  lui-même  se  prît  des  pretnfeiH^ 
«>  aux  appas  d'une  de  ses  filles,  qu*on  nommait  Fosseàses,, 
«  de  la  maison  de  Montmorenci ,  qui  |étani  toute  jeune  et 
-3»  innocente  |  suivait  ponctuel  lement  les  ordres  de  sa  mai- 
»  tresse;  mais  depuis  elle  les  outrepassa,  o 

Les  choses  étaient  en  cet-état ,  lorsque  les  envoyés  d  u  Roi 
Tinrent  redemander  les  places  de  sûreté  qu'on  avait  accor- 
'dées  aux  Huguenots.  Les  dames  s'y  opposèrent  vivement, 
^«c  appellant  lâcheté  de  rendrece  qir'on  a  acquis  au  prix  de 
»  son  sang,  louant  hautement  la  valeur  de  leurs  galans, 
10  estimant  les  actions  guerrières,  méprisai/t  lès  forces  da 

•a»  Roi Bref,  elles  les  échauffèrent  de  telle  sorte , 

»  qu'ik  se  résolvent ,  non-seulement  Ae  retenir  les  places , 
,  »  mats  encore  d'en  prendre  d'autres.  Ainsi  commença  la 
v>  septième  guerre  entre  les  Catholiques  et  les  Huguenots  » 
«>  laquelle  fut  appeliée  par  quelques-uns  la  guerre  des 
à»  amoureux,  d 

Dans  les  commencemens  ^e  la  ligue ,  ist  tandis  que 
Henri  ///vivait -encore,  l'amour  enleva  au  Roi  de  Navarre 
une  ville  de  son  parti.  Il  avait  confié  le  gouvernement  èû 
la  Réole  à  un  vieux  Capitaine  huguenot ,  nommé  Vssac  , 
qui  était  extrêmement  laid.  La  difformité  de  sa  figure  et 
son  âge  avancé  ne  l'empêchèreiTt  pas  de  devenir  passion- 
nément amoureux  d'une  des  filles  de  ta  Reine-mère  ;  car 
elle  en  menait  'toujours  avec  elle  un  grand  nombre ,  et  des 
pLis  coquet  tes«  Ce  fut  danstme  conférence  que  Catherine  de 
Médicis  voulul^voir  à  Nérac  a vec  le  Roi  de  Navarre ,  sous 
prétexte  de  lui  amener  la  Reine  Marguerite.  Le  Vicomte 
de  Turenne  ^  depuis  Duc  de  Bouillon,  qui  était  alors  foit 
jeune >,  railla  l«  bonhomme  Ussac  sur  sa  passion  ;  Henri  se 
mit  de^la  partie ,  et  lança  aussi  quelques  traits  contre  le 
vieillard  amoureux.  Vssac ,  outré  de  dépit ,  livra  la  Réole 
au  parti  catholique.  Cette  femme  dont  il  était  amoureux*^ 
«eiiommait  Atrie ,  et  fut  depuis  Comtessede Château villain. 
Là  ville  d'Agen  quitta  dans  le  mêmetems  le  parti  da 
Roi  de  Navarre,  quoiqu'il  y  tînt  ordinairement  sa  Cour* 
On  prétend  que,  dans  un  bal  qui  s'y  donna  ,  quelques-uns 
de  la  suite  du  Prince  firent  éteindre  les  flambeaux  ^  pouc 
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pouvoir  à  la  faveur  d«8  ténèbres  caresser  quelques  femibès  5 
mais  ou  ajoute  qu'il  s'en  trouva  d^auiresqui  caressèrent  de 
trop  près  les  bijoux  des  dames,  ce  qui  irrita  si  Tort  les  ha- 
})itaus  d'Ageu  »  qu'ils  rendirent  leur  ville  au  Maréchal  ds 
Biron  ;  alors  le  Roi  de  Navarre  fut  obligé  de  transportée 
9a  Cour  à  Leitour ,  puis  à  Nérac 

-  L^amour  qui  venait  d  eulever  deux  villes  à  Benri  ^  lut 
procura  bientôt  le  moyen  de  réparer  ces  pertes.  La  l^eine- 

mère  avait  menéavec  elle  à  Xérac  le  sieur  Pi&rac,Phomme 
le  plus  éloquent  et  le  plus  sage  de  son  tems.  Sa  sagesse ,  sa 
vertu  échouèrent  devant  les  charmes  de  la  Reine  Margue* 
rit€f  qui  se  moqua  de  sa  passion ,  n^als  néaumoins  sut  ea 
profiter  pour  le  Roi  son  époux.  Maîtresse  absolue  des  vo- 
h)ntés  du  pauvre  Pibrac ,  dont  la  Reine*mère  était  biea 
éloignée  de  se  méfier ,  on  accorda  aux  Huguenots  beaucoup 
plus  qu'on  n'avait  résolu,  *  «  Elle,  (la  Reine  Marguerite)^ 
39  dit  un  historien I  se  fit  un  plaisir  malin  de  faire  succom- 
i>  ber  un  homme  grave.  Pibrac  ne  fit  plus  que  ce  qu  elfe 
3^  voulut 9  ei  Catherine  qui  n'avait  pas  prévu  une  passion 
»  aussi  folle  dans  une. tête  aussi  sage,  se  laissa  conduire  par 
30  son  confident  qui  se  laissait  mener  par  Marguerite'»  »  * 
La  ligue  tendanttoujonrsà  son  but,  qui  était  d'empêcher 
que  le  Roi  de  Navarre  ne  pût  parvenir  à  la  couronne  de 
^France  ,  fit  excommunier  ce  Prince  par  le  Pape  ,  ce  qui 
était  encore  dans  ce  tems-là  une  arme  bien  terrible,  La 
Reine  Marguerite  peu  contente ,  à  tous  égards ,  de  soa 
époux  t  qui  gênait  ses  plaisirs  1  sans  lui  en  procurer  »  saisit 
avidement  ce  prétexte  pour  se  séparer  d'un  mari  hérétique 
et  excommunié  ;  elle  fit  plus  ,  elle  osa  lui  faire  la  guerre. 
Ses  projets  eurent  le  plus  fâcheux  succès  ;  elle  fut  obligée 
de  se  sauver  d'Agen  à  la  hâte  ,  et  dans  un  désordre  très- 
grand.  Bientôt  après  elle  se  vit  dans  la  nécessité  de  quitter 
Cariât ,  où  elle  s'était  retirée;;  enfin  le  Marquis  de  Ca^ 
nillac  l'arrêta  dans  sa  fuite,  et  la  conduisit  au  châteati 
d'Usson ,  où  il  la  retînt  prisonnière  ;  il  ignorait  apparem- 
ment le  pouvoir  de  la  beauté.  Vivement  épris  des  charmev 
de  la  Reine ,  dont  il  connaissait  d'ailleurs  la  conduite  ,  il 
osa  lui  déclarer  sa  passion  1  et  lui  montrer  toute  la  vivaciti 
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<le  ses  désirs.  Marguerite  avait  trop  d'expérience  'pôift  INI 
pas  tirer  parti  de  la  folie  et  de  la  hardiesse  de  Canillac% 
tWe  le  flatta ,  le  caressa ,  et  acheva  de  lui  Faire  tourner  U 
tête  par  des  promesses  qui  ne  coûtent  rien  en  de  semblables 
^occasions.  Maîtresse  alors  d'un  lieu  qui  lui  servait  de  pri- 
son I  eIleen<^hassal'amoareu!t  Marquis  |^  garda  la  ibr^* 
teresse. 

L'assassinat  de  Henri  lit  laissa  la  couronne  mu  Roi  de 
ISfavarre;  mais  il  fallut  Tacheter  et  la  conquérir.  Sa  reli-^ 
^ion  était  le  prétexte  dont  se  servaient  les  ligueurs  pouf 
refuser  de  le  reconnaître ,  l'ambition  des  Princes  lorrains 
tt  du  Boi  d*£spagne  en  était  le  véritable  motif.  U  fallut 
"Combattre  souvent  sans  troupes ,  presque  toujours  sans  ar- 
gent. Ce  fut  dans  des  circonstances  aussi  épineuses  que  . 
^enri  IV;pTouvB  qu'il  était  un  héros ,  et  bien  digne  de  la 
couronne  qne  sa  naissance  lui  donnait.  Il  remporta  entre 
autres  une  grande  vidtoire  à  Coutras.  *  On  dit  qu'avant  U 
bataille,  un  Ministre  profesftant ,  après  avoir  fait  la  prière  « 
TemoDtra  an  Roi  que  Dieu  ne  pouvait  bénir  ses  armes  «  si 

Préalablement  il  ne  se  repentait  d'avoir  débaudié  la  fille 
'un  Officier  à  la  Rochelle ,  et  sUl  ne  réparait  par  une  sa- 
tisfaction publique  ie  scandale  qu'il  avait  donné.  Henri^ 
e  joute-t-on  y  prit  en  bonne  paît  cette  remontrance  hardie^ 
^ria  ceux  qui  étaient  présens  d'être  témoins  de  son  repen-^ 
tir  9  et  d'assurer  le  père  de  la  fille  que ,  si  Dieu  lui  faisait 
la  grftce  de  vivre ^  il  réparerait,  autant  qu^il  lui  serait 
possible  ,  l'affront  qu'il  lui  evaît  fait.  * 

Ce  fut  à  Couftras  que  périt  le  Duc  de  Joyeuse  ^  IHm  des 
Oénéraux  de  l'armée  de  Henri  III^  et  son  favori,  avec  une 
in6nité  de  gentilshommes.  Il  ne  s'agissait  plus  alors  que 
de  se  réuniravec  les  troupes  allefiHindes  qui  étaient  venues 
en  France  au  secours  de  Henri^  et  qui  étaient  dans  une  fil* 
cheuse  position.  Au  lieu  de  prendre  ce  parti ,  l'armée  se 
sépara ,  et  ne  fit  pi usrien.  a  Quelques-uns  jettèrent  la  faute 
»  de  cette  séparation  si  prompte  sur  les  amours  du  Roi  de 
m  Navarre ,  et  crurent  que  l'impatience  de  revoir  la  belle 
»  Comtesse  le  ramena , comme  par  forc6|  en  Béarn,  où  ea 
»  effet  il  lui  présenta  vingt*deuz  drapeaux  d'ordonnance  , 
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m-  âéfSSranfraiosi  rhonneuF  de  la.?ictoire  au  mâ-îte  de  la 
•>  beauté.  ». 

Cette  belle  ComtBase  était  im^dame  dis  Guîohe ,  dite 
la  belle  Coryasande ,  et  veuve  de  PhUbert^  Comte  àeGram* 
mont.  Il  est  bon  de  remarquer  que ,  pour  Faire  cet  acte  de- 
galanteue>  Henri  exposa  beaucoup  sa, peraoone ,  étant 
cbligéde  traverser  plusieurs  provinces  s  et  il  savait  que  leji 
ligueurs  faisaient  exactement  garder  les  chemins.. 

*  Mais  ce  Prince  aimait  tellement  là  belle  Corysandf 
qu^il  Tauraît  épousée,  s'il  n'en  eut  été  détourné  par  d'^u- 
iignéi  Au  moins  ce  dernier  rapporte  qu'il  tint  alors  à^ 
Henri  le  dfscours  suivant  :  «  Rien  n'est  plus  méprisable 
»  que  ces  courtisans  qui  s'appuient  des  histoires  que  Votre' 
a>  Mejestéa  rapportées ^  afin  d-autoriser  la.passîon  de  leur 
i>  maitre..Gesexemples  ne  sauraient  vousconvenir,  Sire^ 
m  ces  Princes  jouissaient*  tranquillement  de  leurs  États  ; 
m  ils  n!avaient  point  d'ennemis  à  combattre^  ils  n'étaient\ 
i>  point  errans comme  vous,  qui  ne  conservez* votre  via 
j»  etne  soutenez  votre  fortune  que  par  votre  vertu  et  votre- 
»  renommée.  Vous  devez  aux  Français  un'grand  mérit#^* 
M  et  de  belfës  actions.  Les  exemples  que  vous  avez  cités, 
»  je  ne  vous  les  impute  point»  je  sais  que<  vous  n'aimes- 
»  point  la  lecture:  ils  vous  ont  été  fournis  par  des  conseil- 
»  lers  infidèles^  qui  ont  voulu  flatter  votre  passiop.  Je  ue^ 
»  prétends  point  que  vous  y  renonciez:  j'ai  été  amoureux;^. 
»  je  sais  ce  que  vous  souffririez/^  mais  servez*  vous-en,  Sire  ,,. 
i>  comme  d'un.  motif.qtii  vous  excite  à  vous  rendre  digne^ 
D  de  votre  maitre8se>qui'Vous  mépriserait  si  vous  vou^. 
»  abaissiez  jusqu'à  Pépouser.  Il  faut  que  vous  soyez ,  aiU. 
n  Césati  aulnihil^  que  vous  vous  rendiez  assidu  dans  votrf9 
•>  Gonseilque  vous  abhorrez,  que  vous  donniez  plus  de 
a»,  temsque  vousne  faites  aux  affairas  nécessaires;  que  celles 
»  qui  sont  essentielles  aient  la  préférence  sur  les  autres  ^ 
»  sur-tout  sur  lè plaisir . ...  ,,Le  Duc  d'Âlençon  est  mort,. 
7»  VOUS  n'avez  plus  qu*un  pas  à  faire  pour  monter  sur  le 
a»  trône.Sivous  épousez  votre  nnaitresse  Je  mépris  quqvous. 
»>  ferez  rejaillir  sur  votre  personne  i  vous  en  fermera  Ip 
m^  chemin,  sans  ressource»  Quancl  vous  aurez  subjugu4  i*^ 
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ji  cœur  des  Trançaîs  par  vos  grandes  actions  »  et  que  vont 
9»  aurez  mis  votre  fortune  i  votre  vie  même  à  Tabri  »  vous 
a»  pourrez  alors  imiter  »  si  vous  te  voulez  |  les  exemples  que 
i>  vous  avez  allégués.  »  Henri  était  trop  grand  et  trop  sage 
pour  se  fâcber  de  la  hardiesse  du  courtisan  i  il  donna  parole 
que  de  deux  ans  il  n'épouserait  la  Comtesse ,  et  c'était  tout 
ce  que  d*^uifg/ie  demandait.  An  i586.  * 

£n  effet  l'amour  fil  bientôt  oublier  la  belle  Corysande , 
et  lui  substitua  dans  le  cœur  de  Henri  IVune  femme  qui 
prit  sur  lui  le  plus  grand  empirç.  On  sentbien  que  je  veux 
parler  de  Cahrielle  d*Estrées  ,  *  fille  i^ Antoine  d^Estrées 
et  de  Françoise  Bahou  de  la  Bourdaisikre^  *  Ce  fut  lors  du 
siège  de  Paris  que  le  Roi  devint  amoureux  de  cette  belle 
femme  sur  le  portrait  qu^en  fit  le  Duc  de  Bellegarde ,  qui 
en  était  amoureux  lui-même  |  comme  on  peut  le  voir  à  soa 
article. 

*  Henri  /F* présentait  alors  ses  hommages  à  Marie  de 
Beauvilliers ,  fille  du  Comte  de  Saint'Aignan.  Elle  était 
Abbesse  de  Montmartre;  et»  pendant  le  siège  de  Paris,  elle 
crut  pouvoir  profiter  de  la  circonstance  pour  dénouer  ou 
au  moins  relâcher  des  liens  que  la  force  et  l'intérêt  avaient 
fait  former.  Elle  envoya  demander  une  sau ve-gardeau  Roi, 
et  lorsqu'elle  vint  le  remercier,  il  lui  trouva  tant  de  grâces  » 
qu'il  l'empêcha  de  rentrer  dans  un  couvent;  ce  fut  en  van- 
tant I  un  soir  ,  la  beauté  de  cette  aimable  Abbesse ,  et  en 
disant  qu'il  n'avait  jamais  vu  une  personne  si  charmante  ^ 
que  le  Duc  de  Bellegarde  lui  dit  qu'il  changerait  de  sen- 
timent, sMI  avait  vu  mademoiselle  à'Estrées.  Cette  dé- 
mangeaison qu'ont  presque  tous  les  amans  de  vanter  Ta 
beauté  de  leurs  maîtresses,  exposa  le  Duc  aux  plus  grands 
dangers.  ♦ 

Cette  belle  Gabrietle  demeurait  alors  à  Cœuvres:  il  fat- 
lait  faire  sept  lieues  en  pays  ennemi  pour  aller  la  voir,  tra- 
verser un  grand  bois ,  et  passer  à  la  vue  de  deux  garnisons 
de  la  ligue.  Ce  fut  dans  un  de  ces  voyages  que  Henri  se  tra- 
vestit en  paysan  ,  mit  sur  son  dos  un  sac  de  paille  ,  et  ar^ 
riva  dans  cet  état  auprès  de  sa  maîtresse  qui  ne  le  reçut  pas 
txop  bien»  _ 
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*'  Outre* le  Duc  de  Bellegarde  que  cette  demoiselle  ai«* 
maû  alors ,  et  pour  lequel  elle  conserva  toujours  des  sen- 
lîmens  très-teudres«  ou  prétend  qu'elle  reçnt  aussi  lea 
soins  et  les  hommages  de  Henri  d'Orléans  ^  Duc  de  Lon^ 
gueviU&,  Ils  s'écrivirent  même  de»^  lettres  qui  peignaient 
vivement  leur  passion;  maïs  lorsque  Henri  IV se  futan-^ 
nonce  pour  l*amant  de  Gabrielle  ,  et  de  maniera  à  écarter 
ioussesrivaujc,  le  Ducde  Longueville  ne  voulant  pas  qu'il 
restât  aucune  trace  de  S4  liaison  avec  cette  demoiselle ,  lui 
proposa  de  se  rendra  mutuellement  leurs  \eiires,.Gabricll& 
fut  fidelle  àceite  convention  ;  mais  le  Duc  ne  rendit  qu'une* 
partie,  pour  se  conserver  tonjourb  une  ressource  auprès 
d'elle.  Elle  en  ûitsi  irriléeqn'elle  persécuta  le  Duc  »  de  ma-^ 
nière  à  l'obliger  d'entrer  dans  une  Faction  contre  le  Roi.  Il 
fui  tué  en  entrant  à  Don  riens  ^  dans  une  salve  que  la  garni- 
son fil  à  son  honneur.  Un  soldat  gagné,  dit-on  ,  par  la  vin- 
âicative  Gabrielle  ^  glissa  une  balle  dans  sou  fusil ,  etlua  i& 
Prince. 

Cependant  le  Roi ,  malgré  la  vivacité  de  sa  passion ,  et 
les  démar^ïhes  qu'il  faisait  pour  la  satisfaire  ,  se  trouvait 
toujoursgêné  par  le  père  de  sa  maîtresse ,  qui ,  peu  sen^ 
sible  aux  grâces  qu'il  recevait  de  la  Cour ,  ne  pouvait  sac-^ 
coutumer  à  voir  sa  fille  devenir  la  maîtresse  du  Roi  ;  d^jà- 
sa  femme  le  déshonorait  publiquement.  Pour  se  tirer  de 
l'embarras  que  lui  causait  sa  position  »  il  proposa  à  sa  fili& 
d'épouser  Nicolas  à^Amerval^  Seigneur  de  Liancourt^^ 
homme  fort  riche ,  mais  aussi  mal  partagé  du  côté  del'es-^ 
prit  que  des  qualités  du  corps.  Mademoiselle  dEstrées  y 
consentit,  parce  que  leRoi  lui  promit  d'empêcher  la  con-^ 
sommation  du  mariage.  Malheureusement  ce  t'rince  qui 
était  obligé  de  conquérir  son  Royaume  à  la  pointe  de  l'é- 
pée  y  se  trouva  engagé  dans  une  affaire  qui  ne  lui  permis 
pas  d'assister  aux  noces,  a  Comme  la  mariée  vit  qu'il 
m  ne  fallait  plus  attendre  de  secours  que  d'elle-même, 
9>  elle  opposa  si  bien  sa  résistance  aux  empressemens  de 
»  son  mari ,  qu'il  ne  put  la  résoudre  à  se  coucher  de  toute 
»  la  jiuit.  o  Elle  se  défendit  avec  le  même  courage  i  jus- 
q^u'ftumomentoiii  Henri  vint  la  délivrer  ,  en  éloignant  soi> 
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marîy  et  en  remmenant  au  siège  de  Chartres.  Ce  Fut  alors 
i[u*il  fit  venir  auprès  de  sa  maîtresse  une  de  ses  tantes  9 
nommée  Elisabeth  Babou  ;  femme  de  François  Descau^ 
hleau^  Marquis  de  Sourdis»  Cette  femme  dont  la  conduite 
était  plus  qu*équtvoquei  comme  on  peut  la  voir  à  Particf# 
Sourdis ,  instruisit  sa  nièce ,  de  manière  que  le  Roi  eut 
Keu  d*en  être  content.  *  (  a  )      * 

On  sait  que  ce  Prince  était  si  vivement  épris  des  cliarn^es 
delà  belle Gabrîelle  ^'qn'il  était  absolument  décidé  à  Té- 
pouser.  *  II  parvint  à  faire  casser  le  mariage  qu'elle  avait 
contracté  avec  le  sieur  de  Liancourt;  il  envoya  ensuite  des 
Ambassadeurs  à  Rome  pour  obtenir  la  cassation  du  sien 
avéb  la  Reine  Marguerite  ;  et  ^  pour  appuyer  sa  demande  , 
il  publia  un  manifeste  dans  lequel  il  faisait  Ténuméra- 
tîonla  plus  détaillée  des  amours  et  des  débauches  de  cette 
Princesse.  Il  Taccusait,  comme  on  Ta  déjà  dit ,  d'avoir  ^ 
dès  l'âge  de  onze  ans  ^  accordé  ses  faveurs  à  Entragues  et 
à  Charrias,  Il  nommait  ensuite  le  Prince  de  Martigues , 
le  Duc  de  Cuise ,  ta  Motte  ^  Saint-Luc^  Bussy  ;  le  Due 
de  Mayenne^  le  Vicomte  de  Turenne^  Clermont  -  éCAm^ 
boise ,  des  musiciens  »  des  écuyers ,  etc.  etc.  etc.  *  Mais  it 
fisllaît  le  consentement  de  cette  Princesse,  et  quoiqu'elle 
sentit  bien  que  le  bonheur  du  Roi  et  la  tranquillité  du 
Royaume  l'exigeaient,  elle  ne  voulait  pas  que  le  trône  fut 
Occupé  par  une  femme  dont  la  naissance ,  quoiqu'illustre, 
ne  méritait  pas  cet  honneur  ;  ainsi  elle  refusa  d'acquiescer 
à  la  demande  du  Roi  jusqu'à  la  mort  deGabrielle  d^Es-^ 
trées.  Mais  on  doit  sentir  combien  était  grand  le  crédit 
d'une  maîtresse  dont  le  Roi  voulait  faire  sa  femme.  Quel' 
ques  faits  attestés  par  l'histoire  achèveront  deleprouveh 

*  Avant  de  les  rapporter ,  qu'il  me  soit  permis  de  citer 
une  conversation  que  le  Roi  eut  avec  le  Doc  de  Sully ,  son 
Ministre  et  son  ami.  Il  s'agissait  de  savoir,  en  supposant 
la  cassation  de  son  mariage  avec  la  Reine  Marguerite^  sur 
îquelle  Princesse  il  pourrait  jetter  les  yeux.  D'abord  ce 


tm^i^f 


(a)*  On  peut  Toîr  à  Fanicle  CUfty,  qaele nom d'^/r«civ«f sembhr 
Itre  fait  poar  serTÎr  de  couveriure  aux  passions  des  gens  poissa»»»  ^ 
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Prîflce demandait  sept  choses  dans  celle  qu*!!  épouserait: 
qu'elle  fût  belle  y  sage,  douce ,  spirituelle,  fécoode»  riche 
et  d'extraction  royale.  Il  fit  passer  ensuite  en  revue  toutes 
les  Princesses  étrangères ,  et  trouvait  à  chacune  des  dé* 
fauts.  <c  Voilà  »  Gontinua-t-il ,  toutes  les  Princesses  étran- 
»  gères  dont  )*ai  connaissance  ;  à  Tégard  de  celles  qui  sont 
»  en  France ,  vous  avez  ma  nièce  de  Guise ,  qui  serait  une 
»  de  celles  qui  nae  plairaient  le  plus,  malgré  le  petit  bruit 
»  que  quelques  malins  font  courir  qu^elle  aime  bien  au-» 
»  tant  les  poulets  en  papier  qu'en  fricassée;  car  pour  moi  ^ 
9  outre  que  je  crois  cela  très-faux ,  j'aimerais  mieux  une 
»  femmequifit  un  peu  l'amour ,  qu'une  qui  eût  une  mau- 
«>  vaise  tête  ;  mais  j'appréhende  hi  trop  grande  passion 
o  qu^elle  témoigne  pour  sa  maison  i  et  sur-tout  pour  $eÉ 
»  frères.  » 

lie  Duc  de  Sully ^  qui  voyait  bien  oii  le  Roi  voulait  eu 
venir ,  répondit  qu'il  suffisait  d'une  femme  qui  pût  se  faire 
aimer ,  et  lui  donner  de  beaux  enfans^  sans  s'arrêter  aux 
grands  biens  et  à  la  naissance  royale. 

«I  Oh  bien ,  interrompit  le  Roi ,  puisque  vous  convenez 
9  que  ma  femme  doit  être  complaisante ,  bien  faite  et  de 
»  taille  à  faire  des  enfans ,  songez  un  peu  en  vous-même 
»  si  vous  n'en  pourriez  point  connaître  quelqu'une  dans 
a>  laquelle  tout  cela  se  rencontrât.  » 

Le  Duc  de  Sully  ayant  demandé  du  tems  pour  réfié« 
chjr  sur  un  objet  aussi  important  :  m  Et  que  diriez-vous  f^ 
»  répartit  Henri ,  si  je  vous  en  nommais  une  dont  j'eusse 
»  une  pleine  connaissance  sur  ces  trois  choses  ?  Je  dirais» 
I»  Sire  I  répliqua  le  Duc ,  que  vous  avez  eu  avec  elle  une 
a>  plus  grande  familiarité  que  moi  ,  et  que  ce  ne  peut 
»  être  qu'une  veuve  s  rien  que  cela  seul  ne  me  parait  pas 
i>  convaincant  sur  le  chapitre  des  enfans.  -^  Ce  sera  tout 
i>  ce  que  vous  voudrez  |  reprit  le  Roi  ;  maïs  si  vous  ne  pou* 
»  vez  deviner ,  je  la  nommerai.  —  Nommez-la  donc  ,  dit 
»  le  Duc,  car  j'avoue  que  je  n'ai  pas  assez  d'esprit  pour 
o  cela.  — Oh  !  la  fine  bête  que  vous  êtes ,  s*écria  le  Roi  * 
«>  vous  le  feriez  bien  si  vous  vouliez,  et  vous  ne  faites  ainsi 
M  l'ignorant  que  pour  m'obliger  à  la  nommer  moi-même* 
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u  Ne  confessez- vous  pasqueces  troiscondilions  se  trouvent 
»  dans  ma  maîtresse?  non  que  je  veuille  dire  par  là,  pour*' 
»  suivit  ce  Prince  «  confus  sans  doute  de  sa  faiblesse ,  que 
9  j*ate  peusé  à  I^épouser;  mais<  seulement  pour  savoir  ce 
»  que  vous  me  direz ,  si ,  faute  d*autre  |  cela  me  venait 
»  quelque  jour  en  fantaisie.» 

Lç  Duc  de  Mercaur^de  la  maison  de  Lorraine  ^  soutenait 
tncore  en  Bretagne  le  parti  de  la  ligue;  il  avait  même  ma* 
iiifes(é  rintention  de  se  rendre  Souverain  dans  celte  pro«^ 
vince  I  de  manière  que  lorsque  Henri  /f^  eut  triomphé  d& 
8es«nnemiS|  et  eui  é^é  reconnu  Roi,  le  Duc  de  Mercœur  se 
trouvait  daus  un  grand  embarras.  Il  eut  recours  à  la  belle^ 
Cabriell&qui  était  alors  Duchesse  de  Beaufort ,  etil  obtint 
par  son  crédit  des  coudition^  avantage  uses.  Il  est  vrai  qu'il 
fut  obligé  de  donuer  sa  fille  uuique  en  mariage  à  César  ^ 
fils  naturel  du  Roret  delà  Duchesse.  Eu  faveur  de  ce  ma- 
riage ,  César  lui  légitimé  et  créé  Duc  de  Vendôme.,* 

Monsieur  à'Épinay  de  Saint- Lue ^  Grand-Maître  de 
l'artillerie  de  France,  fut  tué  au  siège  d' \  miens.  Sa  placet 
avilit  été  promise  au  Dticde  Sully  ;  celui*ci  étantallé  voir 
le  Roi  lelendemain  de  la  mort  de  M.  de  Saint*-  Luc  :  q  Mon 
»  ami,  lui  dit  ce  Prince  ,  j!ai  pensé  avoir  une  grande  que- 
»  relie  pour  vous  ;  mais  enfin  à  force  de  larmes  et  de 
a>  prières ,  je  me  suis  laissé  vaincre  ;  ma  maîtresse  m'ajant 
»  tant  importuné,  que  je  lui  ai  accordé  la  charge  de  Grand- 
ie Maître  de  l'artillerie  pour  son  père,  me  remontrant  que 
»  ce  serait  une  honte  et  un  déshonneur,  même  un  témoi- 
n  gosige  certain  que  je  ne  l'aimerais  plus  ,'et  que' si  je  lui 
»  refusais  ,  elle  était  résolue  de  s'aller  cacher,  et  enfin  d& 
s>  s'aller  rendre  en  quelque  religion,  auxquels  assauts  je 
39  vous  assureque  je  n'ai  pas  eu  assez  de  force  pour  résis* 
»  ter ... .  Mais ,  dès-à-présent ,  je  vous  promets  que  cette 
»  charge  ne  passera  jamais  des  mains  de  M.  d'Estrées  que 
»  dans  les  vôtres.  » 

*  Cependant  ce  Prince  savait  quelquefois  surmonter  sa 
faiblesse.  Dans  une  dispute  fort  vive  que  la  belle  Gàbrielle 
eut  avec  M.  de  Rosny ,  (  le  Duc  de  Sully  )  le  Roi  lui  dit: 
9L  Pardieu ,  madame  ».je  vois  bien.qu^on  vous  a  dressée  à 
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>  tout  ce  badinagei  pour  essayer  de  me  ifaire  chasser  ua 
»  aerviteur  dont  je  ne  me  puis  passer  ;  mais ,  pardîeu ,  je 
3»  n*en  ferai  rien»  et  jevous  déclare  que  si  j*étais  réduit  ea 
»  cette  nécessité ,  que  de  choisir  à  perdre  Tun  ou  l'autre  , 
»  que  jeme  passerais  mieux  dedix  maitressescomme  vous^ 
b  que  d'un  serviteur  commelui,  que  vous  avez  osé  ap- 
>3  pelter  valet ,  eu  ma  présence  et  en  la  sienne ,  quoiqu'il 
»  soit  de  plus  haute  naissance  que  vous.  »  * 

«  Le  Roi  ayant  un  jour  envoyé  le  bonhomme  Dalibour^ 
qui  était  son  premier  médecin  »  visiter  madame  de  Lian^ 
courte  (  la  belle  Gabrielle)  que  Ton  avait  dit  i*étre  trouvée 
mal  toute  la  nuit  :  à  son  retour ,  il  lui  dit  qu'elle  avait  ua 
peu  d'émotion  ;  maislque  la  fin  d'un  tel  mal  ne  serait ,  i 
son  avis  »  que  fort  bonne.  Mais ,  lui  repartit  aussitôt  le  Roi» 
ne  la  voulez^vous  pas  faire  saigner  et  purger?  -^  Par  le 
jour  qui  nous  éclaire ,  dit  le  bonhomme  ,  je  n'ai  garde ,  il 
faut  attendre  qu'elle  soit  àjinterme,^QuevoulezrVOUs  dire^ 
bonhomme ,  répliqua  le  Roi  fort  en  colère  ?  Je  crois  que 
vous  rêvez  et  que  vous  n*ètes  pas  en  votre  bon  sens  ;  aussi  ^ 
comment  serait-elle  grosse  ?  Car  je  sais  bien  que  je  ne  lui  ai 
encore  rien  fait ,  et  vous  êtes  pour  cette  fois  un  très-mau^ 
^ais  médecin  ;  et  il  faut  que  votre  esprit  ait  été  poussé  à  cette 
malice  par  un  plus  méchant  que  vous,  ^tiJene  sais  point  ce 
»  que  vous  avez  fait  ou  point  fait ,  Sire ,  répondit  le  sieur 
»  Dalibour  tout  en  colère  ;  mais  je  sais  bien  que  votre  con^ 
»  séquence  sera  plus  fausse  que  mon  impertinent  médecin  ^ 
jy  devant  qu'il  soit  sept  mois  :  l'effet  le  vérifiera.  Sur  cela 
n  le  Roi  s'étant  séparé  de  lui ,  s'en  alla  tout  fâché  trouver 
s»  sa  belle  malade  y  à  laquelle  il  coûta  tout ,  et  lui  fit  une 
»  belle  vie ,  à  ce  qu'on  dit ,  quoique  rien  de  tout  cela  ne 
»  parût  pour  lors.  Aussi  ne  laissèrent*ils  pas  de  demeu« 
»  rer en  pareille  intelligence  qu'auparavant,  et  n'en  arriva 
a»  d'autre  accident  visible  »  sinon  qu'elle  accoucha  de  ce 
a>  fils  nommé  César-,  et  que  le  pauvre  M.  Dalibour ,  faute 
»  dé  bon  appareil ,  ou  autrement,  mourut  quelques  mois 
»  après»  duquel  le  Roi  eut  grand  regret ,  ne  lui  vouhint 
»  nul  mat,  pour  avoir  dit  librement  ce  qu'il  en  pensait.  » 
Le  journal  de  Henri  IVdii  positivement  que  M,  Dalibour 
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perdit  l»  vie  Je  la  part  de  celle  ,  comme  toiù  lè^  monde  tm 

tenait  ^  qui  s^y  sentait  intéressée» 

*  La  belle  Gairi«//e  mourut  dans  des^  convulsions  qui 
firent  soupçonner  qAi 'elle  avait  été  empoisonnée.  On  solli- 
citait alors  vivement^à  Rome  la  cassation  du  mariage  de- 
Henri  avec  laReineAfo/guerî^ff».  Ce  Prince  fût  désolé  de 
la  mort  de  sa  maîtresse,  Quelquesi>iins  ont  pensé  que  le^ 
poison  lui  fut  donné  par  Zamet., 

Ce  fut  pour  cette  femme  digne^parsabeauté  »  des  horn?- 
xnages  d'un  Roi  I  que  Henriiy&tf  dit«on<|  lesdeux^cban- 
$p^ê  suivaiites»  et  déjà  très -connues.:. 

CJbannjiiite  (ra^n0/i«  > 
Percé  de  mille  dards , 
Quand  la  gloire  m'appelle^ 
bous  les  drapeaiis  d«  Ma^fs  ^ 
Cruelle  départie  ^ 
Malheureux  jour , 
(Que  ne  snts-je  sans-irl^> 
Ctt  sans  amour  !' 

Hecevez- ma  couronne*^ 
Le  prix  dfe  ma  valeur  ^^ 
Je  la  tiens  de  Bellone>, 
Teneitrla.  de  mon  cœur». 

^  D^oçrès  le  portrait  de  Gabnellè  d'Eitréès  ^  on  voit 
qu'elle  avait  la  plus  belle  tête  du  monde ,  des  cheveu^ 
))londsetenquaniilé»les^eux  bleus,  d'un  brillant  à  éblouir 
et  d'une  douceur-  quî-égalait  leur  éclat;  un  teint  de  lacom* 
position  des  Orâ^res ,  oùhles  lys  l'emportaient  sur  les  roses  « 
quand  il  n'était  point  animé  par  quelque  sentiment  vif  ;  l0 
nez  bien  fait»  une  boucbe  oà>  l'enjpuemenret  l'amour  se 
reposaient ,  et  parfaitement  bien  garniei  le  tour  du  visage 
que  les  peintres  prennent  pour  modèle;  l'oreille  petite  , 
vive  et  bien  bordée  ;  sa  gorge  d'une  beauté  à  faire  oublier 
toutes  les  autres  ;  la  taille ,  les  bras  «  la  njiain ,  le  pied  »  tout 
répondait  à  la  tête»  et  formait  un.  ensemble  qu'oaii<admi« 
rait  point  impunément.  i> 
.   Voltaire  »  dans  sa  Henriade  ».  en  parle  ainsi  r 

U^Estréts  était  son  nom ,  la -main  dé  la  nature- 
2>e  ss».  aimabks  dons  la  combla  sans  mesure  t. 
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Lai  coupable  beauté  qui  trahit  Ménélas, 

Moins  touchante  et  moins  belle  àTharseonyitparaftft 

Celle  qui  des  Romains  a'vait  dompté  le  maître , 

Lorsque  les  habitans  des  rives  du  Gydnus , 

L'encensoir  à  la  main  y  la  prirent  pour  Yénuâ. 

Je  crois  devoir  rapporter  une  anecdote  qui  ^  quoique 
^généralement  connue,  fait  toujours  plaisir ,  et  sert  à  mou- 
iller ce  qu*on  pensait  de  la  belle  Gabrielle  : 

Henri /Krevenantde  lâchasse,  vêtu  ibrtsimplement ,  et 
ti-aj^nt  avec  loi  que  deux  ou  trois  gentilshommes  ^  passa 
la  rivière  au  quai  Malaquais  ,  à  Tendroit  où  on  la  passe 
'eocoreaujourd'hui.Yoyant  quele  batelier  ne  leconnaissaic 
pas  ,  il  lui  demanda  ce  que  Ton  disait  de  la  paix  de  Ver- 
vins.  (  «  598  )  «  Ma  foi  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  cette 
V  belle  paix ,  répondit  le  batelier ,  mais  il  y  a  des  impôts 
i>  sur  tout  I  et  jusque  sur  ce  misérable  bateau  avec  lequel 
»  j'ai  bien  de  la  peine  à  vivre*  Et  le  Roi  »  continua  Henri  ^ 
»  ne  compte-t-il  pas  mettre  ordre  à  tous  ces  impôts-là  ? 
»  "—  Le  Roi  est  un  asses  bon  homme ,  reprit  le  rustre  1  maia 
t>  il  a  une  maîtresse  à  laquelle  il  faut  tant  de  belles  robes 
«  et  tant  d  aSquets  f  que  cela  ne  finit  point  ;  et  c'est  nous 
»  qui  payons  tout  cela  :  passe  encore  si  elle  n'était  qu'à 
3»  lui;  maison  ditqu'elle  sefait  caresser  par  bien  d'autfres.j» 
Le  Roi  que  cette  conversation  avait  amusé  »  envoya  cher* 
cher  le  lendemain  ce  batelier  »  et  lui  fit  répéter  devant  la 
Duchesse  de  Beaufort  tout  <ie  qu'il  avait  dit  la  veille.  La 
Duchesse  ,  irritée ,  Toukit  le  (aire  pendre  :  «  Vous  êtes 
1»  folle ,  lui  dît  Henri  ;  c*est  un  pauvre  diable  que  la  mi- 
»  sèremet  de  mauvaise  humeur  j  je  ne  veux  plus  qu'il 
•  paye  rien  pour  son  bateau ,  et  je  suis  sàr  qu'il  chantera 
^  tous  les  jours  vive  Henri ,  vive  Gabrielle,  *  » 

Si  la  mort  decettecharmante  maîtresse délivraHenr£J^ 

des  tracasseries  que  lui  avait  occasionnées  sa  vive  passion 
pour  elle ,  il  se  rengagea  bientôt  dans  d'autres  chaînes  qui 
devinrent  bien  pesantes.  Épris  des  charmes  de  *  Henriette 
4e  Balsac^  fille  de  François  de  BaUac^  Seigneur  d'En« 
tragues ,  et  de  Marie  Touchet  *  ,  il  crut  ne  pouvoir  payer 
trop  cher  des  faveurs  qu'elle  refuiMt  adroitement  :  il  lui 
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fit  donner  cent  mille  écus  pour  coucher  àVeb  elté^  somme 

prodigieuse  pour  ce  teras-là  ;  c'était  acheter  furieusement 

cher  un  p ,  encore  y  était-il  ?  Car ,  s'il  est  vrai , 

comme  l'a  dit  un  historien  ,  et  comme  on  peut  le  voir  à 
l'articlede  Charles  IX ^  que  Marie  Touchet ,  mère  de  cette 
demoiselle  ,  poignarda  un  page  qui  venait  de  violer  une 
de  ses  filles  I  pourquoi  ne  pourrait-on  pas  croire  que  le  boa 
Roi  Henri  IV  paya  cent  mille  écus  les  restes  d'un  page  ? 
d'ailleurs  cette  famille-Ià  ne  passait  pas  pour  bien  sévère 
fiur  l'article  de  la  pudeur ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  à  l'ar- 
ticle Sassompierre.  *  a  Le  Roi,  dit  un  historien,  se  prit 
»  aux  appas  de  Henriette  de  Bahac  ,  fille  enjouée,  spirir 
»  tuelle  et  engageante;  aussi  était-elle  de  race  à  faire  l'a- 
»  mour ,  car  elle  avait  pour  mère  cette  Marie  Touchet  qui 
»  avait  été  maîtresse  du  Roi  Charles  IX,  Cette  fille  seconda 
»  si  bien  les  intentions  de  ses  parens,  qu'enfin  ,  par  des 
»  refus  attrajans,  elle  obligea  le  Roi  à  lui  donner  la  pro- 
'»  messe  de  l'épouser,  si  dans  l'année  elle  lui  donnait  une 
»  fille.  Sous  cette  assurance ,  et  moyennant  une  pluie  d'ojt 
3»  de  cent  mille  écus ,  il  eut  toute  liberté.  »  * 

Avant  que  de  donner  cette  pron^esse ,  le  Roi  voulut  fa 
faire  voir  au  Marquis  de  Rosny ,  auquel  il  faisait  part  de 
tous  ses  secrets.  L'ayant  trouvé ,  comme  il  était  prêt  de  par- 
tir pour  la  chasse,  il  lui  mit  entre  les  mains  cette  promesse, 
lui  ordonnant  de  la  lire ,  et  de  lui  en  direson  avis.  Rosny  la 
lut  ;  et,  comme  il  ne  répondait  rien,  le  Roi  le  pressa  plu- 
sieurs fois ,  lui  promettant  de  n'être  point  en  colère  contre 
lui ,  quelque  chose  qu'il  pût  dire  ou  faire.  Alors  M.  de 
Rosny  tenant  en  main  cette  promesse ,  comme  pour  la 
rendre  au  Roi ,  la  déchira  en  deux  morceaux  ».  en  lui  disant: 
Voilà  ,  iS*£re  ,  puisqu'il  vousplait  de  le  savoir^  ce  qu'il  me 
semble d^une  telU  promesse,  *—  Comment?  que  venez^vous 
de  faire  ?  je  crois  que  vous  êtes  fou»  —  //  est  vrai ,  Sire  , 
repartit  M.  de  Rosny ,  je  suis  un  Jouet  un  sot^  et  je  vow- 
drais  L'être  si  fort  que  je  fusse  le  seul  en  France. 

Cette  remontrance  vive  et  hardie  ne  diminua  pas  la  pas- 
.^îon  du  Roi ,  et  ne  l'empêcha  pas  de  donner  la  promesse. 
'Mais  lorsqu'il  eut  épousé  Marie  deMédicis^  sa  liaison  avee 


^nademoîselle  ctEntragues  lui  causa  bien  du  clidgrm.D'uix 
'eoté,  la  Reine  qui  détestait  cette  rivale,  montrait  au  Roi 
Jbeaucoup  d'humeur  ;  de  l'autre,  la  Marquise  de  Verneuil 
Xniademoiselle  d'Entragues)  afiectait  quelquefois  par  po* 
iitique  des  ton*  de  dévotion  qui  déplaisaient  à  Henri ,  et 
toujours  elle  refusait  de  rendre  la  promesse  de  mariage 
•qu'on  lui  avait  domine.  LeRoineput  Pavoirque  long-lems 
•après,  en  donnant  vingt-mille  écus,  et  en  promettant  le 
J)âton  de  Maréchal  de  France  au  père  de  sa  maîtresse* 

*  Ce  Prince  disait  m?  jour  à  M«  de  Svlly  ^  à  l'occasion 
de  cette  promesse  :  ce  Ce  qui  m^'embarrasse  le  plus,  c*est 
»  que  ma  femme  me  picote  toujours  sur  ce  sujet ,  et  tn« 
»  pressede  maltraiter  la  Marquise ,  pour  retirer  cette  pro* 
-d)  messe  dont  vous  déchirâtes  le  premier  original  à  Fon« 
of>  tainebleau.  Vous  en  souvient -il  bien  ,  et ,  qu'à  cette 
30  occasion ,  je  me  mis  tant-en  colère  contre  vous ,  encore 
j9  que  j'en  refisse  peu  après  une  autre  que  je  lui  portai  ^ 
»  qui  est  celle  que  je  la  presse  maintenant  de  me  rendre  ^ 
'»  aÇu  d'avoir  repos  avec  ma  femme?   » 

Après  une  dispute  que  ce  Prince  eut  avec  la  Marquise 

^e  Verneuil  fil  dit  à  Rosny  :  a  Je  me  suis  séparé  d'elle  en 

a>  jurant, et néanmoinsil  mefâchéd'userdeviolencecontre 

«>  ene,'paFoet[u^elleestd'agréafolecompagnie,qirandelle 

0)  veut,  a  de  plaisantes  rencontres,  et  toujours  quelques 

»  bons  mots  pour  faire  rire ,  ce  que  je  ne  trouve  pas  chez 

«  moi ,  ne  recevant  de  ma  femme  ni  compagnie,  ni  ré- 

09  jouissance ,  ni  consolation  ;  ne  pouvant  et  ne  voulant  se 

m  rendr-e  complaisante  et  de  douce  conyersatioii ,  ni  s'ac- 

»  commoder  en  aucune  façon  à  mes  humeurs  et  com- 

«  plexions,  faisant  une  mine  si  froide  et  si  dédaigneuse, 

a>  lorsque }e  viens  de  dehors  pour  la  baiser ,  caresser,  rire 

»  avec  elle,  que  je  suis  contraint  de  la  quitter  là  de  dépit, 

09  etdem'enallerchercherquelquerécréatiunailleurs..;» 

Cette  Princesse  qui ,  par  sa  jalousie ,  rendait  la  vie  si 

•dure  au  bon  Henri  l  V^  était  Marie  de  Médicis ,  que  le  Roi 

avait  préféré  à  beaucoup  d'autres  Princesses  d*une  nais« 

sance  plus  illustre.  Sa  beauté  n'avait  peut-^tre  pas  peu  con* 

iribuéià  ce  choix.  Son  front  était  élevé,  ses  cheveux  du  plut 


n^Q  H  E  N  R  r   I  r. 

l>eau  brundti  monde  ^  son  teint  d'une  blancheor  admirable^ 
«esyeux  vib,  le  regard  noble,  letourdu  visage  bien  formé; 
la  beauté  de  la  gorge  répondaità  celle  des  bras  et  des  mains, 
et  tout  cela  était  accompagné  d'une  taille  bien  prise  et 
riche.  Elle  avait  le  cœur  bon ,  généreux ,  Tesprit  délicat , 
mais  bien  moins  étendu  qu^elle  ne  le  croyait  |  et  ayant  plus 
de  présomption  que  de  capacité,  plus  d'entêtement  que  de 
mérite.  Elle  manqua  sur*tout  de  douceur  et  de  comptai* 
tance  pour  I^  Roi  qu^elle  rendit  malheureux  ,  et  qur'ell» 
fut  soupçonnée  de  ne  pas  aimer.  * 

Cependant  les  caprices  de  la  Marquise  de  Verneuil  dé- 
goûtaient souvent  Henri  :  ce  fut  dans  un  de  ces  momens  de 
contrariété  que  ce  Prince  présenta  ses  vœux  à  mademoi^ 
selle  delà  Bourdaisière^  qu'il  maria  ensuite  avec  leComt» 
iCEtampes ,  et  alors  il  devînt  véritablement  amoureux  de 
Jacqueline  du  Beuil  qu'il  fit  Comtesse  de  Moret» 

La  Marquise  de  Feriteu^/ outrée  de  dépit  et  de  jalousie 
en  voyant  le  cœur  du  Roi  lui  échapper  |  se  laissa  séduire 
par  l'Ambassadeur  d'Espagne,  à  qui  elle  promit  de  se  reti- 
rer à  Madrid  avec  les  enfans  qu'elle  avait  eu  du  Roi ,  pour 
troubler  la  France ,  en  faisant  valoir  la  promesse  de  ma- 
riage qu'elle  n'avait  pas  encore  rendue. 

*  tt  Iln^est  pas  incroyable ,  dit  un  historien ,  combien 
»  la  nouvelle  Marquise  eut  de  déplaisir  de  se  voir  déchue 
m  de  l'espérance  d'une  couronne  :elle  dissimula  pourtant; 
»  mais  le  Comte  à* Auvergne ,  son  frère  utérin ,  autant  par 
a»  la  malignité  de  son  naturel ,  que  par  ressentiment ,  se 
»  porta  à  venger  cette  injure,  et  se  joignit  aux  mécontens. 
a»  Tous  ensemble  conspirèrent  d'enfermer  le  Roi ,  de  lui 
»  ôter  la  couronne ,  et  de  la  déférer  à  un  autre  Prince  du 
a»  sang.  »  Il  y  en  a  qui  prétendent  que  c'était  pour  mettre 
sur  le  trône  le  fils  que  la  Marquise  de  Verneuil  avJjit  eu  du 
Roi,  qu'on  traitait  déjà  de  Dauphin»  qui  depuis  fut  Duo 
de  Verneuil  »  et  qui  mourut  sans  enfans ,  en  j5d2.  * 

Cette  conspiration  fut  heureusement  découverte;  les  en- 
fans de  la  Marquise  furent  enlevés  et  emmenés  à  Saint- 
Germain  ,  et  elle  fut  disgraciée.  *  Il  y  avait  effectivement 
na  traité  signé  par  Dom  BaUhazar  de  Zuniga  au  nom  ds 

Philippe 
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'Piiîlîppe IIÏ^  Roi  d'Espagne»  et  f^t Charles ^Comieà^Au^ 
v^rgne  ,  au  nom  de  Henri  de  Bourbon ,  son  neveu ,  par  eux 
appelle  DauphÎD  de  France  |  et  légitime  héritier  de  la 
couronne.  * 

Lofsque  le  Comte  à^ Auvergne^  qui  était  fils  naturel  de 
Charles  IX  et  de  Marie  Touchet^  vit  que  tout  était  décou^ 
vert,  il  se  relira  dans  son  gouvernement  d'Auvergne  »  re-- 
fusant  d'obéir  aux  ordres  réitérés  dûRoi  qui  lui  mandait  de 
venir  à  là  Goun  li  fut  arrêté  et  enfermé  à  la  Bastille  ,*  le  père 
de  la  Marquise»  également  son  complice,  fut  aussi  arrêté 
€l  mis  à  la  Conciergerie  i  on  se  contenta  de  donner  des  gardes 
à  sa  fille.  Ce  fut  alors  que  le  Roi  montra  combien  Tamour 
Qvait  de  pouvoir  sur  son  coÈur ,  puisqu'il  fit  dire  à  madame 
de  Verneuit,  par  le  Chevalier  cluGuef  qui  la  gardait,  qu'elle 
obtiendrait  facilement  son  pardon ,  si  elle  voulait  le  deman* 
d  er.  El  le  était  trop  fière  pour  s'abaissef  à  ce  point-là ,  ou  p)u« 
tôt  elle  était  trop  sûre  de  l'empi  re  qu'elle  avait  encore  sur  le 
Roi,  et  elle  ne  se  trompa  pas.  L'arrêt  qui  fut  tendu  d'après 
l'instruction  de  cette  affaire,  condamna  à  mort  le  Comte 
A\Auvergne  et  M*  à^Ëntragues-^  il  fut  ordonné  que  la  Mar* 
quîse  serait  enfermée  dans  un  couvent,  et  qu'il  serait  plus 
amplement  informé  par  le  Procureur-Général  sur  ce  qui  Is 
concernait^ 

Le  Conseil  que  le  Roi  assembla  pour  tivoir  son  avis  sut 
ce  qu'il  devait  faire  dans  cette  circonstance ,  conclut  à  l'exé' 
cutîon  de  l^arrêt.  Il  représenta  à  Henri  qu'après  l'exécution 
du  Maréchal  de  Biron  ,  on  i^e  devait  plus  pardonner  de 
semblables  crimes;  mais  l'amour  l'emporta  sur  toutes  ces 
raisons.  Le  Roi  accorda  la  vie  au  Comte  A^ Auvergne  et  à 
M.  à^Entragues  ;  la  Marquise  fut  déchargée  pleinement  % 
quoiqu'elle  ne  voulût  jamais  demander  pardon»  On  fit  sut 
cela  l'épigtamme  suivante  : 

Mors  et  Amôr  âuhio.Htnritœ  de  funéte  tertant. 

Et  voti  causas  reddit  uterque  sui. 
J^aûtat  Arhor  formam  et  fnoUes  commendat  oceÙas  ^ 

Mots  scelus  et  miseras  criniina  nota  refert* 
Sub  Jnue  res  a'cta  est  ;  ccecum  qui  p^ctore  toto 

F'tdnm  aUt ,  vi9tojudi€^f  vkUAmQn 

Tome   II l^  h 
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*  On  a  fait  la  traduction  suivante  : 

jSur  le  sort  incerlain  de  la  belle  Henriette 
L'Amour  atcc  la  Mort  disputent  vivement. 
L^in  prétend  la  sauver ,  l'autre  veut  sa  défaite: 
Wijuels  appas  !  dit  F  Amour ,  quels  yeux  !  que  dVnjoueffiOAtï 
"Q  Mort  de  tant  d^attraits  ferais-tu  ta  yictime? 
La  Mort  insiste  sur  son  crime , 
Elle  en  fait  Toir  tout  le  coupable  excès. 
-Jupiter  est  arbitre,  et  prenant  la  balance, 
*J1  se  sent  pénétré  des  traits  qu'Amour  lui  laao% 
EtPAmonr  gagne  son^rocès. 

Voilà  a  dit  un  historien,  comme  l'amour  jtistifie les  plut 
grandscrimes.  Le  Comte d'^ui^ergne, qui  était  le  plus  dan- 
gereux ,  fut  aussi  le  plus  maltraité  ^  il  demeura  douze  ansà 
la  Bastille^  il  étaitaussi  le  pluscoupable:déjà  ilavaitété 
convaincu  de  complicité  avec  le  Maréchal  de  Biron  qu'on 
avait  fait  mourir,  et  c'étaient  les  caresses  eiJes  larmes  de 
aa  sœur  qui  avaient  obtenu  sa  grâce,  ce  qu'il  n'aurait  pas 
dû  oublier. 

On  dit  que  ce  fut  la  Reine  Afargu^rit^^  qui ,  enfermée  an 
diâteau  d'Usson  en  Auvergne  ,  découvrit  cette  conspira^, 
tion.  Le  Roi  lui  permit  alors  de  revenir  à  Paris,  gr&ce 
qu'elle  sollicitait  depuis  long-tems.  * 

Pans  le  tems  que  Henfi  IV  était  vivement  épris  do 
mademoiselle  à*Entragues  ,  et  qu'il  croyait  même  être 
parvenu  à  faire  tolérer  sa  passion  par  la  Reine ,  l'amour 
s'amusa  à  troubler  sa  tranquillité ,  et  d'une  manière  assez 
plaisante.  Juliette' Hypolite  d*Estrées  ^  sœur  de  la  belle 
Cabrielle  ,  avait  eu  quelques  prétentions  sur  le  cœur  du 
Roi;  elle  voyait  avec  un  vif  chagrin  que  mademoiselle 
i^' Entragues  lui  avait  enlevé  toutes  ses  espérances*  Pour 
a^en  venger ,  (et  quelle  est  la  femme  qui  ne  cherche  pas  à 
le  faire  en  pareil  cas  ?  )  elle  employa  les  armes  de  l'amour* 
Après  avoir  eu  t*a dresse  d'enlever  le  Prince  de  Joinville 
à  sa  rivale ,  elle  obtint  de  son  amant ,  à  force  de  caresses  » 
le  sacrifice  de  quelques  lettres  que  lui  avait  écrites  made- 
moiselle à'^EntragueSf  et  dans  lesquelles  elle  parlait  assez 
mal  du  Roi  et  de  la  Reine.  Uypolite  d^Estrées  fit  part  à 
Marie  de  Médicis  de  cette  découverte  ;  et .  pour  obéir  à  cette 
Princesse ,  ainsi  que  pour  satisfaire  sa  vengeance  |  elle  mon- 
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f  ra  les  lettres  au  Roi.  Mademoiselle  à^Entragues  sacrifiée , 
ne  savait  comment  rentrer  en  grâce  :  le  Prince  de  Joinville 
qui  était  perdu  par  le  même  coup ,  trouva  le  moyen  de  se 
tirer  de  ce  mauvais  pas  ,  *  à  Paide  du  Duc  de  Bellegarde 
qui  cherchait  à  plaire  à  mademoiselle  de  Guise ,  sœur  du 
Prince.  *  Il  fit  dire  à  mademoiselle  d'Entragues  qix'Hypo" 
lite  d^Estrées  avait  fait  fabriquer  les  lettres  par  un  Secré- 
taire de  Charles  de  Lorraine ,  Pue  de  Guisè ,  qui  savait 
contrefaire  toutes  sortes  d'écritures  ,  et  cela  uniquement 
pour  perdre  la  maîtresse  du  Roi»  Le  Secrétaire  qui  était 
gagné ,  couvint  du  fait  :  le  Roi  qui  était  naturellement 
porté  à  croire  sa  maîtresse  innocente ,  a  jouta  foi  à  ce  qu'elle 
lui  dit;  eu  conséquence  la  Duchesse  de  Villars  (  Hypo^ 
lite  AEstréeS  )  fut  renvoyée  de  la  Cour ,  et  privée  d'ua 
amant  qu'elle  chérissait  tendrement.  Le  Prince  de  Join" 
ville  fut  obligé  d'aller  servir  en  Hongrie  contre  le  Turc  ^ 
et  le  pauvre  Secrétaire  eut  la  prison  pour  récompense. 

Le  Prince  àt  Joinville  qui  venait  d'échapper  au  dauger  ^  . 
n*eu  devint  pas  plus  prudent  :  à  son  retour  de  Hobgrie,  il 
s*âvisa  de  devenir  amoureux  de  Jacqueline  du  Beuil^  Com- 
tesse  de  Moret ,  qui  était  alors  la  maîtresse  reconnue  dai 
Henri  IV.  Ce  Prince  le  sut,  et  fit  les  plus  grandes  menaces. 
Pour  s^excuser ,  la  Comtesse  dit  que  le  Prince  de  Joinville 
ne  la  voyait  que  dajas  rinteutiou  de  l'épouser.  Le  Roi  vou>» 
lut  faire  conclure  le  mariage  sur-le-champ;  mais  la  mèr^ 
du  Prince  ne  put  en  souffrir  la  proposition.  Cette  conduite 
'  irrita  tellement  le  Roi  que ,  par  grâce ,  il  permit  au  Prince 
de  Joinville>ie  sortir  du  royaume ,  où  il  ne  rentra  qu'après 
la  mort  de  Henri. 

.  *  On  trouve  autre  part  des  détails  plus  circonstanciés  sur 
cette  anecdote,  a  Lorsque  le  Roi ,  dit  un  historien ,  alla 
»  chez  la  Com  tesse  de  Moret  pour  lui  reprocher  sa  perfidie  : 
j>  Sire ,  lui  dit-elle  ,  ^imaginais  qiie  mes  liaisons  avec  lé 
»  Prince  de  JoinviUe  devaient  d'autant  moins  vous  dé- 
ti  plaire  que,  n'ayant  qu'un  but  légitime,  vous  ne  pouviez 
9  me  regarder  comme  coupable ,  en  écoutant  les  proposi- 
n  tions  qui  me  sont  faites  de  la  part  de  ce  Prince  d'un 
n  mariage  aussi  avantageux  pour  moi,  » 

Q  > 
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«  Le  Roi  vif  et  naturellement  emporté  dans  ces  soldes 
a>  de  cas-là,  fait  appeller  la  mère  de  l'amaat,  et  lui  dit 
»  qu'il  avait  àseplaiudredesonfilsqu'ii  punirait rigoureu-^ 
33  sèment  :  et  ce  n'est  pas  la  première  fois ,  ajouta-t-il ,  qu'il 
^  a  l'audace  de  me  manquer ,  et  c'est  retomber  trop  sou- 
»  vent  dans  la  même  faute»  ...»  Il  ajouta  qu'il  ne  pouvait 
lui  pardonner  celle  qu'il  venait  de  faire ,  s'il  ne  tenait ,  et 
au  plutôt ,  tout  ce  qu'il  avait  promis  à  la  Comtesse  de  MoreU 

«  Eh  !  Sire,  que  lui  a-t-il  donc.promis  ,  s'écria  la  Du- 
»  chesse  ?  *-  De  l'épouser ,  madame ,  et  ce  n'est ,  encore 
s^  un  coup ,  qu'à  ce  prix  que  je  veux  bien  encore  lui  par- 
»  donner.  Qu'on  épouse  ma  maîtresse  ^  à  la  bonne  heure  ^ 
'»  j'y  conseus;  mais  qu  on  me  la  dispute ,  qu'on  me  la  dé- 
n  bauche ,  et  qu'on  s'en  tienne  à  en  être  le  galant,  c'^st  ce 
TK>  que  je  ne  dois  ni  ne  puis  souffrir ,  et  si  je  pardonne  t^et 
»  outrée  au  Prince  de  Joinsfille ,  c'est  qu'il  est  votre  fils  | 
•»  madame,  et  que  vous  êtes  ma  parente;  car,  ventre- saint* 
^  gris  9  sans  ces  deux  titres^  on  verrait  bientôt  beau  jeu , 
*>  etc.  etc.  » 

Le  Prince  de  Joinville  avait  bâtonné  trnliomme  qu'il 
^ou pçonnait  d'espionner  ses  rendeiz-vous  avec  la  Comtesse, 
et  il  avait  dit  à  quelques  personnes  qui  lui  représentaient 
quesesassiduitésauprèsdecette  dame  déplaisaientau  Roi: 
Comment f  morbleu,  il  a  couché  avec  nos  mères^t  nossaurs^ 
€t  il  voudrait  nous  interdire  ses  g ,  •  •  .  .  ? 

On  sent  bien  que  cette  action  d'éclat  dimintia  beaucoup 
la  tendresse  du  Roi  pour  la  Comtesse  ;<;ependant  il  légi- 
tima un  fils  qu'il  avait  eu  d'elle ,  eit  qui  iui  nommé  Antoine 
'ile  Bourbon^  Comte  de  Moret  j  et  il  lui  donna  plusieurs, 
labbayes*  Il  fut  tué  à  la  bataille  de  Casteinaudari  ,>en  i652. 
La  Comtesse,  sa  mère , avait  fait  déclarer  ctul  aou  mariage 
avec  Chamvalhon  ^  pour  cause  d'impuissance^  et ,  après  la 
mort  du  Roi ,  elle  épousa  René  du  Bec  dont  elle  eut  deux 
fils.  L'aîné  ,  François  du  Bec ,  Marquis  de  Vardes ,  est 
connu  sous  le  règne  de  Louis  X/f'",  comme  «on  peuilevoif 
à  l'article  Nai/ai//e^. 

La  Marquise  de   Verneuil  mourut  en  r655  ,  à  l'âge  de 
cinquaiile-quaire  ans ,  aussi  peu  regrettée  qu'estimée.  * 
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lîe  fihîraî  cet  article  par  l'histoire  de  celle  dé  toutes  les 
maîtresses  de  Henri /F*  qui  lui  causa  le  plus  de  chagrins, 
liui  procura  le  moins  de  plaisirs,  et  fut  peut-être  la  cause 
de  sa  mort;  Il  s'agit  de  la  Princesse  de  Condé,  Elle  se 
nommait  CharloUe-Mar guérite  de  Montmorenci  ^  fille  de 
Henri  Ler  du  iu)ip  ,  Duc^de  Montmorenci ,. Maréchal  et 
Connétable  de  France. 

*  Lorsqu'elle  parut  à  la  Cour,  on  n*y  avait  jamais  rien 
vu  de  plus  beau.La  blancheur  de  son  teint  était  admirable  ; 
ses  yeux  vifs  et  pleins  de  tendresse  en  inspiraient  aux  plus 
indififérens.  Point  de  traits  dans  son  visage  qui  ne  fussent 
formés  parles  Grâces  ;  le  son  de  sa  voix  ,  son  maintien, 
ses  moindres  actions  avaient  un  charme  qu'on  ne  pouvait' 
se  défendre  d'admirer ,  et  l'éloge  était  un  tribut  qu'on 
payait  d'autant  plus  naturellement  »  son  mérite ,  qu'il 
était  sans  artifice.  La  nature  qui  avait  tout  fait  pour  elle  ,^ 
la  dispensait  d'avoir  recours  aux  ressources  de  l'art,  même 
'.  Les  plua  innocentes;  tel  est  le  portrait  qu'a  fait  de  made- 
moiselle de  Jtfon^mor67ic£  le  Cardinal  Bentivoglioy  qui  ne- 
fut  pas  insensible  à  ses  charmes.  * 

Cette  charmantedemoiselle  fût  d'abord  promise  en  ma« 
riage  et-  même  offerte  au  Marquis  de  Bassompierre,  Ce 
mariage  comblait  ses  vœux  à  tous  égards  ;  d'un  côté  il  trou« 
vait  une  femme  rare  par  les  grâces  de  la  figure  et  de  l'es- 
.  prit  ;  de  l'autre ,  il  devenait  possesseurde  biens  immenses, 
et  il  s'alliait  aux  plus  grands  Seigneurs  de  la  France.  £e- 
Hoi,  à  quionfit-part  de  ce  projet,  en  parut  enchanté  > 
et  y  donna  son  consentemeint.  Bassompierre  reçut  même 
les complimens  de  ses  amis;  toutes  ces  belles  espérances 
furent  détruites  par  l'a  mour. 

Avant  la  célébration  de  ce  mariage  dont  per^nne  ne 
doutait,  là  Reine  donna  un  ballet  dans  lequel  mademoî^ 
selle  de  Montmorenci  àanssif  habillée  en  Diane ,  tenant  un 
dard  à  la  main.  Sa  figure  et  seâ  grâces  fireut  une  telle  inr- 
pression  sur  Henri  IV ^  qu*ll  en  devint  éperdument  amou- 
.xeux;  il  fit  réflexion  qu'on  donnant  cette  demoiselle  à  M, 
de  Bassompierre^  elle  aimerait  son  mari ,  et  serait  moins 
dansile  cas  de  sç  prêter,  à  ses  vues.  Sur  ces  entrefaites  le». 

q  5 
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enneniM  de  Bassompiérre  ,  envieux  de  sa  bonne  rortimei 
conseillèrent  au  Prince  de  Condé  de  demander  mademoi- 
selle deilfont/noranc^  en  mariage.  Le  Roi  Te  sut,  et  trouvant 
cel  arrangement  plus  convenable  à  ses  desseins ,  il  parla 
un  jour  en  particulier  i  cette  demoiselle ,  et  la  pria  de  lui 
dire  franchement  si  Bassompierrelui  plaisait ,  ajoutant  que 
pour  peu  qu'elle  eût  de  répugnance  à  Pépouser  ,  il  saurait 
bien  rompre  le  mariage  projette ,  et  la  donner  au  Prince 
son  neveu.  Elle  répondit  que,  puisque  c'était  la  volonté 
de  son  père»  elle  s'estimerait  bien  heureuse  avec  M.  de 
Bassompiérre, 

Cette  réponse  ne  satisfaisant  pas  le  Roi  dont  la  passion 
augmentait  à  chaque  instant ,  il  envoya  chercher  Bassom^ 
pierre  le  lendemain ,  et  lui  dit  qu'il  voulait  le  marier.  Le 
Marquis  qui  ne  pénétrait  pas  rintention  du  Roi ,  lui  ré- 
pondit que ,  sans  la  goutte  de  M.  le  Connétable,  il  serait 
déjà  marié.  «  Non,  dit  Henri ^  je  pensais  devons  marier 
»  avec  madenioiselle  d^Aumale^  et,  moyennant  ce  ma- 
»  riage^renpuveller  leduchéd'Aumaleen  votre  personne. 
»  Bassompiérre  étonné ,  représenta  à  Sa  Majesté  qu'elle 
»  voulait  donc  lui  donner  deux  femmes.  Alors  le  Roi» 
o  après  un  grand  soupir  ,  lui  répondit  :  Bassompiérre  j  je 
»  veux  te  parler  en  ami.  Je  suis  devenu  non-seulement     > 
»  amoureux ,  mais  furieux  et  outré  de  mademoiselle  de 
»  Montmorenci  ;  si  tu  Tépouses,  et  qu'elle  t'aime,  je  te 
»  haïrai  ;  si  elle  m*aimait ,  tu  me  haïrais;  il  vaut  mieux 
9»  que  cela  ne  soit  point  cause  de  rompre  notre  bonne  in- 
»  tellîgence,  cor  je  t'aime  d'affection  et  d'inclination.  Jsl^ 
»  suis  résolu  de  la  marier  à  mon  neveu  le  Prinre'deConc/^» 
a»  et  de  la  tenir  près  de  ma  famille  ;  ce  sera  la  consolation 
X  .»  et  l'entretien  de  la  vieillesse  où  je  vais  désormais  entrer. 

»  Je  donnerai'^à  mon  neveu  qui  est  jeune  ,  et  aime  mieux 
a»  la  chasse  cent  mille  fois  que  les  dames,  cent  mille  francs 
.«»  par  an  pour  passer  son  tems ,  et  je  ne  veux  d'autre  grâce 
»  d'elle  que  son  affection ,  sans  rien  prétendre  davantage.  » 
Ce  discours  fut  un  coup  de  foudre  pour  M.  de  Bassom^ 
pierre.  Il  se  voypit  enlever  tout  ce  qui  pouvait  faire  son 
/  bonheur  i  mais  il  n'y  avait  pas  à  balancer  |  et  il  aima  miens 
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•e  ràfre  m  mérite  du  dur  sacrifice  qu'il  faisait  malgré  lui^ 
Il  dit  au  Roi  qu'il  était  trop  heureux  d'avoir  trouvé  l'oc- 
casioD  qu'il  avait'  toujours  désirée  de  donner  des  preuves 
de  ^extrême  et  ardente  passion  qu^il  avait  toujours  eu 
pour  Sa  Majesté.  Alors  le  Roi  Tembrassa  en  pleurant ,  et 
/l'assura  qu'il  ferait  peur  sa  Fortune  comme  s'il  était  ua 
de  ses  enfans  naturelis,  et  qu'il  l'aimait  tendrement.  Quel- 
ques jours  après  le  Prince  ie  Condé  épousa  mademoiselle 
de  Monimorenei,  *  La  Marquise  de  Verneuil  dit,  à  cette 
occasion^  que  le  Roi  avait  fait  ce  mariage  pour  abaisser  le 
cœur  au  Prince  de  Cwidé^  et  lui  hausser  la  têl^* 

Le  Duc  de  Sully  avait  fait  l'impossible  peur  empêcher; 
ce  mariage  dont  il  prévoyait  les  suites  funestes,  a  Je  sup- 
a»  pliai ,  dit-il  y  je  remontrai  ,  je  me  jettai  aux  pieds  de 
39  Henri  i  je  ne  rimporttmai  pas  seulement,  je  le  fatiguai  ; 
9>  je  !«  persécutai ,  le  fatal  meri^^e  ne  s^en  fit  pas  moins,  o 

Les^  Conseillers  de  la  Reine  ,  Conchini ,  sa  femme  et 
autres,  profitèrent  de  cette  occasion  pour  animer  cette  Prin- 
cesse contre  le  Roi.  Ils  formèrent  des  intrigues  et  des  ca- 
bales à  la  Cour  d'Espagne ,  à  qui  ils  firent  connaître  les 
projets  du  Roi  contre  la  maison  d'Autriche  ,  et  tout  fait 
présumer  que  c'est  ce  qui  fit  assassiner  Henri  IV. 

Ce  Prince  avait  donné  deux  mille  écus  pour  les  habitg^ 
de  nocesde  la-demoiselle  ,  et  des  pierreries  paur  la  valeur 
dedix-huit  mille  livres.  '^Le  Prince  de  Condé  s'était  bien 
a  perçu  de  l'amour  du  Roi  pour  son  épouse;  on  assure  mèm& 
qu'il  ne  fit  le  mariage  que  malgré  lui ,  et  sur  la  pro|nesse 
que  fit  Henri  de  n'y  plus  penser  ;  mais  il  ne  tarda  pasà  s'a- 
percevoir qu'on  avait  oublié  la  promesse.  Il  trouva  une 
lettre  fort  tendre  que  le  Roi  avait  écrite  à  la  Princesse  ;  il 
àécouvritque  He/irî avait élé  la  voir  en  Picardie^  déguisé 
en  flamand  ;  enfin  îlPavaitvu  lui-même  déguisé  en  valefr 
de  chasse. 

*  Ce  dernier  fait  est  rapporté  avec  plus  de  détail  paruit 
Kistorien  qui  prétendait  l'avoir  appris  de  la  bouche  même 
de  la  Princesse.  «  Elle  était ,  dit-il ,  avec  son  mari  dans 
la  Çicardie  :  un  des  confidens  de  Henri  IV ^  nommé  de 
Xfigfiy  '^  engagea  la  mère  et^  la  femme  du  Prince  de  Cond4 
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à  venir  voir  chasser  la  meute  du  Roi  ,  et  à  vouloir  bien 
accepter  une  colalion  dans  sa  maison.  Ellesy  allèrent:  ua 
piqueur  de  la  livrée  du  Roi  s'approcha  de  la  portière  avec 
un  emplâtre  sur  Vœil  »  sous  prétexte  de  les  conduire;  c*é- 
fait  Henri  IV  lui-même.  Celle  qui  était  Tobjet  de  cef 
étrange  déguisement  avoua  depuis  qu'elle  n'en  avait  pas 
été  fâchée  ,  non  qu'elle  pût  aimer  le  Roi;  (il  avait  alors 
Ginquaute-sept  ans)  mais  elle  était  flattée  de  plaire  au 
Souverain.  Dès  qu'elle  fût  arrivée  au  château  de  Trigny  ^ 
elle  vit  le  Roi  qui  l'attendait  et  qui  se  jetta  à  ses  pieds  ; 
elle  fut  effrayée.  Sa  belle-mère  eut  l'imprudence  d'en  aver- 
tir le  Prince  de  Condé  qui ,  bientôt  après ,  s'étant  plaint 
inutilement  au  Roi ,  et  l^ayant  même  appelle  tyran ,  ^ 
crut  ne  pas  pouvoir  rester  avec  honneur  à  la  Cour.  ïlit 
conséquence  il  sortit  du  Royaume  avec  son  épouse ,  et  aa 
rendit  à  Bruxelles,  où  il  fut  bien  reçu  des  Archiducs. 

«  J'étais ,  dit  M.  de  Bassompierre  ^^^voche  du  Roi  lors- 
»  qu'il  apprit  cette  nouvelle..  Il  me  dit  tout  bas  à  t'oreille  : 
»  Bassompierre ^  mon  ami,  je  suis  perdu,  cet  homme  a 
a»  mené  sa  femme  dans  un  bois  ;  je  ne  sais  si  c'est  pour  la 
39  tuer  I  ou  pour  l'emmener  hors  de  France.  Prends  garde 
»  à  mon  argent ,  (  le  Roi  jouait  alors  )  et  entretiens  le  jeu; 
9  cependant  je  vais  savoir  de  plus  particulières  nouvelles* 
y»  Lors  le  Roi  entra  dans  la  chambre  de  la  Reine:  M., 
ap  le  Comte ,  MM.  de  Guise  ,  d*Epernon  et  de  Créqui  me 
»  prièrent  de  leur  dire  ce  que  c'était  ;  je  leur  dis  que  le 
a»  neveu  et  la  nièce  s'en  étaient  allés,  alors  chacun  se  re- 
a>  tira  du  jeu,  et  je  pris  occasion  de  rapporter  au  Roi  soxk 
3»  argent  qu'il  avait  laissé  sur  la  table.  Le  Marquis  de 
»  Cmuvresy  le  Comte  de  Cramait  ^  d^Elbhne  et  Loménia 
3»  étaient  avec  lui.  A  chaque  proposition  ou  expédient 
»  qu'un  des  trois  lui  donnait ,  il  s'y  accordait ,  et  ordon* 
»  naità  Loiiienz« d'en  faire l'expédition,com.me d'envoyer 
a»  le  Chevalier  du  Guet  aprèa  M«  le  Prince  avec  les  ar* 
30  chers  ,  de  dépêcher  Balagny  et  Bougu  pour  tâcher  de 
3i  l'attraper  ;  d'envoyer  Vaubecourt ,  qui  était  alors  à  Pa- 
i>  ris,  sur  la  frontière  de  Verdun ,  pour  empêcher  son  pas^ 
V»  sage  par-là|  et  d'autres  choses  ridicules* 
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^  n  avait  envoyé  quérir  ses  Ministres  »  lesquels  à  leur 
9»  arrivée  lui  donnèrent  chacun  un  plat  de  leur  métier  , 
a»  ou  un  trait  de  leur  humeur.  Le  Chancelier  arriva  le  pre- 
»  mier ,  à  qui  leKoi  dit  Tafiaire,  et  lui  demanda  cequ^il 
a>  semblait  à  propos  de  faire  sur  cela.  Il  répondit  posément 
jB  que  ce  Prince  ne  prenait  pas  le  bon  chemin;  qu'il  eut 
»  été  à  désirer  qu^ou  Teût  mieux  conseillé ,  et  qu'il  devait 
p  avoir  modéré  son  ardeur.  Le  Roi  lui  dit  en  colère:  Ce 
»  n*estpasceque  je  vous  demande, M.  le  Chancelier^ c'est 
»  votre  avis:  alors  il  dit  qu'il  fallai  t  faire  de  fortes  et  bonnes 
»  déclarations  contre  lui  et  tous  ceux  qui  le  suivraient 
»  ou donneraientaide,^oitd'argent,soitdeconseiI. Comme 
»  il  disait  cela  ^  M.  de  Fi//eroi  entra ,  et  le  Roi  impatient 
9D  lui  demanda  son  avis ,  après  lui  avoir  dit  la  chose.  Il 
«  haqssa  les  épaules  |  et  montra  d'être  bien  étonné  de  cette 
»  nouvelle  ;  puis  il  dit  qu'il  fallait  dépêcher  à  tous  les 
»  Ambassadeurs  du  Roi ,  pour  leur  donner  avis  du  départ 
a>  de  M.  le  Prince  ,  sans  permission  du  Roi  ,  et  contre  sa 
m  défense  ,  et  pour  leur  faire  faire  les  offices  nécessaires 
a>  auprès  des  Princes  où  ils  résidaient,  pour  ne  le  tenir 
3>  dans  leurs  États  ,  ou  le  renvoyer  à  Sa  Majesté. 

S3  M.  le  Président  Jeannin  était  venu  en  compagnie  de 
»  M.  de  Villeroi ,  à  qui  le  Roi  demanda  aussi  son  avis.  Il 
9  lui  dit,  sans  hésiter,  devoir  dépêcher  un  de  sesCapi-* 
i>  taines  des  gardes  du  corps  après ,  pour  tâcher  de  le  ra« 
»  mener  ^  et  ensuite  dans  les  Etats  des  Princes  chez  les« 
»  qgels  il  serait  allé ,  les  menacer  de  leur  faire  la  guerre  ^ 
«  en  cas  qu'ils  ne  lui  remissent  entre  les  mains  ;  car ,  à  son 
s»  avis ,  son«1épart  n'a  point  été  prémédité  ^  ni  il  n'a  point 
»  fait  d'office  pour  être  reçu  et  protégé  ;  il  sera  sans  doute 
a»  allé  en  Flandres ,  et  l'Archiduc  qui  ne  connaît  point 
s>  M.  le  Prince ,  et  qui  n^a  point  ordre  exprès  de  TËspagne^ 
1»  pour  le  maintenir  y  et  qui  respecte  et  craint  le  Roi ,  ne 
a>  se  le  voudra  pas  jetter ,  pour  peu  de  chose,  sur  lesbras^ 
9>  et  sans  doute  vous  le  renverra  ou  le  chassera  de  $es  Etats*. 

»  Le  Roi  prit  goût  à  cet  expédient  ;  mais  il  ne  voulut 
jo  se  résoudre  qu'il  n'eût  oui  parler  M.  de  Sully  là-dessus ^ 
fi»  lequel  arriva  assez  long-tems  après»  Le  Roi  alla  à  lui  y- 
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^  et  lui  ctît  :  Monsieur  le  Duc  de  Sully ,  M.  le  Prîntfe  e»t 
»  parti, eta  emmené  sa  femme.  Sîre ,  luîdiuil  Je  ne  m'en 
»  étonaepas^  je  l'avais  bien  pré  vu,  et  vous  Pavais  bien  dit  ;, 
a»  et  si  vouA  eussiez  cru  le  conseil  que  je  vous  donnai  >  il  y  a 
o  quinze  jours ,  quand  il  partît  pour  aller  à  Mareu ,  vous 
»  l'eussieas  mis  à  la  Bastille ,  où  vous  le  trouveriez  mainte- 
»  nant ,  et  je  vous  Teusse  bien  gardé.  Le  Roi  lui  dit  :  C'est 
»  uneaffàire  faite,  il  n'en  faut  plus  parler;  mais  que  dois^ 
»  je  faire  cependant  ?  Dites*moi  votre  avis.  —  Pardieu  je- 
9-  nesaisyloi-dit-ii  ;  mais  laissez-moi  retourner  à  Tarse- 
»  naf  I  on  je  souperai  et  me  coucherai ,  et  songerai  cette* 
9  nuit  à  quelq.ue  bon  conseil  que  je  vous  rapporterai  de-^ 
»  main  au  matin.  -^  Non  ,  ce  dit-il ,  je  veux  que  vous  me 
a»  le  donniez  sur  l'heure.  ^  Il  faut  donc  j  penser ,  lui  dil- 
x>  il  ;  et  sur  cela  il  se  tourna  vers  la  fenêtre  qui  regarde 
»  dedans  la  cour  ^  et  se  mit,  peu  de  tems  après,  à  jouer  d  a 
»  tambourin  dessus,  puis  s'en  revint  vers  le  Roi  qui  lui 
a»  dit  :Eh  bien  l  avez- vous  songé  ?  Oui,  lui  dit-iL  Et  que 
»  faut-il  faire»  demanda  le  Roi  ?Rien„répHqua-t-il..Gom» 
»  ment  rien  ,  dit  le  Roi  !  Oui,  rien,  dit  M.  de  Sully  i  si 
t>  vous  ne  faites  rien  du  tout ,  et  montrez  de  ne  pas  vous> 
9)  en  soucier  ,  en  le  méprisant ,  personne  ne  l'aidera ,  non. 
a>  pas  même  ses  amis  et  ses  serviteurs  qu'il  a  par-deçà ,  et,. 
3>  dans  trois  mois,  pressédeU  nécessité  et  du  peu  décompte^ 
»  que  l'on  fera  de  lui ,  vous  l'aurez  à  la  condition  que  vous. 
»  voudrez  ;  ou  si  vous  vous  montrez  d'en  être  en  peine ,  et 
9  d'avoir  désir  de  le  ravoir  ,  on  le  tiendra  en  considéra- 
a>  tion  ;  il  sera  secouru  par  ceux  de  deçà ,  et  plusieurs^ 
»  croyant  vous  faire  déplaisir ,  le  conserveront ,  qu'ils. 
99  eussent  laissé  là  ,  si  vous  ne  vous  en  fussiez  pas  soucié» 

i>  Le  Roi  qui  était  dans  le  trouble  et  l'impatience  ,  ne 
3»  put  recevoir  cet  avis ,  et  s^arrêta  à  celui  de  M.  le  Prési- 
9»  dent  Jeannin ,  qui  était  plus  brusque ,  et  plus  selon  son 
i>  humeur  présente,  et  dépêcha  le  lendemain  M.  de 
^  Pra5/i/i, tant versM.lePrîncequeversM.l' Archiduc.» 
'  Four  achever  le  tableau  par  un  trait  capable  lui  seul 
de  peindre  toute  la  force  et  la  fureur  de  l'amour ,  je  dirai , 
livec  presque  tous^  les  historiens ,  que  les  grands  préparatifs 
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âe  guerre  faits  par  Henri IV avant  ssunoTi^'tl  dontilalIaîC 
faire  usage,  n'avaient  pour  première  cause  que  sa  passiott 
pour  la  Princesse  de  Condé.  Mézerai ,  après  avoir  parlé  des 
vastes  projets  de  Henri ,  projets  qui  vraisemblablement 
Crent  enfoncer  le  couteau  dans  le  cœur  de  ce  bon  Roi  9 
ajoute  que  Tamonr  n'était  pas  la  dernière  cause  de  ces 
grands  desseins  ;  «  car  il  est  vrai ,  dit  cet  historien  ,  que 
a>  H6/tr/«/««Gran<2  voulait  se  servirdoicelte  occasion  à  con- 
»  traindre  l'Archiduc  à  lui  remettre  madame  la  Princesse 
»  de  Condé  entre  les  mains.  »  Le  même  auteur  dit  encore 
»  à  ce  sujet  :  «  L'amour,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  vou- 
»  lutse  mêler  dans  cetteentreprise,  et  prêter  son  flambeau 
»  pour  aider  à  allumer  la  guerre ,  comme  il  a  presque  al- 
»  lumé  toutes  les  plus  grandes  qui  aient  jamais  été.  3» 

Le  Roi  lai'-mème  t  dans  un  entretien  qu^il  eut  avec  le 
Nonce  au  Pape ,  ne  puts'empêcher  défaire  connaître  que 
la  Princesse  de  Condé  avait  beaucoup  de  part  aux  grandi 
préparatifs  qu'il  faisait.  Il  demanda  au  Nonce  quelle  bou« 
velie  il  avait  de  Rome,  et  ce  qu*on disait  de  la  guerre. Le 
Nonce  lui  répondit  qu'on  était  très-étonné  des  prép<u*atifa 
de  guerre  qu'on  voyait ,  et  que  personne  ne  savait  ce  que 
Sa  Majesté  en  voulait  faire.  Mais  encore ,  dit  le  Roi ,  où 
pense-t-on  que  je  veuille  doniier?  Après  plusieurs  autres  ré* 
ponses  que  le  Nonce  fit  à  cePrince,se  voyant  vivement  pre»* 
se,  il  répondît  que  les  plus  avisés  s'imaginaient  que  le  prin- 
cipal sujet  deses  armes  étaitmadame  la  Princesse  de  Condé 
qtrilvouiaitavoir.AlorsleRoi,toutémuetencolère,ditaa 
Nonce, et  en  jurant  :  a  Oui ,  certainement ,  je  veux  l'avoir» 
x>  et  je  l'aurai  ;  personne  ne  m'en  peut  empêcher ,  non  paa 
»  même  le  Lieutenant  de  Dieu  sur  terre.  Son  père  qui  est 
9»  un  de  mes  bons  et  anciens  serviteurs  ,  me  la  demande 
»  les  larmes  aux  yeux  ^  ce  que  je  lui  ai  promis ,  et  ce  que 
»  je  ferai.  » 

En  un  mot  la  Princesse  de  Condé  occupait  si  fort  le  Roi» 
que  le  bruit  courut  qu'il  voulait  faire  enlever  ou  tuer  à 
Bruxelles  le  Prince  son  époux.  *  Le  fait  est  que  le  Maiv 
'quis  de  Cœuvres ,  envoyé  en  qualité  d'Ambassadeur  auprès 
4e  r Archiduc,  pour  demander  qu'on  remit  entre  ses maio» 
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ta  Prfncessecle  Condé  qui  était  vivement  désirée  parr  I^ 
Connétable  ,  son  père ,  et  par  là  Duchesse  à^Angoulémey 
8a  tante  ,  n^ajant  rien  pu  obtenir  |  chercha  à  déterminer 
la  Princesse  à  se  laisser  enlever  ;  elle  y  consentit ,  parce 
qu'elle  n^aimaii  pas  son  époux ,  et  qu'elle  regrettait  la  Cour 
de  France  ;  maïs  le  secret  qu'on  avait  été  obligé  de  con6er 
h  plusieurs  personnes  fut  découvert.  Ce  {\it ,  dît^-on  ,  le 
Roi  hii-mème  qui  oroyant  le  projet  de  l'enlèvement  assez. 
bien  concerté  pour  ne  pouvoir  manquer,  en  eut  tant  db 
)oie  qu'il  ne  put  la  cacher,  eten  fit  confidence  à  la  Reine 
qui  venait  d'accoucher  de  la  Princesse  Henriette  Marier  de^ 
puis  femme  de  Charles  her^  Roi  d'Angleterre.  La  Reine 
•parut partager  la  joie  du  Roi  ;  mais  elle  se  hâta  d'en  faire 
part  à  Ubaldini^  "Nonce  du  Pape ,  et  le  conjura  de  dépè^ 
•efaer  sur-le-champ  quelqu'un  au  Marquis  Despinola.  Le 
eourrier  arriva  à  Bruxelles  avant  midi  ^  et  le  soirla.Priu* 
cesse  devait  être  enlevée; 

m  Les  Espagnols  interceptèrent  quelques-unes  de  se8> 
lettres  adressées  à  Hèjtn  /K,  dans  lesquelles  elle  Pàppellait 
son  CiTur,  son  chevalier.  £lle  avait  un  petitouvrage  com^ 
posé  en  France ,  où*  leurs  amours  étaient  racontés  sous  les 
noms  du  berger  Cilidor  et  de  la  nymphe-  Galatée.  Ces^ 
amours  étaient  nourris  et  accrus  chaque  jour  par  toutes 
aortes  d'inventions  ;  cependant  la  Prineesse  se  montrait  eO: 
Baille  manières*.  Désespérée  de  se  voir  à  Bruxelles  t  il  y 
avait  des  jours  oii*  elle  ne  mangeait  point ,  et  où  elle  ne- 
trouvait  de  reposmiUepart  ;  elle  buvait  le  matin  à  jeun  âe> 
Teau  très-froide,  pour  se  gâter  l'ëstomac,  et  se  rendre- 
malade.  De  Préau  lui  avait  dit  de  se  jetter  par  la  fenêtre^, 
plutôt  que  de  souffrir  une  in  jure  aussi  atroce  que  celle  qu*on: 
lui  faisait'  en  la.retenant  prisonnière!  Il  fallut  imaginer 
des  moyens  pour  lui  fa  ire  .accepter  quelques  lettres  que  le 
Prince  de  Condé  lui  écrivait;  mais  elle  ne  voulut  pas  en* 
auite  les  lire,  et  dit  librement  qu'elle  ne  le  reconnaissait 
pas  pour  son  époux.  Elle  assurait,  outre  cela,  qu'elle  était 
encore  intacte  >  n'oubliait  rien  en  un  mot  pour  sortir  de* 
Tlandrea,  retourner  en  France,  en  se  séparant  de  son  mari; 
jLces  pa9signs.si  ardeoles  s'en  opposait  une  de  quelqua 
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^onsîdëratioD ,  c'était  celle  d'être  première  Ptînresse  du 
sang  ;  mais  elle  effleurait  à  peine  son  cœur  ,  parce  que  lea 
'passions contraires  étaient  trop  grandes  et  en  trop  grand 
MOombre.  »  * 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  Prince  instruit  de  ce  projet  »  et 
^'ailleurs  craignant  pour  lui-même ,  s'enfuît  à  Milan ,  dé- 
guisé en  prêtre ,  et  il  s'en  fallut  peu  qu'il  ùe  fût  arrêté  dans 
sa  fuite.  M.  deChampigny,  qui  était  alors  Ambassadeur  de 
iF tance  à  Venise  ^  avait  été  bien  informé  du  départ  du 
Prince ,  et  delà  route  qu'il  prenait  ;  il  écrivit  auit  Recteurs 
-de  Brescia  qu'un  de  ses  domestiques  qui  lui  avait  volé  sa 
i^aisselle ,  s'était  sauvent  devait  passer  sur  leur  territoire  » 
pour  se  retirer  dans  le  Milanès;  le  signalement  qu'il  leur 
donnait  étaitpositiveinent  celui  du  Prince  ;  il  ajoutait  qu'il 
allait  en  donner  avis  au  Sénat  ^  et  le  prier  de  donner  des 
ordres  .pour  qu'on  se  saisît  du  voleur,  etqu'on^l'envojrât 
incessamment  à  Veaise.  Les  Recteurs  crurent  devoir  faire 
part  au  Sénat  de  la  demande  de  M.  de  Champigny ,  et  c'é- 
tait tout  ce  qu^il  craignait.  Dès  ce  moment  le  Prince  eut 
toute  liJber4é  de  continuer  sa  route  jusqu*à  Milan  où*  il  ar« 
Tiya  heureusement.  Quelques  semaines  après  il  apprit  la 
mort  du  Roi. 

*  Alorsce  Prince  négocia  son  pardon;  mais  en  paraissant 
«e  réconcilier  avec  sa  femme  ,  il  désirait  en  secret  se  sé- 
parer d*elle.  Il  montra  beaucoup  d^iucoostance  là-dessus, 
tantôt  lui  faisant  mille  démonstrations  de  tendresse,  tantôt 
Taccablant  d'injures  quelquefois  grossières,  etqu*oane 
pardonne  guère  qu^aux  maris  outragés*  Ces  discours  occa- 
sionnèrent une  lettre  du  Nonce  ,  qui  mérite  d^être  citée 
par  sa  singularités  «  Il  n'est  point  étonnant  %  écrivait  ce 
»  Prélat  à  Rome ,  que  le  Prince  de  Coudé  parle  si  libre- 
»  ment  de  sa  femme,  lui  qui  dit  de  la  Princesse  •ci' OraTiig;^, 
»  sa  propre  sœur  »  qu^elle  désire  retourner  eu  France  pour 
»  se  donner  du  bon  tems;  il  dit  aMsside  sa  femme  qu'elle 
s>  avait  donné  son  cœur  au  Roi ,  uniquement  par  ambi- 
»  tion  ,  mais  qu^au  fond  elle^tait  peut-être  amoureuse  de 
a»  quel  qu'autre.  C'est  ainsi  qu'en  France  les  maris  parlent 
«^  de  leurs  femme;S|  et  tous  les  liom;mes  d^s. femmes «tv 
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m  général.  Quoiqoe  cela  ne  aoit  point  nouveau  ^  il  ne  laissa 
»  pas  de  paraître  fort  étrange  pour  les  oreilles  non  accou- 
9  tuinées  à  de  pareils  propos;  mais  loin  d'être  étrange  en 
9  France ,  il  y  est  devenu  chose  ordinaire,  o  * 

Cette  Princesse  de  Condéqui  fit  tant  de  bruit^  et  qui  vrai* 
aemblablemeutfutla  cause  innocenledeia  mort  deHenrii  F*» 
devint  ensuite  la  maîtresse  du  Cardinal  de  la  Valette^  au 
^  moins  c'est  ce  que  dit  Amelot  dans  ses  mémoires  histo*^ 
riques.  «  Le  Cardinal  de  la  Fa/ef/e ,  dit  il,  aimait  éperdu* 
m  ment  ta  Princesse  de  Condé ,  Charlotte  de  Montmorenci  ; 
I»  et  elle,  à  ce  qu'on  disait  alors ,  Taimait  réciproquement, 
»  parce  que  9  outre  qu'il  était  bien  fait,  il  lui  donnait  beau- 
1»  coup,  ce  qui  suppléait  au  peu  qu'elle  recevait  du  Prince 
»  son  mari.  Ce  Prince  le  savait  si  bien,  qu'un  jour  qu'elle 
»  s'avisa  deluidireen  grondant,  qu'il  la  laissait  toujours 
a>  manquer  d'argeut  :  Que  faites  -vous  donc  de  celui  de 
1»  votre  Cardinal  ?  et  lui  ferma  la  bouche.  » 

*  Ce  Cardinal  se  nommait  Louis  Nogaret  de  la  Valette^ 
et  était  fils  du  fameux  Duc  li'J^/^erno/i.  Il  était  Archevêque 
de  Toulouse ,  abbé  de  Saint- Victor  deMarseille ,  et  Géné- 
ral d'armée»  Il  mourut  à  Kivoti ,  près  de  Turin ,  en  1659, 
figé  de  quarante-sept  ans. 

Le  Prince  de  Condé  mourut  en  1646  ,  laissant  à  ses  en- 
fans  une  fortune  immense ,  qu'il  avait  amassée  avec  nué 
économie  plus  que  grande.  Il  n'avait  jamais  aimé  son 
épouse ,  de  sorte  que,  lors  de  sa  mort ,  madame  de  Ram- 
bouillet dit  plaisamment  que  madame  la  Princesse  n'avatt 
eu  que  deux  belles  journées,  qui  furent  le  jour  quelePrînce 
l'épousa ,  par  le  haut  rang  qu'il  lui  don  na  ,  et  le  jour  de  sa 
mort ,  par  la  liberté  qu'il  lui  rendit  et  le  grand  bien  qu'il 
lui  laissa.  On  sait  qu'il  fut  père  àuGrand-Condé ^  dix  Prince 
4e  Conti  et  de  la  Duchesse  de  Longueville, 

La  Princessede  Condé  mourut  en  i65o.  «  Un  jour  qu'elle 
raillait  avec  U  Reine  sur  ses  aventures  passées,  parlant  du 
Cardinal  Fa mpAf/a,  devenu  Pape,  elle  dît  qu'elle  avait  re- 
gret que  le  Cardinal  Bentivoglio^  son  ancien  ami ,  qui  vivait 
encorelors  de  cette  élection ,  n'avait  point  été  élu  à  sa  place, 
«fia  )  ajouta -t  -  elle ,  de  se  pouvoir*  vanter  d  avoir  eu  dei[. 


s 
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«YnBDs  de  toute  condition  ,  des  Papes ,  des  Roïs  ^  des  Car*^ 
diuaux,  des  Princes,  des  DucS|  des  Maréchaux  de  France^ 
et  même  des  gentilshommes.  »  *    ^ 

H^nriiy^  qui  fut  enfin  la  victime  du  fanatisme  de  son 
siècle  et  de  la  folie  de  Ravaillaç,  avait  manqué,  quelques 
années  auparavant ,  d'être  assassiné  par  Pierre  Barrière^ 
Ce  malheureux ,  qui  était  natif  d*Orléans  et  âgé  de  vingt* 
sept  ans  lorsqu'il  fut  arrêté ,  avait  été  d'abord  batelier  , 
ensuite  soldat.  Le  OucdeGu/^0,  qui  fut  tué  à  Blois,  l'avait 
employé  pour  délivrer  la  Keine  Marguerite  des  mains  do 
Canillac  qui  la  tenait  prisonnière  par  ordre  de  Henri  III^ 
^Barrière ,  en  s'acquiitant  de  sa  commission ,  devint  amou« 
reux  d'une  des  filles  de  la  Princesse.  Le  refus  dédaigneux 
qu'il  essuja  le  jetta  dans  un  furieux  désespoir  ,  de  sorte 
qu'il  ne  chercha  que  les  occasions  de  périr  ;  mais  comme 
il  craignait  d'être  damné,  et  qu'ilavait  entendu  dire  à  quel- 
ques ecclésiastiques  que  tuer  le  Roi  serait  une  action  digne 
d'une  louange  éternelle ,  il  résolut  de  le  faire ,  à  quoiilfut 
excité  par  plusieurs  personnes,  et  notamment  par  le  Père 
Varade  ,  Recteur  des  Jésuites ,  et  par  Aubry ,  Curé  do 
Saint-Ândré-des-Ârtsi  d'ailleurs  il  attribuait  au  Roi  le 
refus  qui  l'avait  tant  mortifié.  Ce  fut  un  nommé  Branca» 
léon^  gentilhomme  de  la  chambre  de  la  Reine ,  Louise 
de  Vaiidemont ,  veuve  de  Henri  III ,  qui  partit  de  Lyoa 
pour  venir  avertir  Henri  IV  de  se  méfier  de  Barrière,  Cet 
avertissement  fut  donné  à  propos  \  on  arrêta  Barrière  qui 
persista  long-temsà  ne  pas  vouloir  découvrir  ses  complices 
et  ses  projets ,  et  qui  ne  s'y  décida  que  parce  que  sou  con* 
fesseur ,  qui  était  un  Carme,  le  menaça  de  la  damnation 
éternelle,  s'il  ne  découvrait  tout  à  ses  juges*Il  fut  condamné 
à  avoir  le  poing  droit  coupé ,  à  être  tenaillé,  ensuite  rompa 
vif,  exposé  sur  une  roue  à  Melun  ^  ensuite  brûlé  et  ^e% 
cendres  jettées  au  vent. 

L'amour ,  dit-on  ,  entra  aussi  pour  quelque  chose  dans, 
l'horrible  projet  de  l'infâme  Ravaillac.  Guy-Patin  rap- 
porte qu'un  homme  prêt  de  mourir  en  Hollande ,  déclara^ 
qu'il  était  frère  de  Ravaillfic ,  et  que  si  celui-ci  eût  man^ 
que  le  coup  ,  il  était  décidé  lui*même  à  l'exécuter,  pour 
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venger  TiDjure  que  Henri  IV  avait  faite  à  sa  sœur ,  en  se 
moquant  d*eile  après  Tavoir  déshonorée.  *  Quelques  his* 
toriens  ont  laissé  soupçonner  que  la  Heine  Marie  de  Mé^ 
dicis  et  le  Duc  d^Êpernon  étaient  les  auteurs  de  la  mort  du 
Roi ,  attendu  Tintime  liaison  qui  était entr^eux.  *  An  i6to. 

On  est  redevable  à  l'amour  d*un  des  bons  mots  de 
Henri  IV.  «  Le  Roi  de  Navarre ,  dit  un  historien ,  étant 
»  dans  la  chambre  de  sa  tante ,  la  Princesse  de  Condé,  pre- 
a»  nait  plaisir  à  voir  toucher  le  luth  à  un  gentilhomme 
9»  nommé  de  NoaiUes^  qui  avait  bruit  d'être  aimé  de  la- 
.  x>  dite  dame.  Comme  il  accordait  mélodieusement  sa  voix 
»  à  l'instrument  sur  cette  chanson  :  Jt  ne  vois  rien  qui  me 
¥>  contente  f  absent  de  ma  divinité  ^  en  répétant  passionné- 
9  ment  ce  mot  de  diVinif i^JeRoi  de  Navarre  dit  à  ^oaiV/e^: 
i>  N^ appeliez  pas  ainsi  ma  tante ,  elle  aime  trop  Inhumanité. 
a>  Le  Roi  l'ayant  eùtendu  le  même  jour  :  Voilà  ,  dit-il , 
■>  une  rencontre  digne  de  mon  frère  ;  si  lui  et  les  autres  ns 
»  s'amusaient  qu'à  cela^  nous  aurions  bientôt  la  paix.  >> 

Cette  P rincesse de  Co/ic?^ était  Françoise  d'Orléans^  fille 
de  François  d^ Orléans  ^  Marquis  de  Rothelin.  Elle  avait 
épousé  Louis  I.erde  Bourbons,  Prince  de  Condé^  frère  d^^in^ 
toine  de  Bourbon ,  Roi  de  Navarre  et  Père  de  Henri  IV. 

*  Henri IV  était  d'une  stature  médiocre,  plutôt  grand 
que  petit  ;  il  avait  les  yeux  vifs ,  le  nez  aquilîn  ,  le  teint 
vermeil ,  le  poil  brun  |  riiais  qui  avait  commencé  ^  grison- 
per  dès  Page  de  trente-trois  ans  :  il  était  d'une  excellente 
constitution  ,  malgré  sa  vie  peu  réglée;  il  jouissait  d'une 
bonne  santé ,  sinon  qu'il  avait  quelquefois  la  goutte  ;  il  était 
galant  et  grand  capitaine.  Il  eut  de  Charlotte  des  Bssards , 
Dame  de  Romorentin  ,  dont  on  n'a  pas  parlé  dans  cet  ar- 
ticle ,  deuxfillesi  dont  l'une  fut  Abbesse  deFoutevrault^ 
«t  l'autre  de  Chelles. 
..Le  lecteur  ne  sera,  pas  fâché  de  connaître  la  suite  de 
l'histoire  de  la  Reine  Marguerite  j<[u\  donna  tant  de  cha* 
grins  au  bon  Roi  Henri.  Après  le  mariage  de  ce  Prince 
a-vec  Marie  de  Médicis  ,  Marguerite  demeura  d'abord  au 
château  deMadrid,ensuite  dans  un  hôtel;  «mais  là,  lui  étant 
«.  arrivé  un  fâcheux  accident  d'un  de  ses  mignons  qui  fut 

»  tué 
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io  tué  h  là  portière  de  son  carrosse  par  ud  jeune  gentil* 
»  honoime  désespéré  de  ce  que  ce  galant  avait  ruiné  sa  fa- 
99  mille  auprès  de  cette  Princesse ,  elle  quitta  cet  hôtel  » 
s»  et  en  acheta  un  autre  au  faubourg  Saint-Germain  ,  où 
»  elle  commença  de  grands  dessins  de  bâtimens  et  de 
»  jardinage.  Ce  fut  là  qu'elle  tint  sa  petite  Cour  le  reste 
»  de  ses  jours ,  mêlant  bisarretnent  la  volupté  et  la  dévo* 
39  tion,  l'amour  des  lettres  et  celui  de  la  vanité  |  la  charité 
»  chrétienne  et  Tinjustice  »  «  etc.  etc.  An  i6o8. 

Cet  hôtel  que  la  Reine  MurguerUe  occupa,  en  sortant  du 
château  de  Madrid  ,  appartenait  à  l'Archevêque  de  Sens* 
Le  quatrain  qu'on  aJ9Scha  à  sa  porte  ^  quelques  jours  après 
aon  arrivée  dans  la  capitale ,  semblerait  prouver  que  sa 
réputation  n'était  pas  en  trop  bonne  odeur  dans  le  public. 

Comme  Reine  ,  tn  deyrais  être 
En  ta  royale  maison  ; 

Comme  p ,  c'est  bien  raison 

Que  lu  loges  au  logis  d'^un  prêtre.  . 

L'histoire  rapporte  que  Jean-Louis^Nicolas ,  Baron  de 
Cental ,  avait  fait  bâtir  un  château  superbe ,  qu'on  nomma 
encore  la  Tour  d^Aigne  »  près  d'Aix  en  Provence.  Il  le 
destinait  pour  être  l'habitaliou  d'une  grande  Princesse, 
dont  il  était  amoureux ,  et  dont  un  poète  a  fai(  cona^ilre  le. 
nom  dans  les  vers  suivans  : 

Or  ce  Baron  de  Cental 
fut  épris  d'une  héroïne 
Qui  lui  donna  maint  rival  j 
Voyageant  en  pèlerine , 
Tantôt  bien  et  tantôt  mal  \ 
Villa^oise  on  citadine, 
Promenant  son  cœur  bannal 
De  la  Gourde  Catherine 
A  quelqu'endroit  moins  royaK 
Cettedame  de  mérite 
Tut  la  Reine  Marguerite, 
Kon  celle  à  Tesprit  badin  j| 
Qui  des  tendres  amourette» 
Des  moines  et  des  nonnettes  » 
A  fait  un  recueil  malin; 
^ais  sa  nièce  tant  prônée ^  :..  .  ^.     , 
î  Dovtnotrebon  JEl^i  ^<^'>''i      .:   r  .'w. 

Tome  lïh  It 
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Tut ,  pendant  plas  d'une  année  , 

Le  très">îîïBigé  mari , 

'Et  qai ,  pins  qu'une  autre  femme>j| 

Porta  gra^é  dans  son  ame 

Le  commandement  divin 

De  Tamour  pour  le  prochain. 

On  trouvait  ea  mille  eadroits  de  ce  châtçau  les  chifiret 
^e  la  Reine  et  du  Bargo.  accompagoéa  de  ces  trois  moift 
latins  :  Satiabor  çkm  apparuerit.  (  Je  serai  rassasié  lors? 
qu*elle  paraîtra)  ;mais>  suivant  le  mdme  poêle,  lessoioa 
4u  genlilhomme  amoureux  n'eut eal  aucun  succès. 

•An  demenrant  ,  la  gentille  Princesse 

Ne  vit  jamais  un  lieu  si  beau  ; 
Xt  le  Çaron  qui  l'attendait  sans  cesse^ 

£n  fut  pour  }es  frais  du  château. 

XaKeîne  Marguerite  mourut  en  161 5»  âgéedesoixanté- 
tleux  ans. 

Henri  f  F"  avait  une  sœur  nommëe  Càtkerinede  Navarre^ 
qui  )  après  avoir  refusé  plusieurs  Princes  qui  la  deman- 
dèrent en  mariage ,  épousa  enfin  le  Duc  deBar ,  fils  du  Duc 
ie  Lorraine.  Comme  elle  était  protestante ,  lorsque  sogt 
éponx  commença  à  se  dégoûter  d'elle  |  il  feignit  quelque 
serupulede  coucher  avBc  une  hnguenote.  Son  confesseur 
lui  représenta  cet  acte  ma;*îtal  comme  un  grand  péché  »  de 
manière  ,  dit  un  historien  «  que  ht  pauvre  Princesse  de- 
meura veuve  au  milieu  de  son  mariage.  «  Je  serais 
»  curieux  d*apprendre,  dit  un  autre  historien»  si  son  ma- 
>»  ri  aurait  été  exposé  hw  même»  scrupules  par  rapport  à 
a>  la  jouissance  d'une  belle^oncuhiiie  »  et  si  son  confesseur 
t>  aurait  pu  le  gouverner  dans  Tadukère  aussi  magistrale* 
»  ment  qu'iile  gouvernait  dans  un  mariage  contracté  avec 
30  une  femme  hérétique.»  Au  reste  on  peut;  voir  |ifeur  le 
mariage  de  la  Princesse  Catherine  y  l'article  Bourbon^ 
Cette  Princesse  mourut  Paa  1^4 ,  sans  laisser  d'enfans. 

H  ïiN  R  I    I  V. 

EBNRiIV,àit  V  Impuissant  f  Roi  d'Espagne»  élaît  fils 
ÛQJean  U,  Jj  est  connu  par  ses  désordres^t-par  le.  scandale 


H  E  N  R  I    I  V.  25g 

«ffreox  qu^II  donna  à  ses  sujets.  *  a  Ce  règne  «  dit  un  his- 
3»  torien  ^  fut  à  la  fois  le  théâtre  et  le  triomphé  du  crime 
»  etdeladébauche.TieRoilui-même|laReiue8onépouse9 
a»  les  Favoris,  les  Ministres ,  tes  ËvêqUes^  toiis  tes  Grands 
»  enfin  regardaient  comme  de  vainsnoms  ta  vertu ,  la  dé- 
»  cence ,  Téquité ,  la  religion  et  Iti  pudeur.  La  Reiae  sur- 
»  tout  ne  couvrait  ses  galanteries  d'aucun  voile.  Peii  de 
li  femmes ,  dans  leurs  amours  ,  eurent  moins  de  respect 
»  pour  les  bienséances.  Henri  passait  les  jours  avec  les 
»  amans  de  sa  femme ,  ceux-ci  avec  les  maîtresses  du  Sï o- 
i>  narque ,  et  tous  vivaient  ensemble  dans  une  intelligence 
»  scandaleuse  »  rivaux  et  rivales  les  uns  des  autres ,  sans 
30  jalousie,  comme  sans  délicatesse  ,  ne  faisant  que  rire  de 
»  leurs  infiddités  ,  et  donnant  Hux  Espagnols  l'exemple 
»  des  plus  honteux  débordemens.  »  * 

Henri  n'était  encore  que  Prince  des  Âsturies,  lorsqu'il 
épousa  Blanche  de  Navarre.  Dégoûté  de  cette  Princesse  , 
il  fit  casser  son  mariage  pour  raison  d'impuissance  de  sa 
part.  ^  a  Ce  Prince,  dit  un  historien,  maître  de  ses  actions 
»  dans  un  tenls  où'  ses  passions  naissantes  demandaient  ua 
»  plus  grand  nombre  de  surveillanset  de  modérateurs,  so 
»  livra  aux  premiers  désira  de  la  nature;  il  les  força  même  » 
»  et  la  corruption  du  cœur  ayant  prévenu  dans  1  ui  les  forcei 
»  du  tempérament»  par  la  suggestion  et  l'exemple  dés 
>5  ^euûesdébauchés  qui  l'envirdnnaient,  il  donna  dans  des 
»  excès  qui  le  firent  cesser  d'être  hom.me ,  avant  qu'il  eût 
»  commencé  de  l'être.  Ce  qu'il  y  a  d*étonnant ,  c'est  qu^ 
39  l'épuisement  que  lui  causa  la  volupté ,  ne  lui  ôta*  point 
»  un  penchant  désordouYié  que  sa  faiblesse  désavouait.  » 

Son  procédé  indigne  et  révoltant  envers  une  Princesse 
recommandable  par  sa  vertu ,  ne  changea  rien  aux  projets 
d*ambition  et  de  vengeance  qui  agitaient  alors  Dom  Juan 
Roi  de  Navarre  ;  il  n'était  occupé  que  du  désir  de  so' 
défaire  du  Prince  de  Viane^  son  fils,  comme  on  peut  la 
voir  à  l'article  Fïane.  Pour  y  parvenir  ^  il  avait  besoin  du 
l^rince  des  Âsturies  ,  et  if  n'eut  pas  honte  d^entrer  en  né- 
gociation avec  lui  ,ou  plutôt  avec  ses  Ministres,  dans  le 
téms  où  il  lui  renvoyait  honteusement  Bldncfie ,  sa  fille 

il  a 
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Jean  I/,  Roi  de  Casiille  »  fut  plus  sensible  à  la  conâuxte 
de  son  fils  \  il  en  fut  si  pénétré,  qu'il  en  mourut  peu  de 
teins  après,  laissant  la  couronne  entre  les  oiains  d'un  Prince 
qui ,  abruti  par  des  vices  honteux  ^  fut  le  scandale  et  la 
ruine  4e  son  État. 

Ce  jeune  Prince  |  après  la  mort  de  son  père  ,  songea  à 
eSecluer  le  mariage  qu'il  avait  déjà  arrétédepuis  quelque 
tems  avec  /eanne,  fille  à^Édouardf  et  sœux  à' Alphonse  V^ 
Roi  de  Portugal.  C'était  Jean  Pacheco  ^  marquis  de  Vil^ 
lena  ^  favori  du  Prince ,  et  qui.  joua  un  si  grand  rôle  peu-* 
dant  son  règne  »  qui  ,  »près  avoir  contribué  au  renvoi  de 
Blanche  de  Navarre  ,  avait  fait  conclure  ce  mariage,  pour 
se  procurer  un  appui  en  Portugal ,  où  il  était  né,  et  où  il 
avait  beaucoup  de  biens  ;  mais  le  motif  d'impuissance  al« 
légué  par  Henri  pour  obtenir  la  cassation  de  son  premier 
'mariage,  était  un.puissadt  obstacle  pour  en-contracter  ua 
second.  On  eut  recours  au  Pape  Nicolas  V^  qui  nomma 
TArchevêque  de  Séville  avec  les  Evêques  de  Cieudad , 
Rodrigo  et  d'Avila  ,  ponr  confirmer ,  interpréter ,  et ,  en 
tant  que  besoin  serait,  valider  la  première  sentence ,  aprèft 
-des  informations  préalablement  faites.  * 

Ces  Commissaires,  vraisemblablement  gagnés  par  Henri 
-qui  était  alors  Roi,  confirmèrent  la  sentence  qui  aunullatt 
lé  premier  mariage,  et  permirent  au  Prince  d'épouser  une 
dutre  femme.  Il  ne  tarda  pas  à  user  de  cette  permission  « 
et  il  s'unit  avec  Jeanne  de  Portugal ,  l'une  des  plus  belles 
femmes  de  son  tems ,  mais  dont  les  passions  étaient  trop 
vives  pour  se  contenter  du  nom  de  femme  ,  sans  pouvoir 
goûter  les  douceurs  du  mariage.  Elle  forma  bientôt  une 
étroite  liaison  avec  le  Marquis  de  Villena  ;  ils  observèrent 
pendant  long'tems  les  dehors  de  la  bienséance ,  et  assez 
adroitement  pour  empêcher  ou  détourner  les  soupçons  du 
public.  L'amour  dévoila  enfin  tout  le  mystère. 

XeRoi,  quoiqu^impuissanty  avait  une  maîtresse  en  titre, 
apparemment  par  étiquette.  Catherine  de  Sanâoval  jouis- 
sait depuis  long-tems  de  ce  titre  ,  «toomme  elle  cherchait 
à  se  procurer  ailleurs  des  plaisirs  que  Eenri  ue  pouvait  lui 
donner ,  elle  fut  renvoyée*  Un  jeune  homme ,  nommé  Alx 
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pKonse  Cordônej  accusé  d*avoir  eu  part  à*  ses  faveurs  ,  per- 
dît la  vie  sur  uo  échafaud.  ^  Ce  qu^il  y  eut  de  plaisant , 
c'est  que  la  maîtresse  disgraciée  prit  le  parti  de  la  dévO'^ 
tioD  ,  et ,  dès  la  première  année  ^  le  Roi  lui  confia  le  gou«- 
Ternement  d^un  monastère  de  fiil^es  oà*l'oQ  établissait  la 
ïéforine.  *• 

Dona  Guyomarey  quf  remplaça  cette  makresse  »  et  qui 
était  beaucoup  plus  belle ,  partagea  la  Cour  entre  elle  et  la 
Beine.  le  Marquis  de  Villena  se  déolara  hautement  pour 
Jeanne';  l'Archevêque  de  Séville  prit  le  parti  de  la  mai- 
tresse;  le  scandale  devint'pubiic*  Le»deux  rivales ,  a près- 
ft^être  fait  mutoellement  les  reproches  les pitis  honteux ,  en^ 
vinrentaux  soufflets  et  auxcoupsdepoings.  Le  Roi  fut  assez^ 
peu  prudent  pour  ne  pas  punir  sa  maîtresse;  la.Reine  ou« 
trée  d'un  pareil  mépris  ,  crut  être  autorisée  à  ne  pas  mé-» 
Bager  Tbonneur-d'un  Frinee  qui  prenait  si  peu  d'iutérêt  aur 
sien^ 

Soir  qu'elle  fôt  déjgoûtée  du  Marqitîs  de  Villena^  ou 
qu'elle  n*eût  jamais  eu  une  inclination  véritable  pour  lui  ^. 
elle  )el  ta  le  yeux. sur  Beftrandde  la  Cuéva^  6rand-Maître> 
delà  maison  du  Roi,  et  l'homme  lemieux  fait  de  la  Cour.** 
a»  Il  n'avait ,  dit  un  historien  ,  aucune  des  qualités  qnr- 
3>  font  les  hommes  d'État;  aussi  nV.ut-il' jamais  l'ambi?* 
».  tion  d'u  ministère  ou  du  oommandement  des  armées;^ 
)>  mais  ajantoretenudu  guerrier  Tadresse ,  le  bon  air  et  l»^ 
»  valeur  qui  forraeni  un  cavalier  accompli;  empruntant 
s>  du  politique  le  manège  et  Pi nsin nation  qui  mènent  à  la< 
»  confiance;  joignant  à  ces  taleos  beaucoup  d'envie  de 
3»  plaire ,  des  attentions ,  de  la  magnificence  ,  et  un  goût' 
»  exquis  pour  tout  ce  qui  sert  à  l'amusement  d'une  Cour 
a»  voluptueuse  y  il  parvint  par  cette  voie  à  des  honneur» 
»  que  le  mérite  tout  seul  ne  lui  aurait  pas  acquis,  »  * 

La  Reinerésolut  d-en  faire  sbi*!  amant.  Tout  le  public 
Je  vit  avec  indignation  ;  le  Roi  seul ,  quoique  plus  inté- 
ressé 9  parut  y  applaudir  ;  il  y  en  a  même  qui  prétendent» 
que  ce  Prince  ,  pour  faire  cesser  les  soupçons  de  son  im- 
puissance 9  favorisa  le  commerre  criminel  de  la  Reine< 
avec  Beritandy  ^  en  le  conduisant  It^i^même  au  lit  de  la» 

as 
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Frinceife  i  et  en  prometlant  de  recounailre  et  d^arooer  les 
enfans  qui  naitratent  de  cet  adultère*  *  Ce  qu'il  y  a  de  sûr 
r:*est  que  la  Princesse  parut  satisfaite  de  cet  arrangement  ^ 
et  Henri  se  plut  k  combler  Bertrand  de  ses  bienfaits. 

Il  y  eut  unescànequi  proora  publiquensent  le  déshon- 
neur du  Roi  et  sa  honteuse  indiiTéreuce.  A  la  réceptioa 
d*un  Ambassadeur  du  Duc  de  Bretagne ,  i^ofis  Bertrand 
«yantsur  ses  armes  la  livrée  et  les  chiffres  de  la  Reine,  fil 
publier  qu^il  ne  permettrait  le  passage  à  aucnn  cavalier 
qui  mènerait  une  dame  ,à  moins  qu'il  ne  promit  de  ioûter 
six  fois  contre  lui  9  ou  de  laisser  à  la  barrière  le  gantelet 
de  la  main  droite.  Les  comhattans  se  présentèrent  en  grand 
nombre.  Le  Roi  y  était  présent  avec  la  Reine  1  et  Dom 
Bertrand  fut  vainqueur.  Cette  joute  ,  oè  la  galanterie 
de  la  Reine  n'était  que  trop  visible ,  fut  suivie  d'un  repas 
magpifiquedonné  par  le  vainqueur.  Four  mettre  le  comble 
à  sa  honte  ,  le  Roi  voulut  perpétuer  le  souvenir  de  cette 
journée,  en  fondant  le  fameux  monastère  de  Saint*  Jérôme 
ffel  Passo^  dens  l'endroit  même  oà  Dom  Bertrand  avait 
défendu  un  pas  en  Thonneur  de  la  Reine  contre  tous  les 
Chevaliers  Castillans.  «  L'indolence  du  Prince ,  dit  un 
»  célèbre  historien  |  lui  faisait  ainsi  nbandomter  son 
0  Royaume  â  un  de  ses  Eavoris  qui  gouvernait  la  Castille 
ae>  avec  un  pouvoir  absolu ,  et  sa  femme  è  on  autre  qui  fai* 
9  sait  publiquement  parade  de  ses  amours.  » 

Quelque  tems  après  la  Reine  accoucha  d'une  fille  qu'otl 
nomma  /ennne ,  comme  sa  mère.  Ifenn'  au  comble  de  la 
joie  >  crut  ou  voulut  faire  croire  qu^il  en  était  le  père.  * 
ce  L'attention  qu'il  eut  po4ir  ta  santé  de  la  Reine ,  pour  la 
a»  conservation  de  son^  fruit ,  et  pour  dotiner  à  cet  événe- 
a»  ment  la  solennité  la  plus  grande  ^persuade  qu'il  y  a  Hait 
a»  de  bonne  foi.  » 

On  fit  venir  à  Madrid  la  Reine  dotiairière  •  les  Infens 
Alphonse  et  IsabelJe;  la  plupart  des  Grands  s'y  rendirent^ 
et  furent  témoins  de  la  naissance  de  l'enfant  ;  on  la  porta 
dans  son  berceau  à  l'assemblée  des  Ëtats  ,  qui  se  tint  peu 
de  tems  après  ;  la  jeune  Princesse  y  fut  reconnue  ponr  hé» 
ritière  de  la  conronoe  ^  et  on  lui  prêta  serment  î  les  luSamg 
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^aoncle  et  tante  I  furent  les  premiers  à  lui  rendre  leurs 
hommages;  leur  exemple  fut  suivi  par  presque  tous  les 
Grands  de  la  Castille,  Bertrand  de  la  Cuéva  fut  celui  qui- 
se  distingua  le  plus  dans  les  fêtes  qu'on  donna  à  cette  occa- 
sion »  et  le  Roi  qui  Taimait  beaucoup  ,  choisit  cette  cir** 
constance  pour  le  mettre  au  r  a  ng  des  Grands  du  Roy  a  u  me  ,*' 
en  le  faisant  Comte  de  Ledesma ,  et  en  le  comblant  d'hon- 
neurs et  de  richesses.  Enfin  cet  homme  qui  était  en  mêmp 
tems  le  mign,on  duRoi  et  Tamant  de  la. Reine  »  devint  le 
seul  Ministre. 

.  L'année  suivante  lé  Roi  liii  fit  épouser  une  des  filles  d(t 
Marquis  de  Santiilane  «  de  la  maison  de  Mendoze^  et  il 
donna  à  celte  occasion  une  fête  à  toute  la  Cour.  ^^ 

Cette  élévation  et  tant  de  faveurs  accumulées  sur  une 
seule  tête ,  achevèrent  de  révolter  les  Grands  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  mettre  le  peuple  dans  leur  parti  ^  en.reoou* 
yellant  les  soupçons  «  sur  l'impuir^ance  du  Roi ,  sur  sa 
y>  connivence  aux  infidélités  de  la  Reiae»  et  Tillégitijnité 
»  de  la  Princesse  Jeanne.  »i 

*  La  Reine  venait  de  relever  d^une  maladie  qui  Tavaitr 
conduite  aux  portes  du  tombeau  ^  c'était  la  suite  d'un  acci- 
dent assez  singulier,  a  La  Princesse  se  reposait  dans  sf 
»  chambre  Taprès-midi  ;  un  rayon  de  solçilse  dardant  sur 
y>  elle  à  travers  lâ^^convexité  d!une  vitre  ^  mit  le  feu  à  sa 
p  chevelure;  le  saisissement  la  fit  accoucher jsur-Ie-champ 
90  d'un  garçon  dont  elle  était  grosse  de  trois  mois.  » 

Cependant  le  Marquis  de  Villena  et  T Archevêque  de 
Tolède  y  tous  deux  disgraciés  »  n'étaient  pas  hommes  à 
supporter  tranquillement  la  perte  de  leur  crédit  et  de  leur 
autorité,  ils  soufflèrent  le  feu  de  la  révolte.  Le  prétexte 
fiit  de  faire  reconnaitra  l'Infant  Alphonse  pour  sucoessenr 
au  trône  ;  et  de  faire  annuller  la  reGonpaissance  qui  avait 
été  faîte  en  faveur  de  Jeanne^  attendu  qu'elle  n'était  que 
le  fruit  illégitime  des  amours  de  la  Reîoe  avec  le  Comte- 
.de  Ledesmct,  Ce  dernier  grief  forma  mèxfie  un  des  aclicl.e;s 
^'une  lettre  que  les  Prélats  et-  les  Seigneurs  ligués  écrir 
virent  au  Roi  :  ils  y  disaient  clairement  que /fianne  ^  fille- 
delà  Reine  j  était  le  fruit  d^vinadultère. 

R  4 
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•  « 

*  Cette  lettre»  eu  forme  de  manifeste ,  contenait  qiiatre 
chefs  de  plainte»  i.^  Que  les  Maures,  sous  les  yeux  du 
Boi ,  et  sous  la  protection  de  ses  Ministres,  faisaient  une 
profession  publique  de  leur  religion,  et  commettaient  im- 
punément les  plus  grands  crimes,  a.^  Que  lès  charges  de 
judicature  se  donnaient,  à  prix  d'argent,  aux  plus  in- 
dignes sujets  qui  vendaient  à  leur  tour  la  justice ,  et  qui 
ruinaient  le  peuple  par  leurs  connussions.  5.®  Qu'en  insti- 
tuant le  Comte  AeLedesma  Grand-Maître  deS.^  Jacques, 
on  dépouillait  Tlnfant  Alphonse  d*un  bien  qui  lui  appar- 
tenait. 4.<^  Que  Jeanne ,  fille  de  la  Reine  ,  étant  née  d'un 
adultère ,  n*avaît  pu  être  reconnue  héritière  du  Royaume 
qu'en  faisant  violence  à  la  liberté  des  suffrages  et  aux  lois 
fondamentales  de  la  Monarchie.  Sur  quoi  les  Prélats,  les 
Seigneurs  et  le  Tiers-État  exigeaient  avec  hauteur  un  re- 
mède prompt  et  efficace;  protestant  en  particulier  que^ 
ai  Ton  neconvoquait  incessamment  tesEtals,  pour  rétablir 
^/pAon^a  dans  ses  droits  par  une  reconnaissance  solennelle^ 
ils  iraient  à  main  armée  le  tirer  de  sa  prison  ,  et  le  placer 
sur  le  trône.  *  Henri  trop  faible  et  trop  indolent  pour  s'op- 
poser de  bonne  heure  et  vigoureusement  au  danger,  fut 
obligé  de  voir  déclarer  Roi  Dont  Alphonse^  son  frère. 

*  Cette  cérémonie  se  fit  en  présence  du  Roi  et  de  toute 
la  Cour  à  Cabeçon.  Il  est  vrai  que  le  Marquis  de  Villena 
pour  obtenir  cet  article  essentiel,  avait  promis  de  faire  ma- 
rier Alphonse  avec  la  Princesse  Jeanne;  mais  comme  le 
prince  n^avait  que  onze  ans,  et  /faune trois  >  les  confédé- 
rés étaient  bien  sûrs  de  trouver  les  moyens  d'éluder  cette 
promesse.  On  força  encore  le  Comte  de  Ledesma  à  se  dé- 
faire de  la  grande  maîtrise  de  Saint- Jacques  ;  mais  le  Roi 
l'en  dédommagea  enlui  donnant  le  Duché  d'Albuquerque, 
les  villes  de  Roa  ,  de  Cuellar ,  de  Motina  ^  d'A'iença,  de 
la  Pegna  d'Âlcaçar ,  et  autres  revenus. 

Cette  condescendance  de  la  part  de  Henri  ne  put  lui 
sauver  le  dernier  degré  d'humiliation.  Les  conjurés  qui 
avaient  entre  leurs  mains  l'Infant  Alphonse  ,  se  réunirent 
h  Avila  ,  et  là  ,  dans  une  plaine  on  proclama  une  sentence 
qui  dépouillait  Henri  de  la  royauté  |  et  la  transférait  su» 
la  tête  de  son  jeune  frère. 
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Apres  une  démarche  aussi  hardie  ,  il  ne  fut  pTu^  pos- 
sible à  Henri ,  malgré  son  indolence  et  sa  faiblesse ,  de  ne 
pas  chercher  à  se  défendre.  On  prît  les  armes  ^  et  on  pu- 
blia de  chaque côtédes  manifestés.  Dans  celui  des  conjurés  » 
on  n'y  oublia  pas  l*accusation  atroce  d*avoir  prostitué  la 
Beine  à  la  Cuéva  ,  et  d'avoir  adopté  pour  héritière  de  la 
Castiile  le  fruit  de  ses  infâmes  amours.  Cette  guerre  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Le  Marquis  de  Villena  gagnait  plus 
â  traiter  qu'à  combattre.  Voyant  qu'il  n'avait  pu  parvenir 
à  se  rendre  maître  de  la  personne  du  Roi  ,  et  jugeant  bien 
que  la  confédération  se  dissiperait  bientôt  faute  d*argent , 
il  proposa  un  nouveau  traité  que  la  faiblesse ,  ou  plutôt 
l'imbécillité  de  HenriXux  fit  accepter.  Villena  n'eut  paft 
honte  de  faire  proposer  le  mariage  du  Grand-Maitre  dé 
Calatrava  ,  son  frère  ,  avec  l'Infante  Dogna  Isabelle  , 
d'exiler  le  Duc  à^ Albuquerque ,  et  de  s'en  tenir  au  traité 
de  Cabeçon ,  qui  excluait  du  trône  la  Princesse  Jeanne^ 
le  Roi  y  consentit.  Isabelle  eut  beau  gémir  et  remontrer 
à  son  frère  l'indignité  de  cette  alliance  ,'  il  n'écouta  point 
ses  raisons ,  et  ne  fut  pas  touché  de  ses  larmes.  Alors  elle 
résolut  de  se  donner  la  mort  ,  ou  de  faire  périr  Tépoux 
qu'on  lui  destinait.  Le  hasard  ,ou  peut-être  des  moyens  que 
l'histoire  ne  développe  pas  assez ,  la  servirent  parfaitement 
bien.  Le  frère  de  Villena  venait  à  grandes  journées  pour 
liâter  son  bonheur  ^  lorsqu'il  mourut  subitement  en  che- 
min. Peu  de  tems  après  la  Princesse  ,  qui  ne  pouvait  par« 
donner  k  Henri  l'indigne  alliance  à  laquelle  il  l'avait  con- 
damnée ,  se  laissa  prendre  par  les  ligueurs  dans  Ségovie  ^ 
dont  ils  s'emparèrent.  * 

Ce  qui  rendait  alors  /^o^d/Ze  plus  intéressante  ^  c'est  que 
,  son  frère  Alphonse  était  mort  peu^de  tenis  après  avoir  été 
reconnu  Roi.  *  On  accusa  le  Marquis  de  Villena  de  l'a-^ 
Voir  fait  empoisonner  ;  cependant  il  ne  gagnait  rien  à  cette 
mort  y  de  manière  que  si  l'on  pouvait  former  quelques 
soupçons ,  il  seyait  plus  naturel  de  penser  que  l'Amirante 
de  Castiile  et  le  Roi  d'Arragon  firent  commettre  ce  crime 
par  l'intérêt  qu'ils  avaient  de  faire  marier  Ferdinand  ^i\^ 
du  Monarque  arragonais  ,  avec  Isabelle,  Quoi  qu'il  en  soit^ 
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*  cet  érénement  De  rendit  pis  le  sort  de  Henri  pibs  Heu^ 
jeuXy  il  8e  vit  forcé  de  souscrire  un  nouveau  traité  parle»' 
guel  il  était  dit  que  la  Princesse  Isabelle  serait  déclarée 
héritière  de  laCastiile  et  Princesse  des  Asturies  ;  que  le 
Boi  ferait  divorce  avec  la  Reine  |  et  U  renverrait  en  ISor* 
lugal  aveo  sa  fille  Jeanne^  etc*  etc.  «.  Ainsi ,  dit  un bisto- 
9  rien ,  rintérët|public  et  l'intérêt  particulier  S'habelle 
9»  qtiî  aVaîtbeaucoup  de  partisans  à  la  Cour ,  Temportèrenit 
»  enfin  sur  ceux  d'une  Princesse  opprimée ,  d*uae  Reine 
ï>  débaucbéô  et  d'un  Rpi  déshonoré,  o 

La  Reine»  en  effet,  au  milieu  de  ces  désordres  et  des 
infortunes  de  son  époux ,  n'avait  point  renoncé  au  plaisir  ; 
^lle  en  cherchait]  méoie  t  et  ne  prenait  plus  la  peine  de 
roiler  ses  désordres..  Dotw  "Pedro  de  Castella  ,  neveu  de 
TArchevêque  deSévillOià  qui  on  avait  confié  la  garde  de 
cette  Princesse  »  eut  le  tatent  de  lui  plaire.  «  Comme  elle 
X  avait  passé  les  boA-nes  de  la  pudeur  ,  elle  n'eut  pas  honte 
>  de  lui  déclarev  sa  passion;  ses  déréglemens  publics 
9>  lui  avaient  appris  à  ne  plus  rongîr.  »  Elle  eut  deux  fils 
de  cette  nouvelle  liaison»*  IX>ntF6r£naiit2  et  DomJêpostol 
qui,  dit-on^y  furent  élevés  secrèlenieni au< monastère  des 
religieuses  Dominicaine»  de  Tolède ,  doptia  Pçieure  était 
fante  deramantde  la  Reine..*  Malgré  ses débaoéhesscan^ 
daleuses  ,  cette  Princesse  eut  le  crédit  d'obtenir  du  Roi: 
«qu'elle  déshonorait  te  pardon  de  Dont  Fédro;, 
'  Cette  dernière  et  tPop  scandaleuse  intrigue  aute»risa  t6i> 
Confédérés  à  demander  plus  vivement  encore  l'éloigné*- 
ment  de  la  Reine.  A  peine  fut-etle  instrnite  du  traité  qui 
annonçait  clairement  sa  honte  et  ses. désordres,  qu'elle  se 
aauva  à  l'aide  de  Dxmi  Pedro ,  après  avoir  fait  une  protes- 
tation authentique  contre  tout  ce  qui  pourrait  être  statué 
au  préjudice  de  la  Princesse  Jeanne  ,  sa  fille.. 

Ce  changement  de  scène  empêcha  l'exéciition  du  t  rai  lé 
•ncequi  concernait  la  Reine.  *  D'silleursle  Roi  n'y  avait 
«Bonsenti  que  dans  l'espérance  de  pouvoir,  par  la  suite  g 
trouver  les  nu>jensâele  rompre,  et  de  rendre  à  la  jeune 
Princesse  Jeanne  le  titre  et  le  rang  qu'il  cro3rBft  lui  êtrig 
Ali9»  Ses  espérances,  à  ce^  égard,  parniasaieqt  daiitant 
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mieux  Tondées  que  le  Marquia  de  Villena  i  dont  TambU 
lion  était  entièrement  satisfaite  par  la  grande  maîtrise  d9 
Saint^Jacques,  qu'il  s^étaii  fait  >donuer  après  la  mort 
ff Alphonse  ,  paraissait  embrasser  siocèremeotle  parti  de 
Henri.  Il  proposa  le  mariage  à^habelle  avec  Alphonse  {} 
Roi  de  Portugal.^  et  celui  d0  Jeanne  avec  Dçm  Juan^  fila 
de  ce  Prince.  *  Alors  les  partisans  à^I^ab^lle ,  pour  paren 
fce  coop ,  saus  cousnlter  HÉnri  »  s^ns  son  agrément ,  firent 
marier  cette  Princesseavec  Ferdinand  t  filsdja  DomJuan^ 
Roi  d'Ârragon.  Ce  mariage  qui  df^vait  réunir  ^  et  qui  réttr 
nit  en  effet  tous  les  Royaumes  d'Espagne  en  un  seul ,  fut 
«mené  et  £avprisé|  comme  mi  vient  de  le  voir  ^  parl-ia* 
conduite  de  la  Reine  de  Çastille, 

En  vain  Henri  révoqua  solennellement  ce  qu'il  avait  faif 
en  faveur  de  sa  sœur  Isabelle  i  en  vain  il  fit  de  nouvea4t 
proclamer  Jeanne  son  héritière  >  *  celte  cérémonie  sa  fit 
à  Ségovie  avec  toute  la  solennité  possible.  Des  Ambasëa« 
deurs  français  qui  étaient  venus  demander  en  mariage 
?et(e  jeune  Princesse  pour  le  Duc  de  Guyenne  ,  frère  d0 
Louis  XI ^  y  assistaient.  Henri  y  révoqua  Tacle  public  fait 
en  faveiir  de  sa  soanr  $  il  la  djéclara  déchue  de  ses  traita:, 
et  la  déshérita  ^  4^1^^^^^  qu'en  sa  place  il  reconnaissait 
pour  son  héritière  Jeanne  ^  sa  fille.  Le  Cardinal  d'<^/&S'> 
TuB  des  Ambassadeurs  ^ançaisi  somma  pubJiq«ieiiientta 
Roi  et  la  Reine  de  déclarer  ai^ec  serment  s'ils  crojraieot 
véritablement  que  J)pna  Jeanne  fnt  fiUe  de  Henri,  L^an  et 
Tantre  jurèrent  »  sans  hésiter ,  qu'ils  Tavaient  loojotir s  re-« 
gardéecomme  telle.  Après  cette  cérémonie  la  jeofie  Prtfi^ 
cesse  fut  fiancée  avec  le  Duc  deCruyeane^  représenté  par. 
le  Comte  de  fiou/oga€?. 

C'était  le  Marquis  de  ViUena-qm  était  Tanteur  detontes 
ces  démarches ,  pour  se  venger  de  ce  queie  mariage  d^isa^ 
belle  avec  Ferdutand  s'était  faitisanssa  participation.  La 
mort  du  Ducde  Guyenne ,  qui  arriva  l'année  sni  vaoie  $  éti'^ 
leva  toutes  les  eiif^ranoes  qu'on  avait  pu  conoevoir.  On  fit 
des  tentatives  inMlilea  es  Portugal  pour  le  mariage  àe- 
Jeanne»  Alors  le  Marquis  de  Fïi/asa  résolut  de  lui  donner 
pp^r  éppux  Henri ^  Duc  de  S^orbe  |  Prince  arragpmiaisr 
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et  cousin  du  Roi  de  Sicile.  L*a(Faire  manqua  par  Fa  Hair^ 
feur  du  jeune  Prince  qui  ne  ménagea  pas  assez  Villena  ; 
nais  malgré  toutes  ces  démarches  en  faveur  de  Jeanne^  *  la 
plupart  des  Castillans  s^obstînèrent  à  regarder  cette  jeune 
Princesse  comme  un  fruit  du  libertinage  de  là  Reine  sa 
Snène  ,  et  la  continuité  de  son  inconduite  autorisait  et  ac* 
créditait  ce  soupçon  ;  car ,  tandis  que  le  Roi  cherchait  à 
traverser  les  projets  de  Ferdinand  et  i* Isabelle  ^  «  la  Reine 
«>  était  uniquement  occupée  à  déshonorer  son  époux  à  la- 
»  face  de  toute  i*Espagne,  sans  songer  qu'en  lui  ôtant  Thon- 
»  neur,  elle  enlevait  à  sa  fille  le  droit  légitime  de  prétendre 
w>  au  trône,  w  Cette  conduite-scandaleuse  procura  à  Ferdi- 
nand les  villes  d*Arenda  ,  de  Duero  et  d*Agreda  qui  ap** 
pellèrent  son  époose ,  et  par  haine  pour  la  femme  de  Dont 
»  Henri  qu'elle  continuait  d'outrager  par  ses  débauches  , 
»  tandis  qu*il  paraissait  le  seul  insensible  à  cet  afiront 
•»  public.  iK 

Ce  Prince  infortuné  mourut  peu  de  tems  après.  *^Sa  mort 
parut  n'être  pas  l'effet  du  hasard  et  de  la  maladîe.On  était 
parvenu,  par  une  suite  de  sa  faiblesse ,  à  le  réconcilier  pu- 
bliquement avec  Isabelle  et  même  avec  Ferdinand,  Au 
sortir  d'uu  grand  repas  qui  fut  donné  à  cette  occasion ,  et 
en  signe  de  réjouissance,  le  Roi  se  plaignit  de  douleurs 
très-violentes  qui  se  manifestèrent  par  des  nriuessanglantesf 
par  des  vomîssemens  et  par  d'autres  accidens  funestes  qui 
firent  soupçonner  le  poison.  Ce  crime  fut  reproché  dans  ua 
manifeste  à  Ferdinandet  à  Isabelle;  Henri  mourutdes  suites 
decette  maladie.II  nomma  pour  son  héritièreDona/ean/re; 
sa  fille  I  et  recommanda  vivement  ses  intérêts  à  se%  exécu- 
teurs testamentaires.  En  lui  finit  la  race  de  Henri  de  Trans-' 
tamare  dont  on  peut  voir  l'histoire  à  l'article  Pierre  le 
Cruel.  An  147ÎS.  * 

La  Reine  Jeanne  vécut  encore  deux  ans.  Les  uns  disent 
qu* Alphonse ,  Roi  de  Portugal ,  aon  frère  »  qui  disputait 
alors  la  couronne  de  Castille  à  Ferdinand  ^  la  fit  empoi* 
sonner ,  «  pour  effacer  la  honte  dont  la  vie  débauchée  de 
9»  cette  Princesse  couvrait  sa  maison  $  par  une  conduite  si 
^  irrégulière;  »  d'autres  prétendent  qu'elle  mourut  ea« 


"touche  9  digne  fin  de  la  vie  qu'elle  avait  menée.  Pour 
comble  de  chagrins ,  elle  dut  prévoir  que  sa  fille  ne  régne- 
rait jamais,  et  elle  ne  put  en  accuser  qu*elle*méme.£n  effet 
l'infortiiûée  Jeanne  ^  après  avoir  été  jouée  par  le  Roi  Ba 
Portugal ,  son  oncle,  finit  par  entrer  dans  le  monastère  des 
Claristes  de  Conimbre ,  où  elle  fit  ses  vœux. 

*  laes  malheurs  de  cette  jeune  Princesse  demandent  un 
plus  grand  détail.  Aussitôt  après  la  mort  de  Henri  IV ^ 
Isabelle  se  fit  proclamer  Reine  de  Castille,  On  remarqua 
«vec  étonnement  parmi  les  Seigneurs  qui  formaient  le  cor- 
tège de  cette  Princesse ,  le  Duc  d^Albuquenjue ,  Tamant 
de  la  Reine  Jeanne ,  et  père  présumé  de  sa  fille. 

D^un  autf  e  côté  on  faisait  proclamer  Reine  ce|te  jeune 
Princesse ,  et  celui  qui  cherchait  à  lui  procurer  des  parti- 
sans était  le  Marquis  de  Villena^  fils  du  fameux  Ministre 
de  ce  nom ,  qui  avait  bouleversé  si  long-tems  la  Castille  ^ 
et  qui  itait  mort  peu  de  tems  avant  Henri  IV.  Il  n'était 
plus  question  du  mariage  du  Duc  de  Ségorbe  avec  Jeanne  ^ 
le  Marquis  de  Villena  entama  une  autre  négociation  avec 
Alphonse  V^  Roi  de  Portugal,  pncle  de  Jeanne ^ei  eu  lui 
promettant  le  royaume  de  Castille ,  il  l'engagea  à  épouser 
sa  nièce.  Ce  mariage  se  fit  à  Placentia  où  les- deux  époux 
reçurent  les  hommages  de  la  même  manière  qu'on  les  avait 
rendus  à  Ferdinand  et  à  Isabelle.  <c  ii,  l'égard  du  mariage^ 
»  il  ne  fut  consommé  ni  alors,  ni  depuis ,  parce  qu*on  at- 
»  tendait  la  dispense  du  Pape  pour  l'oncle  et  la  nièce ,  et 
»  parce  que  la  suite  des  évéoemens  renversa  enfin  dea 
»  commencemens  si  heureux.  » 

Après  cette  cérémonie  ,  on  publia  au  nom  de  Jeanne 
tin  long  manifeste ,  et  on  en  vint  aux  armes  pour  décider 
cegrand  différend. Les  deux  rivaux ,  Ferdinandei  Alphonse 
se  firent  réciproquement  des  défis  qui  n'eurent  aucunesuite. 
Enfin  le  Roi  de  Portugal  ayant  été  battu ,  ne  trouvant  paa 
dans  ses  partisans  les  ressources  sur  lesquelles  il  avait 
compté ,  et  ne  recevant  pas  de  la  France  les  secours  qu'on 
lui  avait  promis ,  passa  lui-même  dans  ce  royaume ,  et 
offrit  à  làouis  XI  de  donner  au  Dauphin  Charles  VIll  la 
Princesse  Jeanne  avec  laquelle  il  n*avait  été  que  fiancé» 
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Le  Roi  âe  France  «yaDt  refusé  cette  offre |  Alphonse  pa  m 
renoncer  à  sea  prétentions.  Le  Pape  Sixte  7F révoqua  une 
dispensa  qu'il  lui  avait  accordée  pour  épouser  sa  nièce  ; 
•nfia  la  Dochesse  de  Viseu ,  belle-mère  de  Dom  Jean  de 
Portugal  I  fils  d'Alphonse  ,  passa  ea  Castilie  |  et  convint 
avec  Isabelle  des  conditions  suivantes: 

Que  le  Roi  de  Castilie  renoncerait  au  titre  de  Roi  de 
Portugal ,  et  réciproquement  que  ce  dernier  ne  prendrait 
plus  celui  de  Roi  de  Castilie  s  que  Dona  Jeanne  quitterait 
aussi  le  nom  de  Renie  et  d^Infante  ;  que  quand  le  Fi  ince 
Dom  Juan  de  Castilie ,  nouvellement  né  »  serait  âgé  de 
quatorze  ans ,  il  épouserait  cet^e  même  Dona  Jeanne^  et 
t[ue  Von  consignerait  vingt  mille  florins  d^arrhes  ;  que  si 
le  petit  Prince  mourait  avant  que  Dona  Jeanne  eût  atteint 
vingt  ans  «  elle  aurait  pour  époux  le  premier  Prince  qui 
naîtrait  en  Castilie ,  au  défaut  de  Pinfant  Dom  Juan  ;  que 
8*il  n*y  avait  pas  d*autre  Infant  en  Castilie  ^  ou  nommerait 
quatre  arbitres  afin  de  déterminer  ce  qu'on  ferait  de  Dona 
Jeanne  i  que  si  Dom  Juan  refusait  dans  la  suite  le  mariage 
projette,  Dona  Jeanne  serait  maîtresse  de  sop  sort»  et  que 
dans  ce  cas  on  donnerait  cent  mille  ducats  de  dédomma- 
gement ,  à  condition  de  laisser  à  Dom  Juan  la  liberté  de 
faire  tel  autre  choix  c[n'i\  lui  plairait  ;  que  Dona  Jeanne 
aérait  remise  entre  leâ  mains  de  la  Duchesse  de  Fiseu 
}usqu^au  cinq  du  mois  de  novembre ,  jour  qu'on  lui  mar- 
quait pour  choisir,  ou  du  mariage,  ou  du  couvent,  etc. 

On*  voit  que  cette  infortunée  Princesse  fut  Tunique 
victime  de  ce  traité.  Les  cionditions  du  mariage  qu'on  lui 
proposait  le  rendaient  presque  impossible ,  sans  lui  laisser 
d  autre  ressource  que  là  prison  ou  le  voile.  £lle  en  sentit 
toute  Tindignité  ,  et  se  Voyant  si  cruellement  traitée  par 
les  hommes, soitartais,soit'enhemis,  eltequitta  la  pompe 
et  les  noms dePriucesse  et  de  Reine  pour  la  bure  de  Saint- 
¥rançois ,  et  pdur  lé  litre  de  Nonnin  Jeanne  ,  que  Ferdi' 
nandei  Isabelle  eurent  la  cruauté  de  lui  donner  par  une 
imèi*e  dérision.  Elle  choisit  le  monastère  des  Clarisfes  de 
Gonimbré,  où  elle  fit  profession  en  présence  de  plusieurs 
•aatiHans*  qutf  FetiîinaAdei  Isabelle  eurent  grand  soin  d'y 


envoyer.  «Heureuse  touteFois  ^  dît  un  historien ,  et  supé^ 
99  rieureàsescoucorrens^  daus  sa  pix»  grande  humiliation^ 
93  en  ce  que  son  sacrifice i  quoique  nécessaire  en  apparence^ 
»  fut  volontaire  en  effet  »  et  qu  elle  le  ratifia  durant  une  . 
^  bogue  suited'années  par  un  exitrême  dégoût  du  mondet 
4»  et  par  de  grandes  vertus.  s> 

Un  événement  auquel  on  ne  pouvait  pass^attendre,  vînt 
troubler celtePrîncesse  danssa retraite,  en  lui  présentant 
encore  Tapparence  du  bonheur.  Après  la  mort  à^Isabelle^ 
sa  tante  «  l'Archiduc  Philippe ,  qui  avait  épousé  Jeanne  » 
«connue  sous  le  nom  de  Jeanne  In  Folle  |  se  hftta  de  venir  es 
Espagne  pour  prendre  possession  da  royaume  de  Castiite  ^' 
<{\i\  avait  appartenu  à  Isabelle,  Ferdinand  fit  ce  qu'il  put 
pour  retenir  une  autorité  qu^l  avait  établie  avec  tant  de 
peine;  mais  ses  efforta  ne  servirent  qu'à  lui  procurer  le 
refus  le  plus  humiliant.  Il  forma  alors  un  projet  qui  dé<^ 
«couvrait  tonte  son  ambition  :  voulant  se  conserver  la  cou- 
ronne deCastille  à  quelque  prix  <(ue  ce  fut,  et  oubliant  ca 
qu'il  devait  à  la  rsxémoire  à" Isabelle^  et  sur-tout  à  sa  fille, 
il  se  proposa  d'épouser  cette  même  Princesse  Jeanne^  fille 
de  Henri  IV ^  à  laquelle  il  avait  enlevé  ses  états.  «  Il  ne  la 
9  considéra  plus  alors,  ainsi  qu'il  avait  &it  auparavant  « 
a»  comme  une  Princesse  supposée.  Le  cbafngement  d^inté*' 
»  rèt  la  lui  fit  regarder  comme  la  fille  de  son  prédécesseur,- 
*  l'héritière  légitime  de  la  Gastille*  «>  Jeanne  avait  alors 
quarante-cinq  ans  ;  elle  avait  pronoifcé  des  vœux;  elle  haïs* 
sait  beaucoop  Ferdinand i  elle  était  sa  nièce ,  et  elle  vivait 
sousla domination  de  i>om£fi»fn<xnue/|Roide Portugal, de 
manière  qne,  pour  l'épotiiser  ^  il  fallait  gagner  entièrement 
Emmanuel ,  le  Pape  Jules  II  et  étle-mème.  Ces  obstaoles 
n'arrêtèrent  point  Ferdinand'^  déji  il  avait  obtenu  dtrPape 
la  dispense  nécessaire  ;  mais  le  Roi  de  Portugal  refusa^  ab» 
solument  de  laisser  partir  Jeanne^  Alors  Ferdinand voii" 
lant  au  moins  enlever  à  Fhilippe^  son  gendre,  lerdyaisme 
d'Arragon  ,  en  se  procurant  des  hérirters  qui  pussent  kii 
succéder ,  épousa  Cermaine  de  Foix ,  nièce  de  Louis  XII  ^ 
B.oi  de  France,  Il  n'«n  eut  qn'un  fils  qâ^i*  meïMfttl  hiÂt  îmr» 
après  sa  naissance.  Ainsi ,  malgré  la  p<dit>que  raffinée  da^ 
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ce  Prîace  astucieux ,  tous  ses  états  passèrent  au  pouvoir 
de  Charles- Quint ^  son  petit-fils.  ^  An  i5i6» 

HENRI    IV. 

Uh  àps  plus  grands  défauts  qu'on  puisse  reprocher  à 
TEmpereur  Henri  /P,  dit  le  Vieil  et  le  Grand  ^  et  fils  de 
Henri  III ^  dit  le  Noir^  c'est  son  incontinence.  Il  eut  plu- 
sieurs concubines  9  «  et ,  dit  Thistoire»  quand  il  entendait 
»  parler  de  la  beauté  d*uoe  fille  ou  d'uue  jeune  femme  , 
a>  il  faisait  tout  son  possible  pour  l'obtenir  :  quelquefois 
»  il  allait  les  chercher  pendant  la  nuit,  et  sa  passion  était 
a»  si  violente ,  qu'il  ne  connaissait  point  de  danger  »  quand 
m  il  voulait  la  satisfaire.  *  Souvent ,  afin  d'écarler  tout  obs- 
»  tacle  qu'il  prévoyait  pouvoir  s'opposer  à  ses  désirs  «  il 
»  faisait  mettre  à  mort  ou  les  pères  ou  les  maris  de  celles 
»  qui  avaient  le  malheur  de  lui  plaire.  »  * 

Ce  goût  décidé  pour  le  libertinage  lui  fit  mépriser  l'Im- 
]pératrice  Berihe ,  fille  à'Othon ,  Marquis  d'Italie.  Il  poussa 
son  dégoût  pour  elle  jusqu'à  désirer  de  s*en  séparer  juridi- 
quement «  soit  afin  d'être  moins  gêné  dans  ses  plaisir^  » 
soit  afin  d'en  épouser  une  autre  qui  lui  plairait  davantage. 
Comme  il  était  difficile  de  donner  des  motifs  raisonnables 
de  séparation  et  de  divorce»  ce  Prince  eut  recours  à  un 
artifice  qui  prouve  la  violence  de  sa  haine.  Il  engagea  un 
Seigueur  de  sa  Cour  à  faire  tous  ses  efforts  pour  séduire 
l'Impératrice.  Berthe  traita  fort  mal  cet  amant  ;  mais  en- 
nuyée de  ses  poursuites  »  et  voulant  s'en  débarrasser  abso- 
lument ,  elle  parut  se  rendre  1  et  lui  indiqua  une  nuit ,  à 
condition  qu'il  viendrait  seul  et  sans  armes  dans  son  appar- 
tement. Henri  informé  de  tout  par  son  confident,  et  vou- 
lant seulement  faire  paraître  coupable  l'Impératrice ,  sans 
qu'ellelefût  réellement,  se  substitua  à  l'amant,  etse  trouva 
au  rendez-vous  indiqué.  Sa  curiosité  fut  payée  comme  elle 
le  méritait  i  les  femmes  de  Berthe ,  armées  chacune  d'un 
hàton,  le  frappèrent  de  toute  leur  force ,  et  le  chassèrent 
«uns  le  connaître  ^  «  tellement  que  les  coups  qu'il  reçut 
7^  en  cette  rencontre  robligèreut  à  garder  le  lit  pendant 

m  jQuelques  jours.  ».  -^ 
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CiBlle  action,  e^Q  prouvant  la  vertu  et  la  fidélité  de  Mm- 
^ératrice ,  aurait  dû  diminuer  la  haine  de  Henri  ;  elle 
n'en  devint  que  plus  violente.  Il  gagna  l'Archevêque  de 
Mayence,  en  lui  promettant  les  dixmes  de  la  Thuringe  ♦ 
€e  qutocxiasionna  une  petite  guerre,  et  il  proposa  la  cassa* 
tion  dé  son  mariage  dans  une  diète  qu'il  tint  à  Wormsv 
Heureuseifient  pour  Berthe  les  Papes  «'arrogeant  alors  deé 
droits  qui  n'éuient  fondés  que  sur  des  préjugés,  se faisaienk 
craindre.  Alexandre  II  (o)  prit  hautement  le  parti  de 
l'Impératrice  ;  il  envoya  pour  Légat  en  Ailemague  le  fa- 
meux Pierre  Damien  qui  menaça  Henri  d'employer  contrd 
lui  la  sévérité  ^es  canons,  *  Ce  qui  fit  plus  d'impression^ 
encore ,  ce  fut  la  réunion  de  tous  les  Seigneurs  qui  se  dé« 
clarèrent  hautement  pour  Berthe^  et  prièrent  l'Empereui; 
de  ne  pas  ternir  sa  gloire  par  une  action  si  honteuse.  *  Ce 
Prince  se  rendit,  qUoiqu'aveC  peine  ;  il  reprit  Berthe  qui 
pendant  long-tems  n'en  fut  que  plus  malheureuse.  Enfin  ^ 
dit  l'historien  >  il  chassa  ses  ccmcubioes,  et  rendit  à  son 
épouse  son  cœur  et  sou  estime^ 

*  Après  la  mort  de  celte  Princesse  ,  Hênti  /f^  épousa 
Adélaïde^  qu*on  nommeaussi  Praxède^  fille  d'un  Prince  de 
Russie ,  et  veuved' O^Aon ,  Marquis  deBrandebourg^  L'Sm-* 
pereur  conduit  par  son  inconstance  naturelle,  conçut  utie  si 
grande  aversion  pour  la  Princesse,  quM  la  fit  enfermer  | 
et  lui  fît  éprouver  danssa  prison  toutes  sortes  d'outrages, 
permettant  à  plusieurs  hommes  de  lui  JTajre  violence.  Mé^ 
laïde  ayant  trouvé  moyen  de  se  sauver ,  se  retira  auprès  dd 
la  Comtesse  Mathilde  qui  la  présenta  au  Concile  de  Plai^ 
sance ,  où  elle  confessa  publiquement  les  infamies  que  son 
époux  lui  avait  fait  éprouver.  Lé  Pape  la  dispensa  de  la 
pénitence  qu^elle  aurait  pu  mériter,  parce  qu'elle  n'y  avait 
pas  consenti» 

On  sait  que  Henri  iP'eui  tine  dispute  très-vive  avec  lea 
Papes  pour  les  investitures,  et  sur -tout  avec  le  fameux 


t^mt^ 


(a)  L^auteur  qui  fonmit  cette  anecdote  prétend  que  c^était  TVicolàiip^- 
mais  ce  Ponti^éuit  mort  ioDg-tems  avaat  la  tenue  du  Concile  où  cette 
affaire  fat  discutée. 

Tome  Illé  & 
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Grégoire  VII  ^  successeur  d'^/ei-anc^rtf  //;  qn^il  Fut  oblîgl 
«Taller  se  jetler  aux  pieds  de  Pinflexible  Poutife  ,  au  châ- 
teau de  Canosse,  où  il  était  avec  la  CovaXess^Mathilde  dont 
il  était  le  directeur  et  peut-être  Tamant;  que  cette  humi- 
liation ne  procura  pas  à  Henri  la  tranquillité  ;  qu*au  con- 
traire,  par  un  renversement  de  tous  les  principes. ,  on  fît 
révolter  contre  lui  ses  deux  fils  |  Conrad  et  Henri  ;  que  ce 
dernier  qui  lui  succéda,  le  fit  prisonnier  t%  le  dépouilla 
de  ses  oruemens  im  péria ux  ;  qu'enfin  ce  malheureux  Prince 
errant  de  ville  en  ville ,  ayant  à  peine  de  quoi  subsister  ^ 
jnourut  à  Liège  en  1 1 06 ,  en  s'écriaiit  :  Dieu  des  vengeances^ 
wous  vengerez  ce  parricide  !  Son  fils  dénaturé  fît  déterrer 
son  corps»  et  le  fil  porter  à  Spire  dans  une  caveiefiets 
cruels  et  funestes  du  fanatisme  ! 

HENRI    VI. 
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Hbn Rt  VI ^  Empereur  d'Allemagne  ,  Stait  fils  âd 
TEmpereur  Frédéric  I,^r  ^  dit  Barberousse.  On  lui  avait 
fait  épouser  à  Page  de  vingt  -  un  ans  Constance  ^  nièce  de 
Cmi/au/na/e  i9pn, Roi  de  Sicile,  laquelleavaitprèsdequa- 
ran,e  ans.Cette  Princesse  ayant  été  déclarée  par  Guillaume 
son  héritière,  apporta  en  dot  à  son  époux  les  royaumes 
^e  Naples  et  de  Sicile  ;  mais  tous  ces  avantages  ne  purent  la 
rendre  aimable  aux  yeux  de  Henri  i  il  ne  prenait  pas  mèm« 
la  peine  de  lui  cacher  le  dégoût  tp'el le  lui  inspirait ,  à 
^ause  de  son  âge  avancé.  Il  est  rare  ,>dit*on ,  qu^une  femme , 
même  vieille ,  sache  se  rendre  justice  :  si  ellene  peut  pro» 
«curer  à  son  mari  des  plaisirs  bien  vifs, elle  trouve  mauvais 
qu'il  aille  en  chercher  autre  pai^  ;  au  moins  c'était  ainsi 
^ue  pensait  Constance ,  *  si  on  ajoute  foi  à  Panerdote  sui« 
vante  »  dont  la  réalité  a  été  révoquée  en  doute.  * 

Un  Comt«  sici4ien  «  nommé  Jordan ,  «  était  dans  les 
p  bonnes  grâces  de  Plmpératrrce  qui ,  étant  déjà  sur  le 
30  retour,  s'apercevait  que  son  mari  aimait  mieux  la  com« 
»  pagnie  des  jeunes  filles  que  la  sienne ,  et  étant  bien  aise 
»  de  lui  rendre  le  change  ,  elle  avait  promis  à  ce  Comte 
»  ques'il  pouvait  trouver  le  moyen  de  la  délivrer  de  PEm- 
»  per«ur  soa  mari ,  elle  le  meltrait  sur  le  trône»  »  Cett« 


tnirîgue  âyattl  été  découverte ,  Jordan  périt  ââtis  tes  plus 
affreux  supplices  ;  on  t'attacha  tout  nud  sur  une  chaise  de 
jTer  rougi  au  feU  ^  tï  On  lui  cloua  dans  la  tête  une  couronne 
de  fer  brûlant. 

La  (truelle  motrt  de  ce  Seigneur  augmenta  la  haine  de 
Constance  pour  He)trL  ^  D^ailieurs  ce  Prince  avait  aliéné 
le  cœur  des  Siciliens  f^ar  des  cruautés  inouiei.  tl  avait  fait 
déterrer  le  corps  de  Tancrède ,  sou  prédécesseur,  et  avait 
fait  couper  par  le  bourreau  la  tête  du  cadavre  ;  il  avait 
fait  eunuque  Guillaume  f  fils  de  Tancrède  ,  et  Pavait  en.« 
Voyé  prisonnier  à  Coire ,  où  on  lui  creva  les  yeux  j  la  veuve 
jet  les  filles  de  Tancrède  avaient  été  enfermées  dans  uit 
4couvent  en  Alsace.  iTant  d^actes  de  barbarie  firent  donner 
à  Henri  le  surnom  de  Sévère  ou  Cruel.  Les  Siciliens  cons~ 
pi  rèrent  contre  tui|  Con^la/icese  mit  à  la  tête  des  conjurés  t 
après  une  espèce  de  paix ,  Henri  fut  lâmpoisonné  ,  et  ojX 
prétend  que  ce  fut  par  son  épouse^ 

Cette  Princesse  continua  de  régner  paisiblement  en 
Sicile,  sous  le  nom  de  Frédéric  II ,  son  fils.  On  ne  le  re^ 
gardait  pas  comme  fils  de  Henri  VI;  ck  et,  dit  un  historiea 
j»  moderne  »  il  y  a  grande  apparence  qu'il  ne  Tétait  pas^ 
t)  puisque  sa  mère ,  en  demandant  pour  lui  Tinvestiture 
t>  de  Na pies  et  de  Sicile  au  P3.^e  CélesUn  ill ^  avait  é(é 
19  obligée  de  jurer  que  Henri  VI  était  son  père»  o  On  di^ 
même  que  Constance  voulut  accoucher  publiquement ,  em 
présence  des  plus  notables  dames  du  pays ,  afin  qu'on  ne 
doutât  pas  de  la  réalité  de  sa  grossesse;  et  cependant  oa 
a^obatina  à  regarder  l'eniknt  comme  supposé»  An  1 198.  % 

*ïiENRIVL 

ttSJ^At  T^^  Boi  d^ Angleterre ,  qui^  pai"  utie  suite  de 
i*état  misérable  de  Charles  VI ^  Roi  de  France,  des  dé* 
eordres  en  tout  genre  d'Isabelle  de  Bavière^son  épouse,  et 
de  la  colère  du  Duc  de  Bourgogne,  se  fit  nommer  Roi  de 
France ,  laissa  de  son  mariage  avec  Catherine ,  fille  d6 
Charles  VI ,  un  fiis  connu  sous  le  nom  de  Henri  yi^  qui 
d'abord  fiit  aussi  reconnu  Roi  de  France ,  mais  qui ,  pnif 

S  a 
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le  courage  et  la  valeur  des  Français ,  fut  obligé  Ae  se  te*** 
tirer  en  Angleterre  i  d'ailleurs  il  ne  ressemblai  guère  à  soà 
1)ère  du  côté  des  taleus  »  et  il  eut  la  fin  la  ptns  malheureuse. 

On  lui  fit  épouser  Marguerite  d* Anjou  ,  fille  de  René 
d^ Anjou  ^  Roi  titulaire  de  Naples^  de  Sicile  et  de  Jérusa- 
lem, et  nièce  de  Charles  Vli^  Roi  de  France.  Celte  Prin* 
cesse  avait  tous  les  agrémens  de  la  beauté  et  les  qualités 
les  plus  éminentes  de  l'esprit  ;  on  ne  peut  malheureusement 
faire  l'éloge  de  sa  vertu.  Son  époux  à  la  irérité  n^avait  riea 
^'"limable;  l'histoire,  aucontraire,  le  représente rom me 
ayant  hérité  de  la  faiblesse  d'esprit  de  soi)  Bït\jACharles  VI; 
mais  ces  défauts  qu'il  tenait  du  hasard 'de  sa  naissance,  ne 
pouvaient  engager  son  épouse  à  le  déshonorer  piiblique^- 
meut  et  à  le  rendre  le  plus  infortuné  des  hommes. 

Cette  Princesse  dévorée  de  la  soifde  régner  ,iétaitaUière, 
isnhbitieuse ,  vindicative.  L'assemblage  de  ces  passions  dan^ 
gereuses  était  d'autant  plus Tedoutable  dans  Marguerite^ 
'qu'elle  y  joignaît  un  courage  indomptable ,  un  génie  iné^ 
puisable  en  ressources  ,  et  toute  l'ardeur  d'une  ame  que 
les  événemens , les  préjugés ,  les^brimes  nréme ,  quand  ils 
servaient  à  ses  desseins  ,  n'étaient  pas  tsapabtes  dNétonner^. 
Xe  Duc  de  Giocester ,  oncle  du  Roi ,  s'opposait  aux  vues 
ambitieuses  de  la  Reine;  il  fut  arrêté ,  et  le  lendemain  on 
le  trouva  mort  dans  son  lit.  On  publia  qu'il  avait  voulu 
tuer  le  Roi  ,  s'emparer  de  la  couronne ,  et  délivrer  la  Da- 
chesse,  son  épouse ,  qui  avait  été  condamnée  à  une  prison 
perpétuelle,  ainsi  qu'on  pefitlevoir  à  l'article  Jactjuelinû 
■de  i9aWère,  personne  ne  le^rut.  Cette  mort  excita  l'indig- 
nation du  peuple  ,  et  creusa  un  abyme  de  malheurs,  a  Les 
D  Anglais  irrités  ne  ménagèrent  pasl'hdnneur  de  la  Reine, 
»  en  parlant  de  ses  liaisons  avec  he  Duc  de  Suffolck  qui  | 
»  par  la  mort  du  Ducde  Giocester^  devint  tdut*puis]iiànt.  «> 
.  La  Reine  crut  s'élever  au-dessus  des  murmures ,  en  les 
méprisant  ;  au  moment  où  elle  s'y  attendait  le  moiiis,  l'o* 
rage  éclata.  On  présenta  au  Parlement  un  bil  d'aceusatioa 
contre  Suffolck  ;  la  Reine ,  pour  le  sauver  ,  l'envoya  pri- 
sonnier à  la  tour  de  Londres;  mais  accoutumée  à  le  voir 
chaque  jour ,  elle  n'eut  pas  la  force  de  supporter  son  ab- 
sence I  et^  dès  le  surlendemain ,  elle  alla  le  vjir  dans  sa 
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prison.  Iftimniée  de  l'abaissement  d'un  captif  qui  lui  était 
SI  cheri  elle  ne  résista  point  au  désir  de  lui  rendre ,  quoi 
4{u'il  en  put  arriver  »  son  poste  et  sa  liberté*  Henri  VI ^ 
toujours  docile  aux  voloutés  de  son  épouse  »  fit.  élargir. 
Suffoick^Mi  parut  à  la  Cour  plus  fastueux ,  plu&  insolent  ^ 
plus  favorisé  qu'il  ne  l'avait  encore  été.  Le  Parlement 
ayant  recomnveucé  ses  poursuites  1  MargueiiV^  eut  recours 
à  l'expédient  d'exiler  son  amant..  Le  vaisseau  dans  lequel 
il  s'embarqua  pour  passer  en  France  fut.  rencontré  par  le 
Capitaine  d'un  vaisseau  de  guerre  anglais  qui  ,.ajrant  dé- 
couvert Suffolch^  le  fit  décapiter.. 

Il  eut  poucsur  sseur  daus  la  faveur  de  la  Reine  le  Duc  de 
&ommeTi>et  ^  qu»  devint  également  odieux.aux  Anglais.  Ils 
étaient  si  persuadés  de  Tinconduite  de  leur  Reine,  que, 
lorsqu'elle  accoucha  d'un  fils  qui  fut  nommé  J?c/ouanf,  on 
publia  hautement  que  cet  enfant  n'était  pas  fils  du  Roi.. 
Ces  bruits  injurieux-^attaqiiaient  également  la  réputation 
et  le  crédit  de  la  Reine.  Le  Duc  &!Yorck^  premier  Prince 
du  sang,  dévoré  d*ambition  ,  profitait  de  ces  bruits  pouc 
parvenir  à sesfins;  il  fit  arrêter,  le  DucdeiSbin/ner^e/dans 
la  chambre  même  de  ht  Reine,  se  fit  donner  le  titre  de 
protecteur  du  royaume;  mais  il  avait  affaire  à  unePrincesse 
habile  et  courageuse;  elle  fit  révoquer  par.  le  Roi  le  titre 
de  protecteur,  et fotça  le  Duc  ^^Yortk  à  se  retirer  dans  la 
province  de  Galles.  Aidé  d  u  Comte  de  War-mck ,  ce  Prince 
mit  6ur  pied  une  arniée,  et  battit  celle  du  Roi  près  de 
Saint-Alban.  Le  malheureux  Henri  Vly  fut  blessé,  et 
tomba  entre  les  mains  de  son  vaiuqueur  :  leDuc  dei^o/;»^ 

merset  y  perdit  la  vie. 

La ^eine  Marguerite^  qui  se  sauva  alors  en  France- 

avec  son  fils,  implora  pendant  long-tems  Tassistance  de 
Louis  XJ  dentelle  était. proche  parente.  Enfin  ce  Prince 
lui  donna  qpel qu'argent-,  et  permit  à  Brezé^  Grand  -Sér 
Xiéchal  de  Normandie,  de  conduire  la  Princesse  en  An- 
gleterre avec  une  armée  de  deux  mille  hommes.  «  Des 
Ta  sentimens  plus  vifs  que  ceux  d'une  coin  passion  ordinaire 
a»  intéressaient  le  Sénéchal  au  sort  d'une  Reine  qui  j-éunis* 
m.  saitensa^ersojane  L'e^grit ,  lesgrâces ,  l'héroïsme,  à  qui' 

S.  5. 
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i^  même  d'illuafres  revers  prêtaient  encore  de  nouveau^ 
9  charmes.  Far  les  soins  qu*il  se  donna,  elle  reçut  dana 
»  la  capitale  de  la  Normandie  les  honneurs  dus  à  un  Sou« 
»  verain  dans  la  prospérité^  n 

Arrivée  en  Angleterre»  Henri  P/vintta  rejoindre  :ùnQ 
armée  nombreuse  se  rassembla  sous  ses  ordrea;  mais  la 
fortune  qui  la  poursuivait ,  lui  fit  perdre  une  bataille  dé^ 
cisive  à  Hexham.  Marguerite  fut  obligée  de  s'enfuir  ea 
Ecosse  dans  les  bois ,  avec  son  fils.  Un  brigand  l^abord» 
l'épée  à  la  main  :  Mon  am/ ,  lui  dit-elle  »  en  lui  présentant 
le  jeune  Prince  >  sauve  mon  fils  y  le  fils  de  ton  RoLLe  bri-« 
gand  frappé  des  paroles  de  la  Princesse,' ébloui  des  traita 
de  h\i  qui  partaient  de  ses  yeux  ,  devient  à  Vinstant  ua 
autre  homme:  Necraigne:^rien ^  Madame ^luiàii-il ^comp^ 
tezsur  w^a  fidélité f  je  vous  sers  au  péril  de  ma  vie^Jia  Reina 
trouva  heureusement  un  petit  bâtiment  qui  la  conduisit 
dans  les  États  de  Charles  le  Téméraire ^  Duc  deBourgogne« 

Cette  malheureuse  Princesse  que  l'adversité  poursuivait,* 
inais  que  le  courage  n'abandonnait  jamais ,  après  s'être  vue 
forcée ,  pour  recouvrer  ses  droits  et  son  rang ,  de  donner 
son  fils  Mdouarden  mariage  aune  fille  du  Comte  de  War-* 
wickf  de  ce  même  Warwick  qui  avait  détrôné  son  mari  ; 
après  avoir  vu  la  victoire  lui  redonner  des  espérance^,  en 
forçant  Edouard  IV y  l'usurpateur  du  trône i^  de  se  sauver 
à  son  teur  à  la  Cour  du  Duc  de  Bourgogne ,  elle  apprit  , 
en  débarquant  en  Angleterre  avec  son  6Is  et  son  amant  ^ 
que  l'heureux  Edouard  IV  éïB\\  remonté  sur  le  trône  «  que 
Benri  Ki était  rentré  en  prison,  et  que  le  Comte  de  WaV'^ 
wicA avait  été  tué*  Néanmoins  elle  parvint  encore  à  réunir 
un  corps  de  troupes;  mais  sa  petite  armée  fut  défaite,  et, 
pour  comble  de  malheur  ,  elle  tomba  entre  les  mains  de 
ses  ennemis,  avec  son  fils  qui  fut  poignardé.  Elle  fut  ren- 
fermée dans  la  tour  de  Londres,  d*où  elle  ne  sortit  qu'en 
347s,  par  les  soins  de  Louis  X/qui  donna  cinquante  mille 
écus  pour  sa rançon.EIIcmourutau  château  deDampierre, 
où  elle  s'était  retirée  après  la  nxort  de  son  père,  Tan 
1482.  (fl)  * 

(a)  Voy w  IViicle ^i/attar^/ /f^^ 
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HENRI  VII. 

Oir  connaît  les  longues  et  sanglantes  disputes  qui  dîvi* 
aèrent  pendant  long-tems  les  maisons  d*Torck.et  de  Lan^ 
castre  »  sous  les  noms  de  la  Rose  rouge  et  de  la  Rose  blanche^ 

*  Ces  divisions  commencèrent  sous  le  règne  de  Henri  VI  ^ 
Prince  faible  et  imbécille^  qui  étant  de  la  branche  de  Lan* 
castre  »  portait  sur  son  écu  une  rose  rouge ,  tandis  que  le 
Duc  d*Yorckif  qui  le  détrôna  et  le  fit  cruellement  mourir  , 
portait  une  rosiB  blanche.  *"  He/in  Vlt^  petit-fils  à^Oven 
Tudorei  de  Catherinede  France ^  par  la  victoire  qu'il  rem* 
porta  suc  Richard  LU  qui  y  perdit  la  vie  ,  et  par  son 
jnariagis  avec  Elisabeth^  fille  à^ Edouard  IV ^  confondit  en 
aa  personne  les  droits  des  deux  maisons  »  et  mit  fi<n  aux  dis* 
putea..Ce pendant  Aiarguexited^Yorck^  douairière  deBour* 
gogne,  ne  voyait  pas  sans  douleur  sur  le  trône  anglais  ua 
^prince  de  la. maison  de  Lancastre.  Sa  haine  qui  était  ex^ 
trêmeetdans  toute  sa  force^  malgré  les  arrangemens  qu'oa 
avait  pu  prendre ,  Teogagea  à  embrasser  avec  joie ,  à  re- 
chercher même-avec  em  pressement  toutes  les  occasions  d& 
nuire  à  Haarii  Ce  qui  I  y. engagea  encore  davantage»  ce  fut 
la  froideur  et  même  le  mépris  que  ce  Prince  avait  pour  Ift 
Reine.  *  «.Cette  alliance  dictée  par  la  politique,  dit  ua 
)>  historien  ,  n-avait  pas  été  avouée  par  l'amour;  et ,  soit 

•  p  froideur  naturelle,  soit  dégoût  d'un  lien  plus  nécessaire 
90  qu'agréable,  il  traitala  Reine  avec  une  réserve  qui  ap« 
9i>  proche it  de  l'aversion*  Cette  conduite  indisposa  tous  let 
9  partisans  de  la  maison  d'Torck,  et  8ur«>tout  la  mère  dd 
*.  la  jeuoeReineellaDuchessedeBoufgogne,sa tante.»  * 
Le  mauvais  succès  de  Jean  Symuel  que  la  Duchesse  avaiti 
soutenu  et  appuyé ,  ne  la  découragea  point. 

Richard  III ^  pour  monter  sur  le  trône ,  avait  fait  massa-' 
çrer  ses  deu3t  neveux  ,  fils  à*£douard  IV^Li  Duchesse  de- 
Bourgogne,  par  la  haine  qu'elle  avait  jurée  à  là  maison  de- 
JLancastre ,  fit  d'abord  répandre  le  bruit  qu'un  de  ces  deux 
jeunes  Princes  avait  échappé  à  la  cruauté  de  son  oncle.  Res- 
ifiit  à  trouvent  imj^uae  homme  du  mèmeâge  que  le  Prineair 

84. 
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qu'on  voulait  faire  reparaître ,  et  qui ,  parles  traita  cle  son 
visage  ei  par  son  esprit  |  pût  jouer  un  semblable  person- 
nage; c'est  ce  que  l'amour  procura  à  Marguerite  d^Yorck» 

Edouard  IV 9iVh\\  été  un  des  plus  beaux  hommes  et  un 
des  plus  galans  de  son  tems.On  peut  voir  même  à  son  ar- 
ticle que  cettegaianterie  lui  facilita  les  moyens  de  remonter 
aur  le  trône:  La  beauté,  dans  quelqu^étatqu'ellese trouvât, 
faisait  sur  lui  une  vive  impression  et  avait  des  droits  sur 
son  cœur.  Un  juif  de  Tournay ,  nommé  Jean,  Osbeck ,  qui 
avait  embrassé  le  christianisme,  fut  obligé  de  passer  en 
Angleterre;  la  beauté  de  sa  femme  ne  tarda  pas  à  lui  pro- 
curer la  connaissance  et  la  protection  A* Edouard^  Cette  fa* 
veur  devint  même  si  grande ,  que  ce  Prince  voulut  être  le 
parrain  d'un  enfant  dont  elle  accoucha  ;  il  lui  donna  le  nom 
de  Pierre  ou  Peters ,  et  les  Anglais  par  corruption  Tap- 
pellèrent  Perkins.Ou  crut  généralement  qy^ £ douard étRÎt 
le  père  de  cet  enfant  ;  ce  qu^il y  a  de  sûr,  e*est  qu*il  avait 
la  plus  parfaite  ressemblance  avec  le  Prince^  Ce  fut  ce 
jeune  homme  que  la  douairière  de  Bourgogne  instruisit 
et  employa  pour  tâcher  de  détrôner  Henri  VII ^  en  le  fai- 
sant passer  pour  un  des  fils  à*Edouard ,  qu'on  avait ,  di- 
sait-elle, arraché  à  la  barbarie  de  Richard,  *  La  figura 
noble  du  )eune  Perkins  »  ses  manières  séduisantes ,  la  sou*^ 
plesse  et  l'expérience  qu'il  avait  acquises  dans  ses  voyages  ^ 
convenaient  parfaitement  au  rôle  qu'on  lui  destinait.  * 

Il  n*est  pas  de  mon  sujet  d'entrer  dans  le  détail  de  cette 
singulière  conspiration  qui  ébranla  le  trône  de  Henri ^  je 
me  contenterai  d'-observer  que  Perkins  joua  son  rôle  avec 
tant  d'adresse,  qu^il  parvint  à  persuader  plusieurs  per* 
sonoea;  et  sSl  n^eût  pas  eu  à  lutter  contre  un  Prince  aussi 
sage  et  aussi  prévoyant  que  Henri ^  vraisemblablement 
on  aurait  vu  sur  le  trôn^  d^Angieteri^e  le  hls  d\m  |uif 
de  Touniay. 

Après  avoir  tenté  deux  descentes  en  Angleterre ,  sans 
aucun  succès  ,  Perkins  aborda  en  Ecosse ,  et  implora  la 
protection  de  Jacques  IV  qui  y  régnait.  II  trouva  dans  ce 
lloya.ume  les  dispositions  les  plus  favorables  à  ses  des- 
a^iûsi  le  peuple  haïssait  les  Anglais  :/ac^ue5|  prévenu  par 
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la  Douairière  de  Bourgogne  et  par  Charles  Vlllf  Hoi  de 
France  »  qui  lui-même  avait  fait  Taccueil  le  plus  gracieux 
à  Perkins ,  n'hésita  pas  à  regarder  cet  imposteur  comme 
le  véritable  Duc  à^^Yorck  ;  il  le  traita  en  conséquence  i  et 
l'amour  vint  encore  favoriser  Perkins, 

Il  y  avait  alors  à  la  Cour  d'Ecosse  la  jeune  Comtesse  de 
Huntley  »  Catherine  Gourdon ,  parente  du  Roi ,  et  dont  la 
beauté  »  la  vertu  et  les  richesses  excitaient  les  désirs  des 
plus  grands  Seigneurs  du  royaume*  Insensible  jusqu'alors 
aux  vœux  de  tous  ceux  qui  avaient  cherché  à  lui  plaire  ^ 
elle  fut  frappée  de  la  régularité  des  traits,  de  Tair  et  dea 
manières  agréables  de  Perkins.  Le  même  trait  qui  fit  im« 
pre^sionsur  le  cœur  de  cette  jeune  beautéi  enflamma  égale- 
ment celui  du  faux  Prince  s  il  oublia  même  pendant  quel- 
que temsses  intérêts ,  pour  ne  s'occuper  que  de  sa  passionZ 
lie  Roi  qui  pénétra  ses  senti  mens»  se  hâta  de  les  favoriser; 
le  Comte  de  Huntley  se  crut  trop  honoré  de  donner  sa  fille 
à  un  homme  qui  allait  être  Roi  d'Angleterre  :  le  mariage 
fut  bientôt  conclu^  Perkins  |  en  possédant  un  trésor  de 
grâces  et  de  beauté,  mit  dans  son  parti  toute  la  famille  de 
son  épouse ,  et  le  Roi  se  vit  forcé  de  prendre  encore  plua 
vivement  les  intérêts  d'un  homme  qui  était  son  allié. 

Cependant  ces  apparences  si  favorables  se  réduisirent  jl 
quelques  courses  et  à  quelques  ravages  dans  TAngleterre. 
Jacques  /^détrompé  par  les  Ambassadeurs  de  Henri  VII^ 
fit  une  trêve  avec  ce  Prince  ,  et  obligea  Perkins  à  sortir  de 
ses  Etats.  Il  débarqua  en  Irlande  et  alla  de-là  dans  la  pro- 
vince de  Cornouailles ,  où  le  peuple  s'était  révolté.  Soutenu 
par  une  troupe  de  gens  sans  discipline  et  sans  armes  ,  il 
perdit  la  tête  à  la  vue  d'une  armée  plus  nombreuse  et  plus 
aguerrieque  Henri  lui  opposa.  Oubliant  alors  le  rôle  qu'il 
jouait,  il  se  sauva  honteusement  dans  un  asyle  d'où  on 
le  tira  en  lui  promettant  la  vie,  La  Comtesse,  son  épouse , 
qui  l'accompagnait ,  fut  aussi  arrêtée  ,  et  on  les  conduisit 
tous  deux  à  Henri,  Ce  Prince  ,  dit-on  ,  devint  amoureux 
s  de  la  jeune  Comtesse;  cequi  pourrait  le  faire  croire ,  c'est 
qi^'il  la  traita  aveo  tous  les  égards  dus  à  sa  naissance,  quoi- 
^qu'elle  fut  la  femme  d'un  homme  qui  avait  voulu  le  dé- 
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trôner ,  ci  et  il  ne  put  jamais  se  résoudre  à  la  renvoyer  eil) 
»  Ecosse  ,  ce  qu'il  semble  qu'il  devait  faire.  L'on  crufc 
»  mêmeqtiesapassioqavaitcontribtiéà  la moride Perkins. 
m  pour  le  moins  autant  que  sa  politique,  »• 

Cet  imposteur  après  avoir  fait  une  confession  publique^, 
âans  laquelle  il  découvrit  sa  naissance  et  ses  intrigues,  fut 
enfermé  dans  la  Tour,  Le  désir  de  la  liberté  lui  fit  former 
des  projets  pour  se  la  procurer.  Ce  riiotif ,  ou  celui  dont 
on  vient  de  parler ,  détermina  Henri  k  le  faire  mourir  i  il 
fut  pendu  à  Tiburne  en  1499*  ^^^^  ans  après  le  Roi  d'An- 
gleterre ,  enmariaBt  une  de  ses  fillesau  Roi  d'Éoosçe,  trou- 
va une  belle  occasion  de  renvoyer  la  veuve  Perkins  ;  mais 
il  ne  le  fit  pas,  «  ce  qui  confirma  les  soupçons  de  la  pas- 
»  sion  qu*on  prétend  qu'il  avait  pour  elle,  a»^ 

*  Ou  connaît  le  roman  de  M.  Darnaud ,  intitulé  l^ar- 
^cft ,  dans  lequel.il  a  raconté  et  embelli  l'anecdote  dont  on. 
vient  de  parler*, 

Henri  VU  mourut  en  i5o^>,  et  eut  pour  sueeesseur 
*Be.nri  VUL^  son  fils  ^  doni.on  va  parler  dans  raciicle  sui^ 
liant*.  * 

HENRI   VII  L. 

Oir  peut  voir  à  TartioTe  Jinne  de  Bùulen ,  que  lé  scbisme* 
qui  a  séparé  l'Angleterre  de  TÉglise  Romaine ,  n'avait  eu. 
d'autre  cause  que  l'amour  de  Henri  VIII  pour  j^nne,  Oa, 
y  verra  que  cette  femme  dont  les  charmes  et  la  coquetterie 
opérèrent  une  si  grande  révolution  »  devint  elle-même  la; 
victime  de  cette  passion  qui  l'avait  élevée  sur  le  trône ,  et 
qu'elle  périt  Sturun  échafaud.  En  efibt,  quoiqu'elle  ait  été 
violemment  soupçonnée  d'avoir  oublié  la  fidélité  qu'elle 
devait  au  Roi ,  elque  ce  futile  motif  de  saxondamnation, 
on  peut  croire  que  son.  plus  grand  crime  était  de  ne  plus 
plaire  à  Henrù  La:Conduite  de  ce  Prince  inconstant  et  fou- 
gueux dans  ses  passions ,  en  est  une  preuve  peu  équivoque.. 

Le  lendemain  de  la  mort  tragique  à* Anne  de  Boulenf 
Henri  épousa  Jeanne  de  Seymour.  Pour  plaire  à  sa  nouvelle 
épouse  I  il  fit  passer  en  Parlement  tm  acte  qoi  portait 
fjue  «.les  Priacefisea  Maiie  et  Elisabeth. ^etêietAexiiueê 
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»  pobr  toujours  de  pouvoir  succéder  à  la  couronne ,  et 
a>  que  les  seuls  en  fans  qui  naîtraient  de  la  Reine  Jeanne  ^ 
3»  y  seraient  reçus  ,  chacun  à  son  rang.  a> 

lia  Princesse  Marie  ^  fille  de  l'infortunée  Catherine^  qui 
était  enfin  morte  de  douleur  et  de  chagrin ,  n'avait  pu  ob- 
tenir du  R6i  I  son  père  i  la  permission  de  le  voir«  Elle  fit 
de  nouvelles  tentatives ,  après  la  mort  à^Anne  de  Boulen  ; 
^en/i  toujours  maîtrisé  par  ses  passions ,  et  uniquement  oc« 
cupédusotn  de  plaire  à  sa  femme,  consentit  à  voir  sa  fille 
et  à  lui  donner  une  maison  i  mais  à  condition  qu'elle  sî« 
gnerait  un  écrit  par  lequel  «  elle  se  soumettrait  aux. lois 
p  du  pays  touchant  la  succession  à  la  couronne  ;qu^elle  r6« 
D  connaîtrait  que  le  mariage  du  Roi  avec  Catherine ,  sa 
»  mère ,  avait  été  illégitime  et  incestueux  ;  qu'elle  renon» 
i>  cerait  à  Tautorité  du  Pape  et  reconnaîtrait  le  Roi  pour 
»  chef  souverain  deTÉgliseeti  Angleterre.»  L'infortunée 
Marie ,  âgée  de  seize  ans  »  fut  obligée  de  souscrire  ces  con«* 
dit  ions  barbares  et  injurieuses ,  pour  avoir  le  plaisir  dd 
baiser  la  main  de  son  père. 

On  sait  que  Jeanne  de  Seymour  fut  sacrifiée  dans  I*opé** 
ration  césarienne  ,  et  qu'elle  fut  mère  d*£douard  qui  suc« 
céda  à  Henri,  La  mort  de  cette  troisième  femme  n'avait 
pas  éteint  les  désirs  du  Roi.  Thomas  Cromwel^  qui  était 
alors  Vicaire -Général  du  Royaume  et  Ministre  tout* 
puissant ,  se  chargea  de  chercher  une  femme  à  ce  Prince 
voluptueux  ;  il  jetta  les  yeux  sur  Anne  de  Clives  ,  et  la 
Princesse  fut  amenée  en  Angleterre,  pour  conclure  le  ma- 
riage. Elle  eut  le  malheur  de  déplaire  au  Roi ,  à  la  pre- 
mière entrevue ,  et  il  l'aurait  renvoyée  sur-le-champ ,  s'il 
n'eut  pas  craint,  par  cet  afiront ,  de  mécontenter  les  Princes 
d'Allemagne  dont  l*amitié  lui  était  nécessaire.  Le  ma- 
riage qui  fut  eufin  conclu  n'ayant  fait  qu'augmenter  les 
dégoûts  du  Roi ,  il  résolut  de  rompre  une  union  qui  lui 
procurait  si  peu  de  plaisirs.  D'ailleurs  la  beauté  et  lesgrâcea 
de  Catherine  Howard ,  nièce  du  t>uc  de  Nortfolck ,  ache* 
vèrectde  rendre  odieuse  Anne  de  Clèves  ;  elle  fut  répu« 
diée«-Sa  chute  entraîna  celle  de  Cromwel,  Fier  de  son  cré^ 
dit  j  il  eut  la  hardiesste  de  vouloir  soutenir  son  ouvf âge  ^ 
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•t  de  s'bppos'er  à  la  nouvelle  inclioation  du  Roîi.ilTùt 
crifié-,  et  perdit  la  tête  surtio  écbaiaud.  Anne  de  Boulent' 
avait  perdu  le  Cardinal  IVolsey^CatherineHiywardrenversai 
€romwel;  *  elle  fui  cause  aussi  de  la  mort  de  Robert  Bamès  ^ 
f  rofesseur  en  Théologie  et  Chapelain  de  Henri  VIII.  Il» 
avait  été  employé  dans  le  m»riage«d*^/tna  de  Clèves  ,  et 
avait  fait  ses  efforts  pour  empêcher  la  disgrâce  de  cette 
Princesse  :  il  tut  envoyé  à  la  Tour,  sous  prétexte  d'hérésie, 
•t  condamné  à  être  brûlé  »  sana  avoir  eu  le  permission  de 
se  défendre.  * 

Ayant  ainsi  éearté  tous  ceux  qui  pouvaient  et  osaient 
6*opposerà-sa  nouvelle  fantaisie,  Hé!itr/ épousa  mademoir 
selle^HoHtan/.  Pendant  long-tems  il.  fut  enchanté  d'elle^  il 
cherchaità  lui  (aire rendxe  tous  les  honneurs  possibles  ,  et 
elle ,  de  son  côté ,  n'était  occupée  cfu'à  exciter  et  satisfaire 
les  désirs  du  Roi^Ce  Princecroyait  enfin  avoir  trouvé  une 
femme  selon  soa  oœurzqtielle  fui  sa  surprise  lorsque 
Crammej  vint  lui  appcendre  que  la4Beine ,  avant  son  ma- 
riage, avait  vécu  d'une  manière  impudique  avec  un  peintre 
'et  un  médecin;  qiie  même ,  depuis  qu'elle  était  montée 
sur  letrône,ellBs'étailabandonnéeàungeatilhommenom«> 
mé  Culpapgr^  par  l'entremise  d'une  de  b%s  dames  d'hon- 
neur ,  nommée  Roehefort,.  Le  procès  fut  bientôt  fait;  la 
JReine  etsa.  dame  d'honneur  périrent;  sur.  un  échafaud, 
Culpaper  et  le  peintre- Curent  pendus.  C'est  à  cette  occasion 
que  le  Parleooent,  dit-on  ,  eut  la  bassesse  de  déclarer  que 
toute  fille  qui,  n'étant  pas  vierge», aurait  la  hardiesse  d'é- 
pouser le  Roi ,  serait  réputée  criminelle  de  Iè2e-majestév 
*  a  C'était ,  dit  un  historien  ,  mettre  toute  personne  qui 
x>  passait  d^ns  le  monde  pour  fille  sans  autre  examen  ,  et 
9  qui  aurait  eu  le  malheur  de  plaire  à  Henri, ,  dans  la  né- 
»  cessité  ,ou  de  se  déshonorer  soi-même,  ce  qui  est  contre 
»  la  loi  de  nature ,  ou  bien  d'exposer  sa  tête,  en  cas  de  vé- 
»  rification.  9»  * 

>  Four  éviter  les  inconvéntens  qui  pouvaient  résulter  de 
cette  singulière  dédaraliou,  le  Roi  épousa  Catherine  Parr, 
veuve  du  Baron  de  latimer.  Celte  dame  faisant  réflexion 
sur  l'humeur  sanguin wjb  du  Roi  et  sur  le  sort  cruel  de 


icetles  't{ui  l'avaient  précéilée  /  eut  ja  hardiesse  âe  aire  k 

-ce  Prince  qu'elle  aimait  mieux  être  sa  concubine  que  sa 

femme;  mais  il  fallut  qu*etle  Pépousrât.  *  «  Avec  de  Tesprit) 

"»  des  grâces,  une  raison  supérieure, 'de  Télévation^beau- 

9  coup  de  complaisance  et  une  conduite  hors  de  to^t 

h  soupçon,  elle  se  vit  plusieurs  fois  sur  le  point  de  subir  les 

a»  peines  destinées  au  crime.  Son  attachemeut  poiir  le  lu« 

i>  théranism-e  effaçait  aux  yeux  de  son  époux  ce  qu'elle 

»  avait  de  vertus  et  detalens;  et  on  conjecture ,  avec  vrai* 

3>  sembla nce  ,  t{ue  ses  opinions  {^auraient  conduite  au  âi« 

3»  vorce ,  oju  sur  Téchafaud  ,  si  thnri  ne  fût  mort  au  corn* 

^  mencement  de  1 547*  »  Sa  veuve  ,au  bout  de  trente-quatra 

jours .  épousa  Thomas  àe  S eymour^  comme  on  peut  le  voii: 

■à  l*article  Seymour. 

On  prétend  que  Henri  VIII dit  à  sa  mort  :  Ç«'*7  n'avait 
jamais  refusé  la  mort  d^un  homme  à  sa  haine  ,  ni  Vhon" 
nttur  d'une  femme  à  ses  désirs.  Expressions  qui  peignent 
feîefi  rame  d'un  tyran«  * 

HENRI. 

SênUi  ZS  JjBtTNS^  Duc  de  Wolfenhutel ,  de  la  mai- 
son àeBruhswick  ,  avait  épousé  Marie  ^  fille  à'Ulriù  ,Duo 
de  Jfirtemberg.  Elle  avait  parmi  ses  filles  une  beauté  ex- 
traordinaire ,  nommée  Eve  Troitin.  Ses  cbarmes  furent 
remarqués  par  Henri ,  et  firent  une  vive  impression  sur  sou 
cœur;  il  fit  connaître  sa  passion,  et  fut  favorablement  écouté» 
Les  conventions  de  ces  deux  amans  furent  bientôt  faites; 
mais ,  au  milieu  des  plaisirs  qu'ils  goûtèrent ,  ils  ne  calcu* 
lèrent  pas  assez  que  la  Duchesse  pourrait  s'en  apercevoir. 
Ils  avaient  cependant  pris  ^  à  cet  égard ,  toutes  les  précau- 
tions <{u^ils  avaient  cru  nécessaires.  Néanmoins,  comme, 
dans  ces  cas-là  i  unefemmeest ,  dit-on ,  très  clairvoyante, 
la  Duchesse  pénétra  l'intrigue ,  et  se  permit  des  plaintes 
très-vivts.  Henri  ^  qui  ne  voulait  pas  l'affliger ,  et  qui  était 
attaché  trop  tendrement  à  sa  maîtresse ,  pour  y  renoncer , 
s'avisa  d'un  singulier  moyen.  Eve  ,  de  concert  avec  son 
amant ,  demanda  la  permission  de  se  retirer  chez  ses  pa^ 
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reQs:Ia  Dachesse  enchantée  qu'elle  prit  cl^elle^même  ftt^ 
parti ,  y  consentit  avec  joie^  Elle  part,  et  feignant  de  se 
trouver  mal  dans  la  route  i  elles'arrêta  au  château  de  Stauf- 
fenbourg ,  qui  appartenait  à  son  amant.  £Ue  Fut  reçue  pat 
le  concierge  et  par  deux  femmes  qui  étaient  dans  le  secrets 
On  la  met  au  lit  i  le  lendemain  on  publie  qu'elle  est  morte 
d'une  maladie  pestilentielle  et  contagieuse*  On  fit  Tenter» 
rement  avec  toutes  les  cérémonies  usitées;  on  n'oublia  pas 
de  faire  faire  un  service  ^  et  de  faire  dire  des  prières  pu» 
bliques;  la  Duchesse  voulut assisterelle-même  à  un  poiQ'^ 
peux  service  qui  fut  célébré  »  par  son  ordre  i  à  Wolfeo* 
butel  ;  enfin  elle  fit  dire  des  messes  pendant  une  année  en» 
iière  pour  le  repos  de  l'ame  de  la  défunte.  Henri  qui  pa- 
raissait pénétré  de  douleur  ,  et  qui  savait  bien  faire  valoir 
à  son  épouse  le  sacrifice  qu'il  avait  fait ,  allait  de  tems  en 
tems  au  château  de  Staufienbonrg  »  où  il  paraissait  se  plaire 
plus  que  dans  aucun  autre  lieu*  Quelques  années  après  9  la 
Duchesse  fut  bien  surprise  d'apprendre  que  la  belle  Eve , 
qu'elle  croyait  bien  enterrée ,  avait  eu  sept  enfana  du  Due 
Henri.  An  i54i» 
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et  TJn  turc  qui  se  Faisait  nommer  Sèrhy  |  et  qui  avait  ta 
réputation  d'être  fort  riche  ^  était  logé ,  depuis  plusieurs 
années  y  dans  une  maison  magnifique,  mais  écartée,  à  detuc 
milles  de  Londres,  qu'il  avait  achetée  et  embellie  par  des 
dépenses  continuelles.  Les  jardins  étaient  vastes  »  les  bâ- 
timens  d'une  grande  étendue»  Comme  il  n'y  avait  point 
d'autre  maison  dans  le  voistnagOi  à  la  distance  déplus  d'un 
mille ,  et  que  M  »  Jterby  n^'entretenait  aucune  communi- 
cation avec  les  Anglais ,  peu  de  personnes  connaissaient 
l'intérieur  de  cette  belle  solitude;  ce  n'est  pas  qu'il  n^ 
eût  un  nombreux  domestique;  mais  la  plupart  étaient  des 
turcs  qui  paraissaient  fort  attachés  à  leur  maître. 

a»  Pendant  que  M.  Herby  se  tenait  renfermé  Arns  cette 
retraite ,  d'où  il  ne  sortait  que  pour  se  faire  voir  quelque* 
fois  à  la  bourse  et8urleport,plusieursfamillesdeLondres 
«vaient  vu  disparaître  d«  leurs  maisons  dea  jeunes  fiUea 
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Ibit  aimables  el  dont  on  attribuait  la  fuite  au  libertinage 
ou  à  la  séduction  de  leurs  amaus.  Dans  une  ville  de  la 
grandeur  de  Londres ,  ces  sortes  d'aventures  ne  font  pas 
assez  d'érlat ,  pour  donner  lieu  à  des  recherches  incom- 
modes. Le  plus  grand  soin  des  parens  mêvie  était  de  ca^^ 
'cher  leur  perte  ,  et  rimpossibilité  d'y  remédier  fit  qu'in« 
sensiblement  ils  s'en  consolèrent.  D'ailleurs  qui  se  serait 
défié  que  tant  de  beautés  anglaises  fussent  vt>iontairement 
au  pouvoir  d'un  turc? 

t>  Cétait  néanmoins  cliez  M.  Heiiy  qu'il  s>n  trouvait  " 
une  douzaine  des  pluscharmantes^  Si  la  plupart  d'eutr'elle^ 
;y  avaient  été  attirées  par  adresse,  il  avait  trottvé  le  secret 
de  leur  rendre  leur  esclavage  si  agréable  «  qu'elles  en  au- 
raient regardé  In  £n  comme  un  malheur.  Il  est  vrai  qn^elles 
-n'étaient  pas  d'une  naissance  bien  distinguée^  mais  la  beau- 
té est  de  toutes  les  conditions,  et  ^  pour  un  turc  sur-tout  ^ 
il  sufSsait  qu'elles  fussent  a«sez  belles  |  pour  lui  paraître 
«i  m  a  blés. 

»  La  première  qu'il  avait  attirée  dans  sa  maison  était  une 
lingère,  qu'il  avait  gagnée  à  force  de  présens.  Celle-ci  avait 
contribué  ^  lui  en  procurer  d'autres  ;  car  la  crainte  du  par- 
tage avait  fait  moins  d'impression  sur  elle  que  Tennui  de 
«e  voir  condamnée  à  une  solitude  continuelle. 

«>  £lle  avait  écrit  d'abord  à  celles  de  ses  amies  qu^elle 
connaissait  des  plus  faciles ,  sans  leur  marquer  le  lieu  de 
sa  demeure ,  di)nt  elle-même  ignorait  le  nom.  Elle  leur 
avait  fait  tine  peinture  si  agréable  des  plaisirs  qu'elle  y 

goûtait,  qu'elle  les  avait  fait  aisément  consentira  lui  rendre 
^ensemble  une  visite ,  ainsi  qu'à  se  laisser  conduire  par  la 
personne  quVlle  avait  chargée  de  ses  lettres. 

»  Un  carrosse  que  M.  flerJy  avait  envoyé  jusqu'aux 
mursde  Londres,  les  avait  reçues  «et  les  lui  avait  a  menées. 
Elles  étaient  trois  »  et ,  pour  mieux  signaler  leur  arrivée  ^ 
il  avait  étalé  ses  meubles  les  plus  précieux  et  tout  ce  qui 
pouvait  donner  la  plus  haute  idée  de  ses  richesses.  Les 
bijoux  et  les  curiosités  brillantes,  tout ,  en  un  mot ,  ce  qui 
^tait  fait  pour  éblouir  les  yeux  des  femmes  ,y  paraissait 
semé  avec  profusion.  La  tingère  sur-tout  avait  eu  soin  de 
se  couvrir  des  parures  les  plus  recherchées. 
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%  C'est  dans  cet  état  qu'elle  avait  reçu  ses  trois  atnie»  { 
d'où  il  paraîtra  moias  extraordinaire  que  trois  jeunes  filleS 
qui  peut-être  n'avaient  rien  vu  de  plus  beau  que  leurs  bou- 
tiques ,  se  soient  laissées  prendre  à  tant  de  magni&ceu£e» 
La  lingère  ne  tarda  pas  à  leur  faire  entendre  qu'elle  s^es- 
tïmerait  heureuse ,  en  cas  qu'elles  voulussent  partager  aoa 
bonheur» 

»  Le  maître  qui  joignait  à  la  bonne  mine  unnaturel  fort 
doux ,  et  qui ,  de  derrière  un  paravent  avait  prêté  To- 
reille,  étant  venu  tout-à»coup  à  paraître  ^  avait  achevé, 
par  les  propos  les  plus  gracieux  et  les  louanges  les  plus 
flatteuses  ,  de  les  disposer  à  la  confiance  qu'il  voulait  leur 
inspirer. 

i>  C'est  ainsi  que  M^  tierhy  avait  commencé  son  joli  se'- 
rail,  dans  lequel  il  en  avait  attiré  successivement  plusieurs 
autres ,  jusqu'au  nombre  de  douze ,  et  qu'il  était  venu  à 
bout|  par  sa  complaisance  et  par  la  vie  délicieuse  qu'il 
leur  faisait  mener»  à  les  rendre  très-contentes  de  leur  sort* 
JjQi  engagemens  qu'il  avait  avec  elles  s'étendirent  bien* 
tôt  plus  loin  ,  c'est-à-dire  qu'il  se  trouva  forcé  de  pour'^ 
voir  à  l'entretien  de  leurs  familles»  La  crainte  d'être  dé- 
couvert, au  cas  qu'il  s'y  fût  refusé ,  lui  en  avait  fait  une  né- 
cessité indispensable.  Voici  comme  la  chose  se  paisa, 

a>  TJue  de  ces  filles  commençant  à  s^ennuyer  de  sa  re- 
traite pressa  un  jour  son  amant  de  lui  accorder  la  li«* 
berté  de  voir  son  père  et  sa  mère ,  qu'elle  supposait  fort 
affligés  de  son  absence  ;  elle  accompagna  cette  prière  de 
tant  d'instances  et  de  larmes  ,  qu'elle  obtint  une  bonne 
partie  de  ce  qu'elle  souhaitait*  Les  bonnes  gens  qui  avaient 
été  véritablement  affligés  de  la  perte  de  leur  fille,  n'eurent 
pas.  plutôt  reconnu  sa  main  dans  la  lettre  qu'elle  leur  écri- 
vait ,  qu'ils  brûlèrent  d'envie  de  la  revoir.  Elle  leur  par- 
lait d'ailleurs  de  sa  fortune  ,  comme  si  elfe  eût  été  la  pre- 
mière Reine  du  monde  ,  et  les  invitait  à  venir  s'en  assu* 
rer  par  leurs  propres  yeux.  Le  porteur  de  la  lettre  ne  leur 
recommanda  que  le  silence  et  la  discrétion  s  puis  conve* 
nant  avec  eux  du  jour  de  leur  départ  ^  il  promit  de  les  ve« 
nir  prendre  dans  un  bon  carrosse»  L'ordre  était  donné  de 

prolonger 
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prolonger  si  bien  letemsde  la  courseï  par  les  détours  qu'oo 
leur  fit  faire ,  qu^ils  n'arrivèfent  chez  M,  Htrby  qu'à  l'ea* 
trée  de  la  nuit. 

»  Ils  trouvèrent  l€s  apparlemens  embellis  par  les  décora- 
tioos  les  plus  riches  elles  plus  extraordiuaires  ;  les  bougies 
étaient  mullipiiées ,  pour  relever  Téclat  d^s  meubles ,  et 
frapper  d'autant  plus  Timagination  de  ses  hôtes.  Comme 
c'était  pour  leur  fille  qu'on  donnait  cette  fête ,  le  turc  avait 

voulu  queses  onze  compagnescoutribuassent  de  leur  mieux 
à  toutce  qui  pouvait  leur  faire  honneur.  Elles  furent  vêtues 
plus  simplement  qu'elle^  afin  qu'elles  pussent  passer  pour 
sessuivantesi  quoiquecette  simplicité  même  fûttrès-ma* 
gnifique^  Four  elle  ,  rien  n'hélait  si  riche  et  si  briliaHt  que 
sa  parure^  elle  fut  placée  sous  un  dais  dans  un  fauteuil  doré, 
tandis  que  toutes  les  autres  ,  et  M.  Herby  même  \  étaient 
debout,  à  quelque  distance  ,  dans  une  posture  aussi  sou* 

mise  que  respectueuse.  Tous  les  valets  turcs  se  tenaient  dans 
les  antichambres. 

»  Les  deux  bons  bourgeois  de  Londres  se  crurent  dans 
une  maison  royale  ,  et  s'imaginèrent  que  leur  fille  était 
devenue  tout  au  moins  une  Princesse  d'Angleterre.  Oa 
leur  donna  un  splendide  soupe ,  où  ils  furent  servis  aussi 
respectueusement  que  leur  fille»  Pour  mettre  le  comble  à 
leur  joie ,  ils  reçurent  d'elle ,  en  la  quittant ,  un  gros  sac 
d*écus  ,  qui  acheva  de  leur  prouver  clairement  que  tout 
ce  qu'ils  avaient  vu  n'était  rien  moins  qu*un  songe.  En  les 
faisant  partir  avant  la  fin  de  la  nuit ,  on  eut  soin  de  les  pro* 
mener  long*tems  par  des  ^.heAiins  détournés  ^  pour  em- 
pêcher qu'ils  ne  pussent  soupçonner  d'où  ils  venaient  d« 
recevoir  un  si  brillant  accueil. 

»  Cependant ,  quelque  précaution  qu^on  eut  pu  prendre, 
on  ne  trompa  pas  tout  à  fait  les  soupçons  du  père.  II  avait 
déjà  remarqué  en  venant  que  la  voiture  avait  fait  plusieurs 
détours  ;  les  réflexions  qu'il  fit  en  sortant  de  cette  helU 
maison,  sur  l'état  où  il  avait  vu  sa  fille ,  et  sur  le  peu  d'ex- 
plications qu'il  en  avait  tirées ,  ajoutèrent  encore  à  ses  pre- 
miers soupçons ,  et  le  rendirentd'autant  plus  attentif  à  ob- 
server le  chemin  par  lequel  oa  le  reconduisait.  La  nuit 
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n'étant  pas  assez  sombre  ,  pour  qu'il  ne  pûl  faire  auctin^ 
remarque ,  il  en  fit  assez  pour  pouvoir  s'assurer  lé  len- 
demaiu  de  pouvoir  le  recounaître.  Ses  recherches  lui  ap- 
prireut  que  M.  ifer^y  était  uu  turc  extrêmement  opulent, 
et  il  ue  douta  pas  un  instant  qu'il  n'eût  débauché  sa  fille. 

»  Après  s'être  un  peu  livré  au  ressentiment  d'avoir  éga- 
lement été  trompé ,  il  prit  le  parti  de  s'en  consoler ,  en  ti- 
rant de  l'aventure  tout  l'avantage  possible.  Il  écrivit  au 
Sultansubalierne  avec  beaucoup  de  hauteur:  il  lui  marqua 
qu'il  le  connaissait  comme  un  ravisseur  de  jeunes  fillet 
aans  expérience ,  et  que  ,  s'il  ne  recevait  un  dédommage* 
ment  proportionné  à  l'insulte  faîte  à  la  sienne  ^  il  était  fer- 
mement résolu  d'implorer  contre  lui  toute  la  rigueur  de  la 
•Justice. 

»  L'amour  de  la  ^aix  ,  l'ignorance  des  lois  du  pays  »  et 
«d'autres  raisons  déterminèrent  Mr  Herby  h  terminer 
promptemeut  cetteafiaire.il  fut  convenu  que,  indépen- 
'damment  d'un  gros  présent ,  il  ferait  au  père  une  pensioa 
annuelle ,  aussi  long-tems  que  sa  fille  consentirait  de  vivre 
'Evec  lui. 

)>  Bientôt  les  autres  filles  auxquelles  cette  aventure  ne 
put  rester  long-tems  cachée ^ajant  souhaité  Ips  mêmes  fa- 
veurs pour  leurs  familles,  M.  Herby  craignant  les  consé- 
quencesde  leurs  murmures ,  et  qui  pouvait  beaucoup  don- 
ner ,  sans  s'appauvrir ,  prit  le  parti  de  les  satisfaire ,  et  so 
trouva  conséquemment  le  pèr«  4«  diouze  filles  et  d«  douze 
familles. 

»  Maïs  si  jusqu'ici  cefte  aventure  a  pn  être  envisagée 
à  certains  égards  d'un  côté  assee  <;omique ,  on  avouera 
bientôt  que  rien  ne  fut  ni  plus  tragique ,  ni  plus  inattendu 
que  le  dénouement  qui  ne  tarda  pas  à  paraître. 

»  Un  matin  quVn  domestique  alfidé  de  M.  Herby  en- 
trait ,  à  rheure  de  son  lever  ,  dans  l'appartement  de  son 
maître ,  qu'on  se  peigne  sa  surprise  et  son  épouvante ,  en 
le  trouvant  sans  tête,  percé  de  coups,  et ,  à  côté  de  lui,  une 
de  ses  maitresseségalement^anglante ,  et  qui  venait  à  peine 
d'expirer  ;  et  en  jettant  les  yeux  sur  le  cabinet  qui  renfer- 
«aai4  les  richesses  du  défunt  »  d'en  voir  la  porte  crochetée  , 
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laOàîsse  viàe^  et  tout  ce  qu'il  avait  d'eâets  les  plus  pré* 
^'ieux  disparus.  Aux  cris  de  ce  domestique  toutes  les  filles 
et  les  autres  personnes  de  la  maison  accoururent;  on  s'a- 
perçut  qu*il  manquait  deux  valets  turcs  ,  qu^on  ne  put  ja- 
Tuaia  retrouver.  La  Justice  qui  fut  appel  lée^  donna  la  liberté 
à  tous  ceux  qtii  habitaient  cette  maison  :  elle  apprit  des 
"domestiques  turcs  que  leur  maître  se  nommait  Cidel  Ach^ 
met ,  et  était  l'un  des  plus  grands  Seigneurs  de  r£m|>ir^ 
Ottoman  ;  que  l'amour  et  l'ambition  lui  a^ant  fait  désirer 
d'épouser  une  des  filles  du  Sultan  |  dont  on  lui  avait  peint 
la  beauté  ,  il  avait  eu  la  douleur  de  voir  un  Bâcha  l^m-» 
porter  sur  lui  ^  que  favorisé  par  l'amour  ,  autant  que  son 
rivai  par  la  fortune  »  il  s'était  fait  aimer  de  la  jeune  SuK» 
lane  ,  et  avait  entretenu  avec  elle  ^  par  le  moyen  des  mar*> 
chaudes  et  des  juives  qui  entraient  dans  le  sérail ,  un  com« 
merce  de  galanterie  ;  qu'aussitôt  son  mariage  ^  il  la  fit  con- 
sentir à  la  fuite  i  pour  se  dékober  l'un  et  l'autre  à  fa  ven» 
geanceduGrand'-Seigneur  et  du  Bâcha,  sous  prétexte  qu'ils 
craignaient  vraisemblablement  d'être  trahis  par  les  coufi- 
dens  de  leur  intrigues  qu'après  avoir  chargé  un  vai&seau  d^ 
ses  richesses  i  et  la  Sultane  après  avoir  fait  main -basse  sur 
les  trésors  de  son  mari ,  ils  s'étaient  heureusement  rendus 
a  Venise ,  où  ils  avaient  vécu  dans  Vincognuo  ^  jusqu'à  la 
mort  de  la  Sultane  ;  que  le  chagrin  qu^l  avait  conçu  de 
cette  perte ,  ainsi  que  la  crainte  d'être  enfin  reconnu  tôt  ou 
tard  dans  une  ville  si  voisine  de  la  Turquie  ,  l'avaient  por* 
té  à  se  réfugier  en  Angleterre» 

»  Plusieurs  marchands  turcs  déposèrent  que ,  depuis 
six  semaines  ,  il  était  arrivé  à  Londres  trois  hommes  de 
leur  pays  %  qui  se  disaient  chargés  d'une  commission  im- 
portante 9  et  s^nformaient  avec  beaucoup  de  curiosité  du 
nom  et  de  la  situation  de  tous  les  turcs  qui  étaient  à 
Xondres  ,  et  que  ces  trois  turcs  avaient  pris  congé  de  leur 
hôte ,  pour  retourner ,  disaient-ils ,  dans  leur  patrie ,  le 
jour  même  qui  avait  précédé  ta  mort  de  Cidel  Achmet. 

«>  Toutes  ces  circonstances  firent  soupçouner  que  les 
assassins  d'^cAiitdt  étaient  lés  émissaires  envoyés  de  Cons- 
tantinople  qui  avaient  gagné  les  deux  domestiques  qu'on 
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De  put  retrouver  ,  el  coupé  la  tèle  du  mort ,  pourjustîiieè 
du  succès  de  leur  mission ,  et  satisfaire  la  vengeauce^K 
Sultau.  An  1755.  * 

*    H  É  R  O  D  E. 

HÉRODB  ZE  Cran DéiRii  Blsà^Antipater,  iduméea^ 
.prosélyte  juif ,  qui  parvint  à  acquérir  du  crédit  parmi  les 
Ouifs^  en  se  rendant  maître  de  Tesprit  de  Hircatij  Grande 
Prêtre ,  sous  le  gouvernement  duquel  il  exerça  toute  Pau- 
torité.  Il  s'en  servit  pour  agrandir  sa  famille,  il  eut  soin 
^ussi  de  gagner  Tamitié  des  Romains  ,'qe  qui  procura  enfin 
à  son  fils  Hérode  la  couronne  deJudée.  Ce  fut  ^arc-^/ifoi/ie' 
.qui  la  lui  donna  à  Rome ,  Tan  40  avant  Jésus-Christ. 

Avant  qu  e  d'obten  i  r  cet  ître  glorieux,  Hi^rodeavatt  épousé 
Marianne^  petite-fille  d'Hircan^  et  célèbre  par  sa  beauté 
et  par  ses  malheurs.  Il  en  eut  deux  fils  ,  Alexandre  €t  Aris* 
tobule ,  ce  qui  resserra  encore  plus  tendrement  les  liens  qui 
l'unissaient  à  Marianne  ^  aussi  il  i*aimait  éperdument. 
Cette  Princesse  jouissait  d'un  crédit  immense  ;  elle  étâi€ 
le  canal  des  grâces,  d«s  faveurs  et  des  honneurs.  On  cou« 
naîtla  difficulté,  ou,  pour  mieux  dire,  l'impossibilité  de 
contenter  cette  foule  de  courtisans  avides ,  intéressés  ,am«- 
hitieux ,  qui  environnent ,  t]ui  assiègent  et  fatiguent  sans 
cesse  les  personnes  puissantes  1  une  faveur  accordée  à  l'un 
de  leurs  rivaux  est  un  cri  me  à  leursyeux ,  et,  pour  se  vengeif 
de  l'injustice  qu'ils  prétendent  qu'on  leur  a  faite,  ils  cher- 
chent à  renverser  et  à  détrnire  la  personne  en  crédit  qufi 
n'a  pas  cédé  à  leurs  instances,  «spérant  être  plus  heureux 
avec  celui  quilui  succédera;  c'est  ce  qui  arriva  à  ikTana/ine. 
ce  Sa  beauté  et  sa  faveur  excitèrent  l'envie  ;  ses  ennemis 
»  vinrent  à  bout  de  la  perdre  dans  l'esprit  de  son  mari.  -» 
Ils  employèrent  un  de  ces  moyens  qui  devait  infaillible- 
ment réussir  ,  parce  qu'il  était  rare  dans  un  tems  où  les 
mœurs  n'étaient  pas  aussi  polies  que  les  nôtres ,  de  trouver 
un  homme,  sur-tout  un  Prince ,  qui  ne  fût  pas  jaloux  d« 
«a  femme,  quand  elle  était  belle. 

Ce  qui  commença  la  mésintelligence  entre  Hérode  et 
Marianne  9  ce  fut  l'ambiliou  à^Alexandru  ,  mère  de  la 
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f  nncesse»  qui  ne  pardonna  pas  au  Roi  ^  son  gendre  >  la- 
mort  de  son  Sis  Aristobiile ,  e^  eut  le  crédit  de  forcer  c& 
Prince  à  aller  se  justi&er  de  ce  meurtre  àevdinl  Antoine  , 
à  Laodicée.  En  partant  pour  se  rendre  à  la  citation  qu'il 
avait  reçue,  il  confia  l'autorité  à  Joseph^  son  oncle,  mari 
de  Saiomé ,sasos\}r.  Il  lui  ordonna ,  entr'autres  choses ,  que, 
dans  le  cas  où  itne  reviendrait  pas  ,  il  eut  à  faire  mourir 
là  Reine,  parce  qu'irsavailqu^/^/ifo^rte  avait  été  amoureux 
d'elle  sur  son  portrait.. /o^epfe  eut  la  faiblesse  et  l'iraprur 
dence  de  faire  part  à  la  Reine  de  l'ordre  qu'il  avait  reçu. 
Au  retour  de  Hérode^  et  dansâtes  premiers  transports  de 
sa  tendresse-,  Mariannelui  reprocha  l'ordre  cruel  qu'il 
avait  donné.  Aussitôt-ce  Prince ,  à  qui  sa  sœur  Salemé  qui 
détestait'la  Reine,  avait  déjà  fait^les  rapports  les  plus  mé- 
ohans  sur  les -entrevues  fréquenies.que  la  Reine  avait  avec 
Joseph  ,  ne  mauqua  pas  de  croire  ce  dernier  coupable  » 
puisqu'il  avait  été  assez* indiscret  pour  trahir  sa  confiance' 
dans  un  article  aussi  délicat,  et,  sans  autre  examen,  il  le 
fit  périr  sur-le-champ,  et  fit  mettre  en  prison  Alexandra». 
Quelque  tems  après  ,  Hérode  ayant  été  obligé  de  s'ab-* 
senter  pour  aller  se  justifier  auprès  d^ Auguste  de  ce  qu'ail' 
avait  pris  contre  lui  le  parti  à^ Antoine ,  il  confina  dans  uns 
forteresseMaric/iweel  Alexandra^  sa  mère ,  avec  ordre  aux 
gardiensqu^itleurdonn^  de  les  faire  périr  toutes  deux,  s'il' 
ne  revenait  pas.  Ces  Princesses  parvinrent  encore  à  con- 
naître cet  ordre  sanguinaire.  Dès  ce  moment,  et  aussitôt 
que  le  Roi  fut  de  retour,  Marianne  ne  put  s'empêcher  de- 
lui  faire'  les  reproches  les  pfus  vifs ,  et  de  lui  témoigner 
même  de  la  froideur  et  du  mépris.  Cette  conduite  fortifia 
les  soupçons  jaloux  de  Hérode  ;  Salomé  les  augmenta  par 
des  rapportsquesa  haine  lui  faisait  imaginer^  en  sorte  que 
le  Roi,  naturellement  cruel,  s'abandonnant  à  toutes  les 
{tireurs  de  la  jalousie,  fit  d'abord  mourir  Soëma ,  l'un  des 
gardiens  de  Marianne^  comme aj^ant  eu  un  commerce  cri^ 
inikiel  avec  elle;  ensuite  ,sans  se  donner  le  tems  d'examiner 
si  cette  femme  qu'il  adorait  était  véritablement  coupable , 
il  la  fit  condamner  jiiridiquementàmort.  Elle  marcha  au 
suppUceayecferbi0lé >,  ei.supporla.même  les  injures  de  ^^ 

1  Xi.   •  A.  . 
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mère  qui ,  craignant  le  mêaie  sort ,  eut  la  lâcheté  d^ln&ulter 
9a  malheureuse  fille. 

Bientôt  le  repentir  et  le  désespoir  vinrent  assiéger  et 
punir  Hérode^  L*image  de  cette  épouse  chérie  qu'il  avait 
si  cruellement  et  si  légèrement  sacrifiée,  était  toujours  pré-» 
sente  à  son  esprit  j  il  la  voyait  sans  cesse,  et  scm  imagina- 
tion vivement  frappée  le  trompait  quelquefois  tellement 
qu'il  ordonnait  à  ceux  qui  le  servaient  d'aller  chercher  la 
Beine ,  pour  venir  le  voir  et  le  consoler  dans  sea  ennuis« 
Fatigué  enfin  par  les  remords  qui  I^accablaient,  et  croyant 
faire  une  diversion  à  sa  douleur ,  Hérode  épousa  unefemme» 
aussi  nommée  Marianne^  qui  était  fille  de  Simon ^  grand 
sacrificate^jr  des  Juifs.  Ce  remède  qu'il  avait  cru  trouver 
à  ses  maux,  ne  fit  que  les  augmenter  :  la  pouvelle  Reino 
fut  accusée  d'avoir  conspiré  (-outre  son  époux ,  et  elle  fut 
envoyée  eu  exik 

On  sait  que  Hérode^  après  s^être  souillé  de  plusieurs 
crimes  ,  en  suivant  les  mouvemens  de  sa  cruauté  qui  s'é- 
tendait jusque  sur  les  objets  qui  devaient  lui  être  biea 
chers,  puisqu^il  fit  péfirson  frère  »  les  deux  fils  qu^il  avait  eu 
de  Marianne^  et  Antipater^  son  fils  aîné,  qu'il  avait  eu  de 
Dorisy  sa  première  fem  me  ^mourut  lui-même  dans  des  dou^ 
leursaffi  euses ,  et  par  les  suites  d'une  maladie  qui  montrait 
que  laProvidence  voulait  le  punir  visiblement.L'an  I.er  de 
la  naissance  de  Jésus-Ghirst.  Ce  fut  à  l'occasion  de  cette 
naissance  que  Hérode  ^  ainsi  que  le  dit  PÉcriture-Sainte  % 
ordonna  le  massacre  des  innocens» 
.  CePrinceeut  pour  successeur  dans  la  moitié  du  royaume 
son  fils  Archélaiis  fïion  avec  le  titre  de  Roi  1,  mais  avec  ce- 
lui d'Ethnarqne.  L'autre  moitié  fut  partagée  entre  ses  deux 
autres  fils,  Philippe ei  ^ntipas.îl  parut  bientôt  un  impos- 
teur qui  se  disait  être  Alexandre^  fils  de  Marianne i  mais 
Auguste  découvrit  la  fourberie,  et  envoya  aux  galères  ce 
prétendu  fils  A' Hérode^ 

On  connaît  la  tragédie  ie  Marianne^  par  Voltaire.  * 

*    HIPPIAS. 

PisiSTRATE  qui  avait  réduit  les  Athéniens  a  rescla«> 
▼âge ,  et  à  qui  on  a  donné  à  juste  titre  le  nom  de  tyran  ^ 
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élaît  enfln  parvenu  à  faire  supporter  assez  tranquillement 
&a  doraînatiou ,  lorsquMl  mourut ,  après  unrègue  de  trente- 
Iroîs  ans  ,  en  y  comprenant  les  deux  exils  qu'il  fut  obligé 
de  supporter.  Ses  deux  fils»  Hippias  et  Hipparque  lui  suc- 
cédèrent sans  aucune  opposition.  Leur  tyrannie  avait  déjà- 
dure  dix-huit  ans ,  lorsqu'elle  fiuît  heureusement  par  le 
courage  de  deux  athéniens  unis  ensemble  par  les  liens 
de  ramitié  la  plus  étroite;  on  les  nommait  Harmodiuset 
^ristogiton^Vne  injure  faite  par  Hipparque  à  la  steur  de 
Harmodius  ,  excita  sa.  vengeance  et  celle  de  son  ami  ;  ils 
assassinèrent  Hipparqu»^  Les  Athéniens  rendirent  des  hon« 
neurs  extraordinaires  à  la  mémoire  de  leurs  libérateurs  ; 
on  leur  érigea  des  statues  dans  la  place  publique,  Cessta« 
tues  étaient  de  la  façon  de  Praxitèle.  Xercès^'Roi  de  Perse, 
les  avait  emportées,  lorsqu'il  s'empara  d'Athènes;  mais 
elles  furent  renvoyées  dans  cette  ville  par  Alejcandre-le.'^ 
Grand.  Vne  petîte-fille  A\Arhtogjiton  fui  mariée  et  dotée 
aux  dépens  du  public. 

Hippias  qui  avait  échappé  à  lâmorti  voulant  connaître 
plus  particulièrement  les  projets  et  les  complices  de  cea^ 
deux  amis,  défenseursde  la  pudeur  et  de  la  liberté, fitar* 
rêter  une  courtisaune  nommée  Leana  ,  qui  par  sa  beauté 
avait  su  plaire  à  Hermodius  et  à  Aristogiton,  Après  avoir 
•épuisé  vainement  les  promesses  et  les  menaces  pour  faire 
parler  cette  femme ,  le  tyran  indigné  de  sa  résistance  et  de 
sa  discrétion  ,  la  fit  mettre  à  la  question,  ce  Elle  souffrit  les 
4A  lourmens  avec  une  constance  invincible  ,  et  expira  aa. 
s>  milleudessupplices,  montrant  que  son  sexe  est  pluscou- 
»  rageux  et  plus  capable  de  secret  qu'on  ne  pense.Craignant 
9»  cependant  que  la  force  de  la  douleur  ne  la  fit  parler  mal- 
n  gré  elle,  elle  se  coupa  la  langue  avec  les  dents. 

x>  Les  Athéniens  ne  laissèrent  pas  périr  la  mémoire  d'une 
1D  action  si  glorieuse.  Sa  qualité  de  courtisanne  semblait  ea . 
n  ternir  l'éclat;  ils  la  dissimulèrent  et  la  couvrirent ,  en. 
m  érigeant  à  son  honneur  une  statue  de  lionne  qui  était  sans 
^  langue  ,  ».  avec  cette  inscription  :  Elle  s^est  emportée  la 
langue  elle-même. 

Mippiai.S\iLi.çhàs^à'AihhT\es  au  bout  de  trois  ans  |  et  eft 
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rétablit  le  gouvernement  démocratique.  An  du  moud* 

3469»  5i5  ans  avant  Jésus-Christ,  * 

HOCQUINC01?RT. 

XADuchessedeCAâff//oii|<lontoppeutvoîrI1iîs(oîredans 
les  articles  Nemours^  Retz  et  Condé^  tâchait  par  sa  beauté 
de  gagner  des  amis  au  Grand  Condé^  qui  ayant  quitté  la 
Cour  pour  desmécontentemens»  avait  pris  les  armes  contre 
son  Roi  y  et  était  à  la  tète  des  Espagnols»  Elle  inspira  une 
passion  violente  au  Maréchal  à^Hoequincourt ,  Gouverneur 
de  Péronne ,  et  Tamena  par  ses  cajoleries  dontune  femme 
adroite  s<^it  si  bien  faire  usage ,  à  traiter  avec  ce  Prince, 
Pour  plaire  davantage  à  la  Duchesse^  le  Maréchal  engagea 
dans  le  parti  qu'il  venait  d'embrasser  ceux  qui  comman- 
daient à  He.sdin;  de  sorte  qu'ils  refusèrent  d'ouvrir  les 
portes  de  la  ville  à  celui  qui  venait  en  prendre  le  gouver- 
nement de  la  part  du  Boî»  . 

Cette  manœuvre  aurait  pu  rendre  les  Espagnols  maîtres 
de  la  frontière,  au  moyen  du  passage  qu'on  leur  aurait  donné 
par  Péronne  j  mais  M»  d'Hocfufncourli  uniquement  occupé 
de  sa  passion,  n'avait  pas  bien  pris  ses  mesures  ;  il  perdit 
son  gouvernement  ^  et  pour  surcroit  de  malheur»  il  s'aper- 
çut qu'il  avait  des  rivaux  dans  le  cœur  de  madame  de  Châ" 
^///on,  et  des  rivaux  préféfés.Nesachant  quel  parti  prendre 
dans  cette  fâcheuse  position ,  il  se  retira  en  Flandres  où  les 
£spagnols  le  reçurent  avec  de  grandes  démonstrations  d'a- 
mitié; mais  ils  ne  purentl'empêcher  de  se  repentir  d'avoir 
trop  écouté  sa  passion. 

Sa  femme  fut  assez  heureuse  pour  obtenir  que  le  crime 
du  père  ne  rejaillit  pas  sur  son  fils  ;  elle  lui  fit  donner  le 
gouvernement  de  Péronne ,  etempêcha  laconfiscation  des 
biens  du  MaréchaLPeu  de  tems  après , M.  d* Hocquincourt 
étant  venu  avec  l'armée  espagnole  pour  faire  lever  le  siège 
de  Dunkerque,  fut  blessé  dans  la  bataille  que  gagna  M.  de 
Turennei  il  mourut  de  sa  blessure  »  pénétré  de  la  plus  vive 
douleur  d'avoir  été  la  diipe  de  deux  beaux  yeux  qui  le 
taisaient  périr  en  portant  les  armes  contre  sa  patrie. 
An  i658. 
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*  Un  historien  moderne  raconte  différemment  l'anec- 
dote du  maréchal  d^Hocquineourt.  Cet  OfScier  »  suivant 
lui ,  gagné  par  les  beaux  yeux  de  madame  de  Châtillon^ 
négociait  avec  les  Espagnols  pour  trahir  sonRoi,  lorsqu'il 
accepta  du  Maréchal  de  Turenne  la  même  somme  que  lui 
offraient  les  ennemis;  et  ce  qui  fil  hâter  son  accommode- 
ment, ce  fut  la  crainte  de  voir  punir  la  Duchesse  de  Châ" 
li/ion  qu*on  venait  d'arrêter.  A  lors  on  ôta  au  Maréchal  ses 
Gouvememens,  et  on  les  donna  à  son  fils. 

Deux  ans  après  ,  M.  A'Hocquincourt ,  toujours  épris  de 
la  Duchesse,  se  laissa  séduire  par  ses  conseils  dangereux. 
Elle  lui  représenta  qu'on  le  regardait  comme  un  homme 
sans  homieur ,  depuis  qu'il  souffrait  en  esclave  les  outrages 
du  Cardinal  Mazarin  qui  le  laissait  vieillir  sans  emploi  ; 
qu^il  était  tems  de  faîreconnaîtrequ'on  ne  pouvai't  l'offenser 
impunément;  que  le  Prince  de  Coudé  le  recevrait  à  bras 
ouverts,  a  J'avoue ,  dit-elle ,  que  cette  séparation  me  sera 
a>  bien  douloureuse;  mais  j'aime  mieux  vods  voir  éloigné^* 
»  plein  de  gloire ,  que  de  vous  voir  à  mes  côtés  inutile 
»  et  méprisé.  s> 

Ce  conseil  artificieux  était  dicté  par  le  Prince  de  ConSè 
qui,  toujours  amoureux  de  la  Duchesse,  aimait  mieux  ac- 
quérir un  Général  inutile ,  qued'avoir  l'inquiétude  de  se 
voir  supplanté  par  un  rival.  Le  Maréchal  jaloux  de  plaire 
a  son  amante,  jura  de  se  montrer  digne  d'elle;  il  se  retirn 
à  Bruxelles  I  et  périt  conameon  vient  de  le  voir*  * 

H  O  R  A  T  I  A, 

«  

Nu  MA  ,  Roi  des  Romains ,  cul  pour  successeur  Tullus 

Hosnlius,Son  trône ,  dont  les  premiers  fondemens  n'avaient 
excité  que  le  mépris  et  les  railleries  des  autres  nations  » 
commençait  à  devenir  respectable,  et  il  y  avait  déjà  quel- 
que tems  que  Rome  était  devenue  un  motif  de  jalousie 
pour  ses  voisins.  Cœlius ,  autrement  Clullius ,  Dictateur 
d'Albe,  fut  le  premier  qui  troubla  la  tranquillité  que 
Numa  avait  établie.  Sous  prétexte  de  quelques  insultes 
et  de  quelques  ravages  )  il  déclara  la  guerre  aux  Romains* 
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Les  deux  armées  se  trouvèrent  bieatôt  en  présence  »  et», 
cooiine  elles  étaient  prêtes  d*en  venir  aux  maiosi  Cluilius 
fut  trouvé  mort  dans  son  lit.  Les  Albains  lui  donnèrent 
pour  successeur  ifu/)^0U'u5.  Ce  uouveau  Général  »  plus  pru- 
dent que  son  prédécesseur,  chercha  les  moyeus  de  pacifiée 
les  deux  nations.  Dans  un  entretien  qu'il  eut  avec  TulLus  , 
on  décida  que  trois  romains  seulement  se  battraient  contre 
trois  albains  ,  et  que  ceux  qui  seraient  vainqueurs  procu- 
reraient à  leur  patrie  le  droit  dé  commander  à  l!autre  na« 
lion.  Le  hasard  voulut  qu'il  se  trouvât  dans  chaque  armée 
trois  frères  illustres  par  leur  naissance  et  leur  valeur.  Les 
trois  romains  se  nommaient  Horaces ,  et  les  trois  albains 
Curiaces  ;  on  prétend  mêmequ'ils  étaient  parens  et  amis.  *^ 
On  dit  qu'un  des  principaux  habitans  d*Albe  ,  nommé 
Sequinius  f  ayant  deux  filles,  donna  Tune  en  mariage  à 
un  albain  nommé  Cur/aca,  et  Taulre  à  un  romain  nommé 
Horace  ;  on  ajoute  que  ces  deux  sœurs  accouchèrent  le 
même  jour ,  chacune  de  trois  enfans  mâles  ,  et  ce  furent 
oes  six  garçons  qu'on  choisit  pour  décider  l'importante 
querelle  qui  divisait  les  deux  nations.  Si  ce  fait  est  vrai ,  * 
l'amour  de  la  patrie  remporta  sur  lesiiens  du  sang  et  de 
l'amitié.. 

On  sait  que  les  Curiaces  d*àbord  vainqueurs^  ayant  tué 
deux  Horaces  ,  furent  vaincus  et  rois  à  mort  par  l'adresse 
et  la  bravoure  du  troisième  Hprace-^  de  sorte  que  la  ville- 
d^Albe  demeura  soumise  aux.Romains*. 

Cette  victoire  qui  fut  un  beau  jour  dé  triomphe  pour'* 
Rome,  fut  célébrée  avec  beaucoup  de  pompe.  L'amour- 
qui  se  mêle  par-tQut ,  vint  troubler  cette  joie  ,  et  rendre 
criminel  le  jeune  Horaca  au  milieu  de  son  triornphe.  Un 
des  Curiaces  avait  eu  Pèspoir  depuis  long-tems  d'épouser 
Horatia  ,  sœur  des  Horaces  ;  le  jour  même  du  combat,  il 
portait  une  tunique  qui  avait  été  tissue  par  les  mains  de  son 
amante ,  preuve  de  l'union  de  leurs^œurs.  La  tendre  Hora^^ 
iia  apprit  en  tremblant  que  ses  frères  allaient  être  forcés 
de  combattre  contre  son  amant  :  sans  chercher  à  démêler 
pour  qui  elle  formaitdes  vœux ,  il  lui  était  au  moins  permis 

iAAS  crime  de  témoigner  sa  crainte  et  de  verser  des  pleurs*. 
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EITe  îgRoraît  encore  l'issue  du  combat ,  lorsque  son  frèra 
entrait  trîomphaal  à  Rome  ;  elle  se  mêle  dans  la  foule»  et 
est  bientôt  instruite  de  la  mort  des  Curiaces.  Ses  yeux  re*^ 
marquèrent  sur  les  épaules  de  son  frère  cette  tunique  à  la-* 
quelle  elle  avait  travaillé  avec  tant  de  plaisir ,  et  qui  était 
teinte  du  sang  de  son  amant  :  oubliant  alors  que  sa  patrie 
triomphait,  que  le  vainqueur  était  son  frère,  uniquement 
occupée  de  son  amour,  de  son  désespoir,  elle  fend  la  presse  y 
déchire  ses  habits ,  se  frappe  la  poitrine ,  et  prononçant 
tristement  le  nom  de  Curidce^  elleaborde  son  frère  :  «  Bar-* 
3»  bare,  lui  dit-elle,  as>tu  bien  pu  tremper  tes  mains  dans 
»  le  sang  de  tes  proches ,  de  ces  Curiaces  à  qui  tu  dounas 
30  tant  de  fois  le  nom  de  frères  ?  as-tu  bien  pu  m'enlever 
»  cet  époux  tendrement  chéri?»  Horncc  plein  de  Tenthou- 
siasme  patriotique ,  encore  échaufTé  du  carnage ,  ne  fait 
point  attention  que  celle  qui  Tinsulte  est  Sa  sœur ^  qu'elle 
vieut  de  perdre  l'objet  le  plus  cher  à  son  cœur  :  «Va  ,  lui 
»  dit-il,  va  rejoindre  ton  amant,  dénaturée!  est-ce  ainsi 
»  que  tu  oublies  tes  frères  morts ,  ton  frère  vivant  et  ta 
x>  patrie?  Qu'ainsi  pé^risse  tout  romain  qui  pleure  la  perte 
3B  d'un  ennemi  de  Rome  !  »  A  ces  mots  il  la  perce  de  son 
épée  et  retourne  chez  son  père. 

Ce  crime  parut  atroce  au  Roi  et  au  Sénat;  maisTamour 
de  la  patrie  étouffait  déjà  chez  les  Romains  tout  autre  seu- 
ixmeni.Horace  futaccueilli  deson  père  avec  les  pi  us  grandes 
marques  de  tendresse  et  d'amîiié.  La  mort  cruelle  d'Hora^ 
tiane  fit  verser  aucune  larme  dans  sa  famille  ;  son  père 
n'assista  pas  même  à  ses  funérailles ,  et  ne  permit  pas  qu'on 
l'enterrât  dans  la  sépulture  des  Horaces^ 

Cependant  d'illustres  citoyens  portèrent  bientôt  leura 
plaintes  aux  pieds  du  trône,  et  demandèrent  hautement  la 
punition  d^ Horace,  Tulius  fort  embarrassé ,  penchait  enfa« 
veur  du  coupable^  néanmoins  lecrime  était  si  public,  que 
les  Décemvirs  nommés  pour  juger  Horace ,  le  condam- 
nèrent à  mort.  Le  peuple ,  auquel  il  appella  de  cette  sen« 
>.ence ,  fut  plus  indulgent ,  il  lui  fit  grâce  ;  son  père  plaida 
pour  lui»  Tulius  ne  crut  pas  devoir  adhérer  entièrement  k 
cette  décision;  il  fit  passer  le  coupable  sous  le  joug,  espèce 
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de  punition  ignominieuse.  On  établit  ensuite  dès  sacrifice^ 
pour  apaiser  les  Dieux  :  le  sacerdoce  de  ce  rit  solennel  resta 
pour  toujours  dans  la  famille  des  Horaces,  An  de  Rome  85. 

*  On  raconte  une  histoire  absolument  semblable  à  celle 
âont  on  vient  de  parler ,  et  on  n*a  pas  cru  devoir  en  faire 
un  article  séparé.  Un  nommé  Critolaûs^  né  à  Thégée  ea 
Arcadîe,  combattit  avec  ses  deux-frères  contre  les  trois  fils 
de  Démostrat»  f  et  les  vainquit*  A  son  retour  ^  voyant  que 
sa  sœur  Ddmocide  pleurait  l'un^des  vaincus  auquel  elle, 
avait  été  promise,  il  la  tua.  On  place  ce  faiti^àn  146  avant. 
Jésus-Christ. 

On  a  fait  un  ballet  des  Hàraoes ,  et'sur  oe  ballet  la  chan-- 
Aou  suivante,  sur  Tair  :  Palsambleu^  M.  le  Curée 

Tout  le  monde  mc  très-conyaincu  : 
Que  le  ballet  des  Horaces  , 

En  même  tems  ,  est  le  ballet  des  eu  . . 

Le  ballet  des-  Curiaces* . 

Quel  spectateur  n'est  point  emu  , . 
Voyant  Talné  des  Horaces 
Pjrendre  courage  et  pourfendre  trois  eu .  ^ ..  ; . 
Pouriendte  troia  Curiaoes. 

Ah  !  juste  ciel  !  tout  est  perdu  ! 

0it  CanUlle  au  fier  Horace ,  ' 

Je  suis  ta  sœur.,  et  tu  perces  mon  eu-.  ...  .. 

Tu  perces  mon  Curiace  \ 

A  Tinstant  son  frère  bourru 
La  poignardant  avec  grâce , 
Camille  tombe  ,  et  montre  encore  son  eu  .  .  .  ^. 
Montre  encor  son  Curiace» 

Vous  à  qui  Noverre  est  connu , 
Jetiez  des  fleurs  sur  ses  traces, 
A  rOpéra  j^aime  à  claquer  les  eu  .  .  ... 
A  claquer  les  Curiaces.. 

On  connaît  la  tragédie  des  Horaces  par  Pierre  Corneille»  ^ 

*    H  ir  G  TJ  E  S    I  I  I. 

BuGl/SS  III ^  Roi  de  Chypre,  succéda  à  Henri  //,  son 
onele.  IL  avait  épousé  Alise  ^  fille  ^e  Baleran  d^Hybellin  ^ 


Prince  au  sang.  Parmi  toutes  les  femmes  qui  Sfaient  alla* 
chéesau  servicede  cette  Princesse  »  il  y  en  avait  une  qu'elle 
distinguait  beaucoup  ;  c'était  une  esclave  que  des  corsaires 
lui  avaient  amenée  ;  elle  avait  tout  l'éclat  de  la  jeunesse^ 
toutes  les  grâces  de  la  beauté.  <c  On  ne  pouvait  guère  ,  dit 
t>  l'historien,  la  regarder  sans  en  être  tendrement  touché | 
"*>  et  le  cœur  était  vaincu  avant  que  Tesprit  eut  eu  le  tems 
'»  de  la  réilexion.«>  On  se  persuade  facilement  qu'une  per« 
sonne  aussi  accomplie  avait  une  foule  d'adorat«urs.  Elle  sut 
si  bien  les  m^énager, 'qu'aucun  d'eux  n'eut  lieu  de  s'ea 
j>1aindre,  sans  pou  riant  oser  se  flatter  d'avoir  la  préférence, 
Sieutôt  ils  furent  obligés  de  cesser  leurs  poursuites  ,  et  de 
cédertoutesleursprétenlionsà  deux  rivaux  dontle  rang  ne 
j>ouvait  admettre  aucun  concurrent. 

«  Les  deux  fils  du  Roi ,  Pierre^  Comte  deTripoIii  qui 
^lail  l'aiuéi  et  Jean,  Connétable  de  Chypre,  se  trouvèrent 
en  même  tems  épris  de  cette  beauté.  £lle  s^en  aperçut 
d'abord ,  et ,  pour  mieux  enchaîner  >ces  jeunes  Princes  ^ 
elle  mît  en  oeuvre  avec  ses  attraits  tout  ce  que  l'art  lui  put 
faire  inventer.  En  fille  subtile ,  elle  se  conduisit  envers  ces 
deux  illustres  amans  avec  tant  d'adresse  et  de  précautions 
rafinées  que,  pour  ne  rien  perdre  de  sa  vanité,  ou  n'être 
point  exposée  ni  au  mépris  ni  au  châtiment,  elle  ne  leur 
accorda  jamais  rien  qui  leur  donnât  de  plus  belles  espé- 
rances ,  et  qui  lui  fit  perdre  sa  réputation.  » 

Cette  rigueur  assez  rare  dans  une  fille  de  cette  classe ,  et 
surtout  avec  des  amans  qui  ne  pouvaient  que  jBtatter  ss 
vanité  et  satisfaire  ses  désirs  en  tout  genre ,  fit  naître  dans 
l'esprit  des  Princes  des  soupçons  violons»  Accoutumés  à 
trouver  peu  de  résistance ,  même  parmi  les  femmes  d  u  plua 
haut  rang ,  ils  ne  pouvaient  se  persuader  qu'une  fille  esclave 
eût  assez  de  vertu  ou  de  prudence  pour  ne  pas  céder  aux 
instances  que  lui  faisaient  deux  jeunes  Princes ,  dont  Tua 
était  rhéritier  de  la  couronne.  Après  s'être  bien  assurés 
que  la  beauté  dont  i^s  recherchaient  les  faveurs  n'avait 
aucune  intrigue  qui  pût  faire  soupçonner  sa  fidélité,  ils 
crurent  que  l'un  d'euxétait  heureux  et  cachai  tassez  adroi- 
temeut  ses  succès  pou  me  pas  êlr«  deviné.  A-lors  la  jalousie 
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la  plus  violente  s'empara  d^euxj  et ,  comme  celte  farieusti 
passion  ne  permet  pas  de  faire  aucune  réflexion,  les  deux 
frères  ne  furent  plus  occupés  qu'à  se  détruire ,  «  et  ils^a 
•  vinrent  souvent  à  se  vouloir  tuer  Tun  Taulre.  ^ 

Il  étaif  impossible  qu'une  haine  aussi  forte ,  et  dont  les 
suites  pouvaient  être  si  dangereuses ,  ne  parvînt  à  la  con<* 
naissance  du  Roi.  «  Il  dissimula  d*abord  ,  espérant  peut- 
être  que  la  jouissance  ou  le  tems  serait  un  remède  à  Tamour 
qui  tourmentait  ses  deux  fils;  maisquaod  il  vit  que  leur  fo* 
lie  était  arrivée  à  un  point ,  qu'il  était  nécessaire  ,  pour  la 
guérir ,  d'employer  des  moyens  violens  ;  quand  il  eut  épuisé 
envaio  toutes  les  remootrancesque  lui  dictaient  sa  tendresse 
et  l'autorité  paternelle,  il  résolut  d'arrêter  la  source  du  mal^ 
en  envoyant  en  Italie  la  dangereuse  beauté  qui  ^occasion* 
nait.  Cela  fut  exécuté  avec  tant  de  secret ,  que  les  deux 
frères  furent  les  derniers  à  en  apprendre  des  nouvelles.  » 

Lorsqu'ils  en  furent  informés,  ils  devinrent  furieux  s  leur 
désespoir  fut  égal  à  la  vive  passion  qui  les  tourmentait.  L'é* 
galité  de  leur  malheur  leur  fit  oublier  leur  jalousie  et  leur 
haine  »  ils  se  confièrent  mutuellement  leur  chagrin  et  leurs 
peines;  et  n'osant  se  venger  sur  l'auteur  de  leurs  jours ,  ils 
prirent  une  résolution  qui  ne  pouvait  être  inspirée  que 
par  Pamour  le  plus  violent;  Ils  convinrent  d'aller  chercher 
l'objet  de  leur  passion  ;  d'en  obtenir  ,  à  quelque  prix  que 
ce  fût  y  ce  qu'ils  désiraient  ;  et ,  oubliant  toute  espèce  de 
jalousie  ,  de  partager  entr'eux ,  et  chacun  à  son  tour  «  des 
faveurs  qui  n^ont  cependant  de  véritable  prix  que  lors- 
qu'elles sont  données  par  le  tendre  amour  qui  n'admet 
jamais  de  partage. 

Pour  exécuter  un  semblable  projet ,  dont  la  hardiesse  et 
les  difficultés  ne  pouvaient  être  senties  par  des  Princes 
jeunes  et  amoureux,  ils  furent  obligés  de  mettre  dans  leur 
confidence  ceux  d'entre  les  Seigneurs  de  la  Cour  qui  pa- 
raissaient leur  être  attachés.  Ces  favoris,  qui  n'étaient 
pas  excités  par  les  mêmes  motifs  que  les  Princes,  et  qui 
voyaient  toute  l'étendue  du  danger ,  firent  les  représenta- 
tions les  plus  fortes,  mais  elles  furent  inutiles.  Il  leur  restait 
une  ressource ,  c'était  d'avertir  le  Roi  :  ils  sentirent  qu^eÀ 


'emploVaDt  ce  moyen  violent ,  ils  encouraient  pour  jatcaîs 
la  disgrâce  des  Princes;  ils  aimèrent  mieux  courir  le  risque 
des  évéuemeus ,  se  persuadant  que  l'héritier  du  trône  ob- 
tiendrait facilement  leur  grâce ,  et  tes  récompenserait  par 
la  suite  de  leur  complaisance. 

Tout  était  arrangé  pour  le  départ,  toutes  les  mesures 
^paraissaient  avoir  été  prises  avec  prudence  lorsqu'un  page 
du  Comte  de  Tripoli  averti;  le  Roi  au  moment  où  ses  fils 
étaient  prêts  de8*embar<|uer.Hug:ue5  se  rendit  sur-le-champ 
au  port  ;  mais  les  Princes  qui  furent  instruits  de  son  arri- 
vée eurent  le  tems  d'échapper  à  ses  recherches:  il  n'y  eut 
que  le  premier  favori  du  Comte ,  nommé /eara  Lombard^ 
qui  fut  arrêté  i  et  qui ,  dans  le  premier  mouvement  de  la 
colère  du  Roi ,  fut  mis  à  mort ,  après  qu'on  lui  eut  coupé 
un  bras  et  une  jambe  ,  cruauté  qui  fut  bifimée  de  toute 
la  Cour. 

Après-cet exemplejéclataot  de  sévérité  |  tlugues  s*ûccupa 
des  moyens  de  faire  revenir  ses  fils  qui  étaient  partis  et 
arrivés  en  Italie.  Il  chargea  de  cette  commission  délicate 
Louis  de  Nores  ,  homme  distingué  par  son  expérience,  sa 
valeur  et  sa  fidélité.  Nores  trouva  les  Princes  entre  les  deux 
Siciles  ,  dans  un  état  très -mal  heureux ,  accablés  de  dettes 
€t  manquant  de  tout ,  mais  très-peu  disposés  à  retournée 
auprès  de  leur  père  dont  ils  connaissaient  et  craignaient  la 
dureté.  Le  Comte  de  Tripoli  essaya  de  gagner  TAmbas- 
sadeur;  après  être  convenu  de  sa  faute,  faute  de  pure  ga- 
lanterie, qui  ne  méritait  pas  une  justice  rigoureuse,  et 
qu'il  espérait  réparer  par  des  actions  dignes  de  sa  naissance^ 
il  témoigna  le  plus  grand  désir  de  voyager  pour  s'instruire 
des  coutumes  et  des  mœurs  des  nations  étrangères  ,  etc. 
JLe  Prince  s'a  perçut  bientôt  que  la  fidélité  de  Nores  était  à 
toute  épreuve  :  il  chercha  alors  ,  de  concert  avec  son  frère^ 
à  se  sauver  ,  et  ils  en  seraient  venus  à  bout ,  sans  la  vigi- 
lance et  la  fermeté  de  l'Ambassadeur  qui  les  ramena  en 
Chypre» 

A  leur  arrivée  ,  non  seulement  ils  ne  purent  obtenir  !a 
permission  de  voir  leur  père,  mais  ils  furent  enfermés 
dans  des  prisons,  où  on  les  traita  avec  une  extrême  ri* 
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gueur.  Le  Comte  de  Tripoli  irrité  de  voir  punir  aussi  à\î^ 
remeut  une  faute  de  jeunesse,  devint  furieux  lorsqu'il 
apprît  la  cruelle  mort  du  Chevalier  Lombard  ^  son  favori. 
Il  exhala  dans  une  lettre  toute  isa  colère  i  n^épargnant  pas 
les  reproches  les  plus  amères  contre  le  Roi»  Son  impa- 
tience ne  put  plusse  contenir  lorsqu'il  vit  qu'on  avait  don- 
né la  liberté  à  son  frère  le  Connétable,  Enfin  il  irrita  tel- 
lement Hugues  y  que  ce  Prince  était  presque  décidé  à  le 
faire  périr  ,  ou  à  le  priver  de  la  succession  au  Royaume^ 
lorsque  des  événemens  inattendus  rappellèrent  dans  son 
cœur  la  tendresse  paternelle ,  et  rengagèrent  à  rendre  ses 
bonnes  grâces  au  Comte  de  Tripoli, 

Un  petit-fils  et  une  fille  du  Roi  s'étant  noyés»  ce  Prince 
en  parut  très-affligé.  Son  confesseur  profita  de  cet  évé- 
nement pour  l'appaiser  :  il  rendit  à  son  fils  la  liberté  ,  le 
combla  de  biens ,  de  dignités ,  et  peu  après  le  maria  avec 
Éléonored'Arragon  »  nièce  du  Roi  de  Naples.  Il  fit  plus  , 
il  abdiqua  la  couronne ,  et  ta  mit  sur  la  tète  de  ce  mémo 
fils  qu'il  avait  voulu  faire  périr.  L'histoire  nous  laisse  igno- 
rer ce  que  devint  la  beauté  qui  avait  causé  tant  de  tumulte 
dans  la  Cour  de  Chypre.  An  i36a. 

On  verra  ce  même  Prince ,  qui  avait  manqué  de  perdre 
la  vie  I  avant  que  de  monter  sur  le  trône ,  pour  une  faute 
de  l'amour  ,  devenir  |  étant  Roi  ^  la  victime  de  cett« 
même  passion.  *  (a) 

H  U  R  O  N. 

Chez  les  Surons^  peuple  sauvage  du  Canada  »  un  mari 
a  le  droit  de  couper  le  nez  à  sa  femme  adultère  ou  fugi- 
tive. Quelquefois  il  dissimule  sa  jalousie  tant  quHI  peut,  et 
se  fait  un  point  d'honneur  de  n'en  paraître  pas  affecté  ;  mais 
il  ne  tarde  guères  à  rendre  avec  usure  les  infidélités  qu^on 
lui  a  faites,  et  met  enfin  sa  femme  dans  la  nécessité  de  souf- 
frir avec  moins  de  peine  qu'il  la  répudie.  Quelquefois  un 

I  ■  ■  ■■  »  Il  B^l.^— — ^W— — — 

(a)  Voyez  Tartipl»  Pierre L^r 

mari 
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tnari  outragé  porlela  vengeance  beaucoup  plusloio, comme 
on  le  voit  dans  le  fait  suivant. 

a  Va  Huron  ,  mécontent  de  sa  femme ,  mais  cachant 
sou  ressentiment ,  la  mena  à  la  chasse  au  tems  ordinaire. 
Ij'auuée  était  bonne  ,  le  gibier  abondant,  et  le  mari  bon 
chasseur  i  cependant  il  affectait  de  ne  rien  trouver ,  et  allé- 
guait pour  raison  qu'il  fallait  qu'on  lui  eût  jette  un  sort.  La 
saison  s'avançait,  les  provisions  étaient  finies, et  la  femme 
souffrait  la  faim.  Le  mari  l'ayant  fatiguée  long-tems ,  fei- 
gnit d'avoir  fait  un  rêve  qui  devait  détruire  le  charme  qui 
les  exposait  à  ces  extrémités.  Je  dois  ,  lui  dit-il ,  attaquer 
<:ette  nuit  votre  cabane  ,  lui  donner  Passant  en  ennemi  de 
guerre  ,  vous  faire  prisonnière ,  ei^vous  traiter  en  esclave, 
La  femme  qui  €  royait  pouvoir  éluder  ce  songe ,  parut  ne 
point  s'y  opposer  9  et  l'exhorta  même  à  l'accomplir;  il  n'y 
manqua  pas.  Dès  la  nuit  suivante  il  assiéga  la  maison  ,  fit 
son  épouse  prisonnière  ,  la  condamna  au  feu ,  la  dépouilla 
de  ^e%  vêlemens ,  la  lia  à  un  poteau  ,  et  alluma  un  grand 
brasier.  La  pauvre  malheureuse  pensa  que  le  jeu  devait 
finir  là  i  elle  se  trompait ,  le  mari  prenant  les  choses  au  sé- 
rieux, lui  reprocha  ses  infidélités,  et  la  brûla  à  petit  feu. 
«  Le  frère  de  cette  femme  craignant  qu'elle  ne  souffrit 
la  faim ,  s'était  mis  en  chemin  pour  lui  porter  des  provi* 
sions.  Il  arriva  dans  le  tems  où  commençait  cette  scène 
cruelle ,  et  en  fut  de  loin  le  spectateur.  La  cabane  était  ou- 
verte» et  sa  sœur  poussait  des  cris  effroyables.  Cet  aspect 
le  saisit  d'horreur  ^  il  s'approche  saus  être  a  perçu ,  et  quand 
il  est  à  la  portée  du  fusil ,  il  tire  à  balle  sur  son  beau-frère , 
et  le  tue.  Il  arrive  ensuite  auprès  de  sa  sœur  presqu'expi- 
rante  ;  il  la  délie  ,  apprend  d'elle  les  soupçons  de  ce  mari 
jaloux  ,  et  la  cause  de  ses  violences.  Elle  était  dans  un  état 
à  ne  pouvoir  espérer  de  vivre  ;  son  frère  compatissant , 
crut  bien  faire  delà  délivrer  de  ses  souffrances ,  et  par  pitié 
la  poignarda  de  son  consentement.  'Après  lui  avoir  rendu 
les  derniers  devoirs  ,  il  revint  au  village ,  où  il  fit  le  récit 
de  cette  funeste  aventure.  » 

En  général  les  Hurons  ne  se  gardent  pas  la  foi  conjugale , 
et  ilsy  manquent  souvent,  «  Oa  prétend  même  que  Tusage 
Tome  m  V 
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»  de  çerUioes  plantes  qui  ont  la  vertu  d*einpêcher  dans 
»  les  femmes  les  suites  de  leurs  ijifidélitéS|  est  assez  fami* 
9  lier  daas  le  pays.  ^ 

*    H  U  R  U  6  E.    (Saint-) 

Tr  n^est  personne  actuellement  qui  ne  sache  quele  Dua 
^l' Orléans  a  élé  Pauteur,  non  pas  de  la  révolution,  mais 
de  presque  tousle;3  maux  qu'elle  a  procuré,  et  d'une  grande 
partie  des  crimes  qu'elle  a  fait  commettre.  Son  ambition , 
sa  haine  ,  sa  vengeance  ,  sa  scélératesse  ,  et  sur-tout  son 
immense  fortune ,  lui  firent  trouver  des  hommes  qui ,  en 
le  méprisant,  bouleversèrent  la  France ,  en  lui  faisant  es- 
pérer de  le  mettre  sur  le  trône ,  et  doDt  le  but  n'était  réel* 
lement  que  d'amasser  des  richesses  ,  de  se  perpétuer  dans 
une  puissance  qd*ils  s'étaient  procurée  par  l'intrigue,  et 
qu'ils  ne  conservaient  que  par  le  crime  et  par  la  terreur. 
Parmi  les  êtres  subalternes  employés  par  la  faction  d'Or- 
léans  ,  sous  l'Assemblée  Constituante  ,  on  distingua  pen- 
dant quelque  tems  le  Marquis  de  Saint' Huruge  qui  ha- 
ranguait et  excitait  le  peuple  au  ci-devant  Palais  RoyaU 
Pour  connaître  ce  personnage  ,  il  suffira  d^e  rapporter  une 
requêtequ'il  présenta  au  oi-devaitt  Parlement ,  et  dans  la- 
quelle il  fait  l'historiqnede  sa  vie^  on  y  verra  que  le  fait 
dont  il  se  plaint ,  appartient  au  sujet  que  je  traite. 

Il  y  dit  qu'après  avoir  servi  depuis  Tâge  de  treize  ans^ 
il  voulut  voyager  ;  qu'ayant  fait  connaissance  à  Lyon  de 
mademoiselle  Mercier ,  comédienne  qtri ,  sous  le  nom  de 
Laurence  ,  jouait  les  rôles  de  reines  ,  Il  en  devint  amou- 
reux ,  et  Tépousa  ;  qn'étant  venu  à  Paris  avec  cette  femme 
jeune  et  jolie  ,  et  qui  y  était  déjà  connue  sur  les  livres  de 
la  police  ,*elle  se  livra  sans  mesure  au  libertinage;  que  les 
remontrances  de  son  mari  lui  devenant  insupportables  , 
elle  pfofita  de  quelques  bruits  calomnieux  formés  contre 
lui ,  pour  le  faire  enfermer  par  une  lettre  de  cachet  ;  qu'il 
ne  lui  fut  pas  difficile  de  réussir  ,  parce  que  l'accusation, 
qui  fut  souscrite  de  nombre  de  personnes ,  contenait  deux 
griefs  principaux  |  qui  étaient  un  assassinat  et  un  infanU: 
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«tîcle;  qu'il  fut  arrêté  à  MaçoQ»  ayant  là  fièvre  quarte  ,  et 
«mené  à  Charanton,  où  il  resta  près  de  quatre  ans;  quô 
pendant  sa  détention  ^  sa  femme  |  après  avoir  feint  dé 
prendre  beaHcoup  départ  à  son  malheur,  Tavoir  visilÂ 
dans  sa  prison,  iivok  versé  devant  lui  des  larmes  perfides  , 
s'était  fait  donner ,  par  un  arrêt  du  Parlement  »  ladmi- 
nistration  de  ses  biens ,  administration  dont  elle  avait  abu- 
-sé  de  la  façon  la  plus  scandaleuse  ;  que  ,  pour  se  mettre  à 
]*abri  de  toute  recherche  et  du  courroux  dé  son  mari,  elle 
avait  exigé  de  lui ,  pour  prix  de  sa  liberté ,  i.^  de  signer 
vn  acte  assurant  à  elle  six  mille  livres  de  pension  ;  2.^  qu'il 
«e  rendrait  en  exil  dans  ses  terres  ,  et  qu'il  resterait 
toujours  sous  la  main  de  l'autorité  ;  5.°  que  madame  de 
«S'amt-ilurug^  demeurerait  toujours  parfaitement  libre  , 
continuerait  de  vivre  à  sa  manière,  et  oh  boh  lui  semblerait* 
Le  désir  de  la  liberté  engagea  le  Marquis  de  SaintHu^ 
n/g-e à  souscrire  à  des  conditions  aussi  dures  et  aussi  humi- 
liantes ;  mais  aussitôt  qu'il  fut  libre  il  protesta  contre  cet 
acte',  et  refusa  depayer  pension  à  sa  femme.  Ce  refus  fit 
qu'on  ne  lui  permit  pas  d'aller  aux  eaux  d' Aix-Ia-Chapelie: 
craignant  encore  qu'on  ne  le  remît  en  prison  ,  il  prit  lè 
parti  de  se  réfugier  en  Angleterre  ,  d'où  il  envoyait  cette 
requête  qu'il  présentait  au  Parlement.  Il  l'adressa  à  Al, 
Despréménil\  Conseiller,  déjà  connu  avantageusement 
par  le  zèle  qu'il  avait  montré  pour  réprimer  les  abus 
de  l'autorité.  Les  disputes  qui  s'élevèrent  bientôt  aprèk 
entre  la  Cour  et  le  Parlement ,  et  dont  la  révolution  fut  là 
suite,  empêchèrent  qu'on  ne  fît  droit  sur  cette  requête. 
An  1787.* 

*    H  U  T  T  E  N. 

louis  DE  HtTTTBN  était  ami  intime  du  Duc  Vlric 
de  Wirtemberg i  il  lui  confia  son  fils  Jean^  pour  être  élevé 
à  sa  Cour.  Ce  jeune  Seigneur  gagna  Tamitié  du  Duc  ,  qui 
lui  confia  des  secrets  importans.  Quelque  tems  après  Jean 
Huttené^ousa  lafiUed'un  Général  de  la  cavalerie  du  Duc^ 
Son  père  lui  aya«)t  mandé  de  venir  le  trouver,  parce  qu'il 
voulait  régler  quelques  afikires  4e  famille^  le  Duc  Ulric  ^ 

V  a 
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avant  que  de  le  laisser  partir,  lecouduisità  la  campagne» 
sous  prétexte  de  conférer  avec  lui  sur  certaines  affaires  : 
Vayani  mené  dans  la  forêt  de  Beblinburg,  il  le  tua, ou  le  fit 
tuer  par  des  gens  aposiés;  ce  qu  il  y  a  de  sûr,  c^est  qu'on 
trouva  le  corps  de  Hutteu  avec  sept  blessures  mortelles. 

Ce  meurtre  fit  grand  bruit ,  et  l'on  fut  longtems  sans 
savoir  céquiy  avait  donné  occasion.  Enfin  Uiric  de  Hutten^ 
cousin  du  mort,  et  connu  par  plusieurs  ouvrages,  dévoila 
le  mystère.  Il  apprit  que  le  Duc  de  Wirtemberg  devenu 
éperdument  amoureux  de  la  femme  de  Jean  de  Hutten^ 
^tait  venuàbout  de  la  disposer  à  lui  ac/corder  les  dernières 
faveurs;  mais  qu*il  s'agissait  de  trouver  les  moyens  de  se 
voir  secrètement ,  ce  qui  était  d'autant  plus  difficile,  que 
le  mari  qui  connaissait  la  passion  du  Duc,  épiait  avec  soin 
les  démarches  de  sa  femme,  et  la  gardait  de  très>près.  Ces 
difficultés ,  bien  loin  d'affaiblir  la  passion  du  Duc,  ne 
firent  quela  rendre  plus  violente,  et  le  portèrent  à  prendre 
un  parti  bien  extraordinaire  :il  se  jetta  aux  pieds  à&Jeun 
de  Hutten ,  et ,  la  larme  à  l'oeil ,  après  lui  avoir  exposé  les 
progrès  de  sa  passion ,  malgré  tous  ses  efforts  pour  la  sur- 
monter,  il  lui  demanda  la  permission  de  pouvoir  aimer 
6a  femme ,  sansaucun  obstacle ,  ne  lui  dissimulant  pas  que 
sa  vie  dépendait  de  cette  permission.  Hu^/e/i extrêmement 
surpris,  comme  on  peut  le  croire ,  pria  instamment  le  Duc 
de  ne  pas  exiger  de  lui  une  chose  si  honteuse ,  et  de  ne  pas 
faire  une  action  si  indigne  de  son  rang.  Craignanl  cepen- 
dant, d'après  une  semblable  démarche,  que  l'amour  da 
Prince  pour  sa  femme  ne  le  portât  à  quelque  acte  de  vio^ 
lence  ,  il  cherclia  quelque  prétexte  pour  quitter  honnête» 
ment  une  Cour  où  son  honneur  ne  lui  permettait  plus  de 
rester  ;  il  avertit  même  son  père  de  la  cruelle  situation 
dans  laquelle  il  se  trouvait,  c'est  ce  qui  engagea  l^ouis  de 
Hutten  à  mander  à  son  fils  de  venir  le  trouver.  Le  Duc  , 
dont  l'amour  ne  faisait  qu'augmenter  tous  les  jours,  en 
raison  des  difficultés  qu'il  trouvait  à  le  satisfaire  ,  voulut 
prévenir  un  départ  qui  l'aurait  frustré-de  ses  espérances  , 
et ,  dans  tous  les  cas ,  se^défafre  d'un  argus  trop  clair» 
voyant  ^  ce  fut  ce  qui  l'engagea  à  foire  périr  Jean  Hutten, 


\ 
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Après  sa  morl ,  sa  vçuve  répondît  pleînementaux  désk» 
du  Duc ,  qui  en  lit  sa  maîtresse.  An  i5i5.  * 

r 

*  I  B  R  A  H  I  ar. 

% 

r 

Le  Sultan  Ibrahim  y  frère  à^AmurathlVy  ne  monta  sup 
le  trône  qu'après  avoir  échappé  souvent  à  la  mort.  Plu- 
sieurs fois  Amurath  se  conformant  à  la  cruelle  politique 
de  ses  prédécesseurs,  avait  donné  l'ordre  de  fnire  étran- 
gler Ibrahim  .  mais  la  Sultane  Kîosem  ,  leur  mère  ,  Prin- 
cesse qui  avait  le  plus  gra^d  crédit ,  et  sur  Tesprit  de  son 
fils,  et  dans  tout  l'Empire,  eut  toujours  l'adresse  de  per- 
suader <\\x  Ibrahim  était  imbécille.  Dans  le  fait  il  en  avait 
toute l*apparence  ,  et  jouait  parfaitement  son  rol^',  par  le 
conseil  de  la  Sultane.  Enfin  Amurath  étant  mort  suis  lais- 
ser d'enfans  mâles,  au  moins  connus,  il  y  eut  djQ  grandes 
hriguls  pour  lui  donner  un  successeur.  Les  uns  voulaient 
élever  sur  le  trône  leKan  des  Tartares  ;  le  Capilan  Bâcha, 
gendre  d^ Amurath  ,  se  mettait  sur  les  rangs  ,  et  avait  assez: 
de  partisans.  La  Sultane  mère,  sûre  de  conserver  toujours 
Tautonté  sous  le  règne  ù!* Ibrahim  ,  qui  lui  devait  la  vie  ^ 
fit  triompher  son  parti:  il  fut  proclamé  Sultan  à  lage  de 
vingt-neuf  ans. 

fc  II  avait  ,  dit  un  historien  ,  tous  lés  traits  du  visage  ré- 
guliers ,  le  front  grand  ,  élevé ,  les  yeux  vifs  et  brillans  ^ 
le  teint  vermeil;  sa  physionomie  était  d'un  homme  de  pett 
â^espriti  il  portait  sa  tête  de  côté,  il  rêvait  sans  penser  à 
rien  ,  et ,  quoiqu^iLfût  fort  bien  fait ,  il  avait  un  mauvais 
air  qui  corronopait  sa  taille.  Au  reste  il  avait  en  efifet  fort 
peu  d'esprit ,  néanmoins  ce  peu  était  doux  et  humain.  » 

Pendant  tout  son  règne,. ilmontra  le  goût  le  plus  vif  pour 
les  femmes.  Il  est  vrai  que  la  crainte  de  la  mort,  dans  là-- 
quelle  il  avait  vécu  si  long-tems ,  l'avait  tellement  glacé  , 
qu'il  fut  pendant  un  an  insensible  aux  caresses  des  plus 
belles  femmes  ,  de  sorte  qu'on  craignait  qu'il  ne  fût  im^ 
puissant  ;  «  mais  ensuite  senttint  que  ses  forces  et  sa  vi- 
»  gueur  revenaient,  il  abandonna  le  soin  de  son  Empire 
»  à  ses  Ministres  ^  tHe  plongea  sans  ménagement  dans  lir 
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«>  volupté.  »  Son  sérail  était  sa  principale  »  son  unîqoç  oc* 
cupation ,  de  manière  qu'il  négligeait  totalement  les  af- 
faires de  l'Empire. 

Une  des  odaliques  »  surnommée  ChécherPara ,  (a  )  qui 
avait  obtenu  pendant  long-tems  la  préférence  sur  les 
autres  femmes  du  sérail ,  voj^ant  que  le  Sultan  n'avait  plus 
pour  elle  le  même  empressement ,  s'offrit  de  contribuer  à 
«es  plaisirs,  en  cherchant  dans  Constantînople  les  plus 
helles  femmes.  Cette  inquisition  appujrée  de  toute  l'auto* 
rite  de  l'Empereur ,  se  fit  sans  aucun  ménagement,  et  com- 
mença déjà  à  aliéner  du  Friuce  les  cœurs  de  ses  sujets: 
une  entreprise  imprudente  acheva  de  le  perdre» 

Checher  Para  vit  au  bain  la  fille  du  Muphti  :  la  nature 
s'était  plu  à  l'orner  et  à  la  douer  de  toutes  ses  faveurs  ;  elle 
pouvait  disputer  en  beauté  avec  toutes  les  esclaves  renfer- 
mées dans  le  sérail.  Sur  le  portrait  que  l'entremetleuse  en 
fit  à  Ibrahim^  il  devint  le  plus  amoureux  des  hommes» 
c'est-à-dire  qu'il  eut  les  désirs  les  plus  vifs  ;  car  l'amour  » 
le  véritable  amour  est-il  fait  pour  être  connu  de  ces  vils 
despotes?  Dès  le  lendemain /£mAzm  fait  venirleMuphti» 
et,  après  lui  avoirfaitconnaitre  toute  la  vivacité  de  la  pas- 
sion qu'il  avait  conçue  pour  sa  fille,  il  offre  et  promet  de 
rélever  à  la  dignité  à*HassakL  Le  Muphti ,  qui  connais- 
sait l'inconstance  du  Sultan,  fit,  avec  l'air  d'une  grande, 
sincérité»  les  plus  grands  remercimens  de  Thonneur  qu'on 
voulait  lui  faire  ,  ajoutant  cependant  qu'il  ne  pouvait  se 
résoudre  à  gêner  sa  fille  qu'il  aimait  tendrement,  et  qu'il 
la  laisserait  maitresise  de  son  sort. 

Aussitôt  Checher  Para  se  rend  auprès  de  cette  beauté  ; 
elle  lui  peint  avec  les  plus  vives  couleurs  l'honneur  qu'on 
veut  lui  faire,  le  bonheur  qui  va  accompagner  ses  pas» 
lautc^rité  dont  elfe  jouira  ,  les  richesses  dont  elle  pourra 
disposer.  La  fille  du  Muphti,  peu  ambitieuse , connaissant 
vraisemblablement  le  caractère  du  Sultan,  résista  avec 
douceur  à  toutes  les  instances ,  et  déclara  qu'elle  ne  pouvait 
se  résoudre  à  se  voir  enfermer  pour  le  reste  de  ses  }ours. 


(a }  Ce  qui  TCQt  dire  petit  morceau  de  sucte^ 
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Cererusoe  fit  qu'irriter  les  désira  du  Sultan  ;.ilfit  réité- 
rer les  prifres  »  les  instances  »  les  offres  les  plus  brillantes, 
même  les  menaces  ;  trouvant  toujours  la  même  résistance^, 
et  accoutumé  à  ne  rie»  ménager  pour  se  satisfaire ,  il  fait 
enlever  cet^ecrueiie  beauté.  £n  yainii  lui  fit  les  promesses. 
les  plus  belles  ,. les  caresses  les  plus  tendres  -,  il  n'entendit 
que  des  plainte»^  il  ne  vit  que  des  pleurs  et  touteâi  les 
marques  du  désespoir.  Honteux  d'éprouver  tant  de  refus  ^ 
humilié  de  ce  qu'on  ne  cédait  pas  à  sa  volonté ,  ignorant 
que  les  senti  mens  du  eceur  ne  se  commandent  point ,  Jbra-' 
him  employa  là  violence  pour  jouir.de  sa  maitrec^se  i  espé* 
rant  la  trouver  dans  la  suite  plus  traitable;  elle  ne  devint 
que  plus  fière  et  plus  irritée  :  le  Sultan  fut  obligé  de  re- 
courir aux  mêmes  moyjçns».  chaque  fois  qu'il  voulut  se 
rendre  Iieureux».Fatigué  de  tant  de  difficultés ,  et  peut-être 
dégoûté  par  lavjouissanc-e,  il  renvoya  cette  malheureuse 
fille  à  son  père  ,  peu  de. jours  après  l'avoir  enlevée. 

L'injure  ne  pouvait  être  plus  grande  :  elle  était  faîte  à 
un  homme  que  les  préjugés  rendent  infiniment  puissant; 
aussi  il  s'en  vengea  cruel!ement<  On  était  généralement 
mécontent  d^Ibrahiin:  aies  Officiers  se  plaignaient  de  ca 
s»  que  uniquement  sensible  à  ses  plaisirs  »  ce  Prince  lais- 
9)  sait  aller  au  hasard  les  affaires  de  l'Empire.  Les  habi- 
XI. tans  de  Constantinople  ne  pouvaient  plus  souffrir  l^im- 
30  pudicité  de  ce  Prince  qui  leur  avait  enlevé  ou  leurs 
93  femmes  ou  leurs  filles  ,  et  ceux  à  qui  ce  malheur  n'était. 
9>  pas  encore  arrivé,  s'y  attendaient  tous  les  jours,  et  vi** 
9»  vaientdans  de  continuelles  alarmes.  ».  Le  Muphti,  en 
homme  habile ,  sut  profiter  de  ces  dispositions  ;  il  gagna 
les  principaux  Officiers  du  Divan;  il  donna  plusieurs  fetfas^ 
par  lesquels  il  décidait  qit'on  pouvait. déposer  un  Sultan 
imbécille  et  tyran.  Cette  décision  appuyée  delà  révolta 
des  Janissaires  ,  fit  descendre  du  troue  le  voluptueu^e- 
Jbrahim  ^  et  Ton  mit  à  sa  place  Mahomet  IV ^  âgé  seule- 
ment de  sept  ans  et  demi. 

Le  Muphti  ne  fut  pas  encore  satisfait  d'avoir  détrôné 
son  maître  ,  il  rendit  un  fetfa  qui  déclarait  le  Sultau. 
Ibrahim  digne  de  mort.|  pour  avoir  abusé  des  femmes  efe 

y  4 
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des  filles  de  ses  sujets.  II  fit  lui-même  exécuter  son  arrêta 
et  se  doQ  tn  le  barbare  plaisir  de  voir  étrangla  le  ravis- 
seur de  sa  fille.  An  i6/|8.  * 

»    IBRAHIM. 

Ibrahim  ^  surnommé  /eFoui  Dey  d^^Iger,  se  faîsaîl 
remarquer  par  quelques  qualités  avantageuses» Il  punissait 
sévèrement  les  fraudes  ,  les  vols  et  tout  ce  qui  tendait  à 
gêner  la  liberté  du  commerce;  mais  il  aimait  passionné- 
ment les  femmes ,  et  il  n*épargnait  rien  pour  se  procurer 
des  plaisirs  qu'on  ne  pardonnait  à  personne  à  Alger.  Il  se 
faisait  informer  par  un  de  ces  ignobles  confidens  qu'on 
trouve  dans  presque  toutes  les  Cours,  des  maisons  où  il  y 
avait  des  jolies  femmes  ;  et ,  lorsque  les  maris  étaient  en 
mer  ou  en  campagne ,  il  allait  secrètement ,  à  une  heure 
indue  »  chez  elles  :  il  corrom  pait  les  esclaves  par  ses  pr ésens, 
ou  les  forçait  au  silence  par  ses  menaces.  Il  trouvait ,  dit 
l'histoire ,  fort  peu  de  cruelles  ,  soit  par  crainte  ou  par 
obéissance.  Comme  elles  participaient  au  crime  par  leur 
consentement ,  elles  se  donnaient  bien  de  garde  d^avertir 
leurs  maris  des  services  qu'on  leur  avait  rendus  pendant 
leur  absence. 

Cependant  il  s'en  trouva  une  de  fidelle  ;  et  malgré  ce  que 
dit  La  Fontaine  en  tant  d'endroits  de  ses  ouvrages ,  on  en 
connaîtrait  plusieurs ,  si  la  modestie ,  qui  accompagne  tou- 
jours la  vertu  ,  ne  cachait  la  plupart  des  actions  honnêtes 
en  ce  genre.  Celle  dont  il  s'agit ,  était  femme  de  Mahmond 
Rais  y  Tun  des  principaux  habitans  d'Alger;  sa  beauté 
excita  les  désirs  d^ Ibrahim.  Accoutumé  à  des  jouissances 
faciles,  et  s'étant  fait  ouvrir  les  portes  de  la  maison ,  en  sé- 
duisant un  esclave  nègre  qui  les  gardait ,  le  Prince  se  pré- 
senta avec  ce  ton  d'assurance  que  lui  donnaient  son  rang  et 
les  succès  qu'il  avait  eu  jusqu'alors  dans  de  pareilles  entre- 
prises :  mais ,  au  lieu  d'intimider  par  ses  menaces  la  beauté 
qu'il  se  proposait  d'outrager,  ou  de  la  gagner  par  ses  pro- 
messes et  ses  instances,  il  ne  reçut  que  des  reproches,  des 
injures,  et  il  fut  obligé  de  se  retirer  honteux  de  Tinutiliti 
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flesa  démarche,  et  respeclant  peut-être îulérîeurement 
une  vertu  qui  lui  était  inconnue. 

ce  Au  retour  de  Mahmoud  Rais ,  sa  femme  lui  raconta 
ce  qui  s'était  passé,  et  lui»demanda  vengeance  de  Taffront 
quels  Dey  avait  voulu  lui  faire.  Ce  mari  timide,  craignant 
la  puissance  d^ Ibrahim  ,  répondit  qu'il  était  inutile  d'ex- 
poser sa  fortune  et  sa  vie  pour  une  action  qui  n'avait  pas  eu 
lieu ,  et  qu'il  aimait  mieux  cacher  cette  aventure  que  de  la 
pui)lier.  Sa  femme ,  outrée  de  cette  modération  qu'elle 
appella  lâcheté  ,  répliqua  en  colère  qu'elle  croyait  avoir 
épousé  un  musulman  ,  mais  qu'elle  n'avait  épousé  qu'un 
chrétien  ,  erqu'elle  le  forcerait  bien  à  la  répudier  ,  s'il  ne 
lui  faisait  pas  raison  d'un  aSront  si  sensible. 

»  Pour  assurer  sa  vengeance ,  celte  femme  courageuse  Cc 
part  de  son  aventure  à  plusietirs  de  ses  compagnes;  leur 
représenta  le  risque  qu'elles  couraient  d'être  victimes  de 
l'incontinence d76raAf/n ,  et  qu*elles  avaient  tout  à  craindre 
de  la  conduite  d'un  homme  qui ,  dès  le  commencement  de 
son  règne,  témoignait  si  peu  de  respect  pour  la  religion  et 
pour  son  sexe.  Quand  elle  eut  échauffé  rimagination  de  ces 
femmes,  celles-ci, à  leur  tour,  employèrent  tout  le  crédit 
qu'ellesavaientsur  l'esprit  de  leurs  maris,  pour  les  engager 
'  à  exciter  Mahmond  à  la  vengeance ,  et  à  se  réunir  avec  eux 
pour  en  assurer  le  succès.  Lorsqtie  tout  fut  d'accord ,  on  fît 
venir  le  nègre  qui  avait  laissé  entrer  le  Dey  dans  la  maison 
de  Mahmond  ;  et,  après  luî.a  voir  faiteuvisager  lessupplicea 
qu'il  méritait  pour  son  infidélité ,  on  lui  promit  sa  grâce 
fi'il  voulait  tuer  Ibrahim,  On  lui  donna  un  fusil ,  avec  lequel 
SI  tira  deux  fois  sur  le  Dey,  comme  il  revenait  de  son  palais/ 
il  le  manqua.  Alors  les  conjurés  se  portèrent  en  foule  au 
palais  ,  et  massacrèrent  leur  «Priuce.  Il  n'y  avait  qu'un 
mois  qu'il  était  sur  le  trône.  Son  successeur  fut  Baba  Halim 
An  1710.  * 

I  L  D  I  B  A  D. 

ViTiGÈs^  comme  on  le  voit  autre  part,  (a)  avait  été 
élu  Roi  des  Goths ,  en  Italie ,  à  la  place  de  Théodat  qu'il 

{a)  Voyez  Farticle  Théodat, 
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Rivait  massacré  ;  il  De  put  lui-même  résistera  Bélisair&f  ef 
fut  conduit  à  Constantinople  par  ce  fameux  6éi)éral.  Les 
Grothsy  quoique  vaincus  ,  ne  crurent  pas  dévoir  encore  re- 
noncer à  leur  liberté:  pour  la  qpnserver,  ils  offrirent  la 
couronne  à  Uraïas ,  neveu  de  Vïtigès  ,  et ,  sur  son  refus  ,. 
ils  la  donnèrent  à  lldibad  qui  l'accepta. 

La  femme  d'l/jrûza5)  illustre  par  sa  beauté  etsa naissance,* 
accompagnée  ordinairement  d*une  suite  magnifique  ,  et 
Têtue  superbement ,  méprisa  un  jour  publiquement  l'é- 
pouse à  lldibad^  qui  entrait  dans  le  bain  avec  des  habitSv 
très-simples.  On  connaît  l'impression  que  fait  presque  tou- 
jours la  vanité  sur  l'esprit  d'une  femme  ,  celle  du  Roi  ne 
pouvant  digérer  l'affroniqu'eUe  venait  de  recevoir ,  en  fit 
les  plaintes  les  plus  amères  à  son  époux,  et  le  tourmenta 
si  fort  par  ses  pleurset  ses  caresses ,  qu'elle  l'engagea  à  faire 
périr  Uraïas ,  sous  prétexte  qu'il  entretenait  quelqu'intel- 
ligence  avec  l'ennemi. 

Cette  mort  injuste  (nf  promptement  vengée.  Un  des> 
Gardes  à^Ildibad^  Gépide  de  nation  ,  et  nommé  Viias  , 
était  passionnément  amoureux  d'une  fille  »  et  était  prêt  de 
Tépouser ,  lorsque  le  Roi  y  peut-être  sans  dessein  «  la  donna 
à  un  autre  pendant  l'absence  de  Vilas.  Cet  Officier ,  à  son 
retour ,  désespéré  de  voir  sa  maîtresse  entre  les  bras  d'un, 
autre  »  résolut  de  laver  dans  le  sang  à'' lldibad  l'affront  qu'il, 
lui  avait  fait.  *  Il  fut  eocore  excité  à  la  vengeance  par  la 
veuve  et  la  famille  à'Uraïas.  *  Profilant  d'un  jour  où  le 
Roi  donnait  un  grand  festin  »  il  le  tua  tandis  qu'il  mettait. 
la  main  dans  un  plat.  '^  Les  Goths  lui  donnèrent  pour  suc- 
cesseur Euraric,  (a)  An  54'*  ^ 

INGELGÉRIUS.. 

S  OTT  s  le  règne  de  Louis  II y  iii  le  Bègue ^  RoîdéFrancej 
Ingelgérius  ^  Comte  de  Gâtinois  »  fut  trouvé  mort  dans  son 
Iit|  le  matin,  la  Comtesse  ^  son  épouse,  étant  à  côté  de 
tui.  Un  gentilhomme ,  parent  du  défunt ,  et  nommé  Go/t- 

i«)  Vaye*  l'anick  Totila, 


INGELGÊRIUS.  5t5 

trdh ,  accusa  I^  Comtesse  d^être  Tantetir  de  la  mort  de  soa 
époux ,  pour  pouvoir  satisfaire  plus  à  son  aise  ses  passions  ^ 
ajoutant  a  qu'elle  s'éloit  méfaicte  en  son  mariage  envers 
»  son  mari ,  et  que  pour  mieux  maintenir ,  et  à  son  aise  ^ 
3»  sa  vie  lubrique ,  elleavoit  meurtri  son  Seigneur,  u  *  Ce 
qui  fortifiait  le  soupçon  ,c^est  que  la  Comtesse,  fille  unique 
et  héritière  de  Geoffroy  ^  Comte  de  Gâlinois,  avait  refusé 
long-tems  d'épouser  Ingelgérius  y  favori  de  Louis  le  Bègue 
et  Grand -Sénéclial  de  son  palais ,  sous  prétexte  qu'il  était 
né  son  vassal,  a  La  forte  répugnance  que  la  Comtesse  avait 
»  témoignée  pour  ce  mariage  donna  lieu  à  un  bruit  qui 
»  courut ,  qu'elle  s'était  défaite  de  son  mari  par  quelque 
»  maléfice.  »  * 

Elle  eut  beau  protester  de  son  innocence ,  Contran  offrit 
de  prouver,  en  champ  de  bataille,  que  sou  accusation  était 
fondée.  L'embarras  de  la  pauvre  Comtesse  fut  grand  ,  parce 
que,  quoique  ses  parens  fussent  persuadés  de  la  bonté  de 
sa  cause  ,  aucun  d'entr'eux  n'osait  accepter  le  défi  contre 
Contran ,  dont  la  valeur  et  la  force  étaient  généralement 
reconnues.  Cette  scène  se  passait  devant  le  Roi ,  et  la  Corn* 
tesse,  désolée  de  trouver  si  peu  de  bravoure  dans  sa  famille»^ 
s'abandonnait  au  désespoir  :  tout-à-coup  un  jeune  Seigneur 
de  seize  ans  se  présente,  ramasse  le  gant  de  Contran ^  et 
lui  jette  le  sien  ;  c'était  le  jeune  Comte  d'Anjou  ,  nommé 
Ingelgérius ,  parce  qu'il  était  le  filleul  de  la  Comtesse.  *  Il 
y  en  a  qui  disent  qu'il  était  aussi  son  page.*  Le  Roi  re- 
préseutaau  jeune  Comte  sa  témérité  et  son  audace,  ils'ef* 
força  de  lui  faire  sentir  que  le  c6mbat  était  trop  inégal. 
*  Mon  fils ,  lui  dit  ce  Prince  ,  jeunesse  et  peu  d'avis  font 
aucune  Jbis  à  ceux  dedans  lesquels  se  logent  entreprendre 
si  hautes  choses  que  puis  après  ils  succombent  sous  le  faix; 
pour  ce  f  pensez^y ,  et  que  vous  êtes  un  peu  trop  jeune  pour 
combattre  un  tel  Chevalier  comme  Gontran  ;  d'autre  part^ 
'VOUS  commencez  vos  premières  armes  par  un  champ  de  ba» 
taille  mortelle ,  et  pourtant ,  mon  fils ,  pensez  mieux  à  vos 
affaires,  *  Mais  Ingelgérius  ayant  toujours  été  ferme  dans 
sa  résolution ,  on  permit  le  combat.  Contran^  fut  vaincu 
et  misa  mort. 
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*"«  Jamais,  dîluu  historien,  on  n'avait  vu  une  si  grancTo- 

»  afiluence  de  peuples  qui  étaient  accourus  de  tous  côté» 
»  pour  voir  un  spectacle  si  extraordinaire.  La  Comtesse 
n  était  auprès  avec  toutes  ses  Femmes  ,  dans  un  charript 
^x>  couvert  de  deuil.  Le  jeune  page  vainquit  Contran  ;  et 
i>  après  ravoir  renversé  de  sou  cheval ,  par  force  ou  par 
»  adresse ,  i\  lui  coupa  la  tête ,  avant  qu'il  se  fut  relevé.  » 

La  Comtesse  «  fut  soudain  mise  en  pleine  délivrance  , 
s»  laquelle  humblement  remercia  le  Roi ,  et  puis  ^int  de- 
to  vaut  tout  le  monde  baiser  et  accoler  de  bon  cœur  son 
a  filleul.  »  *  Pour  lui  témoigner  plus  solidement  sa  recon- 
naissance y  elle  lui  Gc  présent,  du  consentement  du  Roi , 
de  la  seigneurie  deChâteau-Laudon  et  de  plusieurs  autres- 
fiefs  et  châtelleniesen  Gâlinofs.  *  «Le  Roi  le  combla  aussi 
»  de  dignités,  le  fit  Comte  d'Anjou,  et  de  Ini  vinrent  tous 
y>  ces  Comtes  d*  Anjou,  si  fameux  dans  notre  histt)ire,  qui 
»  ont  donné  des  Rois  à  Jérusalem  et  à  l'Angleterre.  »  Il 
était  fils  de  Torquan  /gentilhomme  breton.  Ce  fut  l'Ar- 
chevêque de  Tours ,  dit  nn  historien  ,  qui  lui  donna  en 
mariage  la  belle  Adéléna  ,  s»  nièce  ,  avec  les  châteaux 
d'Amboise  ,  de  Bùzançai  et  de  ChâtilTon.  ^ 

ce  C'est  à  savoir,  ajoute  Brantôme ,  si  premièrement  ou 
»  après ,  elle  (  la  Comtesse  )  ne  lui  fit  quelque  petite  cour- 
3»  toisie  de  son  corps ,  pour  telle  obligation  dé  vie  et- 
»  d')ionneur  ,  qui  ne  se  pou  voit  récompenser  si  bien  par 
»  cette  donation  de  son  bien  ,  comme  par  un  honneste 
»  amour,  et  belle  charité  de  sa  chair  ^  et  quel  malàcelâ.! 
ad  Le  refus  en  eut  été  par  trop  ingrat.  »  An  878.. 

*    I  N  G  OV 

^AtRlC  qui  succéda ,  au  royaume  de  Suède ,  à  Àgnius  i 
Bon  père,  laissa  en  mourant  deux  fils  ,  Ingo  et  Aher,  Pour 
étendre  etagrandir  leurs  États,  ces  deux  Princes  se  mirent 
chacun  à  la  tête  d'une  armée,  higo  se  proposa  de  réunir  à 
là  Suède  le  Dannemarck  sur  lequel  il  avait  d'anciennes 
prétentions  ;  Alver  marcha  contre  la  Russie  pour  le  même 
objet.  Le  premier  ^  prévenu  par  les  Daoois,  fut  obligé  d» 
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^conclure  un  Iraîté  de  paix.  Alver  eut  encore  moins  de  suc- 
cès chez  les  Russes  i  iirevînten  Suède,  sans  gloire  et  sans 
réputation.  Il  ne  se  doutait  pasqueTamour  lui  préparait 
-uncbagrin  pluscuisant  encore,  ^ai/a,  son  épouse,  pendant 
son  absence  avait  eu  le  malheur  de  plaire  à  i/i^ro,  son  beau- 
frère,  et  la  faiblesse  de  répondre  à  sa  passion  :  ils  n'avaient 
pas  même  pris  la  peine  de  cacher  ou  de  voiler  leur  com- 
merce criminel  ;  de  sorte  que  Alver  ^  à  son  retour ,  en  fut 
aussitôt  informé.  Outré  de  cet  affront,  et  se  livrant  aux 
mouvemens  impétueux  que  lui  inspiraient  sa  jalousie  ,  sa 
colère  et  le  désir  de  la  vengeat^.e,  il  plongea  son  épée  dans 
le  sein  de  son  frère;  mai» ce l^rince ,  malgré  la  blessure 
mortelle  qu'il  venait  de  recevoir,  eut  assez  de  force  pour 
porter  à  Alver  un  coup  dont  il  mourut  sur-le*cbamp.  [Is 
furent  tous  deux  inhumés  près  d'Upsal  ^  dans  une  plaine 
c£u  on  nomme  ïunewald.  An  247.  * 

*     I  N  G  U  A  R. 

Inguar^  qui ,  dît-on,  succéda  à  Ostan^  son  père,  au 
coyaume  de  Suède ,  régnait  dans  le  même  tems  que  Suir^ 
Qu  Suion ,  occupait  le  trône  des  Danois.  Ce  dernier  Prince 
âésirail  vivement  épouser  la  fille  du  Roi  des  Goths;  par 
ce  mariage,  il  contentait  son  amour  ,  car  il  était  épris  des 
charmes  de  la  Princesse  ;  et  il  croyait  aussi  pouvoir  satis- 
faire son  ambition ,  espérant  quele  Roi  des Gothâ donnerait 
à  sa  fille ,  pour  dot ,  la  province  de  Sçanie.  Les  espérances 
duMonarque  Danois  paraissaient  d'autant  mieux  fondées  y 
que  a  la  Princesse  avait  pour  lui  beaucoup  d^nclination  , 
)>  et  ne  souhaitait  autre  chose  que  de  lui  donner  la  main  ; 
»  le  père  même  eut  assez  volontiers  consenti  à  cette  aU 
»  liance^mais,  endonnantsafille,  il  n'était  pas  d'humeur 
»  dedémembrer  une  si  grande  province  de  son  royaume.  » 

/«guarinslruit  des  projets  de  Suir ,  et  de  ce  qui  en  arrêtait 
r^écution,se  met  lui-même  sur  les  rangs  pour  prétendre 
à  la  main  de  la  Princesse  de  Gothie.  Comme  U  se  bornait 
à  posséder  la  personne ,  sans  demander  autre  chose ,  il  ob- 
tînt facilement  la  préférence  sur  son  rival;  mais  le  mariage 
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De  put  lui  procurer  le  cœur  de  son  épouse  |  elle  continua 
dVntretenir  une  correspondauÉe  secrète  avec  iSu/r;  et  lors- 
qu'elle vit  ce  Prince  prendre  les  armes  pour  venger  Taf- 
front  qu'un  venait  de  lui  faire ,  elle  faisait  intérieurement 
desyœux  pour  lui. Ils  furent  d'abord  exaucés:  i^uir s'em- 
para de  la  Scanie^  il  fit  plus  pour  son  amour  ^  il  obtint  def 
la  Reine  de  Suède  qu'elle  se  reudrait  sur  la  frontière»  «  il 
ce  l'enleva  de. son  consentement  ,  et  Temmena  dans  ses 
>•  États.  »  Possesseur  alors  des  deux  objets  de  ses  désirs  ^ 
«fuir  insultait  son  malheureux  rival, 

Jnguar  vivement  a£Qigé  àe  la  perte  d'une  épouse  qu'il 
aimait  tendrement,  et  qu«  l'honneur  l'obligeait  de  recher- 
cher, associa  facilement  aux  sentimens  qui  l'animaient  le 
Hoi  desGoths ,  son  beau- père ,  qui,  de  son  côté,  voulait  re- 
prendre la  Scanie.  Tous  deuxenlrèrent  dans  le  Dannemarck 
avec  des  troupes  no  m  breuses:ap*ès  des  succès  va  ries,  et  une 
guerre  qui  fut  longue  et  meurtrière ,  Suir  fut  vaincu  ,  et 
perdit  non  seulement  la  Scanie  ,  mais  encore  le  royaume 
de  Dannemarck.  La  Princesse  qui  avait  été  cause  de  cette 
guerre  fut  ramenée  en  Suède.  Les  historiens,  plus  cu- 
rieux de  raconter  les  détails  d'une  bataille ,  que  de  nous 
faire  connaître  des  événemens  qui  peignent  les  mœurs  du 
tems,  ne  nous  apprennent  point  le  traitement  que  fit /it- 
guarksotï  iufidelle  épouse.  Les  préjugés  ,  dans  ces  siècles 
barbares,  étaient  vraisemblablement  bien  dtfférens  des 
nôtres  sur  ce  que  nous  appelions !e  déshonneur  que  procura 
Tinconduite  d'une  femme. 

//iguar  régna  sur  les  Suédois  et  sur  les  Danois;  il  posséda 
même  le  Gothiand  après  la  mort  du  Roi|  son  beau-père. 
Enfin  il  futassassiné  par  des  peuples  nouvellement  soumis, 
dans  une  ile  de  la  Mer  Baltique.  11  eut  pour  successeur 
Hahtan ,  son  fils  »  ou ,  suivant  d'autres  Asnemer,  An  4^5.  * 

•    INOCULATION. 

A  V  R  :È  s*  beaucoup  de  disputes ,  sur-tout  en  France ,  sur 
les  avantages  ou  les  dangers  de  V Inoculation ,  on  est  con- 
venu, en  général,  que  cette  méthode ,  qui  n'est  peut-être 
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^as  exempte  de  quelques  inconvénîens ,  sauvait  la  vie  à  ua 
grand  nombre  de  citoyens  qui  sans  cela  seraleni  les  vic- 
times de  ce  redoutable  fléau  ;  maison  ne  se  doute  pas  que 
c'est  à  Tamour  qu*on  est  redevable  de  rinvenlion  de  cetto 
salutaire  méthode.  Ecoutons ,  et  laissons  parler  sur  cet  objet 
41U  auteur  dont  le  style  est  toujours  sur  de  plaire. 

ce  De  tems  immémorial  les  femmes  de  Circassie  sont 
dans  rhabitude  de  donner  la  petite  vérole  à  leurs  enfans» 
même  à  l^âge  de  six  mois. ...  «  .  •  Ce  qui  a  introduit  celte 
coutume  dans  ce  pays,  est  pourtant  une  cause  commune  à 
tons  les  peuples  de  la  terre ,  c'est  la  tendresse  maternelle 
et  l'intérêt.  Les  Ciicassiens  sont  pauvres ,  et  leurs  filles  sont 
belles  ;  aussi  ce  sont  elles  dont  ils  font  le  plus  de  trafic.  Ils 
fournissent  de  beautés  les  baremsdu  Grand-Seigneur»  du 
Sofi  de  Perse ,  et  de  tous  ceux  qui  sont  assez  riches  pour 
acheter  et  pour  entretenir  cette  marchandise  précieuse.  Ils 
élèvent  ces  filles  y  en  tout  bien  eteu  tout  honneur,  à.caresser 
les  hommes,  à  former  des  danses  pleines  de  lasciveté  et  de 
mollesse  ^  à  rallumet,  par  tous  les  artifices  les  plus  volup- 
tueux ,  le  gont  des  maîtres  dédaigneux  à  qui  elles  sont  des- 
tinées. Ces  pauvres  créatures  répètent  tous  les  jours  leurs 
leçons  avec  leurs  mères,  comme  nos  petites  filles  répètent 
leur  catéchisme,  sans  y  rien  comprendre.  Or  il  arrivait 
souvent  qu'un  père  et  ane  mère,  après  avoir  pris  bien  des 
peines  pour  donner  un^onne  éducation  à  leurs  enfans,  se 
voyaient  tout-à-coup  frustrés  de  leurs  espérances.  La  petite 
vérolese  mettait  dans  la  famille;  une  fille  en  mourait;  une 
autre  perdait  un  ccil;  une  troisième  relevait  avec  uu  gios 
nez,  et  les  pauvres  gens  étaient  ruinés  sans  ressource. 

«  Une  nation  commerçante  est  toujours  fort  alerte  sur 
ises  intérêts ,  et  ne  néglige  rien  des  connaissances  qui  peuvent 
être  utiles  à  son  négoce.  Les  Circassîeus  s'a  perçurent  que  , 
sur  mille  personnes ,  il  s'en  trouvait  à  peine  une  seule  qui 
fût  attaquée  deux  fois  d'une  petite  vérole  bien  complète  : 
qu'à  la  vérité  on  essuie  quelquefois  trois  ou  quatre  petites 
véroles  légères  ,  mais  jamais  deux  qui  soient  décidées  et 
dangereuses;  qu'en  un  mot  jamais  on  n'a  véritablement 
cette  maladie  deux  fois  en  la  vie.  Ils  remarquèrent  encore 
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que  quand  les  petites  véroles  sont  très-bénignes  i  et  que 
leur  éruption  ne  trouve  à  percer  qu*une  peau  délicate  et 
fine,  elles  ne  laissent  aucuue  impression  sur  le  visage.  De 
ces  observations  naturelles  ils  conclurent  que  si  un  enfant 
de  six  mois  ou  d^un  an  avait  une  petite  vérole  bénigne  ,  il 
D^eu  mourrait  pas»  il  n'en  serait  pas  marqué ,  et  serait  quitte 
de  cette  maladie  pour  le  reste  de  sj^s  jours.  Il  restait  donc, 
pour  conserver  la  vie  et  la  beauté  de  leurs  enfanS)  de  leur 
donner  la  petite  vérole  de  bonne  heure  ;  c^est  ce  que  Ton 
fit ,  en  insérant  dans  le  corps  d'un  enfant  un  bouton  que  Pou 
prit  de  la  petite  vérole  la  plus  com  plète  »  et  en  même  tems 
la  plus  favorable  qu'on  put  trouver.»  Il  s'ensuit  que  ce  sont 
les  désirs  des  hommes  voluptueux  et  le  goût  général  pour 
la  beauté  qui  ont  fait  inventer  l'Inoculation»  * 

On  prétend  (et  le  succès  parait  le  prouver)  que  la 
vaccine  est  moins  dangereuse  et  aussi  avantageuse  que 
1^  Inoculation, 

<c  Que  ne  doît-on  pas  à  la  galante  Circassienne,  dit  un 
auteur  philosophe,  qui,  pourassurersa  beauté  ou  celle  de 
ses  filles ,  a  la  première  osé  les  inoculer  !  Que  d'en  fans  l'Ino- 
culation n'a-l-el!e  pas  arraché  à  la  mort!  Peut-être  n'est-il 
point  de  fondatrice  d'ordre  de  religieuses  qui  se  soit  rendue 
recommandable  à  l'univers  par  un  aussi  grand  bienfait  ^  et 
qui  par  conséquent  ait  autant  mérité  sa  reconnaissance.  » 

*    I  R  A. 

PENDAKTÏa  seconde  gnerre  des  Messéniens  contre  lea 
ILacédémouiens ,  les  premiers ,  sous  la  conduite  d'y^m^o- 
mène  y  firent  des  prodiges  de  valeur  pour  recouvrer  leur 
liberté,  et  secouer  le  joug  que  leur  imposaient  des  maîtres 
durs  et  barbares  ;  car  il  est  bon  d'observer  que  les  Lacédé- 
inoniens,dontle  gouvernement  a  été  si  fort  vanté ^  trai- 
taient avec  la  plus  grande  dureté  non -seulement  leurs 
esclaves,  mais  même  les  peuples  qui  avaient  le  malheur 
d'être  vaincus  par  eux.  Les  Messéniens ,  malgré  leur  bra- 
voure, ayant  été  trahis  parlesArcadiens,  dansunebataille 
qu'ils  livrèrent  I  furent  défaits  î  une  grande  partie  de  leur 

armée 
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tirtnée  )  ainsi  quel*élite  de  leur  noblesse  »  fut  taillée  en 
pièces,  j^ristomène  qui  avaitécbappéau  carnage,  toujours 
'  euflam  mé  de  Parnour  de  la  liberté ,  sut  inspirer  les  mêmes 
sentimens  aux  restes  infortunés  de  son  armée.  Les  ayant 
rassemblés I  il  les  engagea  à  fiorti&er  le  mont  Ira  ^  comme 
leur  dernière  ressource.  De-ià  avec  une  petite  Iroupe  de 
soldats  choisis  el  déterminés ,  il  ravageait  tout  le  pays  à*a* 
lentour  :  bientôt  il  ^'étendit  dans  la  Laconie^  et  y  enlevait 
tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  subsistance  de  ses  compa* 
triotes  renfermés  dans /rcrv 

Les  Lacédémoniens  assiégèrent  celte  forteresse;  maïs 
Aristômëne  trouva  le  moyen  de  sortir  el  de  piller  une  ville 
alliée  de  ses  ennemis.  Sa  petite  troupe  revenait  chargée  de 
butin ,  lorsqu'elle  fut  attaquée  par  les  Lacédémoniens^  et 
défaite  à  cause  du  grand  nombre  de  ceux  qu'elle  eut  à  com-» 
battre.  Aristomhne  lui-même  fut  fait  prisonnier  et  jette 
dans  une  profonde  caverne,  d'où  il  fut  assez  heureux  de 
sortir,  el  de  ^e  rendre  à  /ra. 

Déjà  te  siège  de  cette  forteresse  durait  depuis  onze  ans^ 
et  les  Lacédémoniensdésespéraient  de  s'en  rendre  maitres, 
lorsque  l'amour ,  qui  exerce  par-tout  son  empire,  leur  en 
fournit  les  moyens.  IJn  domestique  d'un  des  chefs  Spar<* 
liâtes,  en  conduisant  son  troupeau  sur  les  bords  du  fleuve 
I^éda , rencontra  la  femme  d'un  Messénien  »  et  eut  l'adresse 
de  s'en  faireaimer»  Cette  femme  plus  voluptueuse  que  pa« 
triote ,  fut  enchantée  de  cette  rencontre  et  de  son  amant  ; 
elle  lui  dit  que  la  maison  de  son  mari  étant  hors  de  la  ville, 
il  lui  serait  facile  de  venir  la  voir  lorsque  ce  mari  serait  dô 
garde*LeSpartiate,loujoursaverti à  propos,  ne  manquait 
pas  de  se  trouver  au  rendez-vous,  et  il  profita  pendant 
îong-tems  de  celle  bonne  fortune ,  sans  qu'aucun  accident 
troublât  ses  plaisirs,  «  Un  jour  que  ces  amans  venaient  da 
»  se  mettre  i^u  lit ,  le  mari  revint ,  et  mit  par  son  retour 
3>  toute  ta  maison  en  alarmes»  La  femme  cacha  son  amant, 
»  et  ouvrit  ensuite  la  porte  à  son  mari  qu'elle  reçut  avec 
»  cet  air  de  perfide  flatterie  qui  est  particulier  à  son  sexe  ^ 
7>  demandant  à  diverses  reprises  comment  il  se  pouvait 
»  qu'elle  fût  assez  heureuse  pour  le  revoir  sitôt  ?  »  li  ti^ 
Tome  III^  X 
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pondit  qu'Arîstdmhne  étant  obligé  de  garder  le  Ht  à  cause 
d'une  blessure,  les  soldats  sûrs  qu'il  ne  pourrait  pas  faire 
sa  ronde  ordinaire,  s'étaient  retirés  chez  eux ,  à  cause  du 
mauvais  tems. 

L'amant ,  qui  entendît  tout  cela ,  crut  devoir  en  profiler 
pour  rendre  serviceà  ses  concitoyens.  Il  parvint  à  sortir  de 
la  maison ,  et  se  hâta  de  venir  rendre  compte  à  son  raaitre 
de  ce  qu'il  venait  d'apprendre.  Les  assiégeans  se  mirent 
aussitôt  en  marche ,  e^  s'emparèrent  facilement  de  tous  les 
postes  qui  étaient  abandonnés.  Lorsque  le  jour  parut,  l'at- 
taque commença  avec  vivacité  :  les  Messéniens,  quoique 
'surpris,  se  défendirent  avec  cdurage  ;  les  femmes  se  joi- 
gnirent a  eux ,  et  oublièrent  la  faiblesse  de  leur  sexe.  Enfin  , 
le  quatrième  jour,  Aristomène ,  perdant  tout  espoir  de  ré- 
sister plus  long-tems,  rassembla  tous  les  habitans  à'ira^ 
plaça  les  femmes  et  les  enfans  au  centre  ,  forma  l'avant- 
garde  et  Tarrière-garde  de  la  jeunesse  Messéuieniie  ,  et , 
se  mettant  lui-même  à  Pavant-garde ,  se  présenta  à  Pen- 
nemi  pour  s'ouvrir  un  passage.  LeConimandant  Lacédémo"* 
Tiien  ,  craignant  le  désespoir  de  gens  décidés  à  périr  ,  left 
laissa  passer  .  et  Aristomène,  avec  sa  troupe,  se  retira  en 
Arcadie.  Ce  Général  célèbre  se  proposait  d'exciter  les  Ly- 
diens et  les  Mèdes  contre  les  Spartiates  ,  lorisque  la  mort 
mit  fin  à  ses  projets.  Son  filsGorgTx5  et  un  autre  Messéniea 
se  retirèrent  avec  leifrs  concitoyens  échappés  à  la  mort ,  ea  . 
Sicile,  où  ils  fondèrent  la  ville  de  Messine.  On  peut  voit 
^urcette  anecdote  un  roman  m od^er ne  intitulé  Aristomène^ 
^n  695  avant  Jésus-Christ.  * 

IRLANDE. 

L I  Duc  i'*IrlandiB ,  premier  Minière  et  tavorî  de  Ri^ 
icftcrd//,  Roi  d'Angleterre,  n'élail  parvenu  que  par  hasard 
à  ce  poste  si  envié.  La  fortune ,  qui  Tavait  si  bien  servi ,  lui 
procura  une  femme  qu'il  n'aurait  jamais  pu  espérer  ;  c'était 
FhiliypedeCoucy^  fille  duSiredeCoucy,  l'un  des  Seigneurs 
de  France  le  plus  qualifié,  et  A^ Isabelle  ^  fille  du  Roi 
JÉdouard  III  ^  par  conséquent  nièce  de  Richard.  A  ceti« 
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(ïlustre  naissance  Philippe  joignit  une  dot  immense  et  des 
vertus  qui  ta  rendaient  Tadmiratioude  T  Angleterre. Telle 
était  la  position  du  Duc  d*lrlande ,  lorsque  l'amour  vint 
renverser  ce  brillant  édifice  que  Taveugle  fortune  avait 
élevé* 

Ce  fav^orîottbliatitcè  qU^'l  devïiit  à  tant  de  litres  à  son 
illustre  épouse ,  devint  amoureux  d'une  allemande»  Dame 
cVbonneur  de  la  Reine  d'Anglelerre  ;  sa  passion  devint  si 
violente  que>  pour  la  satisfaire,  il  résolut  de  répudier  sa 
femme.Le  Roi  eut  la  faiblesse  d'approuver  Tindigne  pro- 
cédé de  son  favori  :  on  se  servit  d'un  prétexte  de  parenté  ^ 
pour  faire  annùller  à  Rome  le  premier  thariage»  et  le  Duô 
épousa  sa  maîtresse.  Sa  mère  ,  la  Comtesse  à'A^iienffortf 
détestant  sïi  conduite»  voulut  absolument  retenir  chee  elle 
l'épouse  répudiée;  mais  tes  Seigneurs  anglais  qui  haïssaient 
déjà  le  Duc,  proGièrent  de  cette  occasion  pour  éclatei? 
contre  lui.  Ils  levèrent  des  troupes,  et  mirent  à  leur  tête 
les  Ducs  A'Yorck  et  de  Glocester  ^  oncles  du  Roi*  Le  Duo 
d'Irlande  y  vaincu  près  d'Oxford  par  les  révoltés,  n'eut 
d'autre  ressource  que  de  prendre  la  fuite  ;  Richard  II ^  peu 
de  tems  après  ,  fut  obligé  d'abandonner  ses  Ministres  au 
Parlement  qui  les  bannit  à  perpétuité,  et  confisqua  leurs 
biensk  Le  Duc  à^Irlande  se  retira  en  France  où  il  fut  d'a-^ 
bord  bien  reçu  à  la  recommandation  dé  Richard  ^  et  où  il 
fit  assez  de  figure  avec  les  richesses  qu'il  avait  sauvées  dià 
naufrage.  Insensiblement  ses  finances  se  dissipèrent;  la 
maison  de  Coucy  ^  irritée  de  l'injure  qu'il  lui  avait  faite  ^ 
agit  contre  lui ,  et  lui  procura  tant  de  désagrémens  ,  qu'il 
se  retira  dans  le  Brabaut  où  il  mourut  peu  après  dans  robsi^ 
Curité  et  dans  le  mépris. 

*  Ce  favori  était  Comted'Oxford ,  lorsque  le  Roî  se  livra 
à  lui  ;  il  se  nommait  iîoierfJft  Vëre.  C'était  >•  dit  Phisloire, 
un  jeune  Seigneur  d'une  figure  agréable ,  libertin  ,  et  plus 
propre  à  corrompre  le  Prince  qu'à  gouverner  le  royauraei 
Richard  poussa  la  tendresse  pour  ce  favori  jusqu'à  le  créetf 
Duc  à^ Irlande  ,  et  à  lui  donner  même  paur  sa  vie  la  soU* 
vea:aiuelé  de  cette  ile»  *  An  liSg. 

X  a 
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ISABELLE. 

Isabelle  ,  fille  de  Robert  II ,  Comte  de  Roucy ,  et  d* 
Marie  (TEnghien  ,  avait  reçu  de  la  nature  et  de  la  forluue 
tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bonheur  de  la  vie;  une  nais- 
sance illustre ,  de  la  beauté  et  d'immenses  richesses.  L*a- 
inour  détruisit  toute  cette  flatteuse  apparence  de  félicité: 
le  Prince  de  Nlamur  devint  amoureux  d* Isabelle  ;  peut- 
être  Pintérêt  dirigea  un  peu  les  mouvemens  de  son  cœur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Isabelle  trop  jeune  encore  pour  pouvoir 
'démêler  les  véritables  motifs  du  Prince ,  se  livra  sans  ré- 
serve à  la  passion  qu'il  sut  lui  inspirer.  N'ayant  pu  par  ses 
prières  et  par  ses  larmes  obtenir  de  ses  parens  le  consente- 
xnent  à  l'union  qu'elle  désirait ,  elle  se  laissa  enlever  par 
%on  amant.  Ce  mariage  ,  souhaité  avec  tant  d'ardeur  ,  eut 
les  suites  les  plus  fâcheuses  ;  la  discorde  obligea  les  deux 
époux  de  se  séparer.  Isabelle  vécut  dans  le  désordre  ;  et , 
comme  sa  conduite  dans  ses  affaires  n'était  pas  plus  réglée 
que  ses  mœurs,  elle  fut  réduite ,  pour  soutenir  son  luxe , 
■Si  engager  et  ensuite  à  vendre  tout  son  bien.  An  i5dr. 

*    I  S  M  A  E  t, 

Mahomet  III ^  dît  V Aveugle ,  patce qp*il  Télaît  rëel- 
lement ,  régna  pendant  long-tems  à  G^renade  ,  et  même 
avec  assez  de  gloire.  Il  avait  choisi  pour  premier  Ministre 
Farady  ^  époux  de  sa  sOeur  ,  Capitaine  habile  ,  qui  conti^ 
rua  avec  succès  la  guerre  contre  les  Chrétiens.  Le  crédit 
€t  la  haute  faveur  de  ce  Ministre  excita  la  jalousie  et  la 
révolte  des  Grands.  Ferdinand  IV ^  Roi  de  Castille,  uni 
avec  le  Roi  d'Arragon  ,  profita  des  troubles  élevés  parmi 
les  Maures  pour  les  attaquer.  Leurs  succès  forcèrent  Ma^ 
homet  III  à  faire  une  paix  honteuse.  Cette  faiblesse  dans  le 
gouvernetçent  favorisa  les  projets  ambitieux  de  Mahomet 
Abenazar  ^  frère  du  Roi  ;  il  s^empàra  de  ce  malheureux 
Prince ,  le  fit  périr,  et  monta  sur  le  trône.  Farady  le  chassa 
à  son  tour ,  et  n'osant  garder  la  couronne  pour4ui-mêm« , 
il  la  mit  sur  la  tête  de  sou  fils  /^/naè7,  neveu  dQMahomet  lU^ 
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Cette  révolution  fit  diviser  la  famille  royale  âè  Grenade 
en  deux  branches  ;  la  première  qui  descendait  du  premier 
Hoi  par  les  hommes;  la  seconde ,  dite  des  Farady  ,  quî> 
en  descendait  par  les  femmes.  Les  Castillans  intéressés- 
à  entretenir  cette  division ,  prirent  le  parti  de  Maho» 
met  Abenazar  ^  retiré  à  Guadix  ;  ils  vinrent  tout  ravager 
sous  les  murs  de  Grenade ,  sous  la  conduite  de  l'oncle 
à^ Alphonse^  surnommé  le  Vengeur ^  et  d*un  autre  Infant 
nommé  Dom.Juan.  Ces  deux  Princes  périrçnt  dans  cette 
entreprise  ;  et  Ismaël  aurait  pu  tirer  un  grand  avantage  de 
la  défaite  de  ses  ennemis,  qui  fut  une  suite  de  la  mort  de 
leurs  chefs ,  si  la  continence  eût  été  une  de  ses  vertus.  Ëpris 
d'une  jeune  espagnpie  captive >  tombée  en  partage  à  Tua 
de  ses  Officiers,  il  osa  la  lui  enlever.  Cet  outrage  chez  les 
Musulmans  est  toujours  lavé  dans  le  sang:  le  Roi  futas^ 
sassiné  par  cet  Officier.  .Son  fils  J(/aAo7a«^  V  monta  sur  U. 
trône«  An  i322.  ^^ 

IS  R  A  ÉLIT  E  S;. 

"L'ES  Israélites  f  après  être  sortis  de  TÉgyple,  sous  I«: 
con^luite  de  Moyse ,  après  avoir  passé  quarante  ans  dans  le 
déserti  toujours  conduits ,  soutenus  et  nourris  par  des  mi- 
racles continuels  que  Dieu  avait  la  bonté  d'opérer  malgré 
leursmurmures,  leur  désobéjssanceetleur  end  u^ccissemenf,. 
commencèrent  enfin  à  se  mettre  en  possession  de  la  terre  qui 
avait  été  promise  par  le  Tout  -  Puissant  aux  Patriarches 
Abraham ,  Isaac  et  Jacob.  Les  peuples  de  Sahon  et  d'He- 
sebon  i  connus  sous  le  nom  d'Amorréens  ,  furent  les  pre:* 
m ières  conquêtes  des  Israélites  :  tout  fut  mis  à  mort. par 
ordre  de  Dieu  y  hommes ,  femmes  et  enfans  ;  il  ne  resta  de 
tout  ce  peuple  que  le  pays  qu'il  avait  habité  »  et  qui  devint 
la  proie  de  ses  vainqueurs.. 

Les  peuples  de  Madian  et  de  Moab  ,  instruits  du  dé.- 
sastreetde  la  ruine  entière  des  Amorréens ,  ignorant  que 
pieu  avait  ordonné  à  son  peuple  d'épargner  les  Moabites 
et  les  Madianites  ,  prirent  toutes  les  précautions  possibles 
f  aur  éviter  le  malheur  de  leurs  voisins.  N'ayant  pas  dea 
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forces  assez  grandes  à  opposera  la  multitudedes  Israélites^ 
Balak^  Roi  de  Moab^crut  devoir  employer  l'artifice  i  il 
connaissait  un  fameux  magicien  ,  nommé  Balaam  ,  doni 
la  réputation  sMtendait  au  loin  :  tous  ceux  qu'il  bénissait  , 
avaient  les  plus  grandes  prospérités  -,  ceux  qu'il  maudissait  i^ 
au  contraire , n'éprouvaient  quedes  malheurs  et  desrevers^ 
Ce  Prince  envoya  des  Ambassadeurs  à  Balaam^  et  lea 
chargea  de  lui  promettre  les  plus  amples  récompenses» 
a'il  voulait  maudire  les  Israélites,  La  tentation  était  grande, 
car  j9a/aa/naiuiait  les  richesses  jamais  il  connaissait  le  Dieu 
d'Israël  ^  et  il  savait  que  son  pouvoir  échouerait  infailli- 
blement contre  lui^  Néanmoins  l'espérance  de  s'enrichir 
fit  entreprendre  le  voyage  à  Balaam,  Ce  fut  pendant  sa 
route  que  l'ânesse  qui  le  conduisait  parla ,  miracle  qui  au- 
rait du  faire  impression  sur  l'esprit  du  Prophète  :  il  con- 
tinua son  chemin  et  arriva.  On  offrit  par  ses  ordres  des  sa«< 
crifîces  sur  trois  montagnes  difiPérentes  ,  d'où  l'on  pouvait 
découvrir  les  camps  de&  Israélites ^  et ,  à  chaque  fois»  la 
bouche  de  Balaam  ne  s^ouvritque  pour  donner  des  béné^ 
dictions  au  peuple  de  Dieu ,  et  prédire  sa  grandeur  future* 
Le  Roi  de  Moab  indigné ,  refusa  toute  espèce  de  récom^ 
pense  à  Balaam.  Cet  homme  avare  ne  voulant  pas  alort 
perdre  le  fruit  de  ses  peines,  donna  au  Prince  un  conseil 
qui  fut  bien  funeste  aux  Israélites^W  savait  qu'il  leur  était 
défendu  de  reconnaître  et  d'adorer  d'autres  dieux  que  ce- 
lui à' Abraham  ,  A'Isaac  et  de  Jacob ^  et  de  faire  aucune 
^Ih'ance  avec  des  femmes  étrangères  :  Envoyez  ,  dit-il  au 
Roi  »  des  femmes  et  des  filles  Madianites  et  Moabites  vers 
les  IsraéliÈes  ,  avec  tous  les  attraits  proprss  à  les  séduire  ; 
qu*eUes  ne  se  rendent  pas  trop  difficiles  à  leurs  poursuites, 
ils  ne  tiendront  pas  contre  cette  attaque  ;  alors  abandonnés 
de  leur  Dieu  ,  ce  sont  des  hommes  que  vous  vaincrez  sans 
peine.  Le  conseil  de  Balaam  fut  suivi  »  et  n'eut  que  trop 
de  succès^ 
a  Les  femmes  et  les  filles  Moabites  s'introduisirent  dans 

»  les  différens  quartiers  des  hraélites C'étaient  de 

»  jeunes  et  belles  persouues  instruites  par  la  nature,  et 
^  habiles  par  politique  dans  l'art  de  gagner  les  cœurs/ 


ISRAÉLITE  S;  ^27 

»  onfiitchajmé  de  leur  beauté  ,  et  on  en  devînt  idolâtre». 
»  Elles  vendirent  leurs  complaisances  au  prix  de  la  reli- 
ai gioo  de  ceux  qui  les  aimaient  :  ou  mangeait  avec  elles, 
u  les  viandes  présentées  à  Béelphégor  ^.on  adorait  leurs 
»  dieux ,  on  leur  offrait  des  victimes;  à  cette  condition 
»  on  obtenait  d^elles  tout  ce  qu'on  voulait.»  *  On  prétend 
que  les  IsraéHtes^^uteui  invités  par  Balak  à  une  fête  qu'il 
fit  célébrer  à  Phonneur  de  Baaly  qui$était  le  mèiTie  que 
Friape ,  et  dans  laquelle  on  s'abandonnait  à  tous  les  excès 
de  la  volupté.  *  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'est  que  la  contagion 
qui  devint  générale  irrita  vivement  le  Seigneur  ;  bientôt 
les  Israélites  j  frappés  de  morti,  eurent  recours  à  Moyse  , 
le  priant  d'intercéder  pour  eux.  Dieu  ordonna  qu'un  mît 
à  mort,  sans. miséricorde^  tousJes  hommes  qui  avaient 
adoré  Béelphégor ,  etceux  qui  se  laissaient  corrompre  par 
les  femmes  idolâtres»  L'ordre  était  positif;  mais  le  nombre 
des  coupables  était  si  grande  et  on  en  voyait  parmi  eux  de 
si  distingués ,  qu^on  hésitait.. Le.  zèle  ardent  d'un  prêtre 
décida  enfin  au  massacre^ 

Dans  le  tems  que  le  peuple  fondant  en  larmes  1  à  l'en- 
trée du  Sanctuaire  «  implorait  la  miséricorde  divine ,  ua^ 
Israélite ,  nommé  Zambri^  fils  d'un  des  chefs  de  la  tribu 
et  de  la  famille  de  Siméon ,  eut  la  hardiesse  ,  à  la  vue  de  ' 
ses  frères ,  de  se  présenter  à  un  rendez-vous ,  et  d'entrer 
dans  un  lieu  de  débauche ,  pour  y  satisfaire  ses  désirs  avec 
uneMadianite,  nommée  Co^^e,  fille  de «S'ur,  l'un  des  Rois 
de  Madian.  Phynées^ûU  d^Éléasar^  alors  souverain  Pon- 
tife à  la  place  de  son  père  Aaron ,  eut  seul  le  courage  de- 
venger  un  pareil  attentat;  il  entra  dans  le  lieu  dé  prostitu- 
tion où  était  Zamiri  ,   et  d'un  seul  coup  tua  les  deux 
coupables*  Cet  exemple  encouragea  les  chefs  à  exécuter 
l'ordre  de  Dieu,  quelque  sévère  qu'il  leur  parût.  Aucnns,. 
des  coupables  ne  furent  épargnés,  et  on  fit  mourir  jusqu'au 
nombre  de  vingt-quatre  mille  des  enTans  d'Israël.  *  L'ac- 
tion de  Phynées  fut  très-agréable  à  Dieu,  et,  par  une  suite- 
nécessaire  ,  à  Moy^e ,  elle  fut  cause  que  le  droit  de  succéder 
à  la  souveraine  sacrificature  fut  confirmé  à  Phynées  et ^ik 
Kiâdeâceadftiis.,^ 

X  4. 
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Cen^étaitpasassezqueta  punition s'étenclifp>ftur  Te  peupla 
de  Dieu  ,  il  fallait  que  ceux  qui  l'avaient  fait  succamber  à 
la  tentation  fussent  également  punis.  Dieu  ordonna  à 
Moysede  fairemarcher  des  troupes  contre  les  Madianites  ^ 
on  exécuta  sur-le-champ  cet  drdre  ;  et  comme  on  agissait 
sous  la  conduite  du  Seigneur,  ta  victoire  fut  complette: 
cinq  Rois  furent  misa  mort;  Balaani  lui-même  resta  sur 
le  champ  de  bataitle  :  tous  les  hommes  qu'on  put  attraper 
furent  passés  au  fil  de  Tépée,  on  ne  réserva  que  les  femmes^ 
les  Elles  et  les  enfans ,  qui ,  chargés  de  chaînes,  furent  ame-> 
nés  à  Moyse^  pour  qu'il  en  fit  le  partage.  Cette  réserve  no 
pouvait  plaire  à  Dieu  .c'étaient  ces  femmes  qui  avaient  été 
cause  du  mal ,  elles  devaient  doncêire  punies.  Aussi  Moys& 
ordonna  aux  troupes deséparer  les  petites  filles  au-dessoua 
de  Tâge  nubile  et  toutes  celles  qui  plus  âgées  étaient  de-^ 
meurées  vierges ,  et  de  mettre  à  mort  sans  exception  tout 
le  reste  ^.  garçons  et  femmes.  Cet  ordre  dut  paraître  bien 
cruel  à  de  braves  gens  ;  mais  ils  étaient  persuadés  que  Moys» 
n'ordonnait  rien  que  par  l'inspiration  de  Dieu  ,  et  ce 
s'est  pas  aux  faibles  mortels  à  vouloir  pénétrer  dans  lea 
âecretade  la  Divinité.  An  du  monde  2554 

•    ITALIEN. 

Un  Capitaine  Italien ,  dont  l'histoire  ne  nous  apprend 
pas  le  nom  ,  avait  une  femme  jolie  et  aimable  ,  et ,  sui-« 
vant  la  coutume  de  sa  nation  .  il  en  était  infiniment  ja« 
loux.  Cependant  le  Général  sous  lequel  il  servait  avait 
eu  le  privilège  de  voir  celte  femme;  on  n^avait  osé  le  lui 
refuser,  parce  qu'on  attendait  de  lui  avancement  et  for- 
tune. Mais ,  malgré  ces  puissans  motifs  d'intérêt ,  la  ja- 
lousie italienne  surveillait  attentiviement  et  en  secret 
les  démarches  du  Général.  Il  s'aperçut  bientôt  que  sa 
femme  avait  quelques  complaisances  pour  l'Officier  su- 
périeur ,  et  enfin  il  fut  convaincu  qu'elle  n'avait  plus  rien 
à  lui  refuser.  Se  livrant  alors  à  toute  sa  fureur  ,  il  résolut 
de  tirer  une  vengeance  éclatante  de  l'injure  qu'on  lui 
avait  faite»  Il  engagea  un  jour  son  Général  à  ta  prome? 
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Bade  I  et  lorsqu'il  fut  seul  avec  lui  daos  un  endroit  écarté , 
il  lui  mit  le  pistolet  sur  la  gorge ,  et  menaça  de  le  tuer ,  s'il 
faisait  le  moindre  mouvement.  Danscetteeruelleattitude^ 
ayant  lesyeux  enflammés  de  colère  et  de  rage ,  il  reproche 
à  son  perfide  Général  la  conduite  qu'il  avait  tenue  avec  lui  y 
rinfamie  dont  il  l'aVait  couvert ,  en  séduisant  sa  femme^ 
Xe  malheureux  Officier  ne  voyant  aucun  moyen  de  se  dé< 
fendre, avoua  sa  faute,  et  demanda  la  vie  avec  beaucoup 
de  soumission  ,  avec  promesse  d'avancer  le  Capitaine  aux 
premières  charges  de  l'armée;  «  mais  le  Furieux  Italien 
3f>  ne  fut  pas  d'avis  de  vendre  son  honneur  à  si  bon  mar- 
X)  ché  y  il  le  força  à  renier  Dieu  ,  et  à  proférer  plusieurs 
3u  blasphèmes  ,  lui  faisant  espérer  la  vie.  Après  avoir  fait 
s>  tout  cela  :  Ma  a^engeance  estcomplette^  s'écria-t-il  alorsy 
V  puisque]^ enverrai  au  diable  et  le  corps  et  l*ame»  Cela  dit| 
»  il  lui  lâcha  le  coup  ,  et  le  tua.  »  An  1640.  * 

*    JACOB. 

Le  Patriarche  Jacob  ,  petit-fils  A^ Abraham ,  ne  fut  pas 
exposé  aux  mêmes  malheurs  que  son  ai'eul  ;  (  a  )  mais  l'a- 
mour lui  fit  éprouver  des  peines  et  des  chagrins  bien  cuisans« 

Après  avoir  ravi  le  droit  d ^aînesse  à  son  frère  Êsaii ,  ea 
surprenant  adroitement  à  Isaac  ,  leur  père;  une  bénédic- 
tion qu'il  ne  voulait  donner  qu'à  Ésaûy  Réhecca  ,  qui  ai- 
mait tendrement  sou  fils /acoÀ,  voulant  lui  faire  éviter  la 
colère  et  la  fureur  de  son  aine,  l'engagea  à  aller  en  Méso- 
potamie chez  Laban  ,  son  oncle  ,  pour  y  demeurer  pen- 
dant quelque  tems  »  et  y  choisir  une  femme. 

Xa6a/iavaii  deux  filles:  l'aînée,  nommée  L/a,  avait  les 
yeux  faibles  et  chassieux  ;  Rachel^  la  cadette,  était  belle , 
hien  faite  et  aimable.  On  se  persuade  facilement  c[ue  Jacob 
se  déclara  pour  Rachel^iï  en  devint  même  très-amoureux. 
Sa  passion  qu'il  fit  connaître ,  fut  d'abord  mise  à  de  rudes 
épreuves.On  promit  de  lui  donner  eu  mariage  sa  belle  cou- 
sine au  bout  de  sept  ans  ,  pendant  lequel  tems  il  servirait 

(a)  Voyez Tarticle ^^ra&âm^ 
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Zaban  comme  un  domestique.  «  Le  travail  Tut  pénîWè >, 
»  les  soins  ceutiuuels,  la  vigilance  îofatigablei  mais  Heu 
»  ne  coûte  quand  on  aime.  11  suppona  tout  avec  allé- 
»  gresse,  et  une  attente  si  longue  ne  lui  parut  que  peu  de 
»  }ourS|  tant  la  passion  qu'il  avait  pour  la  belle  Rachel' 
»  était  vive  et  généreuse  !  » 

Lessept  années  étant  écoulées,  Jacob  n'aspira  plus  qu'au- 
bonheur  de  posséder  an  objet  qu*il  adorait  et  qu'il  avait 
acheté  si  cher.  On  célèbre  les  noces  avec  un  grand  appa-- 
reil  :  la  nuit  amène  enfin  dans  les  bras  de  Jacob  ce  qu'il 
désirait  si  ardemment ,  au  moins  ii  le  crut  ;  mais  ie  ïea- 
demain  matin,  quelle  surprise  pour  le  bon  Patriarche, 
lorsque  voulant  embrasser  sa  charmante  RacAe/,  il  ae 
trouva  que  les  yeux  chassieux  de  Lia  /' 

Laban  ne  manqua  point  d'excuses  pour  apaiser  les 
plaintes  de  Jacob^  Il  lui  fit  entendre  qu'il  n'était  pas  per- 
mis de  marier  les  cadettes  a  va  ut  les  aînées;  qu'au  reste  s'il 
voulait  coucher  pendant  sept  jours  de  suite  avec  Lia  ,  il 
lui  donnerait  enfin  Rachel ,  à  condition  encore  qu'il  servi- 
rait pendant  sept  autres  années.. 

a  II  fallait  être  aussi  constant  que  Jacob  l'était  dans  son 
a»  premier  amonr,  pour  acheter  KacAe/  une  seconde  fois  , 
9y  non  plus  seulement  au  prix  de  sept  années  de  services  ,. 
»  mais  par  la  victoire  de  ses  dégoûts  et  de  son  opposition, 
ao  pour  Lifl,  o.II  coucha  donc  avec  elle  sept  nuits  de  suite, 
et  cette  complaisance ,  qui  fut  plus  ou  moins  étendue ,  lui. 
procura  enfin  la  possession  de  Racket,  Far  ce  moyen  il  eut- 
deux  femmes;  mais  «cil  ne  fut  jamais  incertain  à  laquelle 
a>  des  deux  il  donnait  la  préférence  :  ilacfte/  avait  la  ten-. 
»  dresse  et  le  cœur  ,  taudis  que  Tainée  était  réduite  à  ce* 
»  qui  était  d'obligatioa.et  de  deyoir.  »v 

II  parait  que  ce  devoir  était  rempli  avec  assez  d'exacti- 
tude ;  car  Lia  accoucha  de  troisgarçons  v  avant  que  sa  sœur 
donnât  aucune  marque  de  fécondité,  a  Rachel ,  pour  être 
a»  l'épouse  favorite  d'un  Patriarche  et  d'un  Saint»  n*était 
x>  pas  tout^à-fait  exempte  des  faiblesses  de  son  sexe.  Doit" 
»  nez-moi  des  enfans  comme  à  ma  stp'tr  ^  dit-elle  à  soh 
«.  mari ,  ou  bientôt  vous  me  uerrtz»  moarir  de  chagrin^  La 
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.  1»  demande  était  sans  raison  ,  et  Jacob  ^  malgré  toute  sa 
»  tendresse  pour  Rachel  ,  ne  put  s'empêcher  d'en  être 
»  choqué.  »  Four  contenter  cette  épouse  bien  aimée  ,  il 
fallut  que  Jacob  couchât  avec  une  de  ses  esclaves  ^  nommée 
Bala  i  il  lui  fît  un  enfant ,  que  Rachel  regarda  comme 
étantà  elle, tant  les  ma>ursdece  tems-là  étaient  différentes 
des  nôtres  S 

La  patience  du  bon  Patriarche  n'en  fut  pas  quitte  pour 
cet  acte  de  complaisance.  Lia  ,  après  une  quatrième 
couche ,  étant  restée  deux  ans  sans  avoir  d'eufaus ,  exigea 
de  Jacob  qu'il  épousât  Z^/pA a ,  son  esclave  ;  a  ainsi  ce  ver- 
»  tueux  Patriarche ,  qui  ne  s'était  proposé  d'avoir  pour 
»  femme  que  Rachel f  se  trouva  réduit  à  en  avoir  quatre  :  o 
ce  qui  serajt  beaucoup  trop  ,  sans  doute  pour  nous;  maia 
on  sait  ^e  nous  avons  beaucoup  dégénéré  de  la  valeur ,  ea 
ce  genre ,  des  Patriarches.  Enfin  après  six  ans  de  mariage  ^ 
Racket,  la  tendre  et  bien  aimée  Rachel  devint  euceinte  , 
et  mit  au  monde  un  garçon  nommé  Joseph  ,  dont  j'aurai 
occasion  de  parler.  (  a  ) 

L'amour  de  Jacob  pour  Rachel  lui  avait  causé  bien  des 
peines  et  des  inquiétudes;  il  lui  en  préparait  de  plus  cui« 
santés.  Il  eut  la  douleur  de  la  voir  mourir,  après  qu'elle 
lui  eut  encore  donné  un  fils  nommé  Benjamin.  Voulant 
s'éloigner  du  lieu  qui  renfermait  les  restes  de  cette  épouse 
chérie ,  Jacob  laissa  Bala  à  Bethléem  ,  pour  avoir  soin  du 
petit  Benjamin  f  et  il  se  mit  en  route.  Pendant  son  absence, 
Ruben  ,  son  fils  aîné,  «  conçut  un  amour  crimiuel  pour 
v>  i9a/a;  il  alla  la  cherchera  Bethléem,  et,  sans  respecter 
»  dans  cette  esclave  la  femme  de  Jacob  ^  il  la  fit  consentir 
»  à  sa  passion.  »  Jacob  ne  Nguora  pas  ;  mais  il  renferma 
isa  douleur  dans  son  sein  ,  et  remit  à  un  autre  tems  la  pu- 
nition de  cette  criminelle  audace^ 

Ce  fut  au  moment  de  sa  mort  que  ce  Patriarche  prédi- 
sant à  se$  fils  ce  qu'ils  seraient  dans  la  suite  ,  eux  et  leurs 
descendaoS)  dit  à  Ruben:  Vous  étiez  rainé  de  mes  enfans^ 
vousdeviei  être  la  force  et  le  soutien  de  votre  père  ;  votre 


{a)  Voyez  rarlicle  Joseph* 


\ 
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naissancefut  mapremière  consolation  dans  les  jours  îès  plus 
tristes  de  mon  pénible  pèlerinage  sur  la  terre  ;  je  vous  ré^ 
servais  la  plus  riche  part  dans  les  biens  ^  et  la  plus  grande 
autorité;  c'était  ledroit  de  votre  naissance^  et  je  ne  vous  en 
aurais  pas  dépouillé  i  mais  vous  avez  souillé  la  couche  de 
votre  père  ;  vous  avez  déshonoré  une  de  ses  épouses  »  voilà, 
la  cause  de  votre  dégradation  ;  voilà  d'où  vient  Vaffai'- 
bliisement  de  votre  puissance.  Vous  vivrez  cependant ,  et 
vous  formerez  une  tribu  en  Israël  ;  mais  elle  ne  s^  étendra 
pas;  elle  sera  toujours  petite^  et  jamais  elle  n^ approchera  du 
nombre  et  de  la  force  de  plusieurs  autres. 

On  sait  que  Jacob  mourut  après  avoir  eu  le  plaisir  de^ 
retrouver  son  fils  Joseph,,  qu'il  croyait  mort  ^  et  de  le  voir 
tout-puissant  en  £gjpte.  An  du  monde  25 16..^ 

JACQUES    I.er^ 

Jacqi/bs  I.er^  owJaimer^  Roî  d'Arragon^  surnommé 
le  Conquérant^  et  fils  de  Pierre  II ^  fut  un  Prince  digne  de 
tous  les  éloges  par  les  talens  qu'il  sut  employer  pour 
apaiser  les  troubles  de  ses  Etats,  et  pour  prévenir  ceux  qni 
auraient  pu  altérer  la  paix  avec  ses  voisins;  par  sa  bravoure,. 
qui ,  quelquefois  téméraire ,  mais  toujours  heureuse  ,  lui 
fit  faire  des  conquêtes  considérables  siy^  les  Maures,  aux- 
quels il  enleva  les  îles  de  Minorque  et  de  Majorque ,  et  ie 
Boyaume  de  Valence.  Tout  concourait  doue  au  bonheur 
de  ce  Prince  ^  si  l'amouE  et  les  femmes  n-eussent  troublé 
son  repos. 

Marié  avec  ÊléonordeCastilte  dans  Tagelfe  plus  tendre, 
il  u*avait  que  treize  ans ,  Jacques  chercha  ,  pendant  plu- 
sieurs années,  et  avec  beaucoup  de  désagrémens.  tes  moyens 
de  se  séparer  de  cetteépousequ'il  n'aimait  pas.  Y  étant  enfin 
parvenu ,  il  devint  amoureux  d'une  Catalane,  fille  de  qua- 
lité, nommée  Thérèse  K)fc?aixra. Il  crut  qu'un  Rôi  d'Arra- 
gon,  en  faisant  l'aveu  desa  passion  ,  n'était  pas  fait  pour 
éprouver  des  refus  ;  il  trouva  cependant  dans  sa  maîtresse 
une  résistance  qui  Tétonna ,  et  qui  ne  fit  qu'augmenter  ses 
désirs.  Thérèse ^  soitpar  veitu^  soit  par  ambition ,  ne  vou: 


iaît  i  ien  accorder  qu'avec  !e  litre  de  femme.  Jacques  | 
*vivemenl  épris ,  consentit  à  la  cérémonie  y  mais  en  secret  j 
l'Evêque  de  Gironne  en  fut  le  seul  confident. 

Cependant  les  Arragonais  ,  ignorant  cette  union  clan- 
destine ,  pressaient  leur  Roi  de  se  marier.  Jacques  ,  déjà 
iî<égoûté  de  Thérèse  ,  céda  à  leurs  importunités  ;  il  épousa 
Yolande  ,  fille  à" André  ^  Roi  de  Hongrie.   Thérèse  ,  l'in* 
fortunée  Thérèse ,  *  victime  du  despotisme  et  du  liberti- 
nage de /a  cçwe^ ,  dont  elle  avait  eu  deux  fils  1 5*^  forma  inu- 
tilement une  opposition  à  ce  mariage.  Plusieurs  années 
s'étaient  déjà  écoulée»,  lorsqu'elle  fit  parvenir  au  Pape 
ses  plaintes  accompagnées  du  témoignage  de  l'Evêqne  de 
(Gironne.  Le  souverain  Pontife,  qui  avait  déjà  fait  des  re- 
montrances au  Roi,  les  renouvella  avec  plus  de  force, 
lorsque  le -témoignage de  TÉvêque  lui  eut  éclairci  le  mys- 
tère. Le  Prélat  Arragonais  fut  la  première  victime  de  la 
fureur  de  Jacques  ;  il  lui  fit  couper  la  langue:  alors  le  Pape 
lie  ménagea  plus  rien  ,  il  excommunia  le  Roi ,  et  mit  son 
royaume  en  interdit;  Oo  sait  quelle  impression  faisaient 
de  pareilles  armej  dans  ces  siècles  d'ignorance.  Jacques  , 
malgré  sa  fierté,  fut  obligé  de  plier;  il  se  soumit  à  unepé* 
nitence  publique  et  bien  humiliante:  à  genoux  ,  et  pros- 
terné aux  pieds  des  Ëvêques  ,  il  reçut  l'absolution,  et  se 
soumit  à  U  pénitence  qu'on  jugea  à  propos  de  lui  imposer. 
A  ce  désagrément  se  joignit  l'humeur  de  la  Reine  Yolande f 
qui  se  plaignait  amèrement  et  avec  raison. 

Après  la  mort  de  cette  Princesse  ,  Thérèse  Vidauraewt 
de  nouveau  recours  an  Pape  ,  pour  faire  déclarer  son  ma- 
riage légitime.  *  Elle  fit  citer  le  Monarque  à  Rome  »  et 
«nt  assee  de  crédit  pour  obtenir  une  sentence  qui  déclara 
son  mariage  légitimement  contracté.  *  Autre  sujet  de  cha- 
grin pour  Jacques  ,  qui ,  pour  apaiser  en  quelque  façon 
cette  femme  ,  ne  se  maria  plus.  *  La  dernière  maîtresse 
de  ce  Prince  fut  Bérengère  Alphonsine  y  fille  A"" Alphonse 
de  MoUna  ,  frère  de  Ferdinand  Ili  ,  Roi  de  Caslille.  «  Il 
»  en  fut  aimé  ,  dit  un  historien  ,  apparemment  sous  espé- 
39  rance de  mariage  :  on  n'en  peut  juger  autrement ,  vu  la 
»  naissance  de  cette  Princesse  qu'il  attira  en  Arragou» 
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0  Cependant  elle  s'accoutuma  însensiblemenlà  n'être cjW 
>  aa  maîtresse  ;  ce  fut  la  dernière  qu*il  eut  y  mais  aussi  La 
»  garda -t-il  long  tems.  Il  disait  sur  la  fin  de  sa  vie  qu'-^^/* 
D  phohsine  était  le  péché  qu'il  portait  à  c'otifesse.  j»  Il  eut 
d'elle  un  fils  nommé  Dont  Pèdfè  Ferndiïdèz  de  Hisar. 

tes  en  fans  de  Thérèse  Vidaûra  furent  assez  paisibles  » 
et  n'excitèrent  aucun  trouble  dans  TÉtat.  Fetnand  Sanchè^ 
que  le  Boi  eut  d'une  de  ses  maîtresses  ,  ne  fut  pas  si  tran* 
quille;  il  forma  des  partis  qui  souvent  mirent  le  royaume 
nn  péril|.  Cependant  >  en  mourant ,  Jacques  I.^r  fit  dans  son 
testament  quelque  justice  aux  deux  enfans  de  Thérèse 
Vidaurai  il  les  déclara  capables  de  succéder  à  la  couronney 
en  cas  que  Dom  Pèdre  et  Dont  Jacques ,  ses  fils ,  vinssent 
à  mourir  sans  enfans.  * 

oc  Ce  Prince  ,  dit  un  célèbre  historien  ^  aimait  les 
I»  femmes,  et  ce  mauvais  penchant  le  fit  tomber  dans  des 
»  désordres  qui  ternirent  la  gloire  des  ses  actions,  qui 
1»  troublèrent  le  repos  de  ses  peuples  »  et  mêlèrent  de 
3»  grands  chagrins  aux  prospérités  de  sa  vie.  »  *  Il  mourut 
en  1276  ,  laissant  pour  son  successeur  Dom  Pèdre  ou 
Pierre  ///,  qu'il  avait  eu  de  la  Reine  Yolande  ,  et  il  donna 
à  Dom  Jaime  ou  Jacques ,  son  secoud  fils ,  l'île  de  Majorque 
et  les  États  de  Roussillon  et  de  Montpellier.  Ce  fut  Pierre/// 
qui ,  ayant  épousé  Constance^  fille  de  Moinfroi  ^  Roi  de 
Sicile  ,  s'empara  de  cette  île  après  la  mort  de  sou  beau- 
père  ^  et  en  chassa  la  famille  d'Anjou.  *  (a  ) 

*    JACQUES    II. 

s 

jÈAlf  îl  i}M  Lus  I  UN  AN  monta  sur  le  Irôoe  de 
Chypre  ,  après  la  mort  de  Janus ,  son  père.  Il  épousa  d'a- 
bord Médée  y  fille  de  Jean- Jacques  Paléotogue  ^  Marquis 
de  Montferrat.  Elle  passait  pour  la  plus  belle  personne  de 
son  tems; mais,  deux  mois  après  sdn  mariage ,  elle  mou-^ 
rut  presque  subitement^  Les  larmes  que  cette  mort  fit  ré- 
pandre étaient  à  peine  essuyées >  que  Jean  se  maria  avec 
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yiélhne  Valéolopie^  fille  de  rAeWorc,Despofe  cle  la  Morée* 
Celte  Pj  iuces&e  fiue  et  adroile  ,  sut  bieiuôl  s'emparer  du  ' 

•cœur  ei   de  lVsp»it  de  acu  époux  ^  et  elle  gouverna  le 
rojaunie  à  sou  gré. 

Elle  apprit  que  le  Roî ,  avant  son  mariage  »  «  avait  ett 
3>  un  coiijiiierre  d'amour  avec  une  très-belle  dame,  nom* 
»  mée  Marie  Patras  de  L'Archipéla^e ,  et  qu'elle  portait 
■»  dans  sou  sein  le  fruit  de  son  aînoiir  avec  le  Roi.  La  Reine 
»  la  fit  veuir  dans  son  appartement)  où,  après  lui  avoir 
^  dit  de  sanglantes  injures  »  elle  lui  fit  couper  le  nez  et  les 
»  oreilles,  afin  qu'elle  ne  fût  plus  en  état  d'attirer  lesyeux 
«  du  Roi ,  et  qu'elle  pnt  la  faire  blesser ,  comme  si  elle 
^  eut  prévu  les  chagrins  que  lui  ferait  un  jour  l'enfant 
^  qu'elle  voulait  perdre.  »  Le  Roî  fut  assez  faible  pour  ne 
|)as  oser  punir  cette  atrocité  ;  mais  il  donna  tous  ses  soins 
«ettoute sa  tendresseà  Tenfautdout  accoucha  heureusement 
sa  maîtresse. 

Cet  enfant  de  ramour  qu'on  nomme  Jacques  ,  éprouva 
tous  \es  caprices  de  la  fortune;  mais  toujours  supérieur 
«uxévénemens,  il  sut  conserver  Tamitié  du  Roi  ,  se  ga- 
rantir des  embûches  que  lui  tendaitla  Reine  Hélène ,  s'at- 
tirer Testime  des  Cypriots,  et  enfin ,  après  avoir  détrôné 
la  Princesse  Charlotte  qui  avait  succédé  au  Roi  Jean ,  sou 
pèrç,  il  fut  proclamé  Roi  de  Chypre,  sous  le  nom  de 
Jax^ques  //.  Ce  fut  alors  <;[u'il  fit  oublier  le  vice  de  sa  nais- 
sance ,  en  se  montrant  digne  de  copfimander  à  ses  stijets» 
«  II  est  vrai ,  dit  un  historien  y  que  les  qualités  du  Roi 
/acçuie^ étaient  admirables,  si  elles  n'eussent  été  ternies 
par  ses  amours  ;  et  l'on  peut  dire  que  ,  sans  cette  tache  , 
c'eut  été  un  de  ces  Princes  qui  ne  se  trouvent  qu'en  idée» 
Cette  humeur  galante  et  lascive  obscurcît  sa  gloire ,  et  mit 
sa  vie  dans  des  dangers  fréquens.  Comme  il  était  beau  et 
bien  fait  de  sa  personne,  il  y  joignit  encore  l'autorité  et  les 
présens ,  pour  gagner'  les  faveurs  qu'il  avait  obtenues  de 
la  sœur  de  Balîande  Nores ,  jeune  homme  que  la  valeur, 
la  naissance  et  les  grands  biens  mettaient  au  nombre  des 
premiers  du  royaume.  L'injure ,  quoique  faite  par  ua 
Âûî ,  lui  parut  insupportable;  lien  médita  la  vengeance  ^ 
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il  s*eD  plaignît  publiquement  i  il  souda  les  esprits  de  se9 
amis  et  de  ses  paren»,  pour  parveuir  à  une  vengeance  d'aa-^ 
tant  plus  cruelle  ,  qu^elle  était  secrète  et  différée.  T^ois  de 
la  maison  de  Chitné  avec  Démétrius  Bustron^  Jean  Sebba  ^ 
Jacques Saloche  et  Marsile  de  Notes ^  tous  offensés  dans  le 
snême  point  d'honneur  ,  prirent  la  même  résolution  :  le 
Roi  avait  abusé  de  leurs  femmes  et  de  leurs  sœurs  i  ils  ju- 
rèrent tous  la  mort  de  ce  Prince  par  un  serment  solennel  ^ 
et  quelques  historiens  ont  dit  que ,  pour  mieux  marquer  la 
durée  de  leur  union  par  une  exécrable  cérémonie  ,  ils  ti* 
rèreut  du  sang  de  leurs  veines ,  qu'ils  mirent  dans  un  vase 
d'or ,  et  s'en  frottèrent  les  lèvres,  n 

Le  jour  était  pris  i  les  conjurés  attendaient  le  Roi  qui 
devait  rentrer  de  nuit  à  Nicosie;  un  d'entr'eux  était  chargé 
de  leur  donner  le  signal.  Heureusement  il  s'endormit,  et  | 
ayant  été  réveillé  par  le  Roi,  il  le  suivit  sans  oser  rien 
dire-  Un  autre  conjuré  croyant  que  tout  était  découvert , 
te  hâta  d'aller  trouver  Jacques  II ,  lui  fil  le  détail  de  la 
conjuration  ,  et  lui  nomma  tous  ses  complices.  Quelques 
jours  après  ils  furent  tous  arrêtés  et  condamnés  à  mort. 
Cette  sentence  remplit  de  désolation  la  ville  de  Nicosie; 
les  pareus  des  condamnés  eurent  recours  à  la  mère  du  Roi, 
qui  alla  demander  leur  grâce.  Le  Prince  parut  long-tems 
inflexible ,  espérant  que ,  pendant  qu'il  hésitait ,  les  exé* 
cutions  auraient  lieu  i  cependant  il  en  restait  encore  trois\ 
dont  deux  moururent  peu  après  être  sortis  de  prison,  et 
le  troisième  qui  était  Baliande  Notes  ^  premier  auteur  de 
la  conjuration  ,  se  relira  en  France,  et  ne  retourna  en 
Chypre  que  long-tems  après.  ^ 

Le  péril  émiuent  auquel  le  Roi  n'avait  échappé  que 
par  un  heureux  hasard ,  l'engagea  à  réformer  sa  conduite. 
Il  envoya  à  Rome  des  Ambassadeurs  pour  demander  en 
mariage  au  Pape  Pie  II  la  fille  du  Despote  de  la  Morée  i 
qui  était  sous  la  protection  de  Sa  Sainteté.  Le  Pontife , 
a  près  a  voir  dit  que  la  Princesse  ne  méritait  pas  la  recherche 
du  Roi ,  offrit  une  de  ses  nièces.  Le  portrait  de  cette  dame, 
qu'on  envoya  à  Jacques ,  ne  lui  donna  aucune  envie  d'a- 
voir l'original  i  d'ailleurs  il  sut  qu'elle  menait  une  vie  fort 

dissolue  ^ 
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kSissotuê  I  ca  conséquence  il  la  refusa  ,  ce  qui  mît  le  Pape 
dans  une  furieuse  colère.  Il  prît  ouvertement  Je  parti  da 
la  Princesse  Charlotte  ,  traita  Jacques  d'usurpateur  du 
royaume f  de  perfide  et  de  sacrilège;  mais  toutes  ces  dé* 
inarches  dictées  par  l'inlérêl  furent  vaines  et  inutiles. 

Un  an  après  il  tomba  entre  les  mains  du  Roi  le  por- 
trait de  Catherine  Cornaro  ,  Vénitienne;  if  en  devint  éper- 
dument  amoureux ,  et  Pépousa^  Elle  était  si  belle  que  les 
Çypriots  en  la  voyant  disaient  que  la  déesse  Vénus  était 
retournée  en  Chypre.  Le  Roi  mourut  deux  ans  après  ce 
xnariage  ^  et  on  crut  qu'il  avait  été  empoisonné  par  les  amis 
^e  Charlotte.  Si  elle  fut  coupable  de  ce  crime  ,  elle  n'ea 
retira  aucun  fruit  :  la  veuve  du  Roi  ,  qu^il  laissa  enceinte  ^ 
fut  reconnue  Reine  de  Chypre;  elle  accoucha  d'un  fils 
qu'on  nomma  Jacques  III ,  et  qui  moornt  à  Tâge  de  deux 
uns»  En  lui  finit  la  famille  des  LuslgnaTK  An  1475.  * 

JACQUES    IV. 

Tandis  que  Henri  VIll ^  Roî  d'Angleterre ,  excité  par 
le  Pape  téonX^çX  de  concert  avec  l'Empereur  Maximi*» 
lien  ^  faisait  une  invasion  en  France  ,  Jacques  IV ^  Roî 
d'Ecosse, quoique  beau-frère  de  fl6/in,€rut  devoir  prendre 
les  armes  contre  lui.  *  Il  s'était,  dit-on ,  déclaré  dans  tous 
les  tournois  le  Chevalier  à^Anne^  Reine  de  France  ;  celte 
îrincesse  le  somma  de  tenir  son  engagement  et  de  soute*- 
nîrsa  querelle ,  en  prenant  les  armes  contre  le  Monarque 
anglais.  C'était  alors  le  teros  le  plus  brillant  de  la  Cheva«> 
lerie,  et  on  sait  qu^aucun  Chevalier  n'aurait  pu,  sans  se 
déshonorer,  refuser  quelque  chose  à  la  dame  qu'il  avait 
choisie.  *  Pour  faire  une  diversion  utile  en  Faveur  du  Roî 
de  France,  son  allié,  Jacques  il  une  irruption  en  Angle» 
terre ,  à  la  tête  d'aune  armée  de  cinquante  mille  hommes. 
TJnepartîedu  NorlhuVnberland  fut  ravagée  par  ses  troupes, 
et  Jacques  lui-même  s'empara  de  pltisieurs  châteaux;  mais 
ttu  milieu  de  ses  succès  ce  Prince  se  laissa  endormir  dans 
les  bras  de  Tamour ,  et  cette  passion  lui  coûta  la  vie» 

a  Lady  Fores  |  dame  d'une  grande  beauté  ,  fut  faite 

fom0  m.  ^  X 


558  J  A  C  Q  U  E  S    I  V. 

»  pnsopniëre  dans  son  château,  et  présentée  à  Jaeqifèsf 
»  elle  9Ut  lui  plaire  de  telle  façon  »  qu'il  perdit  à  lui  rendre 
»  des  soins  un  tems  précieux  quMl  aurait  mieux  employé 
»>  à  pousser  ses  conquêtes ,  pendant  l'absence  de  son  en- 
«  nemi.  »  Ses  troupes  mal  disciplinées ,  après  avoir  con- 
sumé leurs  provisions  y  se  débandèrent ,  sans  écouter  les 
ordres  du  Roi.  Le  Comte  de  Surrey  ^  profitant  de  la  cir- 
constance, parvint  à  ramasser  une  armée  sous  ses  drapeaux^ 
et  s'approcha  des  Ecossais;  la  bataille  devint  inévitable^ 
Le  Comte  de  Surrey  remporta  une  victoire  complette ,  et 
Jacques  IV y  perdit  la  vie.  On  nomme  ce  combat  la  ba- 
taille de  Flouden.  An  i5i5. 

JACQUELINE    DE    BAVIÈRE. 

La  mort  de  Henri  V ^  Roi  d'Angleterre  et  usurpateur 
de  la  couronne  de  France  »  ne  procura  pas  d*abord  au  Dau- 
phin l'avantage  qu'il  aurait  pu  en  espérer.  Le  Duc  de  Bed- 
fort ,  frère  de  Henri ,  et  nommé  Régent  du  royaume  de 
France  pendant  la  minorité  de  Henri  VI ^  était  capable  » 
par  ses  éminentes  qualités,  d'affermir  et  même  d'augmen- 
ter la  glorieuse  conquête  des  Anglais,  Le  Dauphin ,  qui  ne 
tarda  pas  à  prendre  le  titre  de  Roi  de  France,  sous  le  nom  de 
Charles  VII  ^  se  voyait  confiné  dans  quelques  provinces  ^ 
sans  troupeSi  sans  argent  pour  en  lever ,  n'ayant  pas  même 
de  quoi  entretenir  sa  maison ,  et  n'attendant  que  le  moment 
de  se  voir  expulser  entièrement  d*un  royaume  qui  lui  ap- 
partenait légitimement. On  peut  voira  TarticledecePrince 
combien  il  fut  redevable  à  l'amour;  je  vais  montrer  que  ce 
petit  dieu  lui  fournit  indirectement  les  premiers  moyens 
de  sortir  de  l'embarras  affreux  dans  lequel  il  se  trouvait  | 
lors  de  l'événement  dont  on  vient  de  parler. 

Jacqueline i  Comtesse  de  Haiuaultetde  Hollande ,  fille 
de  Guillaume  de  Bavière ^  quatrième  du  nom  ,  était  veuve 
de  Jean  II ,  Dauphin  de  France  ,  lorsqu'elle  épousa  ea 
secondes  noces  Jean  ,  Duc  de  Brabant,  cousin  de  PAf- 
iippe^  Duc  de  Bourgogne.  *  •  C'était  un  Prince  vieux  et 
»  goutteux  I  qui  fuyait  le  monde  et  ne  cherchait  que  la 
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»  retraite.»*  L'inclination  n*avaîl  point  été  consultée  dans 
ce  mariage  j  aussi  la  Princesse  conçut  bientôt  le  mépris  le 
plus  fort  pourson  époux  ,et,  pour  pouvoir  solliciter  plus  ai- 
séfiient  la  rupture  de  son  mariage  à  la  Cour  de  Rome,  elle 
passa  en  Angleterre.  *  «  Mais,  dit  un  historien,  la  jeune 
ii  coquette  n'étant  pas  contente  de  ce  second  mari  »  liom  me 
))  de  peu  de  vertu ,  fit  des  poursuites  pour  en  être  séparée  , 
30  et  se  fit  enlever  par  des  Capitaines  qui  remmenèrent  ea 
»  Angleterre  où  elle  épousa  Huit/roi ,  Duc  de  Glocester  , 
»  frère  du  Roi  Henri  V.  Cette  entreprise  tournait  fort  au 
»  mépris  de  Philippe.  » 

ec  II  faut  pourtant  dire  que  Jactfnelîne  avait  au  moins 
quelques  motifs  apparens,  pour  désirer  de  se  séparer  du 
Duc  de  Brabant*  Ce  Prince ,  quoique  vieux ,  avait ,  dit-on  , 
pour  naaitresse  la  fille  de  Guillaume  Asche^  gentilhomme 
du  Brabant  ;  et  cette  jeune  personne  avait  un  tel  ascendaut 
surTespritâuDuG,  son  amant,  qu'il  négligeait /a  cçue/i/ie, 
quoique  jeune  ^  belle  et  aimable.  »  * 

Ce  furent  sans  doute  la  beauté  et  les  richesses  de  cello 
Princesse  qui  firent  impression  sur  le  Duc  de  Glocester  i 
et  comme  il  n^eut  pas  de  peiue  à  inspirer  à  la  Comtesse  les 
mêmes  seutimens,  ces  deux  amans  uniquement  empressés' 
à  satisfaire  leurs  désirs,  se  marièrent  après  avoir  obtenu 
une  dispense  de  TAntipape  Benoic  XIII ^  mais  sans  avoir 
consulté  le  Duc  de  Bourgogne.  Cela  arriva  dans  un  moment 
o^Charles  F// se  trouvait  sans  ressource,  après  la  bataille 
de  Verneuil.  Il  était  de  la  plus  grande  importance  pour 
les  Anglais,  dans  la  situation  où  ils  étaient ^  de  ménager 
infiniment  le  Duc  de  Bourgogne  qui  était  alors  Tennemi 
déclaré  des  Français ,  sur-tou4  de  Charles  VII y  et  qui  étaH' 
décidée  sacrifier  sa  patrie  au  plaisir  de  venger  la  mort  da 
son  père.  Le  Duc  de  Bedfort  avait  constamment  suivi  ce 
plan  de  politique  depuis  la  mort  de  Henri  V\  mais  Tim* 
prudente  passion  du  JJ uc  de  G/oce^fer  dérangea  ces  projets» 
On  fut  obligé  d^employer  des  troupes  anglaises  dans  la 
Flandre  et  le  Hainault  contre  le  Duc  de  Bourgogne  qtiî" 
était  extrêmement  irrité  du  mariage  de  Jacqueline.  *  Oii 
prit  les  armes  I  et  bientôt  les Paj^s-Bas  devinrent  le  théâtre 
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de  la  guerre.  Les  Ducs  de  Bourgogne  et  de  Glocester  étaient 
si  animés  Tud  contre  Pautre,  qu'ils  se  donnèreut  un  défi  : 
il  fui  accepié ,  et  les  deuxPi  inces  convinrent  de  vider  leur 
différend  en  présence  du  Duc  de  Bedfort  qu'ils  avaient 
choisi  pour  juge.  Ce  combat  n'eut  pas  lieu  :  le  Duc  anglais 
n'aimait  déjà  pKis  que  médiocrement  Jacqueline,  * 

Pendant  ce  tems  Charles  F/Z  respirait  et  pouvait  pour- 
voir à  sa  sûreté.  Les  choses  parurent  s'arranger  au  moyea 
d'une  bulle  du  Pape  Martin  V ^  qui  annullait  le  dernier 
mariage  de  Jacqueline  ^  et  par  le  mariage  du  Duc  de  Glo- 
cester  avec  Êléonore  de  Cobham  ,  sa  maîtresse*  (  a  ) 

*  Il  y  en  a  qui  prétendent  cpie  le  Duc  obéit  sans  peine 
à  la  bulle  du  Pape,  et  qu'il  fut  même  bien«aise  d'avoir  ce 
prétexte  d'abaudouner  Jacqueline^  de  peur  qu'elle  ne  s'a- 
perçût qu'il  était  devenu  infidèle  et  qu'il  adressait  ses 
vœux  ailleurs.  Le  chagrin  quedut  ressentir  la  Comtesse  de 
se  voir  délaisser  par  le  Duc  fut  adouci  par  la  mort  du  Duc 
de  Brabant  qu'elle  détestait»  mais  la  joie  que  lui  prcfcura 
cette  mort  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car  le  Duc  de  Bour- 
gogne l'ayant  assiégée  dans  la  ville  de  Gand ,  il  la  força  de 
le  déclarer  son  héritier» 


(a)  *  Cette  femme  qui,  de  maîtresse  du  Duc  de  Glocester,  deTÎnt 
son  épouse ,  eut  Timprudeuce  d'appeiler  la  magie  au  secours  de  ses 
charmes ,  dans  Vespérance  de  fixer  rincoBStance  du  Duc.  Elle  eut ,  pour 
cet  effet ,  quelques  conférences  avec  un  prêtre  réputé  grand  nécroman- 
cien :  une  prétendue  sorcière  lui  promit  un  philtre  dont  elle  assurait 
l'effet  immanquable.  Ces  entrevues  mystérieuses  furent  découvertes  par 
les  ennemis  de  Gloçester  :  aussitôt  Ton  intenta  contre  la  Duchesse  une 
accusation  de  haute  trahison  ;  on  prétendit  qu'elle  avait  fait  avec  ces 
deux  complices  une  image  de  cire  représentant  le  Roi  ;  qu'en  la  faisant 
fondre  goutte  à  goutte  ,  les  forces  et  la  vie  de  Henri  P^I  devaient  s'é- 
vanouir par  degrés,  ainsi  que  le  simulacre.  L'examen  des  accusés  ne 
découvrit  autre  chose  que  la  composition  du  philtre;  cependant  la  pré- 
tendue sorcière  fut  brûlée  et  le prêtro pendu.  Par  égard  pour  le  rang  de  la 
Duchesse ,  on  se  contenta  de  la  condamner  à  faire  amende  honorable 
devant  l'église  de  Saint- Paul  de  Londres,  ce  qui  fut  exécuté  publique- 
ment I  et  à  passer  le  reste  de  ses  jours  en  prison.  On  ne  sait ,  dit  l'his- 
torien ,  ce  qui  doit  le  plus  surprendre  de  riujustice  ou  de  la  stupids 
àguorance  des  juges.  An  1443^1 1 
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«  Cette  Priucesse  volage  et  amoureuse  ne  songeait  qu'à 
satisfaire  ses  désirs,  sans  avoir  égard  à  son  honneur  et  à  sa 
réputation»  aussi donna-t-elle  beaucoup  d*exerciceauDuc 
Philippe,  ce  L'esprit  d'une  femnnie  qui  se  donne  licence  es 
»  amours  est  indomptable  ,  sinon  par  la  contrainte  ex- 
»  tréme  ;  car  les  raisonnables  discours  ne  profitent  es  cer- 
»  velles  passionnées.»  A/r^ue/me  se  maria  encore  une  fois 
avec  François  de  Borselle  qui  ,  n'ayant  pas  pris  le  consen* 
tementdu  Duc»  fut  fait  prisonnier;  mais  son  épouse  ayant 
fait  une  nouvelle  cession  de  ses  droits,  on  lui  permit  de  se 
rassasier  en  la  jouissance  de  son  nouvel  amant,  » 

Ce  François  de  Borselle  ou  Borselen ,  était  Stathouder  ,  et 
très-riche.  Comme  il  avait  rendu  de  grands  services  à  /ao 
queline ,  elle  lui  dit  qu'elle  ne  connaissait  qu'un  seul  moyen 
de  s'acquitter,  qui  était  de  l'épouser,  a  Borselen ^<im\  était 
a»  amoureux,  osa  alors  découvrir  sa  passion;  et,  sans  sortir 
^jf  du  palais,  le  mariage  fut  célébré  secrètemen!  par  l'An- 
j>  mônier  de  la  Princesse ,  en  présence  de  ses  domestiques 
»  les  plus  afiSdés.  Quelque  secret  qui  environnât  le  lit  des 
»  nouveaux  époux,  le  Duc  de  Bourgogne,  qui  en  fut  in- 
)>  formé,  fit  arracher  le  Stathouder  des  bras  de  sa  nièce , 
3»  l'envoya  en  prison  à  Eupelmonde,  feignit  beaucoup  de 
»  colère  pour  un  événemeiitqui  lui  fournissait  un  prétexte 
»  d'ôter  toute  prétention  à  la  Princesse  ,  et  de  l'engager  à 
»  sauver  la  vie  à  son  mari  aux  dépens  de  tous  ses  droits.  » 
Il  donna  ordre  en  effet  de  faire,  mourir  Borselen;  maïs 
cet  ordre  ne  fut  pointexécuté ,  et  le  Prince  ,  qui  ne  l'avait 
donné  que  dans  le  premier  mouvemement  de  sa  colère ,  re- 
mercia le  Gouverneur  de  sa  désobéissance ,  mais  lui  re- 
commanda le  secret. 

ce  Jacqueline^  qui  savait  les  ordres  deson  oncle ,  rassembla 
»  ses  amis  pour  sauver  son  époux.  Le  Duc  prit  lesdevantset 
»  se  rendit  à  Rupelmondeavec  quelques  troupes.  Déses- 
»  pérée  de  se  voir  prévenue,  elle  se  borna  à  demander  la 
»  permission  d'entrer  dans  la  prison  pour  s'éclaircir  si  sou 
9  mari  vivait  encore.  Philippe ,  sans  lui  accorder  sa  de* 
»  mande,  lui  promet  de  le  lui  faire  voir  le  lendemain,  et 
u  liii  donne  rendez^vous  sur  le  bord  de  l'Escaut.  La  Priur; 
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Aï  cesse  s'y  trouve  à  l'heure  convenue ^  et  le  Duc  de  Bour«- 
»  gogne  pai  ait  sur  la  terrasse  du  château  avec  leStathouder^ 
i>  Aloirs  cette  fename  n'écoutant  que  son  amour ,  saute  àbas 
»  de  son  cheval  ^  et  ^  sans  considérer  qu'elle  va  se  mettre 
j»  ail  pouvoir  du  vainqueur»  elles'élance  vers  eux.  Philippe 
j»  offre  de  les  rendre  l'un  à  l'autre;  mais  il  rappelle  à  sa 
9  nièce  qu'il  a  été  stipulé  que ,  si  elle  se  remariait  sans  son 
j»  consentement ,  ses  sujets  seraient  déliés  du  serment  de 
ai  fidélité.  Eh  t  que  m'importe  ^  dit  Jacqueline  ^  des  États 
9  oîije  n'ai  plus  qu^un  vain  titre  t  Philippe  n^en  demau- 
»  dait  pas  davantage.  La  Princesse  renonça  à  tous  ses  droit  s» 
»  et  s'estima  encore  trop  éatisfaite  de  ramener  son  époux« 
m  Le  Duc  donna  le  comté  d'Oostervan  et  l'Ordre  de  la  Toî- 
»  son  d'or  à  Borselen^  et  le  mariage  de  sa  nièce  fut  réha- 
«>  bililé.  Jacqueline  se  crut  plus  heureuse  dans  une  vie 
tt  privée  avec  ce  qu'elle  aimait ,  que  d'être  sur  le  trône  éloi« 
»  gnée  de  son  mari.  Elle  mourut  l'an  i456.  * 

i>  Mais  quoiquecette  affaire  se  terminât  à  la  satisraction 
»  de  Philippe^  elle  laissa  des  traces  désagréables  dans  soa 
»  ame  »  y  excita  une  jalousie  extrême  contre  les  Anglais , 
»  et  lui  ouvrit  les  yeux  sur  ses  véritables  intérêts^  Comme 
»  aa  haine  seule  pour  Charles  Pavait  jette  dans  les  bras  des 
jot  ennemis  de  ce  Monarque ,  cette  passion  se  trouva  con- 
9  trebalancée  pa  r  une  autre  de  la  même  espèce ,  qui  devint 
»  enfin  la  plus  forte,  et  le  ramena  par  degrés  aux  liaisons 
jD  uaturelles  qu'il  devait  avoir  avec  sa  famille,  et  à  l'atta- 
1^  chement  qu'il  devait  à  sa  patrie.  » 

Cependant  plusieurs  années  s'écoulèrent  encore  sans  que 
cePrince  se  décidâtà  rompre  avec  les  Anglais.  Il  fut  moins 
ardent  à  les  soutenir  ;  il  sentit  qu'en  ne  suivant  que  les 
inouvemens  de  sa  vengeance,  il  avait  ruiné  sa  patrie  sans 
eu  tirer  d'autre  avantage  que  de  se  donner  des  maîtres  étran- 
gers et  plus  impérieux ,  car  les  Anglais ,  depuis  la  mort  de 
Henri  V^  ne  ménageaient  pas  assez  ce  Prince  ;  mais  malgré 
la  froideur  qui  existait  entre  le  Duc  de  Bedfortei  Philippe  f 
ce  dernier  n'avait  point  encore  voulu  prêter  l'oreille  à  au- 
cune proposition  de  la  part  de  Charles  VIL  L^amour,  qui 
lui  avaii;  déjà  fait  faire  de^  réflexions  favorables,  vint  ache- 
ver de  le  décider. 
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Le  Duc  de  Bedfort  avait  épousé  fa  sœur  de  Philippe  : 
après  la  mort  de  cette  Princesse ,  il  devint  amoureux  de 
Jacqueline  de  Luxembourg^  fille  du  Comte  de  Saint- P ol  ^ 
parent  du  Duc  de  Bourgogne,  et  le  premier  de  ses  vassaux* 
Il  était  naturel  et  même  prudent  de  prévenir  ce  Prince  sur 
l'ailiance  projettée;  l'amour  et  Timpaiience  du  Duc  de 
Bedfort\\i\  firent  craindrequelque  retard  et  quelque  oppo- 
sition; a  la  fille  étoit  frisque  ,  belle  et  gracieuse,  âgée  de 
30  dix-^ept  ans.»  Le  mariage  fut  célébré, sans  que  le  Duc 
de  Bourgogne  en  fût  averti.  Cet  oubli  injurieux  l'irrita  au 
dernier  point ,  et  acheva  de  le  ramener  à  son  devoir  ;  ce 
qu'il  fit  par  le  traité  d'Arras,  *  qui  fut  bien  honteux  et 
humiliant  pour  Charles  VII;  mais  les  circonslances.ra- 
vaieut  rendu  nécessaire.  An  i45«. 

On  connaît  le  roman  ou  ta  nouvelle  historique  intitulée 
J.aajueiinA  de  Bavière.,  *- 

*  j  A  c  ir  P. 

A  p-R  Es  là  mort  d' Usum-Cassan ,  Roi  de  Perses  arrivée 
«n  1478,  son  troisième  fils  lui  succéda.  On  le  nommait 
Jacup ,  et  il  était  surnommé  Chiorzainal  »  c'est-à-dire  ie 
Borgne-^  parce  qu'il  avait  perdu  un  œil.  Usum^Cassan  avait 
fait  mourir  son  fils  aîné  pour  une  révolte^  et  on  prétend 
que  le  second  fut  tué  ou  empoisonné  par  Jacup, 

Ce  Prince  régnait' déjà  depuis  sept  ans  avec  beaucoup 
de  gloire  et  de  sagesse,  lorsqu'il  fut  la  victime  de  l'incoi^* 
duite  de  la  Reiue  son  épouse.  Cette  Princesse,  éprise  d'un 
despremiersSeigneursdelaCour,  était  parvenue,  malgré 
les  surveillans  qui  l'entouraient ,  à  faire  connaître  sa  paa- 
fion,  et  à  en  inspirer  une  semblable.  Ces  deux  coupables 
amans  trouvèrent  le  moyen  de  se  livrer  à  tous  les  transporta 
de  l'amour,  sans  que  leur  intrigue  fût  découverte.  Ce  ne 
fut  pas  assez  pour  la  Reine  d'avoir  déshonoré  son  époux  , 
il  gênait  encore  ses  plaisirs  ;  il  pouvait  découvrir  sa  cond  uite 
infidelle  ,  et  la  mort  la  plus  cruelle  aurait  suivi  cette  dé- 
couverte. Pour  pouvoir  se  livrer  sans  crainte  à  Timpétuqr 
aité  de  ses  désirs,  celte  Princesse  résolut  de  faire  péri(> 
fycMp^  et  de  oeitre  smi  aiaant  sur  le  trôue«  ., 
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Après  avoir  délibéré  long-tems  sur  les  moyens  quMfè 
emploierait  pour  faire  réussir  son  criminel  projet ,  elle 
s^arrêta  au  poison,  comme  à  celui  qui  pouvait  le  plus  fa- 
cilement se  cacher.  Un  jour  que  le  Roi  sortait  du  bain ,  la 
Reine  lui  présenta  un  breuvagequ'elleavaitpréparé;  mais 
l'embarras  inséparable  du  crime  se  manifesta  sur  le  visage 
>  de  la  Princesse ,  et  donna  des  soupçons  à  Jàcup,  Il  exigea 

^  qu^elle  fit  l'essai  du  breuvage ,  eu  eu  prenant  la  première. 

£lle  le  fit  avec  une  fermeté  qui  trompa  le  Roi  :  il  but  en- 
suite lui-même  i  et  en  fit  avaler  à  son  fils ,  âgé  de  huit  ans  ^ 
qui  était  avec  lui.  Le  poison  était  si  violent ,  que  tous  trois 
XQOururent  peu  de  tems  après..An  iSoy, 

Cet  horrible  événement  amené  par  l'amour  fut  causa 
d'un  grand  bouleversement  dans  la  Cour  de  Perse.  L'am- 
bition souleva  presque  tous  les  Émirs  ,  et  chacun  d'eux 
prétendit  à  la  couronne. 

Imirza  Bêg^  petit-fils  d^Usum' Cassait ,  avait  les  droits' 
les  pltis  légitimes;  mais  craignant  d'être  sacrifié  au  milieu 
i3e  l'anarchie ,  il  se  retira  auprès  de  Bajazeth  II  qui  lui  fît 
de  belles  promesses  ^  et  lui  donna  même  uue  de  ses  filles 
en  mariage  ;  mais  son  projet  était  de  s'emparer  luirmême 
de  la  Perse*  Il  ne  put  assez  dissimuler  ses  intentions  ^ 
lorsque  Imirza  Beg  lui  demanda  une  armée  pour  aller 
reconquérir  son  royaume ,  où  il  avait  un  parti  considé- 
rable. Le  Prince  alors  sortit  secrètement  de  Constantinople, 
et  se  rendit  en  Perse  où  il  fut  couronné.  Ayant  eu  l'impru- 
dence de  confier  à  un  traître  le  dessein  qu'it  avait  de  fairo 
périr  ceux  d'entre  les.Grauds  qui  s'étaient  opposés  à  son 
élévation ,  il  fut  lui  -  même  massacré.  La  Sultane ,  son 
épouse  )  qui  se  rendait  auprès  de  lui ,  ayant  appris  sa  mort  I 
retourna  à  Consiantinople.  An  i5ob,  * 

*JAGELLON.  I 

■  Louis  DB  Hongrie  ^'Roi  de  Pologne,  ne  laissa  en 
mourant  que  deux  filles.  Les  Polonais  rejettèrent  raîoée« 
et  déférèrent  le  sceptre  à  la  cadette  »  à  condition  qu'elto 
n'accepterait  un  époux  que  de  leur^  maiaa  :  elle  ae  noia^ 
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xnaît  Hedwige.  Plusieurs  concurrens  se  présentèrent  :  il 
s^agissait  d'avoir  une  couronne  el  de  posséder  une  Prin- 
cesse jeune  et  belle.  Jagellon  obtint  la  préférence;  il  était 
Boi  de  Lithuaaie  ,  et  il  offrit  d^incorporer  sa  couronne  à 
celle  de  Pologne.  Depuis  ce  tems  les  Lithuaniens  et  les  Po- 
lonais ne  firent  plus  qu'un  même  peuple. 

Malheureusement  Jagellon  était  naturellement  jaloux  1 
et  la  beauté  de  la  Reine  fortifiait  encore  celte  passion  ; 
on  vint  lui  faire  de  faux  rapports  contre  la  vertu  de  la 
Princesse.  On  savait  qu'avant  son  mariage  elle  avait  aimé 
oii///aume^Ducd^Autriche;on  Paccusait  d'entretenir  une 
correspondance  secrète  avec  ce  Prince  ;  00  disait  même 
qu'il  était  venu  déguisé  à  Cracoviei  et  qu'il  avait  été  in- 
troduit dans  l'appartement  de  la  Reine.  Jagellon  était  sur 
le  point  de  se  porter  aux  plus  terribles  extrémités»  il  per- 
mit cependant  qu'on  examinât  la  vérité  des  rapports  ;  et  | 
comme  la  beauté  a  toujours  des  partisans,  on  reconhut  l'in-* 
nocence  d^Hedwige,  L'accusateur  ,  assez  mal-adroit  pour 
avoir  joué  un  semblable  rôle  contre  une  Reine  aimable  et 
galante ,  fut  condamné  à  la  peine  des  calomniateurs ,  peine 
très-singulière  dans  ce  royaume.  Le  coupable  se  couchait 
à  terre  I  eu  plein  Sénat ,  sous  le  siège  de  celui  dont  il  avait- 
Liesse  l'honneur ,  et  disait  à  haute  voix  qu'en  répandant 
des  bruits  in  j  urieux ,  i I  avait  menti  comme  un  chien.  À  près 
cette  confession  ^  il  était  obligé,  en  aboyant  trois  fois  de 
suite I  d'imiter  la  voix  de  Tanimal  auquel  il  s'était  corn* 
paré.  Cependant  »  quoique  l'innocence  de  la  Reine  eut 
été  reconnue  publiquement ,  son  époux  conserva  toujours 
des  soupçons  qui  reudireut  la  Princesse  infiniment  maU 
heureuse. 

ce  Le  mariage  devait  être  une  source  de  chagrins  pour  uti 
Prince  du  caractère  de  Jagellon,  Cependant  ce  Prince  ^ 
trois  fois  veuf,  et  n'ayant  pu  être  guéri  par  l'expérience, 
épousa  en  quatrièmes  noces  la  Princesse  Sophie  ,  fille  du 
Duc  de  Kiovie  ,  contre  laquelle  on  liii  inspira  aussi  quel- 
ques soupçons.  Elle  était  prête  d'accoucher  de  son  troisième 
eufant,et  le  Roi  commençait  à  devenir  vieux  :  on  n'eut  pas 
de  peine  à  lui  faire  entendre  qu'une  si  heureuse  fécondité 
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ne  laissait  ordîuaîrement  à  un  homme  de  son  âge  que  I<r 
triste  plaisir  de  s'en  faire  honneur ,  et  de  montrer  assez  de 
force  d'esprit  pour  en  adopter  les  fruits  avec  confiance», 
JaQsllon^  toujours  crédule  dans  des  occasions  aussi  déli* 
cates»  se  disposait  à  tirer  une  vengeance  éclatante  de  Tia- 
sultefaiteà  un  front  cdurjonué;  mais  lesGrands  du  royaume 
vinrent  à  bout  de  ealmer  encore  ce  bon  Prince.  Il  exigea 
seulenuent  k\\xq  la  Reine  se  purgeât  par  sermebt  ou  par  te 
témoignage  de  femmes  non  suspectes.  Rien  n'était  plus  fa- 
cile, ajoute  riiistorien  y  que  cette  dernière  façon  de  sauver 
du  danger  une  innocence  équivoque.  Il  est  p^  de  femmes 
qui  n'aient  en  horreur  les  maris  ombrageux î  et,  au  défaut 
de  celles  que  Ton  cherchait,  combien  s'en  serait-ii  pré- 
senté pour  sauver  la  jeune  Reine»  dans  le  cas  même  qu'elle 
eût  été  coupable d^sdéréglemens  dont  ou  l'accusait?  » 

Jag^lon  mourut  l'an  i454j  eteut  pour  successeur.  Vlar 
^&Las  VI  ^  son  fils.  *^ 

J  A  R  N  A  G, 

Ls  duel  die  Jarnac  eidelmChastegneraye^  qui  fît  tant^ 
âe  bruit  dans  le  tems ,  fut  occasionné,  suivant  Brantôme, 
par  un  propos  de  Jarnac,  Il  s'était  vanté  y  dit-on  ,  d'avoir 
eu  les  faveurs  d'une  dame  parente  de  la  Chastegneraye  ^ 
et  il  l'avait  dit  auDau{>bin.  *  D'autres  disent  que  la  Chas- 
tegneraye  étonné  de  la  magnificence  de  Jarnac  dont  il  était 
l'ami ,  lui  avait  demandé  d'oiJi-il  ti rail  tant  d'argent ,  et  que 
celui-ci  lui  avait  confié  qu'il'  lui  était  fourni  clandestine- 
ment par  sa  belle*  mère  qu'il  avait  séduite.  On  ajoute  que 
la  Chastegneraye  avait  confié  cet  horrible  secret  au  Dau- 
phin *  qui  n'avait  pas  cru  devoir  le  garder;  de  sorte  que 
Jarnac  voyant  que  cela  devenait  public,  prit  le  parti  de 
])ier  qu'il  eût  tenu  un  pareil  propos,  o  et  il  ajouta  que  qui- 
j3D  conque  avait  dit  qu'il  Peut  dit  ou  s'en  fut  vanté  ,  qu'il 
»  avait  menti.  »  *  Ce  fut ,  dit-on ,  le  père  de  Jarnac  qui , 
informé  du  bruit  scandaleux  qui  le  concernait ,  manda  soa 
fils ,  et  celui-ci ,  en  sa  présence  et  devant  la  Cour  ^  donna 
le  détu^Midont  on  vifint  de  parler,  * 
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Quoi  qu^II  eu  soît  »  comme  le  Dauphin  était  vivement 
compromis  en  tout  cela ,  ce  fut  pour  venger  l'affront  fait  à 
ce  Prince  que  la  Chastegneraye  assura  hautement  que  c'é- 
tait à  lui-même  à  qui  Jarnac  avait  dit  ce  dont  on  Taccusait. 
De-là  le  duel  dont  je  vais  rendre  compte. 

L'auteur  des  mémoires  historiques  raconte  que  Françoh 
de  Vivonne  de  la  Chastegneraye  était  lié  d*une  amitié  très- 
étroite  a  vecGuî  Chabot^  Seigneur  de  Jarnac.  Des  personnes 
mal-intentionnées  »  cherchante  rompre  cette  union ,  firent 
rapporter  à  Charles  Chabot ,  père  de  Gui ,  que  ce  dernier 
s'était  vanté  d'avoir  eu  les  faveurs  de  sa  belle-mère  qui  sa 
nommait  Madeleine  de  Puigaycn ,  et  que  c'était  le  sieur 
delà  Chastegneraye c^ixï  avait  répandu  ce  bruit.  Jarnac  qui 
en  fut  informé  par  son  père ,  publia  aussitôt  un  démenti 
qui  s'adressait  en  termes  assez  clairs  à  la  Chastegneraye. 
Ce  dernier  demanda  à  François  I,<fr  la  permission  d'ua 
combat  à  outrance;  ce  que  ce  Prince  refusa ,  ainsi  qu'à  Jar^ 
nac.  Ils  Tobtioreut  enfin  de  Henri  II*  qui  Taccorda  avec 
d'autant  plus  de  facilité,  que  personne  ne  doutait  que  la 
Chastegneraye  ^  l'un  des  hommes  les  plus  robustes  de  la 
Cour  I  ne  dût  promptement  écraser  son  adversaire. 

Le  cartel  de  la  Chastegneraye  était  ains^  conçu  :  a  Sire  ^ 
3>  ayant  appris  que  Gui  Chabot  a  été  dernièrement  à  Com- 
»  piegne  où  il  a  dit  que  quiconque  avoit  dit  qu'il  s'étoit 
«  vanté  d'avoir  couché  avec  sa  belle-mère,  étoit  mé(*hant 
»  et  malheureux  :  sur  quoi ,  Sire ,  avec  votre  bon  plaisir 
v>  et  vouloir  ,  je  réponds  qu'il  a  méchamment  menti ,  et 
»  mentira  toutes  fois  et  quantes  qu'il  dira  qu'en  cela  j'ai 
39  dit  choses  qu'il  nV  pas  dit  :  car  il  m'a  dit  plusieurs  fois 
»  et  s'est  vanté  d'avoir  couché  avec  sa  belle -mère.  » 

»  François  vb  Vivonnb.  » 
Celui  de  /amae contenait  ces  paroles  :  ce  Siré ,  avec  votre 
i>  bon  plaisir  et  congé ,  je  dis  que  François  de  Visionne  a 
39  menti  de  Timputation  qu'il  m'a  donnée ,  de  laquelle  je 
39  vous  ai  parlé  à  Compiegne  ....•..;  et  pour  ce ,  Sire  , 
a»  je  vous  supplie  très-huiliblement  qu'il  vous  plaise  nous 
j»  octrojer  le  champ  à  toute  outrance.  » 

te  Gui  Chabot.  » 
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Le  combat  se  donna  en  champ  clos,  le  lo  Juillet  r547f 
dans  le  parc  de  Saini-Germaiu-en-Late,  en  présence  du 
Roi ,  du  Connétable  de  Montmorenci  et  des  personnes  les 
plus  distinguées  de  la  Cour.  La  Chastegneraye ,  après  avoir 
reçu  plusieurs  blessures ,  tomba  à  terre  ;  et ,  comme  sa  vie 
était  à  la  discrétion  de  Jarnac  y  et  qu'il  ne  voulut  pas  de-* 
mander  grâce  i  son  vainqueur  pria  le  Roi  de  Taccepter. 

*  Jarnac  avait  été  vainqueur  par  ruse  ^  car ,  couvrant  sa 
tète  de  son  bouclier ,  et  pliant  sous  les  coups  de  son  adver- 
saire ,  il  lui  déchargea  deux  grands  coups  d'épée  sur  le  jar- 
ret gauche  qui  était  tendu  ,  et  qu^on  était  forcé  de  laisser 
découvert  pour  ne  pas  gêner  les  mouvemens.  Depuis  ce 
tems  on  a  nommé  coup  de  Jarnac  toute  attaque  sourde  et 
imprévue.  •    , 

On  porta  la  Chastegneraye  dans  sa  tente  pour  le  panser  ; 
mais  la  honte  d'avoir  éié  vaincu  lui  fit  arracher  leslîgaluresi 
et  il  mourut  trois  jours  après.  *  Ce  combat  en  champ clos^ 
dit  un  historien  ,  est  le  dernier  qui  se  soit  vu  en  France  ; 
le  duel  lui  a  succédé ,  et  a  fait  beaucoup  plus  de  mal.  Ce- 
pendant un  historien  moderne  prétend  que  deux  ans  après 
le  Conseil  d'Etat  ordonna  un  pareil  combat  qui  eut  lieu.  ^ 

JEAN    I.er. 

FxNDAHTie  malheureux  état  de  Charles  VI  ^  Roi  de 
France ,  le  gouvernement  était  en  proie  aux  factions qu^ex- 
citaient  les  Ducs  à? Orléans  ei  de  Bourgogne.  Ils  régnaient 
chacun  à  leur  tour  ,  suivant  que  leur  parti  était  plus  o« 
moins  fort.  *Ces  querelles  avaient  déjà  commencé  avec 
Philippe  le  Hardi ,  Duc  de  Bourgogne,  père  de  celui  doirt 
on  parle  dans  cet  article.  Le  fils,  qui  avait  été  fait  prison- 
nier à  la  fameuse  bataille  de  ^ico polis  t  ayant  payé  sa  ran- 
çon, revint  en  France,  et  continua  la  querelle  qi»e  son  père 
avait  eue  avec  le  Duc  à*Orléa^s^  * 

Cesdivisionseurentlessuilesles  pi  usaflFreuses,  puisque  le 

Duc  d*Or/éan^  fut  assassiné  dans  la  rue  Barbette,  par  ordre 
du  Duc  de  Bourgogne;  et  que  ce  dernier  poussa  la  haine  et 
la  vengeance  jusqu'à  livrer  le  royaume  aux  Anglais. 
Si  l'on  en  croit  Brantôme  et  des  bistorieus  beaucoup  plus 
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dignes  de  foî,  l'assassinat  du  Duc  à^  Orléans  ^  ((ul  manqua 

de  perdre  la  Frauce,  n'eut  d^aulre  cause  et  d'autre  prétexte 

que  Tamour.  C'est  ainsi  que  le  raconte  Brantôme  :  «  Le  Duc 

j»  Louis  à*  Orléans  s  élani  une  fois  vanté  tout  haut,  dans  ua 

39  banquet  où  éloit  le  Duc  Jean  de  Bourgogne,  son  cousin  , 

9  qu'il  avoiten  son  cabinet  le  portrait  des  plus  belles  dames 

9»  dont  il  avoit  joui:  par  cas  fortuit ,  un  jour  le  Duc  Jean 

9  entrant  dans  ce  cabinet,  la  première  dame  qu'il  vit  pour- 

a»  trait ,  et  se  présenta  du  premier  aspect  devant  ses  yeux, 

»  ce  fut  sa  noble  dame  et  épouse  qu'on  tenoit  de  ce  tems 

»  très«bellei  elle  s'appelloit  Marguerite  ^  fille  à* /Albert  de 

i>  Bavière^  Comte  de  Hainault ,  .Hollande  et  Zélande.  Qui 

»  fut  ébahi  ?  ce  fut  le  boa  époux.  Pensez  que  tout  de  boa 

i>  il  dit  :  A.h  !  j'en  ai  !  £t  ne  faisant  cas  de  la  puce  qui  le 

»  piquoit  autrement ,  dissimula  tout^  et ,  en  couvant  sa 

»  vengeance ,  le  querella  pour  la  régence  et  ad  ministration 

»  du  royaume,  et  colorant  son  mal  sur  ce  sujet ,  et  non  sur 

t>  sa  femme  ,  le  fit  assassiner  à  la  porte  Baudet  à  Paris ,  sa 

»  femme  étant  morte  auparavant,  pensez  de  poison;  *  et 

a»  après  la  vache  morte ,  il  épousa  en  secondes  noces  la  fille 

»  àe  Louis  troisième  t  Duc  de /Gourion.  Possible  qu'il  n'em- 

»  pira  le  marché,  car  à  tels  gens  sujets  aux  cornes,  ils 

»  ont  beau  changer  de  chambres  et  de  repaires  ,  ils  y  ea 

ao  trouvent  toujours.  »  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  manque  à 

^e dernier  fait ,  c'est  que  le  Duc  de  Bourgogne  n'eut  qu'une 

femme,  et  mourut  même  avant  elle.  * 

On  prétendquecePiince  employa  pour  assassiner  leDuc 

d'0r/^a/z5  des  gens  qui  avaient  le  même  intérêt  que  lui.  On 

sait  que  le  fameux  Jean  ,  Comte  de  Dunois  ,  fils  naturel  du 

Ducd'Or/^a/t5,dontil  est  question,avait  pour  mère  ilfar/0 

d^Enghien^  femme  d'une  naissance  illustre  ,  et  qui  avait 

épousé  Aubertde  Cany ,  Chevalier  picard ,  et  Chambellan 

du  Duc.  A  cet  Aubert  de  Cany  ,  qui  voulait  se  venger  du 

déshonneur  que  lui  avait  faille  Duc  son  maître,  Jean^  Duc 

de  Bourgogne  ,  joignit  un  gentilhomme  de  Normandie  ^ 

nommé  Raoul d'Oquetonville,  qui  se  prêta  facilement  aux 

vues  de  Jean^  parce  que  le  Duc  d'Orléans  couchait  avec 

sa  femme, 

^  Vn  historien  met  au  nombre'des  assassins  de  cePriûco 
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%3in  nommé  Raoul  d*Auteville  ^  qui  pourrait  bien  être  td 
même  que  Raoul  d' Oquétonvilh  \  au  moins  il  était  dans 
le  même  cas.  Cet  historien  dit  que  »  lors  de  Taccident  ar« 
rivé  à  Charles  VI  dans  un  bal ,  taudis  qu'it  était  habillé  en 
sauvage  ,  et  que  le  feu  se  mit  à  son  habillement ,  madame 
^Auuville  I  étouffée  dans  la  presse  qu'occasionna  ce  fâ- 
cheux accident ,  fut  secourue  par  le  Duc  d'Orléans ,  ce  qui 
lui  fit  naître  le  désir  de  voir  cette  femme  qui  était  jolie  ; 
que  ne  l'ayant  pas  trouvé  cruelle ,  il  forma' avec  elle  une 
intrigue  qui  durait  encore  lors  de  sa  mort  ;  que  cette  femme 
ayant  appris  au  Duc  qu'elle  était  dans  la  confidence  de  la 
Duchesse  dé  Bourgogne ,  le  Prince  se  servit  de  son  entre- 
mise I  pour  former  avec  la  Duchesse  une  liaison  qui  fut 
découverte  comme  on  vient  de  le  dire.  On  sent  qu'il  ne  fut 
pas  difficile  au  Duc  de  Bourgogne  d'associer  à  sa  vengeance 
d'jiuteville  f  en  lui  apprenant  les  complaisances  de  sa 
femme  pour  le  Duc  d^Orléans  ;  on  prétend  même  que  ce 
fut  ce  gentilhomme  qui  coupa  la  itaain  avec  laquelle  ce 
Prince  tenait  la  bride  de  son  cheval. 

«  Le  Duc  d'Orléans  ^  dit  un  autre  historien ,  se  vantait 
i>  assez  ouvertement  de  coucher  avec  le  Duchesse  de  Bour- 
»  gogne  ;  et  je  crois  que  ce  fut  la  raison  pourquoi  le 
»  Duc  de  Bourgogne  fit  gloire  d'avouer  publiquement  le 
9  meurtre  du  Duc  d'Orléans  j  préférant  son  point  d'hoo« 
j»  neur  à  sa  sûreté.  »> 

Brantôme  rapporte  une  anecdote  plaisantesur  lecocuage 
de  M.  de  Cany.  a  Louis ,  Duc  d^Orléans ,  dit-il ,  tué  à  la 
»  porte  de  BeaudelfeàParis  ,  fut  bien  au  contraire  grand 
9)  débaucheur  des  dames  de  la  Cour,  et  toujours  des  plus 
a»  grandes  ;  car  ayant  avec  lui  couchée  une  fort  belle  et 
»  grande  dame ,  ainsi  que  son  mari  vient  en  sa  chambre 
9)  pour  lui  donner  le  bonjour  ,  il  alla  couvrir  la  tête  de  sa 
»  dame ,  femme  de  l'autre ,  d'un  linceuil  >  et  lui  découvrit 
»  tout  le  corps,  lui  faisant  voir  tout  uni ,  et  toucher  à  son 
»>  belaise,  avec  défense  expresse  de  la  vie  de  n'ôter  le  linge 
»  du  visage ,  ni  de  le  découvrir  aucunement ,  à  quoi  il  n'osa 
»>  contrevenir,  lui  demandant  plusieurs  fois  ce  qui  luisem- 
»>  bloit  de  ce  beau  corps  tout  nud.  L'autre  en  demeura  tout 
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"»  éperâu  et  grandement  salisPait.  Le  Duc  lui  l)aî!)a  congé 
»  de  sortir  de  ta  chambre;  6e  qu'il  St  sans  jamais  avoir  pu 
»  connoitre  que  ce  fui  sa  femme. 

p  S'il  Teut  hieu  vue  et  connue  toute  loue,  comme  plu* 
»  sieurs  que  j'ai  vues  ,  il  l'eut  connue  ^à  plusieurs  choses 
^  possibles  dont  il  fait  bon  les  visiter  par  le  corps. 

»  Elle  ,  après  son  mari  parti ,  fut  interrogée  par  M".' 
-»  à'^Orléans  si  elle  avoiteu  l'alarme  ;  et  je  vous  laisse  à 
«  penser  ce  qu'elle  en  dit ,  et  la  peine  et  l'alerte  en  laquelle 
m  elle  fut  l'espace  d'un  quart-d  heure  :  car  il  ne  falloit 
»  qu'une  petite  indiscrétion ,  on  la  moindre  désobéissance 
»  que  son  mari  eûtcommise.  Il  éït  vrai  ,  ce  dit  M.  d'Or- 
»  léans ,  mais  qu'il  l'eut  tué  aussitôt  pour  l'empêcher  du 
»  mal  qu'il  eut  fait  à  sa  femme. 

»  £t  le  bon  fut  de  ce  mari  qu^étant ,  la  nuit  diaprés,  cou- 
»  ché  avec  sa  femme  ^  il  lui  dit  que  M.  le  Duc  à*Orléans 
»  lui  avoit  fait  voir  la  plus  belle  femme  nue  qu'il  vit  ja* 
j»  mais  ;  mais  quant  au  visage  ,  qu'il  n'en  savoit  que  dire^ 
»  d'autant  qu^il  lui  avoit  interdit. 

»  Je  vous  laisse  à  penser  ce  qu'en  pouvoit  dire  la  femme 
»  dans  sa  pensée.  £t  de  cette  dame  tant  grande,  et  de  M. 
»  d'Orléans  ^  on  dit  qu'il  en  sortit  ce  brave  et  vaillant  bâ* 
»  tard  à'Orléans ,  le  soutien  de  la  France  et  le  fléau  d*An« 
10  gleterre ,  et  duquel  est  sortie  cette  noble  et  généreuse 
9  race  des  Dunois.  n 

Enfia  on  dit  que  madame  de  Cany  étant  au  lit  de  la 
mort ,  appella  ses  cinq  enfans  pour  leur  donner  sa  béné* 
diction  ,  et  qu'elle  leur  déclara  alors  qu^un  d'eux  était  fils 
du  Duc  S^Orléans.  a  £lle  faisait  difficulté  de  le  nommer  ; 
30  mais  eux  curieux  de  le  savoir  de  sa  propre  bouclie ,  lui 
jt  en  firent  tant  d^instances,  que ,  pour  laisser  la  paix  dans 
»  sa  famille,  elle  leur  dit  enfin  que  ce  bâtard  adultérin 
»  était  /eai»,  et  le  Duc  le  reconnut  en  effet  pour  son  fils.  »  * 

D'autres  historiens  disent  que  le  Duc  de  Bourgogne  ne 
commença  à  s'apercevoir  de  la  passion  du  Duc  à'Orléans 
pour  son  épouse ,  que  dans  une  chanson  faite  par  ce  Princet 
et  dans  laquelle  il  faisait  l'éloge  des  chr^veux  noirs  ,  qui 
étaient  ceux  de  la  Duchesse.  On  ajoute  que  cette  Princesse 
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se  plaignît  elle-même  au  Duc ,  son  époux ,  de  ce  q}\e  le  Due 
d'Orléans  l'ayant  rericontrée  à  l'écart  dans  un  bal  qu'oa 
donnait  à  Thôlel  deSaint-Paul^  avait  osé  lui  faire  des  pro- 
positions indécentes ,  et  avait  même  voulu  user  de  quelque 
'violence,  *0n  litdans  des  mémoires  fort  anciens  «que  la 
X)uche$ses'étoit  plainte  précédemment  au  Duc ,  son  mari» 
de  ce  que  le  Duc  d'Orléans  l'avoit  épiée  seule  ,  et  qu*il 
Tavoit  sollicitée  et  voulu  forcer  en  son  honneur ,  à  quoi 
elle  le  prioit  de  prendre  garde  »  ce  que  le  Duc  avoit  pris  en 
telles  parts  que  telles  matières  sont  prises  et  interprétées 
par  maris  qui  ont  quelque  coeur  et  quelque  bonne  répu- 
tation en  souvenance.  Néanmoins  il  ne  voulut ,  pour  lors, 
passer  à  la  vengeance,  mais  résolut  seulement  l'exécution 
avec  le  tems ,  et  de  punir  le  forfait  par  le  meurtre  du  Duc 
d'0''/^an5,  quelque  chose  qu'en  pût  avenir.  L'auteur  des 
mémoires  ajoute  a  que  le  Duc  ayant  fait  assembler  son 
a»  Conseil,  et  sous  le  serment,  il  demanda  aux  grands  per- 
ai>  sonnages  auxquels  il  en  communiqua,  comme  c'est  qu'il 
9>  feroit  la  vengeance  d'une  insulte  si  grande  ,  le  chastoye 
a»  et  le  meurtre  ;  advertissant  qu'il  demandoit ,  non  pas  s'il 
a>  le  feroit  ,*mais  seulement  comme  et  en  quelle  sorte  et 
a>  sûreté  il  Texécuteroit.  Sur  quoi  les  Conseillers  ,  après 
i>  diverses  excuses ,  et  après  trois  jours  de  délibération  ^ 
»  répondirent  qu'il  étoit  nécessaire  de  faire  et  moyenne?!*' 
»  que  les  actions  du  Duc  à^ Orléans  fussent  reprinses  méri- 
3»  toirement ,  et  que  Ton  gagnât  l'opinion  vulgaire ,  même- 
»  ment  des  Parisiens  ;  et  que  ,  à  cet  effet ,  il  seroit  bon  de 
-9»  commettre  gens  de  toutes  parts  qui  calongeassent  les 
9»  faits  de  l'Orléanois ,  et  incitassent  le  peuple  contre  lui.  » 
Ce  conseil  fut  exactement  suivi.  * 

Un  historien  moderne  dit  «  que  la  mort  du  Duc  d'Or- 
s>  léans  fut  à  la  fois  le  crime  de  la  jalousie  et  de  l'ambition  : 
39  le  Duc  à^ Orléans  ,  galant  et  indiscret,  comptait  publi- 
»  quement  la  Duchesse  de  Bourgogne  au  nombre  de  ^e% 
»  conquêtes  ,  etc.  » 

TTne  antre  galanterie  encore  plus  éclatante  de  ce  Prince 
ne  contribua  pas  peu  à  sa  perte.  Isabelle  de  Bavière ^  Reine 
âe  France^  livrée  au  luxe  le  plus  effréné  et  à  la  dissipation 
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tu  plus  grande,  sur -tout  depuis  la  triste  situation  dd 
Charles  K/  ,  soû  époux  ,  avait  pris  du  goût  pour  le  DuC 
Û' Orléans  ,  son  beau-frère  ,  le  Prince  le  plus  aimable  dd 
toQ  tenas  ,  et  en  même-tems  le  moins  Scrupuleux  sur  Tar-^ 
iicle  des  femmes.  Cette  liaison  scandaleuse  devint  bientôt 
81  publique  ,  que  le  peuple  en  murmurait  hautement  »  *  il 
fl'appellail  la  Reine  que  la  grande  gaure.  Dans  les  lieu:t 
publics,  dans  les  sociétés  particulières ,  ou  prodiguait  à 
t;ette  Princesse  »  ainsi  qu*à  son  beau-frère ,  les  malédictions 
les  plus  injurieuses.  Ces  deux  amaus  incestueux  ne  se  don* 
liaient  pas  la  peiue  de  se  conti'aindre  :  le  scandale  de  leur 
familiarité  ,  Tindécence  des  fêtes  Continuelles  qu'ils  so 
donnaient ,  leur  profusion  I  leur' faste  que  la  misère  pu- 
blique rendait  encore  plus  odieux ,  excitaient  rindignatiom 
générale.  * 

Les   bruits  injurieuse  répandus  sur   la  naissance  de 
Charles  VIl^  et  le  mépris  avec  lequel  fut  traitée  la  Reine  ^ 
pendant  sa  vie  et  après  i>a  mort,  sont  une  preuve  de  la  ma«9 
nière  dont  on  pensait  sur  sa  conduite.  Quoi  quMl  en  soit  ^ 
Cette  Princesse  à  qui  Charles  P'I  avait  accordé  toute  auto- 
rité ,  à  cause  de  ses  fréquentes  rechutes ,  soutenait  vivement 
le  J^xxç.  àl Orléans  ^  et  faisait  toujours  paucher  en  sa  faveue 
Tavis  du  Conseil.  Le  Duc  de  Bourgogne,  irritéde  ce  crédit^ 
furieux  des  mortificationsqu^il  eut  à  essuyer  plusieurs  fois^ 
laecrut  pas  devoir  prendre  d^autres  moyens,  pour  se  déli- 
vrer d^un  rival  aussi  redoutable  à  tous  égards ,  que  celui 
d^'un  assassinat.  Ce  fut  en  revenant  de  chez  la  Reine,  où  Id 
Duc  à^Orléans  allait  tous  les  soirs ,  qu'il  fut  assassiné  dans 
la  rue  Barbette.  Un  des  chefs  d'accusation  contre  ce  Prince^ 
et  qui  fut  avancé  dads  la  harangue  que  le  Docteur  Petit  eut 
la  hardiesse  de  prononcer  en  présence  de  toute  la  Cour^ 
pour  justifier  le  Duc  de  Bourgogne,  était  Padultère»  *  Oa 
sait  de  quels  événemeus  fâcheux  pour  la  France  fut  suivi 
l'assassinat  du  Duc  ^"Orléans,  Le  royaume  se  partagea  eil 
deux  factions  ,  Celle  des  Bourguignons  et  celle  des  Arma^ 
gnacs^  qui  tenait  poiir  lesénfansdu  Ducd'Or/^anj»De'-là 
procédèrent  une  infinité  de  meurtres^  de  saccagemens  et 
^e  proscriptions,  a  Voilà  le  point  Aiiquel  cette  discorde  «^ 
^ofijêlU^  Si 


554  JEAN'I.er 

7>  malheureuse  guerre  civile  conduisit  ei  rangea  l'iûfor- 
»  tuné  peuple  de  France  et  les  citoyens  de  toutes  les  villes 
»  qui  sqnt  en  icelle.  Voilà  comme  les  folies^  les  passions^ 
9  les  dissentions  et  les  vengeances  des  Princes  s'épanchent 
a>  à  la  ruinedu  pauvre  peuple  innocent.»  LeDucdeBour* 
gogneeut  la  hardiesse d*avouer  son  crimes  celle  encore 
pins  grande  de  vouloir  le  justifier  aux  yeux  du  Roi ,  par 
cette  harangue  dont  on  vient  de  parler.  * 

Si  les  soupçons  que  le  public  avait  sur  la  liaison  crimî* 
nelte  delà  Eeine  avec  le  Duc  à^Orléans  étaient  fondés ,  OQ 
doit  sentir  combien  habelle  dut  concevoir  de  haine  contre 
Tassassin  de  son  amant.  Un  autre  motif,  où  Pamour  entra 
aussi  pour  beaucoup ,  augmenta  cette  haine.  Après  la  paix 
àe  Bourges  faîte  entre  les  Orléanais  et  les  Bourguignons  , 
paix  qui  fut  jurée  par  les  Princes  à  Auxerre ,  la  Keîne , 
qui  depuis long-tems  était  à  Melun  |  se  rendit  àParis*  ayant 
à  sa  suite  un  grand  nombre  de  jeunes  Seigneurs  »  parmi 
lesquels  on  remarquait  sur-tout  Lourdin  de  Saligny  »  gen- 
tilhomme du  Bourbonnais  y  beau  et  bien  fait^  et  qui  se 
distinguait  par  la  richesse  de  ses  habits  et  de  ses  équipages» 
Xe  lendemain  de  celte  entrée  brillante ,  ce  jeune  Seigneur 
fut  arrêté  par  ordre  du  Duc  de  Bourgogne ,  et  envoyé  eu 
Flandres  où  on  Tenferma.  a  Ce  fut  pour  les  courtisans  ma* 
ib  tièreâ  bien  des  raisonnemens  :  on  se  disait  à  l^oreille  que 
»  Saligny  avait  fait  du  séjour  à  la  Cour  delaKeino,  qu'il 
9  avait  porté  ses  vœux  audacieux  jusqu'à  cette  Princesse, 
i>  Elle  n'avait  quequarante-deux  ans  ;  elleétaît  encoxe  l'une 
»  des  plus  bel  les  Princesses  et  des  mieux  faites  de  la  Cour  / 
a>  rarement  elle  rejettait  les  hommages  offerts  par  desjl^ 
t»  gures  telles  que  celle  de  Saligny.  On  ajoutait  que  le  Duc 
So  de  Bourgogne ,  jaloux  de  rhonueur  de  la  maison  royale^ 
»  avait  prévenu  les  suites  de  cette  passion  naissante  ,  et 
»  que  le  Duc  de  Bourbon^  par  les  mêmes  vues  ,  l'en' avait 
j)  sollicité.  Cet  événement  ne  fit  pas  d'honneur  à  la  Reine. 
a>  Il  est  aisé  de  comprendre  combien  elle  le  ressentit  ;  ello 
»  dissimula  profondément ,  et  renferma  dans  elle-même 
)>  ce  nouvel  outrage  pourmieuxs'eu  veiiger  dans  le  lems,j« 
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TTn  autre  événement ,  qui  fut  aussi  bien  sensible  à  la 
jReine,  effaça  de  son  cœur  ces  senlimens  de  haine  et  de  ven- 
geance contre  le  Duc  de  Bourgogne.  Quoique  le  royaume 
fut  plongé  dans  la  désolation  depuis  la  funeste  bataille 
à'^ûncourti  quoique  les  peuples  fussent  opprimés  par  le 
Connétable  à* Armagnac  qui ,  seul  Ministre ,  avait  besoia 
d'argent  pour  résister  au  Duc  de  Bourgogne ,  son  ennemi 
déclaré  ,  et  contre  les  Anglais  qui  profitaient  habilement 
de  leur  fortune  et  des  divisions  qui  déchiraient  la  France, 
ia  Reine  ^  toujours  abandonnée  au  plaisir  |>^avait  à  Vin- 
cennes  une  Cour  composée  de  jeunes  Seigneurs  et  de  jeunet 
dames  qui  ne  respiraient  que  la  joie,  le  plaisir  et  tagalaa- 
lerie.  Isabelle ,  quoiqu  âgée  alors  de  quarante-six  ans  m 
méritait  encore  des  vœux  et  des  adorateurs.  Le  sort  de  Sa* 
ligny  devait  faire  étouffer  tous  les  désirs  :  cet  exemple  ce- 
pendant n'effraya  pas  Boisbourdon  qui ,  dit-on ,  osa  porter 
«es  vœux  jusqu'à  la  Reine  ;  et  on  ajoute  qu'elle  ne  fut  pat 
irritée  de  sa  témérité.  C'était  un  simple  gentilhomme  ^ 
mais  il  avait  été  armé  Chevalier;  il  s'était  distingué  d'une 
manière  glorieuse  à  Aûncourt ,  et  il  passait  pour  le  plus^ 
l>raveet.le  plus  intrépide  aventurier  du  royaume.  Le  Con- 
nétable ,  irrité  contre  la  Reine,  parce  qu'il  ne  l'avait  pa^ 
ménagée  |  eut  la  hardiesse  de  faire  part  au  Roi  des  soup- 
çons injurieux  que  faisait  naître  la  liaison  de  Boisbourdoit 
avec  Isabelle  \  on  dit  même  que  le  Dauphin  entra  dans  les 
idées  du  Connétable.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Roi  vivement 
îrrîté  contre  Boisbourdon ,  le  rencontra  comme  il  allait  k 
Vincennes.  Ce  Chevalier  passa  assez  près  de  CharUs ,  eÇ 
BQ  contenta  de  le  saluer  profondément ,  sans  s'arrêter  >  ni 
sans  mettre  pied  à  terre,  comme  il  le  devait.  Le  Roi  donna 
ordre  à  Duchâtel  de  le  faire  arrêter  ;  il  fut  mis  au  cachot 
avec  les  fers  aux  pieds  ;  on  lui  fît  subir  un  interrogatoire  et 

la  questioD,  la  même  nuit:  sur  ses  réponses  )  il  fut  condamné 
à  mort,  mis  dans  un  sac ,  et  jette  dans  la  rivière  de  Seine 
en  plein  jour.  Sur  ce  sac  était  un  écriteau  contenait  ce» 
mots  écrits  en  gros  caractères  :  Laissez  passer  ia  justice  du 
Moi,  De-là  la  haine  à^ Isabelle  coûire  le  Connétable  et  même 
(fiontre  le  Pauphia  sofi  fils  i  hai^e  qu'elle  porta  à  I a  dernièi^f 
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extrémité,  et  qoî  eot  des  suites  si  funestes  poor  le  royaume* 
*  Ce  Dauphin  se  nommait  Louis,  Oo  crut ,  lors  de  sa  mort» 
qn*il  avait  êié  empoisonné  par  ordre  de  sa  mère» en  1416. 
et  II  y  en  a  qui  pensent  qu*lsabeau  de  Bavière ,  sa  mère  » 
»  qui  était  une  Princesse  très-vindicative ,  hâta  ses  jours.  •  * 
])e-ià  encore  Poubli  de  la  part  de  cette  Princesse  de  tontes 
les  injures ,  de  tous  les  affronts  que  lui  avait  faits  le  Duc  do 
Bourgogne.  Il  j  eut  quelque  chose  de  plus  extraordinaire 
encore  ;  car  on  prétend  qu* Isabelle  aima  ce  Prince. 

A  près  rin  jure  qui  venait  d*ètre  faîte  à  la  Reine  par  le  Con- 
nétable, on  relégua  cette  Princesse  è  Tours,  où  elle  était 
gardée  à  vue,  et  véritablement  prisonnière.  L*amourdela 
liberté,  le  désir  de  la  vengeance  loi  firent  oublier  tout  le 
passé.Le  D  uc  deBourgogne  était  aux  environs  dePa  rîs  avec 
une  armée;  c*està  cePrince,  qui  devait  lui  être  bien  odieux, 
qu'Isabelle  s'adressa  pour  recouvrer  sa  liberté ,  et  il  ne  tar- 
da pas  à  la  lui  procurer  ;  démarche  qui  rendit  le  parti  de 
ce  Prince  assez  fort  pour  renverser  le  Connétable,  qui  mit 
la  personne  du  Roi  entre  ses  mains ,  fut  cause  de  la  sépa- 
Tation  du  Dauphin  ,  et  de  tous  les  maux  qui  en  furent  la 
Buite.  «  Le  Duc ,  dit  un  historien  ,  ne  tarda  pas  à  se  féli- 
»  citer  d'avoir  délivré  la  Reine;  il  s'attacha  plus  étroite- 
»  ment  à  elle ,  maïs  un  peu  Irop  pour  la  réputation  de  cette 
»  Princesse.  Comme  elle  n'avait  que  quarante -six  ans  ^ 
»  qu'elle  était  encore  la  personne  du  monde  la  mieux  faite^ 
»  et  qu'elle  avait  des  restes  d'une  éclatante  beauté ,  enfia 
»  qu'elle  était  Reine ,  et  que  cette.qualité  relevait  encore 
a»  tous  ses  autres  avantages ,  le  Duc  conçut  ou  feignit  d'à* 
9  voir  une  grande  passion  pour  elle.  La  Reine  ne  dédaigna 

»  point  cet  hommage Bientôt  ils  vécurent  ensemble 

a»  dans  une  familiarité,  dont  le  bruit  se  répandit  dans  toute 
Si  la  France.  On  publia  que,  pour  s'attacher  entièrement 
»  la  Reine ,  le  Duc  avait  suivi  les  traces  du  feu  Duc  d*Or- 
»  léans.  Ces  amours  inspirèrent  de  Thorreur  à  tous  les 
»  Français  ,  malgré  la  corruption  qui  régnait  permi  eux; 
9  la  réputation  de  la  Reine  ,  attaquée  dans  sa  jeunesse  par 
»  son  attachement  pour  son  beau-frère,  se  trouvait  encore 
^  plus  flétrie ,  en  faisant  croire  que  son  assassin  était  de-^ 
venu  soM  anxanU  «> 
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*  te  On  parla  mal,  dît  un  autre  historien  |  du  Duc  Jean^ 
99  et  de  ia  Reine  de  France ,  qui ,  depuis  sa  délivrance  da 
»  Tours I  lui  avait  été  fortement  attachée ,  elle  qui  aupa« 
x>  ravant  ne  respirait  que  les  Orléanais.»  Les  suites  de  cette 
union  scandaleuse  furent  la  ruine  des  Armagnacs ,  contro 
lesquels  on  exerça  les  plus  grandes  cruautés,  la  liaison  in- 
time avec  les  Anglais  auxquels  on  livra  ,  autant  qu'on  le' 
put ,  le  royaume  de  France,  etc.  etc.  *  An  1417- 

On  verra  à  Tarticle  Ciac  la  fin  funeste  de  Jean  I.er ,  Duc 
de  Bourgogne.  *  Je  me  contenterai  de  dire  ici  qu*il  laisse 
un  fils  dont  il  est  fait  mention  en  plusieurs  articles ,  et  six 
filles.  Il  eut  aussi  trois  enfans  naturels ,  dont  deux  gardons 
et  une  fille  :  Tun  des  deux  garçons  fut  Évêque  de  Cambrai.  ^ 

JEAN    V.' 

JSAN  Vy  Duc  de  Bretagne,  surnommé  le  Conque^ 
rant ,  avait  épousé  Jeanne  de  Hollande  ^  sœur  du  Hoî 
d'Aogleterre ,  et  ce  mariage  avait  entièrement  attaché  le 
Duc  aux  Anglais.  Ayant  cru  dans  la  suite  devoir  se  récon- 
cilier avec  ta  France,  les  Anglais  furieux  retinrent  la  Du- 
chesse qui  était  chez  eux,  et  ne  voulurent  jamais  la  rendre 
à  son  époux.  Après  la  mort  de  cette  Princesse,  Jean  épousa 
Dona  Juanna^  fille  de  Charles  £f ,  Roi  de  Navarre,  sur- 
nommé le  Mauvais^  Elle  avait  été  élevée  à  la  Cour  de 
France,  et  sa  beauté  était  si  frappante,  que  le  Connétable 
Clisson ,  estimé  le  plus  sage  de  son  tems,  ne  put,  dît-on^ 
y  résister.  Cette  passion  vraie  ou  fausse ,  car  les  historien« 
varient  à  cet  égard ,  eut  des  suites  funestes,  ^ 

Charles ,  en  donnant  la  Princesse ,  sa  fille ,  en  mariage  au 
Duc  de  Bretagne,  n'avait  pas  oublié  sa  méchanceté  ordi- 
jaaire*  Dans  une  lettre  qu4l  écrivit  à  son  gendre ,  il  le  pré- 
vint delà  passion  du  Connétable  pour  la  Duchesse.  D'autres 
disent  que  Charles^  dans  un  voyage  qu'il  fît  en  Bretagne, 
ayant  remarqué  que  sa  filleTavait  pour  Clisson  des  égards 
particuliers,  il  s'étudia  à  faire  naître  dans  l'ame  du  Duc 
des  soupçons  sur  la  conduite  de  son  épouse.  Il  lui  dit  en 
confidence  «  qu'il  aimait  mieux  mourir  que  de  souffri^ 

Z  S 
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9  lelfe  vilaînie  »  comme  le  Sire  de  Clisson  lui  faisait  i  etir 
i>  il  aimait  la  Duchesae  sa  femme  i  et  la  lui  avait  vu  baiser 
m  derrière  une  courtine.»  Malheureusement  le  Duc  ajouta 
foi  à  ces  rapports  qui  méritaient  au  moius  d'être  appro* 
fondis.  Il  était  déjà  infiniment  irrité  contre  Clisson  qui  , 
né  son  sujet  |  avait  commandé  l'armée  de  France  en  pré- 
sence de  son  Souverain ,  sans  aucune  déférence  pour  lui  ; 
qui  plaidait  contre  le  Duc ,  et  faisait  fortifier  les  places  qu'il 
avait  acquises  en  Bretagne.  La  jalousie  que  firent  niîtra 
dans  son  cœur  la  lettre  ou  les  rapports  du  Roi  de  Navarre^ 
ne  lui  laissa  ni  raison  ni  jugement,  et  il  ne  s'occupa  plus 
que  des  moyens  *de  satisfaire  sa  vengeance. 

Le  Connétable  était  à  Lautriguen  ^  occupé  à  rassembler 
une  armée  destinée  à  passer  en  Angleterre.  Le  Duc  da 
Bretagne  9  qui  tenait  alors  les  États  à  Vaines  où  il  faisait 
l)âtir  le  château  de  l'Hermines  i  envoya  prier  Clisson  de 
ae  rendre  auprès  de  lui  »  parce  qu'on  devait  traiter  dans  les 
États  d'affaires  importantes  ^  sur  lesquelles  on  était  bien* 
aise  d'avoir  son  avis.  Le  Connétable  serendittrop  facile- 
ment à  cette  invitation.  La  réception  qu'on  lui  fit  ne  dut 
qu'augmenter  sa  confiance  :  au  milieu  des  fêtes  et  des  ré" 
jouissances»  il  fut  arrêté  et  enfermé  dans  le  château  de 
l'Hermines.  Dans  le  premier  mouvement  de  sa  colère,  le 
Sac  manda  Bavalan^  Gouverneur  duchâteau,  et  lui  or- 
donna de  faire  jetter  daiftla  mer  ,  à  minuit  »  Clisson  pieds 
et  mains  liés.  Les  représentations  de  Bavalan  furent  inu- 
tiles, et  le  Prince  f  loin  de  l'écouter ,  lui  réitéra  ses  ordres, 
en  ajoutant  que  sa  tête  en  répondrait. 

En  attendant  le  moment  de  l'exécution  ,  le  Duc  eut  I9 
f  ems  de  réfléchir  sur  les  suites  de  sa  vengeance.  Toute  I3 
noblesse  de  Bretagne  irritée ,  le  Roi  de  France  furieux  , 
son  pays  ravagé  :  ce  tableau  l'effraie;  il  se  tourmeute ,  il 
s'agite  I  il  se  repent.  a  Dans  ce  trouble  affreux ,  il  voit  pa« 
»  raitre  Bavalan  i  il  lui  demande  rapidement  s'il  a  exé- 
v>  cuté  son  «ordre  :  Aurais*je  osé  y  manquer  ,  répond  Ba* 
»  va/an,  lorsque  ma  vie  en  dépendait?»  Un  soupir  poussé 
par  le  Duc  fit  sentir  au  Gouverneur  que  son  maître  aurait 
jl^ien  voulu  que  ses  oïdiea  n'eussent  pas  été  fidèleffiefll  ez4^ 
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cutés.«  Le  sofr ,  Bavalan  vîent  retrouver  le  Prince»  ex  ^ 
»  lisaot  alors  dans  le  fond  de  son  cœur ,  il  se  jette  à  s^ 
»  pieds ,  lui  demande  pardon  de  ne  lui  avoir  pas  obéi ,  lui 

x  avoue  que  le  Connétable  vit  encore Le  Duc  rap*. 

a>  pelle  à  la  vie^  le  relève  précipitamment»  Tembrasse; 
»  le  loue ,  l'appelle  son  aini  i  son  fidèle  serviteur  %  et  r^* 
»  compense  sur-le-champ  une  si  salutaire  désobéissance 
9a  par  un  don  de  dix  mille  florins.  i> 

Clisson  sortit  enfin  de  prison  »  mais  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  signé  le  traité  le  plus  honteux.  A  pein^  eut*il  obtenvt 
sa  liberté ,  qu*it  ne  songea  qu'à  se  venger.  !Ne  trouyant  psa 
en  France  les  secours  qu*il  en  espérait ,  il  demanda  au  Rqî 
et  obtint  la  permission  de  faire  la  guerre  au  Duc  de  BrQ« 
tagne  lui  seul,  et  avec  le  secours  de  ses  amis.  Bientôt  il  ren- 
tra dans  toutes  les  places  qu'il  "avait  cédées  par  force,  et  y 
pour  comble  de  bonheur ,  il  s*empara  de  Saint-]^âalO|  que 
le  Roi  de  France  jugea  à  propos  de  garder  pour  lui,  Afia 
de  porter  un  coup  plus  sensi  ble  encore  au  Duc,  Clisson  pays 
la  rançon  du  Duc  de  Penthièvref  prisonnier  depuis  six  ana 
en  Angleterre  ,  fils  de  Tinfortuné  Charles  de  Blois^  qi\i 
avait  disputé  si  long-tems  le  Duché  de  Bretagne  au  Comte 
de  Montfort  ffhre  de  Jean  Vf  (a)  et  lui  fit  épouser  sa  fillq. 
Xes  affaires  s'arrangèrent  enfin:  le  Duc  de. Bretagne  fi\t 
obligé  de  venir  trouver  le  Roi  Charles  VI  à  Paris ,  de  lui 
témoigner  le  chagrin  qu'il  avait  de  lui  avoir  déplu  en  fai- 
sant arrêter  son  Connétable,  etc.  Le  Duc  et  Clisson  se 
réconcilièrent ,  au  moins  en  apparence» 

Cette  réconciliation  ne  fut  en  effet  qu'extérieure;  les 
deux  fiers  et  illustres  ennemis  ne  conservèrent  pas  moins 
dans  leur  cœur  la  haine  la  plus  forte.  Le  dernier  traité  fut 
seulement  exécuté  en  partie  ;  les  hostilités  recommeq- 
cèrent:  il  fallut  quoi  par  un  nouveau  traité  fait  à  Tours  ^ 
le  Roi  de  France  arrêtât  la  colère  des  deux  rivaux ,  et  pa* 
rut  encore  les  réconcilier.  Ce  traité  de  Tours  était  très-fa* 
vorable  au  Due  Jean  ;  mais  «  il  ne  pouvait  penser  que  son 
a>  vassal  traitât  de'pair  avecjui  ;  qu'il  serait  affranchi  d^ 

(a)  V«yc2  l'arvicle  fi^bûu. 
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»  sa  puissance:  il  frémissait  sur-tout  au  souvenir  des  ett« 
»  treprises  du  Connétable  ,  qu^il  croyait  coupable  d'avoir 
9  porté  ses  vœux  jusqu'au  cœur  de  la  Duchesse.  » 

Ce  dernier  traité  ne  fut  pas  mieux  observé  que  les  autres. 
Le  Duc  de  Bretagne  se  crut  d'autant  mieux  dispensé  d'a- 
voir aucun  égard  pour  son  fier  vassal,  que  tes  changemena 
arrivés  dans  le  ministère  de  France  par  l'accident  du  Roi^ 
et  dont  on  peut  voir  le  détai  I  à  l'article  Clisson,  en  opérèrent 
vn  très-grand  dans  la  fortune  de  ce  dernier.  Ce  favori  de 
Charles  VI  avait  négligé  de  faire  sa  cour  aux  Ducs  de 
Bourgogne  et  de  Berry  »  oncles  du  Roi  ;  il  avait  fait  plus» 
SI  les  avait  éloigné  du  Gpuverneraent.  L'étal  (adieux  de 
Charles  F/ obligea  ses  oncles  de  revenir  à  la  Cour;  l'ad- 
ininîstratioD  du  royaume  leur  fut  confiée  »  ou  plutôt  îUs'ea" 
emparèrent.  *  Les  premiers  actes  de  leur  autorité  furent 
la  destitution  des  Ministres ,  et  sur- tout  de  Clisson ,  auquel 
inême  ils  firent  ôter  Tépée  de  Connétable  ,  et  l'obligèrent 
tf  e  se  retirer  en  Bretagne.  Le  Duc  Jean  crut  qu'il  pourrait 
alors  écraser  facilement  son  ennemi;  mais  cet  ennemi^ 
quoique  disgracié^trouva  des  ressources  dans  ses  richesses, 
'dans  ses  amis,  et  sur-tout  dans  son  courage,  qui  ne  Taban-^ 
donna  jamais.  Après  des  succès  variés,  Clisson  se  récon- 
cilia enfin  sincèrement  avec  le  Duc  :  Ce  dernier  mit  tant 
d'honnêteté  dans  son  procédé,qii'en  partant  pour  laFraiice^ 
SI  laissa  Clisson  Régent  de  ses  États  ,  et  de  plus  lui  confia 
•Sa  Duchesse  et  ses  enfans.  «  Événement  incroyable  qui 
»  étonne,  la  postérité  . . .  .Clisson ,  de  son  côté  ,  n'y  répoi^ 
a»  dit  pas  moins  noblement  ;  il  gouverna  la  Bretagne  avec 
»  autant  de  prudence  que  d'habileté;  il  ne  laissa  échapper 
»  envers  ta  Duchesse  aucunes  traces  de  sa  première  pas-^ 
t>  sion.  p  An  1596. 

*  Jean  J^mourut  trois  ans  après ,  et  on  soupçonna  qu'il 
avair  été  empoisonné.  Il  eut  pour  successeur  Jean  VI, 

Charles  le  Mauvais^  Roi  de  Navarre,  qui  avait  été  cause 
fle  cette  grande  éternelle  inimitié  entre  le  Duc  de  Bre-* 
tagne  et  Clisson;  qui  n'avait  été  occupé,  pendant  toute  sa 
vie  ,  qu*à  méditer  et  à  commettre  des  crimes  ,  pérît  dans; 
les  harreuiSL  du  supplice  le  plus  affreuxA  «  Livré  depuiat 
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ées  premières  années  à  tous  les  excès  de  Pintempérancet 
ses  débauches  Pavaieot  accablé  de  la  faiblesse  et  des  ia- 
firmités  d'une  vieillesse  prématurée.  Pour  ranimer  Tacti»^ 
vite  de  son  sang  déjà  presque  glacé  dans  ses  veines  pat 
l'excès  continuel  de  la  volupté ,  il  était  obligé  de  recourir 
aux  efforts  de  l'art.  La  chaleur  factice  qu'il  se  procurait 
par  ces  secours  étrangers  |  achevait  de  ruiner  ses  forces: 
dans  cet  état  d^anéantissement  »  il  ne  lui  restait  plus  que 
le  souvenir  de  ses  anciens  désordres ,  et  le  désir  derappeller 
un  goût  pour  les  plaisirs  dont  la  privation  lui  paraissait  in- 
supportable. Il  était  dans  l'usage  de^e  faire  envelopper 
dans  un  drap  imbibé  d'esprit. de  vin  :  une  nuit  qu'il  ve- 
nait de  quitter  une  femme  qu'il  aimait  éperdument,  il  or- 
donna qu'on  lui  préparât  son  remède  ordinaire.  Le  valet- 
de-chambre  qui  l'avait  cousu  dans  le  drap,  au  lieu  de 
couper  le  fil,  eut  l'imprudence  d'approcher  une  bougie  al- 
lumée ;  la  flamme  se  communiqua  au  drap ,  et  il  fut  im- 
possible d'ed  débarrasser  le  Roi  ,  qui  poussait  des  hurle- 
mens  épouvantables.  Il  vécut  encore  trois  jours  dans  des 
tourmens  incroyables  «  implorant  sans  cesse  Tinstant  favo- 
rable d'un  trépas  trop  lent  pour  ses  douleurs.  An  i586.  * 

JEAN,    (sans  terre) 

Jean  ,  dit  sans  terre  ,^fils  de  Henri  11^  Roi  d'Angle- 
terre, parvint  à  la  couronne  après  la  mort  âe  Richa rd  I,^r^ 
son  frère.  Il  fiuit  avantageusement  une  guerre  contre  ia 
France  ,  guerre  d'autant  plus  dangereuse ,  que  Philippe 
jiuguste^  Roi  de  France,  paraissait  n'avoir  pris  les  armes 
que  pour  soutenir  les  droits  d^ Arthur  ^  Duc  de  Bretagne, 
neveu  de  /ea/i,  qui  avait  des  prétentions  pi  us  légitimes  que 
son  oncle  à  la  couronne  d'Angleterre.  Cette  paix  mettait 
le  Roi  Jean  dans  le  cas  de  jouir  de  la  plus  grande  tranquil- 
lité; mais  l'amour  le  plougea  dansunabyme  de  malheurs» 

Ce  Prince  était  devenu  éperdument  amoureux  d'/sa- 

lelle ,  &\\ed'u4imon  Tailief er^Comie  d'Angoulême.  Cetia 

passion  aurait  dû  s'éteindre  par  les  obstacles  insurmon- 

lables  qui  s'opposaieot  aux  désirs  du  Roi.  Ce  Prince  avait; 
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épousé  rhérîtîère  de  la  maison  de  Glocester ,  et  sa  femmm 
yivait  encore.  Isabelle  ,  l'objet  de  ses  vœux ,  était  mariés 
elle-même  avec  Hugues  le  Brun  ,  Comte  de  la  Marche  ^ 
il  est  vrai  que  son  âge  tendre  n'avait  pas  encore  permis  la 
consommation  du  mariage;  eqattendant,  on  Savait  déjà  re- 
niîse  entre  lesmainsdu  Comte,  son  époux.  Jean  ^  quoiquo^ 
vivement  et  passionnément  amoureux ,  ne  pouvait  pa» 
raisonnablement  espérer  d'applaoir  toutes  ces  difficultés  r 
«  mais  son  amour  ne  conmit  point  d'obstacles  ;  ce  Princa 
»  persuada  au  Comte  d'Angoulême  d'enlever  sa  fille  à 
»  son  époux  ;  il  fit  lui-même  divorce  avec  la  Reine  sur 
»  quelquesprétextes  frivoles ,  et  épousa  Isabelle ,  sans  dai- 
»  gner  s'inquiéter,  ni  des  menaces  du  Pape»  qui  fulmi- 
»  nait  contre  tant  de  témérité  ,  ni  du  juste  ressentiment 
a»  du  Comte  de  la  Marche ,  qui  trouva  bientôt  les  mojens 
»  de  punir  son  puissant  el  audacieux  rival.  »  (a  > 

En  effet  ce  Seigneur  et  le  Comte  d'Ea,  son  frère,  exci- 
tèrent une  révolte  dans  le  Poitou  et  la  Normandie.  Jean  ^ 
qui  eut  besoin  de  ses  Barons  pour  apaiser  ces  troubles  » 
trouva  chez  eux  la  plus  grande  résistance ,  parce  qu'il  s'é*^ 
tait  rendu  odieux  à  son  peuple.  A  tout  cela  se  joignit  en- 
core Arthur^  qui  renouvella  ses  prétentions,  et  qui  était 
appujé  par  le  Roi  de  France.  Le  meurtre  de  ce  jeune 
Prince  ne  fit  qu'augmenter  le  nombre  des  ennemis  de 
Jeauj  qui  en  était  Tauteur.Environné  d'embarras  de  toutes 
parts ,  le  Roi  d'Angleterre  se  vit  forcé ,  pour  en  sortir,  de 
plier  envers  ses  Barons ,  en  leur  accordant  cette  fameuse 
charte  qui  occasionna  par  la  suite  tant  de  guerres  civiles. 
iEnfin  il  se  jelta  imprudemment  entre  les  bras  de  la  Cour 
de  Rome  ,  qui  lui  fit  acheter  sa  protection ,  en  le  forçant 
de  faire   des  bassesses  indignes  de  la  majesté  rojale , 

I  ia)  *  Un  autre  historien  prétend  que  le  mariage  à^ Isabelle  n'était  point 
encore  ccle'brc  avec  Itugues  ;  que  le  jour  de  cette  céréQ]oni&,  à  laquelle 
on  axait  înTité  le  Roi  d'Angleterre ,  «e  Prince  troubla  ïa  fête  par  u» 
trait  digne  de  la  noblesse  du  douziènoe  siècle.  Il  enlcTa  la  future  épouse , 
le  jour  do  mariage ,  et  Tépousa  laî-même.  La  mère  à' Isabelle  était  Alix 
àe  Coureenay,  fille  de  Pierre  de  France ,  qui  «tait  lui-même  fils  d% 
LouàsJeGros.t 
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çm»îu'îndépendamment  des  humiliations  auxquelles  il 
se  soumit ,  il  eut  la  lâcheté  de  se  déclarer  le  vassal  du  Fapef 
qui  était  alors  Innocent  IIL 

Les  Barous  anglais  indignés  de  la  lâcheté  de  leur  Roi  » 
donnèrent  sa  couronne  à  Louis ,  fiU  de  Philippe  Auguste  , 
qui  passa  en  Agieterre  malgré  les  menaces  delà  Cour  de 
Kome ,  y  eut  les  plus  grands  succès  »  et  vraisemblable« 
jnent  se  serait  affermi  sur  le  trône  sans  la  mort  de  Jean  ^ 
qui  ramena  les  Anglais  à  leurs  véritables  intérêts.  Le  dé- 
tail de  tous  ces  événemens  intéressans  pour  l'histoire ,  pas- 
serait les  bornes  que  je  me  suis  prescrites  ;  j*observerai 
seulement  qu'a  près  la  mort  de  Jean^lsabelle  d^Angoulêmef 
sa  veu ve»  épousa  le  Comte  de  la  Marche,  son  premier  marû 

*  Jean  eut  pour  successeur  Henri  III ^  son  fils,  qu'il 
•  9vail  eu  à^ Isabelle»  Au  1216.  * 

•   JEAN,     ^ 

SUBRCHER  D  II ,  qui  fut  élu  Roi  de  Suède»  après  la 
mort  de  Rogwald  1  se  fit  distinguer  par  son  amour  pour  la 
paix ,  par  son  zèle  pour  faire  observer  les  lois  «  et  sur-tout 
par  les  soins  qu'il  se  donna  pour  l'avancement  et  les  progrès 
de  la  religion  chrétienne.  Les  sçntimens  pacifiques  et  équi- 
tablesde  ce  Prince  |  en  procurant  le  bonheur  de  son  peuple  i 
Tauraieut  également  rendu  heureux  ^  s'il  n'eut  pas  eu  trop 
d'indulgence  et  de  faiblesse  pour  les  volontés  et  les  caprices 
de  son  fils /«an.  «Ce  jeune  Prince,  violentet  déréglé  dans 
»  ses  mœurs,  fit  une  course  dans  la  Hallandie  , à  la  tête 
»  d'un  bon  nombre  de  libertins  et  de  gens  dévoués  à  ses 
ji  passions.  Il  enleva  »  avec  leur  secours ,  la  femme  et  W 
a>  sœur  du  Gouverneur  de  la  Province  ;  il  les  viola  et  les 
»  abandonnaensuiteàcettetroupedebrigands,  dont  il  était 
i>  toujours  environné.  3D 

Cette  action  fit  une  grande  et  fâcheuse  impression  suc 
l'esprit  du  peuple.On  vint  de  toutes  parts  porter  des  plaintes 
à  Suercherd  contre  son  fils  ^  et  on  menaça  même  de  se  faird 
justice.  Jean  crut  pouvoir  apaiser  tout  ce  tumulte  »  ew 
irenvojaut  les  deux  malheureuses  victimes  de  sa  brutalité^ 
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il  se  trompa. Les  Danois,  qui  D^aimaient  pas  SuertherJi 
animés  et  excités  par  le  mari  et  le  frère  des  deux  femmes 
déshonorées,  prirent  les  armes*  Jean  ,  auteur  de  tout.^e 
mal,  se  mit  à  la  tête  des  troupes  qu'on  envoya  contre  l'en- 
nemi ,  et  périt  dans  un  combat.  D'autres  disent  que  ce 
jeune  Prince  ayant  assemblé  le  peuple ,  par  ordre  de  son 
père  I  pour  lui  demander  les  subsides  ordinaires  en  tems 
de  guerre ,  la  populaceirritée  de  la  conduite  criminelle  de 
Jean  qui  occasionnait  une  guerre  fâcheuse  |  le  déchira  et 
le  mit  en  pièces.  An  1 149.  * 

J  E  A  N    X. 

IiE  Pape  Jean  X^  Romain  de  naissance  |  ne  dut  qu'à 
I*amour  son  élévation  au  souverain  Pontificat.  Théodora  et 
Marosie^  sa  fille  ,  toutes  deux  célèbres  par  leur  beauté  et 
leur  libertinage,  étaient  les  maîtressesabsolues  dans  Rome. 
Théodora  la  jeune  ^  fille  de  Marosie ,  ayant  vu  Jean  ,  qui 
n'était  encore  que  prêtre  à  Ravenne,  et  très* jeune,  en  de- 
vint amoureuse.  *  Cet  ecclésiastique ,  après  la  mort  de 
rÉvêque  de  Bologne ,  fut  élu  pour  lui  succéder  ;  mais  avant 
son  sacre ,  Pierre ,  Archevêque  de  Ravenne  ,  vint  à  mou- 
rir ;  alors  Jean ,  à  la  persuasion ,  et  par  tes  soins  de  Théo' 
dora ,  quitta  Bologne,  et  se  fit  ordonner  Archevêque  de 
Ravenne  par  le  Pape  Landan,  a  Celui-ci  étant  mort  peu 
»  de  tems  après,  Théodora ,  qui  craignait  de  voir  trop  ra- 
»  rement  son  favori ,  s'il  demeurait  à  Ravenne ,  qui  est  à 
i>  deux  cent  mille  de  Rome  ,  lu^i  persuada  de  quitter  en- 
»  core  ce  siège,  et  le  fit  nommer  Pape  ^  »  *  à  cette  pre* 
mière  dignité  de  Téglise,  qui  exige  Texpérieuce  la  plus 
consommée  et  les  mœurs  les  plus  pures. 

Après  la  mort  de  Théodora ,  Afa ro5/0 , épouse  de Guîf 
Duc  de  Toscane ,  fils  dJAdalbert ,  ayant  fait  assassiner  soa 
mari  qu'elle  baissait,  fit  arrêter  le  Pape  Jean^  et  le  fit 
étrangler  en  prison.  «  Ainsi ,  dit  un  historien ,  de  mémo 
a>  que  ce  Jean  avait  été  élevé  sur  le  trône  Papal  par  une 
a»  prostituée  I  de  même  en  fut-il  détrôné  par  une  autre.^» 
Ad  929,. 
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Cette iUîzrojie  eut  la  hardiesse  et  le  crédit  de  faire  nom- 
mer Pape,  à  la  place  de  Léon,  VI ^  qui  avait  succédé  à 
Jean  X,  un  fils  naturel  quelle  avait  eu  du  Pape  tSerg/u^  III^ 
etqui8euomma70a/iX/.*D*autres  lui  donnent  pour  père 
Alberic^  Duc  de  Spolette.  *  11  fut  détrôné  par  Alberic^ 
autre  fils  bâtard  de  Marosïe^  *  qui  fit  enfermer  le  Pape  et 
sa  mère  dans  le  château  Saint-Ange»  ou  /ea/tX// mourut* 
Le  motif  de  cette  conduite  était ,  dit-on  ,  pour  se  venger 
d'un  soufflet  ç^u*Alberic  avait  reçu  de  Hugues^  beau-frère 
de  Gui  ^  troisième  mari  de  Marosie.  Léon  VU  succéda  à 
Jean  XI.  An  936.  * 

JEAN    XII. 

Jban  XII ^  Pape,  succéda  à  AgapetlI.  Il  se  nommait 
Octavien ,  et  était  fils  du  Patrice  Alberic  :  c'est  le  premier 
Pape  qui  ait  changé  de  nom  ;  il  était  âgé  de  dix- huit  ou 
vingt-ans,  lorsqu'il  fut  élevé  sur  la  Chaire  Pontificale.  Cette 
dignité  et  les  richesses  qui  l'accompagnent,  engagèrent 
Jean  à  se  livrer  à  toutes  ses  passions  |  et  sa  conduite  de- 
vint un  scandale  affreux. 

Bérenger  ,  qui  régnait  alors  en  Italie,  avait  1  dit-on , 
beaucoup  contribué  à  l'élévation  de  Jean  ,  espérant  que  sa 
conduite  tyrannique  n'éprouverait  aucune  contradiction 
delà  part  d'un  Pontifeaussijeune.  D'autres  prétendent  que 
Jean  ne  fut  élu  que  par  les  soins  à* Alberic ,  son  père ,  petit- 
fiU  de  Morosie ,  et  qui  se  fit  donner  le  Consulat.  Quoi  qu'il 
eu  soit  de  ce  fait,  les  Italiens  cruellement  vexés  par  Bé» 
jenger  et  par  Adalbert  |  son  fils  ,  envoyèrent  offrir  la  cou* 
loune  d'Italie  à  l'Empereur  Othon  Ler  Ce  Prince  envoya 
à  leur  secoursson  fils  Ludolphe;  mais  ce  jeune  Prince  étant 
xnort  ,8oit  par  le  poison ,  ou  par  une  suite  de  ses  débauches, 
Bérenger  redoubla  ses  vexations  et  ses  cruautés.  Alors 
Jean  XII  eut  recours  lui-même  à  Othon  ,  et  l'engagea  à 
venir  en  Italie.  L'Empereurcrut  devoir  profiter  de  la  cir- 
constance ;  la  victoire  l'accompagna  ;  il  dépouilla  Bérenger 
de  son  royaume  avec  la  plus  grande  facilité ,  se  fit  courons 
ner  Koi  Ue  Lombardie,  et  ensuite  Empereur  à  Rome,  A^ 
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peine  eut-il  quitté  celte  ville,  que  le  Pape  |  par  une  incona* 
taoce  digue  de  son  âge ,  appella  à  Rome  Adalbert ,  fils  da 
Bérenger  ^  et  exerça  contre  les  Romains  les  plus  cruelles 
▼engeances. 

*  L'Empereur  étonné  d'une  semblable  variation  ,  en- 
voya à  Rome  pour  en  démêler  le  motif.  Les  Romains 
dirent  à  ses  envoyés  :  ce  Le  Pape  Jean  hait  l^ Empereur  qui 
ta  délivré  d^Adaibert  ^  par  la  même  raison  que  le  diable 
hait  son  Créateur,  V Empereur  na  cherche  qu^à  plaire  à. 
Dieu  I  et  à  procurer  le  bien  de  son  église  et  de  VÈtat  ;  le 
Pape  Jean/ait  tout  le  contraire  ,  témoin  la  veuve  dû  Rai- 
nier  ^  son  vassal ,  à  qui ,  pour  la  passion  aveugle  quHl  a 
pour  elle  ,  il  a  donné  le  gouvernement  de  plusieurs  villes  , 
et  de  plus ,  des  croix  et  des  colliers  d'or  de  l'église  de  Saint" 
Pierre  ;  témoin  Estiennete  qui  vient  de  mourir  en  se  déli^ 
vrant  de  l'enfant  qu'elle  avait  eu  de  luL  Le  palais  de  Lar 
tran  ^  autrefois  L* habitation  des  Saints ,  est  devenu  un  lieu 
infâme  ,  où  //  loge  sa  concubine  ,  saur  de  celle  de  son  phre» 
Un'y  a  plus  de  femmes  étrangères  qui  osent  venir  visiter  /V- 
glise  des  Apôtres^  sachant  que  depuis  quelques  joursil  aabu* 
se  par  force  de  quelques-unes  :  mariées ,  veuves  ou  vierges  ^ 
tout  lui  est  bon  ,  belles  ou  non^  riches  ou  pauvres  ^  etc,  n 
Cette  réponse  hâta  le  départ  d'Ô^/io/i  j  à  son  arrivée  Adal- 
bert  et  Jean  se  sauvèrent.  * 

Alors  PËmpereur  fît  tenir  un  Concile  composé  de  qua- 
rante Évêques ,  dans  lequel  on  déposa  solennellement 
7ea/t,et  on  mit  à  sa  place  Léon  VIII^  Romain  de  naissance* 
*  On  accusa  Jean  d'avoir  joui  de  plusieurs  femmes  |  et  sur- 
tout de  cette  Estiennete  ^  qu'on  dit  avoir  été  en  même  tems 
la  concubine  du  père  de  Jean  ;  d'avoir  fait  crever  les  jeux 
à  son  parrain  ;  d'avoir  fait  châtrer  un  Cardinal ,  et  ensuite 
de  l'avoir  fait  mourir  ,  etc.  etc.  * 

Ces  changemeua  ne  durèrent  que  pendant  le  séjour 
A^Othon  à  l^ome  ;  aussitôt  après  son  départ  »  les  Femmes 
que  Jean  XII  entretenait  dans  cette  ville  »  trouvèrent  le 
moyen  de  Py  faire  rentrer.  Il  signala  son  retour  par  toutes 
sortes  de  cruautés;  il  fit  couper  la  main  droite  au  Cardinal 
Jean ,  la  langue,  deux  doigts  et  le  nés  à  sou  secrétaire  ;  e^ 
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il  Kl  fouetter  Olgar;  Évêque  de  Spîre;  Léon  fiil  trop  heu- 
reux de  pouvoir  se  sauver.  Jean  ne  jouit  pas  long-tenis  dû 
son  triomphe;  il  fut  tué  dans  son  lit  |  où  était  une  dame 
romaine.  «  On  fit  alors  courir  ie  bruitque  c'était  le  démoa 
9»  qui  l'avait  tué;  maïs  il  est  plus  probable  que  ce  pré- 
»  tendu  diable  n'était  autre  ^e  le  mari  de  la  dame  ^  qui 
io  voulut  se  venger  de  Taffront  que  le  Pape  lui  faisait.  » 
*  Monsieur  F/eury  dît  que  «  comme  il  était  une  nuit 
»  horsdeKome ,  abandonné  à  son  plaisir  avec  une  femme 
»  mariée  ,  il  fut  frappé  dans  les  tempes  si  rudement , 
j»  qu*il  mourut  au  bout  de  huit  jours  |  sans  recevoir  le 
»  viatique,  »  *  An  964. 

J  E  A  N    V. 

Jban  V,  Comte  à^ Armagnac ,  était  petît-fils  du  îa^ 
meiix  Bernard  VII  d'Armagnac^  Connétable  de  France^ 
qui  fut  massacré  à  Paris ,  sous  le  règne  de  Charles  VI.  (  a  ) 
Il  avait  une  sœur  nommée  Isabelle  ^  qui  ay ait  été  destinée 
dans  les  tems  au  Roi  d'Angleterre.  Ce  mariage  n'ajant 
pas  réussi ,  Jean  ,  son  frère ,  qui  était  marié ,  conçut  pour 
elle  la  passion  la  plus  violente  ;  il  ne  fut  point  arrêté  par 
tous  ](^  motifs  qui  auraient  dû  réprimer  ses  désirs  crimi- 
nels :  malheureusement  encore  Isabelle  n'opposa  à  cette 
passion  qu'une  faible  résislancej  elle  succomba.  Plusieurs 
enfans  naquirent  de  ce  commerce  incestueux  ,  qui  bien- 
lot  devint  public  ^  et  causa  un  scandale  affreux.  Le  Pape» 
qui  en  fut  instruit ,  avertit  le  Comte ,  et  finit  par  l'excom- 
munier. Il  promît  alors  de  renoncer  à  son  criminel  atta- 
chement »  et  il  reçut  l'absolution;  mais  il  avait  promis 
jplus  qu'il  ne  voulait  tenir.  Plus  amoureuxque  jamais  d'/^a- 
belle  ,  il  engagea  fEvêque  de  Lectoure  à  aller  solliciter  à 
Rome  une  dispense  pour  épouser  sa  sœur  :  on  sent  bien 
qu'il  fut  refusé  ;  *  on  conçoit  même  diffici  leeoeht  comment 
un  Évêque  put  se  prêter  à  une  semblable  démarche.  * 
Toujours  aveuglé  par  sa  passion  ,  et  voulant  cependant 

^a)  Voyest  IVticle  Jean  l.er 


/ 
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IraaquîIIîser  celle  qui  en  était  l'objet ,  Jean  supposa  xmé 

bulle  de  dispense  »  et  épousa  publiquement  Isabelle» 

Cette  action  était  trop  révoltante  pour  ne  pas  exciter 
Tindignation  général^  Charles  VU  qui  régnait  alors ,  et 
qui  avait  déjà  des  sujets  de  mécontentement  contre  le 
Comte  A^ Armagnac  ,  envoya  contre  lui  des  troupes  qui 
s^em parèrent  de  ses  places.  Quelque  tems  après  le  Farle-^ 
ment  eut  ordre  d'instruire  son  procès  ;  il  rendit  un  arrêt 
qui  condamna  le  Comte  au  bannissement ,  et  confisqua  ses 
biens.  Jean ,  pendant  ce  tems ,  s'était  retiré  en  Franche* 
Comté»  il  ne  rentra  dans  le  royaume  qu^au  commencement 
du  règne  de  Louis  XI ,  qui  lui  accorda  des  lettres  de  ré* 
mission.  *  Étant  ensuite  entré  dans  la  ligue  du  bien  pu- 
blic,  le  Roi  envoya  une  armée  pour  le  punir  i  il  fut  assié-^ 
gé  dans  Lectoure  »  et  tué  dans  son  Palais.  Il  ne  laissa  point 
d'enfans  de  Jeanne  de  Foix ,  son  épouse  légitime.  An  1 47^«  ^ 

«.JEAN -BAPTISTE.    (Saint) 

L*  Évangile  nous  apprend  que  la  naissance  de  Saint 
Jean-Baptiste  fut  miraculeuse  ;  car  Elisabeth  ,  sa  mère  | 
le  mit  au  monde  dans  un  âge  très-avancé  ,  et  Zacharie  ^ 
son  père,  fut  muet  pendant  neuf  mois,  parce  qu*il  n'ajouta 
pas  uue  foi  assez  prompte  aux  paroles  de  TAnge  qui  lui 
anuGOça  la  naissance  de  Jean,  On  sait  encore  que  ce  Saint 
tressaillit  dans  le  ventre  de  sa  mère ,  lorsque  Marie  ^  mère 
de  Jésus  y  vint  reudre  visite  à  Elisabeth  ;  on  sait  enfin  que 
Jean  fut  le  préciirsenr  du  Messie.  Comme  sa  doctrine  « 
lorsqu'il  fut  dans  le  cas  delà  prêcher  ,  n'avait  rien  que  de 
triste  et  de  sévère  ;  comme  elle  ne  flattait  en  aucune  ma- 
nière les  goûts  et  les  passions  de  ses  auditeurs,  il  se  fit  plu- 
sieurs ennemis  >  son  amour  ferme  et  courageux  pour  la  vé- 
rité f  lui  eu  procura  un  qui  lui  donna  enfin  la  mort. 

Antipas  ^  plus  connu  sous  le  nom  à^Hérode  ^  Tétrarque 
de  la  Galilée  et  de  la  Pérée»  avait  épousé  la  fille  à^Arétas^ 
JEloi  de  l'Arabie  Pétrée  ;  mais  il  la  quitta  pour  prendre 
Hérodiade  ,  ou  Hérodias  ,  sa  nièce  ,  sœur  à^ Agrippa  ,  pe- 
tite-fiUe  de  Hérode'le-Crand ^  et  femme  de  son  frère  Phi" 

^PPfl 
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Kppe,  Hérode  avait  fait  connaissance  avec  elle  en  allant  ^ 
Home ,  et  il  l'avait  décidée  à  quitter  son  mari  ,  pourvu 
que  lui-même  répudiât  sa  femme.  Celle-ci  lui  en  évitais 
peine  ^  car  ayant  eu  conuaissauce  de  son  projet  |  elle  se  re-^ 
tira  à  la  Cour  de  son  père. 

Le  commerce  que  Hérode  entretenait  avec  sa  nièce  4 
disait  le  scandale  de  tout  le  pays.  Jean  -  Baptiste  eut  la 
hardiesse  de  le  lui  reprocher ,  et  de  lui  dire  souvent  7 
Prince  ,  il  ne  vous  est  pas  permis  de  vivre  avec  ta  femme 
de  votre  frère.  Ces  reproches  déplaisaient  à  Hérode  ,  mai« 
il  estimait  Jean  ;  il  savait  qu'il  était  aimé  de  son  peuple  ^ 
et  la  politique  l'engageait  à  le  ménager. 

Hérodiade  ne  fut  pas  si  tranquille.  Résolue  de  perdre  un 
homme  qui  blâmait  hautement  sa  conduite ,  elle  en  cher-r  ' 
cha  tous  les  moyens.  Le  Prince  ,  sou  amant ,  pour  la  con-^ 
tenter,  fit  resserrer  le  Prophète  dans  uQe  étroite  prison,' 
que  Ton  croit  être  le  château  de  Macheron ,  et  cela  autanC 
pour  le  dérober  à  la  fureur  de  cette  femme  vindicative  9 
que  poiir  s'épargner  à  lui-même  des  remontrances  impor-n 
tunes. 

Peu  de  tems  après ,  on  célébra  avec  de  grandes  réjouis-^ 
aances  le  jour  de  la  naissance  de  Hérode,  Sa  concubine  crut 
devoir  profiter  de  cette  occasion  pour  perdre  Jean^  «qui 
SB  avait  reproché  plusd'une  fois  à  Hérode  le  commerce  in^ 
is>  cestueux  et  adultère  qu'il  entretenait  avec  elle.  De  pa-« 
»  reilles  injures  ne  s'oublient  point  par  une  femme  saoa 
D  religioaet  sans  pudeur.  Hérodiade  ^  quoique  passionné*- 
9»  ment  aimée ,  n'avait  pu  encore  gagner  qu'on  lui  fît  le 
ao  sacrifice  d'un  homme. qu'elle  haïssait.  »  Pour  y  parve-^ 
nir  enfi  1,  elle  employa  les  grâces  et  les  talensdesa  fille  iSVz- 
Icméf  qu'elle  avait  eue  de  Philippe.  Cette  jeune  Princesse 
ayant  dansé  en  ^  jseuce  d'HeVo^/e,  s'en  acquitta  avec  tant 
(de  grâces,  quece  Prince ,  dont  la  tête  était  déjà  échaufiTée 
par  le  vin  ,  eut  la  faiblesse  de  lui  promettre  par  serment 
vie  lui  donner  tout  ce  qu'elle  demanderait ,  fut-ce  même 
la  moitié  de  sou  royaume.  Salomé  va  trouver  sur-le-champ 
0a  mère ,  lui  rend  compte  de  ses  succès,  et  lui  demande 
guelle  réponse  elle  doit  faire  :  Allez  ^  ma  fille  ^  repondi| 
jTpme  lU^  A  a 
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Héroâiade ,  et  dites  au  Roi  .-Je  ne  souhaite ,  Seigneur  ^  ni 
cutorité ,  ni  richesses  ;  mais  je  veux  la  tête  de  Jean- Baptiste. 

Celte  demande  affligea  Hérode  ;  mais  il  ne  se  sentit  pas 
la  force  de  contrister  ni  la  mère  ni  la  fille.  Jean-Baptisie 
fiit  la  victime  del'impudiciléd'Hitf/'oc/tatfa,  et  de  la  lâchetâ 
A' Hérode  i  sa  tête  fut  coupée  dans  la  prison,  et  portée  dans 
HP  bassin  à  sa  cruelle  ennemie ,  qui ,  dit-on  ,  perça  avec 
«ne  aiguille  ta  langue  qui  lui  avait  reproché  son  cVime. 

jlrétas  irrité  de  ce  que  Hérode  avait  répudié  sa  fille ,  lui 
déclara  la  guerre  :  toute  l'armée  d'Hérode  fut  défaite  ;  ce 
que  les  Juifs  attribuèrent  à  la  vengeance  divine ,  pour  la 
jaoïi  àe  Jean- Baptiste. 

.  Quelques  année»  après,  Aigrippa^  fil» de  Philippe  ec 
à'Hérodiade ,  après  avoir  éprouvé  tous  les  revers  de  la  mau- 
vaise fortune ,  même  la  prison ,  sous  Tibère ,  devint  enfia 
heureux  sou»  le  tègne  de  Caligula  ,  avec  lequel  il  avart 
vécu  à  Rome.  Ce  Prince  lui  donna  la  Tétrarcbie  de  soa 
Vère  Fhitippe ,  avec  le  titre  de  Roi.  Hérode  ,qw  TavaU 
méprisé  dan»  son  malheur ,  ne  pouvant  souffrir  quil  eut 
le  nom  de  Roi ,  tandis  que  lui  n'était  que  Tétrarque  .alla 
à  Rome  avec  Hérodiade ,  pour  tâcher  d'obtenir  le  même 
tUre.  Agrippa ,  qui  en  fut  averti ,  accusa  Hérode  d  avois 
trempé  dans  la  conjuration  àeSéjan  s  en  conséquence  Ca- 

lieula .  sans  vouloir  l'entendre ,  l'envoya  «»  «"]>  J'y»".» 
.ldonnase»Élatsà^gn>pa.Apprenantqu'H*roAflAétaU 

U  mère  de  ce  dernier ,  il  voulut  l'empêcher  d'aller  en  exil , 
vais  elle  refusa  cette  grâce ,  et»uivit  Hérods.  Ils  se  sau- 
vèrent ensuite  tous  deux  en  Espagne ,  et  il»  y  périrent. 
Ab  39  de  Jé»u»'Ghrist.  * 

JEANNE    I.*w 

» 

JaASNS  lim ,  Reine  de  Naple» ,  était  fille  de  Charles  4 

J)ac  de  Calabre,  et  petite-fille  <»«  ^«*f  '  ^^ ^^f  "'î**  ? 
Saee,  Roi  de  Naples;  Elle  épousa  Jndré ,  fils  Ae  Charles  //, 
Roi  de  Hongrie ,  qui  étaU  ?on  cousin.  Au  bout  de  trois  an. 
â«  mariage ,  Jeanne  fut  vivement  soupçonnée  d  avoir  feit 
pumit  «OD  épott?.  L8»lmtofie>»8 1  î"*  la  «aoient  coupab*» 
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âe  te  t;rime ,  en  dontieDt  deux  motifs  :  le  premier  |  c^esC 
Mju*jindré  ne  pouvait  pas  à  beaucoup  près  salisCBrire  iei 
ri^sirs  de  la  Reine  ^  le  second ,  que  cette  Princesse  aimait 
passionnément  Louis ,  fils  de  Philippe ,  Prince  de  Tarenla» 
*  A  l'égard  du  premier  molit,  on  dit  que ,  lorsqu'^/iiirtf 
épousa  la  Princesse ,  il  n^avait  que  six  ou  sept  ans  ;  ou  pré- 
sume qu'il  consomma  80U  mariage  beaucoup  trop  tôt,  et 
qu'il  s'épuisa  pour  contenter  la  Reine  qui  était  plus  figea 
que  loi  et  italienne^  * 

Ce  qu'il  jr  a  de  sûr,  c'est  quV)n  trouva  le  Roi  pendu  ans 
fenêtres  dé  sa  chambre  *  qui  était  proche  de  celle  dé  Ift 
Reine ,  et  avec  un  cordon  de  soie^  Un  historien  dit  que  la 
veille  de  cette  barbare  action ,  André  entrant  dans  Is 
chambre  de  Jeanne  ,  la  trouva  occupée  à  faire  un  cordoa 
d'or  et  de  soie ,  et  que  ,  lui  ayant  demandé  à  quoi  elle  le 
destinait ,  elle  lui  répondit  que  c'était  pour  le  pendrew 
«c  Jeanne f  dit  Brantôme  ,  eut  pour  son  premier  mari  An* 
)»  drëasse ,  son  cousin  au  premier  degré  $  et,  après  avoir 
»  tenu  le  royaume  ensemble,  elle  s'en  fâcha,  et  étant  tous 
t»  deux  en  la  ville  d'Anvers ,  elle  l'envoya  quérir  une  nuit^ 
A  sous  couleur  de  lut  vouloir  parler  d'affaires  nouvelle** 
»  ment  advenues,  et ,  en  allant  à  elle ,  se  rencontrant  soup 
»  un  poteau  qui  étoit  là ,  fut  pris  et  pendu  par  la  volonté, 
m  et  charge  de  ladite  Reine  audit  poteau»  » 

Montaigne  dit  en  parlant  des  femmes  :  a  L'inconstance 
m  leur  esta  l'adventure  au  commun  plus  pardonnable  qu'jt 
»  nous*  Elles  peuvent  alléguer  comme  nous  l'inclinatioQ 
3»  qui  nous  est  tommune  à  la  variété  et  à  la.nouveauté  ,  et 
ito  alléguer  secondement  sans  nous  qu'elles  achètent  chat 
SB  en  sac./eonne,  Reine  deNaples,  fit  étrangler  ^nifr^a^^ 
»  son  premier  mari ,  aux  grilles  de  ses  fenêtres,  ^vec  ua 
»  laqs  d'or  et  de  soie ,  tissu  de  sa  propre  main ,  sur  ce  qu'aux 
s>  corvées  matrimoniales  elle  ne  hii  trouvoit  ni  les  par- 
»  ties  ni  les  efforts  assez  répoodaos  i  l'espérance  qu'elle 
a>  en  avoit  conçue ,  à  voir  sa  taille  ^  sa  beauté ,  jeunesse  e( 
9  disposition  ,  par  où  elle  avoit  été  prise  et  abusée.  » 

On  ajoute  qti^un  Frère  Robert^  Franciscain ,  entretenait^ 
lu  désonion  entre  le  Roi  et  k  Reine î  et  voulant  Caire  tomn 
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bersur  les  Hongrois  toutes  les  charges  de  l'Etat,  k  fameuSd 
Cataooise  ,  coufidente  de  la  Reine ,  jalouse  du  crédit  da 
Frère  Robert  «  engagea  la  Princesse  à  se  défaire  de  soa 
époux.  Il  paraît  doi^c  bien  constaté  que  le  meurtre  fut  cona- 
suis  par  ses  ordres.  Peu  de  tems  après  Jeanne  épousa  le 
Prince  Louis ,  son  amant ,  le  plus  beau  Prince  de  son  tems,  * 

Ce  second  mari  fut  encore  une  victime  de  l'amour ,  mais 
bien  différemment  de  son  prédécesseur,  puisqu'il  mourut^ 
dit  Brantôme,  «tout  exténué  des'étre  excessivement  trop 
»  employé  au  service  de  la  Reine,  en  faveur  de  la  dame 
ti  Vénus.  »  Je  crois  devoir  m*abstenir  de  rapporter  les  ex- 
pressions dont  se  sert  ensuite  cet  auteur  trop  naif ,  pour 
prouver  et  démontrer  le  bonheur  qu'eut  Louis  de  finir  par 
uns  si  belle  mort. 

Jeanne  avait.éié  obligée  de  se  sauver  en  province ,  ayant 
été  chassée  de  son  royaume  par  Louis  ^  Roi  de  Hongrie  | 
qui  voulait  venger  la  mort  de  son  frère.  Lorsqu'elle  fat 
revenue  à  Naples,  le  Pape  Clément  VI  fit  faire  une  trêve 
entre  le  Monarque  Hongrois  et  la  Reine.  On  examina  dan^ 
un  consistoire  les  accusations  portées  contre  Jeanne ,  pour 
la  mort  de  son  mariiony  reçut  pour  valable  l'excuse  qu'elle 
apporta ,  qu'ayant  été  ensorcelée,  le  charme  l'avait  empê« 
chée  d'aimer  son  r  iri  comme  elle  le  devait ,  ce  qui  fut 
confirmé  par  témoins.  Les  juges  indulgens  la  déclarèreat 
innocente  de  tout  ce  qu'elle  avait  fait  pendant  que  le  charme 
avait  duré.  On  ajoute  que  le  Roi  de  Hongrie  acquiesça  à 
ce  jugement  ;  d'autres  disent  qu'il  n'accorda  qu'une  trêve 
d'un  an.  * 

Jeanne  convola  en  troisièmes  noces  ,  et  se  maria  asseai 
pTomptement  avec  Jacqvs  ^Arragon  ,  Infaut  de  Ma- 
jorque. Ge  Prince  fut  une  troisième  victime  sacrifiée  à  l'a* 
jnour,  d'une  manière  encore  différente  des  deux  preiniers» 
et  pour  d'autres  causes.  Ce  Prince  suffisait  à  la  Reine, maia 
la  Reine  ne  lui  sufiBsait  pas ,  puisqu'il  avait  une  maîtresseg 
et  qu'il  fut,  dit-on,  surpris  avec  elle  en  flagrant  délits 
Jeanne  lui  fit  trancher  la  tête.  11  est  assez  plaisant  de  voir 
les  moyens  employés  par  Brantôme  pour  justifier  cet  arrêt 
un  peu  cruel.  Après  avoir  dit  quelle  Prince  méritait  use 
punition  égale  à  celle  qu'il  aurait  ififligée  à  sa  femme  )  ai 
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%11e  eut  été  surprise  comme  lui  ea  aduUëre  ;  a  et  quel  est 
»  le  juge ,  tant  doux  soit-il ,  qui  n*eût  condamné  ce  mal- 
i>  heureux  d'avoir  violé  ia  foi  à  la  plus  belle  Heine  ^  et  la 
»  plus  grande  Priocesse  et  dame  du  monde  de  ce  tems  »  et 
»  delui  avoir  faussé  compagnie,  et  8*ê(re  dérobé  pour  aller 
s»  habiter  avec  une  autre  qui  ne  la  valoit  pas  en  la  moindre 
»  partie  de  son  corps.  Misérable  qu*il  étoit  !  C'étoît  tout 
»  ainsi  qu^un  qui,  pour  éteindre  sa  soif ,  délaisse  la  netto 
»  et  claire  fontaine  pour  aller  boire  dans  un  marais  sale^ 
»  boueux  et  tout  vilain.  » 

*  Je  suis  obligé  de  dire  que  quelques  historiens  ne  con- 
viennent pas  de  ce  fait  relatif  k  la  mort  de  Jacques,  Ils 
prétendent  que  ce  Prince ,  qui  tentait  toujours  de  recoir* 
vrer  le  royaume  de  Majorque ,  tomba  malade  à  Soria ,  et 
j  mourut  d'une  fièvre  maligne ,  en  iSyS.  * 

Jeanne ,  peu  dégoûtée  par  tous  les  essais  malheureux 
qu^elle  venait  défaire,  épousa  encoreun  Prince  Allemand» 
nommé  Otton  de  Brunsmck.lLWe  n'eut  pas  le  tems  d'é prou- 
ver si  elle  serait  enfin  contente  de  ce  quatrième  mari  ;  car 
ayant  été  forcée  de  se  rendre  à  Charles  de  Durazzo ,  Géné- 
ral des  ti*oupes  de  Louis ,  Roi  de  Hongrie ,  qui  poursuivait 
toujours  la  vengeance  de  la  mort  de  son  frère  |  elle  fut  ou 
pendue  ou  étouffée  sous  un  coussin. 

*  Marie  ,  fiUe  naturelle  de  Robert ,  Roi  de  Sicile ,  eut 
la  tête  tranchée,  parce  qu'on  la  crut  coupable  ou  complice 
de  ia  mort  àî* André,  La  Catanoise ,  accusée  d'avoir  con- 
seillé la  mort  de  ce  Prince,  périt  dans  la  torture  :  le  Comte 
à*£voU  j  son  fils,  Grand-Sénéchat ,  qui,  dit-on,  avait 
pressé  l'exécution  à" André  pour  jouir  plus  librement  des 
amours  de  Jeanne^  fut  jette  au  feu,,  d'où  on  le  retira  à 
moitié  mort  pour  être  traîné  par  la  ville  et  mis  en  pièces» 
An  i582. 

.  Si  l'on  en  croit  un  auteur  très-connu  ,  Jeanne  ï,cre  ne 
périt  que  parce  qu'elle  n'avait  pas  voulu  reconnaître  le 
Pape  Urbain  K/,qui  avait  alors  pour  cortpétiteor  Clé* 
ment  VIL  Le  premier ,  pour  se  venger  de  la  Reine  de 
ITaples ,  appella  Charles  de  Durazzo  qui ,  oubliant  que 

fettef rincesseravait  adopté ,  aima  mieu;!^  ôter  La  courottAV 
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#t  la  vie  à  eeîte  qui  lui  airatt  servi  de  mère  |  que  d^attendr^ 
h  couronne  de  la  oatiu'e  et  du  iems.  Oiton  de  Brunsmc^ 
fut  fait  prisonnier. 

Je  puis  ajouter  ici  que  CharUs  de  Durazzo  finit  sa  vie 
d^une  manière  malheureuse.  Appelle  en  Hongrie  pour  y 
régner  »  quoique  Marie ,  femme  de  «Sïgûmonci,  occupât  1» 
Uône,  ceHe  Princesse  dissimula  â*abord  i  mais ,  ayant  pri». 
ees  mesures  avec  Êiisabeth  Je-  Bosnie ,  sa  s^ère ,  elle  fitu 
assassiner  Charles, 

Brantôme  voulant  justifier  /eanne  /.^««-de  s'être  mariée 
quatre  fois,  s'exprime  ainsi  :  «  Car  quant  à  lui  reprocher 
m  ses  quatre  maris ,  et  pour  cela  la  tenir  impudique  »  oufc 
a»  nesauFoit,  puisque  le  mariage  est  si  bon  et  si  saint  ^ 
ap  étaiU  ordonné  de  Dieu  i  et  aussi  qu'il-  valoit  biea  mieux 
a»  qu'elle  se  mariai,  qu'eilesebrôlftty  ou,  qui  pis  est,  qu'elle- 
»  se  prostituât  et  al^andooeât  à  l'un  ou  a  l'autre ,  comme 
ai  on  a  vu  et  voit -on  de  notre  tems  plusieurs.  Reines  » 
a)  Princesses  et  grandes  dames ,  soit  étant  filles,  soit  étant 
9  veuves ,  faire  l'amour  à  outtance  et  paillarder  avec  qui 
ai  bon  leur  seipbloit  et  semble  de  ceux  de  leur  royaume  ^ 
ai  plutôt  que  dese  marier,  fuyant  ce  mariage  saint  et  per-* 
»  mis,  plutôt  que  la  paillardise  défendue  ;  ce  que  la  Reine 
i>  /«arme  n'a  ensuivi-^,  car  pour  le  moina,  si  elle  brûloir 
»  du  chaud  désir  de  la  chair ,  elle  passoit  honnêtement 
ai  avec  ses  maris^Q^uantà  Andréasse  qu^elIe  fit  mourir  ^ 
»  on  dit  que  c'étoit  un  hongre  Ivrogue,  très-dangereux  et 
a>  malicieux,  en  faisant  son  simple  et  son  niais»  comme- 
ai  volontiers  tels  gens  Le  sont  plus  que  les  habileshonijiêtesy. 
ai  et  qui  la  vouloit  faire  mourir  pour  être  seul  Roi  ;  maia. 
ai  elle  gagna  te  devant ,  et  gagna  à  la  prime,  ainsi  que^ 
ai  le  droit  de  nature  le  permet ,  qu'il  vaut  mieux  prévenic- 
a>  que  d'être  prévenu  ,  et  même  en  l'a  matière 'de  vie«  » 

Ceux  qui  sont  curieux  de  connaître  tes  mœurs  du  tems^ 
a^ont  bien-aises  de  voir  l'anecdote  suivante.  Dans  un  grand- 
hal  que  donnait  Jeanne  IM^\  cette  Princesse  voulut  danser 
avec  C aléas  de  Mantoue^  qui  était  pour  lors  un  des  accom<^ 
plis  gentilshommes  d'Italie.  «  La  danse  finie,  et  lui  s'en 
»  étant  bien  acquitté,  vint  faire  une  grande  révérence  4e« 
a>  vant  son  siège  rojal ,  le  genonîl  en  tesre»  l&ren^'rtdi 
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»  très-humblemeot  de  Thonneur  qu'elle  lui  avoît  Fait  »  et 
»  d'une  telle  humaDité  et  courtoisie f  lequel  nesachaâteil 
9  quoi  récompenser  par  quelque  service  condignei  lui  fit 
»  vœu  d'aller  errant  que  çà  qui  là  parmi  le  monde ,  çl 
ai>  éprouver  les  faits  chevaleureux  à  tous  hasards ,  à  toutd 
9  heureet  à  toute  rencontre  »  jusqu'à  ce  qu'il  auroit  vaincu 
»  et  conquis  deux  vaillans  Chevaliers ,  pour  lui  en  faire 
99  présenti  et  d'en  disposer  comme  bon  lui  sembleroit. » 
Xa  Reine  ayant  accepté  cette  offre ,  Galéas  parcourut  diffé^ 
rens  pays  »  et  au  bout  d'un  an  amena  aux  pieds  de  Jeanne 
deux  Chevaliers  ^u'il  avait  vaincus.  La  Princesse  |  après 
avoir  remercié  Galéas^  vendit  la  liberté  à  ses  deux  prison^ 
piersi  et  les  renvoya  comblés  de  présens. 

Il  ne  sera  ni  inutile,  ni  étranger  à  l'objet  que  je  traifo 
d'observer  que  Jeanne  l,ère  fit  un  règlement  écrit  en  Pro- 
vençal ,  et  intitulé  :  Statuts  du  lieu  public  de  la  débauche  ci 
Avignon»  La  qualité  à^Abbessej  est  employée  pour  dé^. 
signer  la  supérieure  des  femmes  prostituées  d'Avignon« 
Suivant  l'un  des  articles  de  ces  statuts,  la  porte  du  lieu  oôi 
elles  se  retiraient  devait  être  fjermée  à  clef,  afin  qu'aucun 
jeune  homme  ne  pût  y  entrer  sans  la  permission  de  VAb^ 
ie^^eou  âai//iv0  qui ,  tous  les  ans,  serait  élue  par  les  Consuls. 
Ce  fut  Jeanne  IM»  qui  vendit  Avignon  au  Pape  moyen- 
nant quatre -vingt  mille  florins  d'or.  Le  Pape  la  déclara 
innocente  de  la  mort  de  son  mari ,  ihais  il  ne  la  paya  point. 
Louis  XIV rentra  deux  fois  dans  Avignon.  Louis  X^  re- 
prit cet  Ëtat,  pour  punir  Clément  Xllï;  Ganganelli  eut 
l'adresse  dese  le  faire  donner.  En  fin  la  révolution,  en  s*em- 
parantd'AvigDon, y  acommîsdes  horreurs  quela  postérité 
ne  croira  pas. 

On  sait  que  M.  de  la  Harpe  a.  faitune  tragédie  intitulée 
Jeanne  de  Napies ,  et  qu'elle  n'a  pas  eu  de  succès.  * 

JEANNEII. 

Jeanns  II  ^  Reine  de  Napies ,  était  fille  de  ceCbarle^ 
fie  Durazzv  qui  fit  périr  Jeanne  IM^.  (a)  Lorsqu'elle  mon» 
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la  sur  le  trône  »  après  la  mort  de  LadUlas ,  son  frère  ^  eifo 
était  veuvede  Guillaume  ,  Duc  d'Autriche  ,  et  avait  qua» 
raote-quatre  aos.  *  «  L'infortunée  Jeanne  /.«r^»  épouse  et 
m  meurtrière  à* André  »  dans  les  premières  passions  qui 
»  produisirent  ce  seul  crime  de  sa  jeunesse  »  avait  été  plus 
»  faible  que  déréglée  :  celle-ci  fut  un  monstre  d'impudî- 
a»  cité  ;  et  I  par  une  bisarrerie  qu'on  aura  peine  à  concevoir  , 
9>  cette  Princesse ,  plus  que  roluptueuse|âgéeâe  quarante- 
»  quatre  ans^  accoutumée  à  satisfaire  tous  ses  goûts  sans 
»  scrupule  comme  sans  mystère ,  prétendit  ailier  la  dignité 
^  du  mariage  avec  l'opprobre  de  ses  mieurs*  *  » 

Elle  épousa  en  secondes  noc^s  Jacques  de  Bourbon , 
Comte  de  la  Marche  »  fils  aîoé  de  Jean  de  Bourbon  et  de 
Catherine  de  Vendôme,  Cette  union  ne  fut  pas  loog-tems 
heureuse.  Jeanne  »  peu  scrup  uleuse  sur  sa  conduite ,  aimai t, 
même  avant  son  mariage  »  un  nommé  Pandolfo  Alopo^ 
genûlbomme Napolitain. Ce  favori ,  qui  était  aussi Cham« 
bellan  de  la  Reine  »  abusa  de  sa  fortune.  ^  «  Chambellan 
ii>  étoit-il  de  vrai  ^  dit  un  ancien  historien  ,  car  il  la  servoit 
»  bien  »  et  ordinairement  dans  sa  chambre  |  jour  et  nuit , 
a»  non  sans  grande  rumeur  du  peuple  et  des  courtisans.  *» 
Comme  il  ne  ménagea  pas  assez  les  Grands  du  royaume, 
ils  se  réunirent  pour  faireseotir  à  Jacques  de  Bourbon  qu'il 
était  de  son  honneur  de  se  défaire  d'uu  riva^  aussi  méprr- 
aable  ;  en  conséquence  Pandolfo  fut  arrêté  et  mis  à  mort  ; 
on  renferma  la  Reine  dans  une  espèce  de  prison  |  et  on  ne 
lui  laissa  aucune  autorité. 

Cette  Princesse  dissimula  adroitement  sa  douleur  et  sa 
colère;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  regagner  la  confiance  de 
son  époux  I  en  lui  découvrant  une  conjuration  dont  le  chef 
était  Jules  de  Capoue  qui  oSriik  Jeanne  de  tuer  le  Roi»  Ce 
Prince  lui  avait  confié  la  garde  de  la  Reine ,  et  il  avait  été 
d'autant  plus  flatté  de  cette  marque  de  confiance  ^  que 
Jeanne  lui  avait  préféré  Alopo  ;  mais  irrité  de  ce  qu'on 
venait  de  donner  l'épée  de  Connétable  au  Seigneur  de  £a« 
vardin ,  tandis  qu'il  y  comptait  pour  lui-même ,  il  forma 
cette  conjuration. 

Jacques  de  Bourbon^  francpt  sincère,  futaireconoaissafit 
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l3lu  service  que  paroi  lui  rendre  la  Reîncen  cette  occasion  j 
qu'il  lui  rendit  son  cœur  et  la  liberté.  Jeanne ,  indiÉFérente 
à  ce  retour  de  tendresse  »  ne  songea  qu'à  se  venger  »  et  de  la 
perte  de  son  amant,  et  de  sa  prison.  Retirée  au  château  de 
TŒuf  »  elle  invita  le  Roi  et  les  principaux  Seigneurs  à  un 
grand  Festin  :  ce  fut  au  milieu  de  la  joie  à  laquelle  on  se 
livrait ,  qu'elle  fit  arrêter  son  époux.  Il  eut  le  château  de* 
rŒuf  pour  prison ,  et  »  à  la  liberté  près  »  la  Reine  lui  pro- 
curait et  lui  permettait  toutes  sortes  de  plaisirs:  elle  allait 
le  voir  tous  les  jours ,  et  lui  prodiguait  de  tendres  caresses^ 
Xe Prince  »  irrité  de  ce  qu'on  avait  Tair  de  joindre  la  raiU 
lerie  à  l'esclavage ,  songea  à  s'évader.  Il  y  parvint  et  se 
retira  âTarente  où  il  aurait  pu  encore  faire  un  traité  avan* 
tageux  ;  «  mais  ,  dégoûté  du  vain  éclat  du  trône  ^  de  ses 
^  charmes  trompeurs ,  rebuté  des  Fatigues  et  des  embarras 
39  inséparables  de  l'ambition  qui  Pavai,  toute  sa  vie  agité, 
ao  mécontent  des  Femmes  »  des  Grands  et  de  lui-même  »  s> 
il  retourna  en  France  où  il  se  fit  moiue.  Brantôme  Fait  une 
description  plaisante  de  l'entrée  que  ce  Prince  fit  à  Besan- 
çon dans  son  habit  de  Cordelier.  a  Et ,  disoit-on  ,  qu'une 
9>  Femme  de  ce  tems  i  fort  dévote ,  et  religieuse  de  Sainte- 
as  Claire  ,  nommée  Sœur  Colette ,  Tavoit  ainsi  réduit  et 
a»  prêché,  comme  elle  a  voit  Fait  Force  autres.  »  *  D'autres 
prétendent  que  Jacques  de  Bourbon  ne  se  sauva  point 
de  prison  »  mais  qu'il  obtint  la  liberté  par  l'intercession 
du  Pape  Martin  ^^  qui  ne  voulut  donner  l'investiture  du 
royaume  de  Naples  à  Jeanne  II  qu'à  condition  qu'elle  bri- 
aérait  les  Fers  de  Jacques^  * 

Après  celle  révolution ,  la  Reine  Jeanne  se  hâta  de  faire 
retenir  Carraccioli ou  Carazol)  qu'elle, aimait,  (a)  L'ar- 
rivée de  ce  Favori  déplut  à  S/orce ,  autre  amantde  Jeanne^ 
qui  voulait  posséder  seul  son  cœur.  Ce  rival  «  s'abandon- 
tïantk  tous  les  mouvemens  de  sa  jalousie  et  de* son  ambi- 
tion ,  excita  une  révolte ,  et  appella  à  son  secours  Louis 
d^ Anjou  ,  troisième  du  nom  ,  et  Roi  de  Sicile.  Ce  Prince 
€Ut  d'abord  les  plus  grands  succès  ;  Jeanne  ^  assiégée  dans 


(a)  Voyez  Tarticte  CarazoL 
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Kaples ,  {Paraissait  ne  pouvoir  prendre  â*aufre  parti  qné 
d'associer  Louis  au  troue.  Dans  cette  exfrémi  té,  Carracololi 
s^adressa  au  Roi  d*ArragoQ  »  qui  était  eu  Safdiûgne  avec 
une  puissante  flotte  I  en  lui  promettant  que  la  Reine  Tadop^ 
terait  pour  son  fils  ,  et  t'instituerait  son  héritier.  LePrinco 
B^eut  garde  de  refuser  des  propositions  si  avantageuses  ;  il 
▼ola  au  secours  de  Jeanne ,  fit  lever  le  siège ,  et  for^  Louis 
de  se  désister  de  son  entreprise*. 

Bientôt  le  Roi  d'Arragon  voulut  être  le  seul  maître.  Par 
une  politique  bien  mal  entendue ,  il  fit  arrêter  et  mettre 
•n  prisoale  Sénéchal  Carraccioli  qui  lui  avait  rendu  de  si 
grands  services,  et  qui  était  le  favori  de  la  Reioe.  C'étaîfr 
la  piquer  dans  l'endroit  le  plus  sensible  ;  aussi  elle  rappellar 
Sforce^  et  fit  bientôt  repentir  leMoTiarquearragonnaisde 
•on  imprudence  :  elle  révoqua  l'institution  qu'elle  avait 
laite  en  sa  faveur ,  et  lui  substitua  Louis  d  Anjou.  *  Ce 
Prince  étant  mort  peu  de  tems  après  »  la  Reine»  par  ua 
nouveau  testament ,  institua  héritier  de  tous  ses  Etats  René^ 
Suc  d'Anjou  et  de  Lorraine',  frère  puîné  de  Louis  ÎIL  *^ 
On  sait  combien  celte  donation  a  coulé  de  sang  et  d'argent 
à  la  France,  /ea/ina  mourut  en  xJfiS^ 
*  Parmi  les  favoris  de  cettePrincesseon  ne  doit  pas  oublier 
lecélèbreCo/fog'nequi  fut  Général  des  armées  Vénitien  nés» 
et  qui  joua  un  grand  réle  dans  l'Italie.  Il  était  né  aux. 
environs  de  Bergame;,  sa  famille  avait  été  entièrement 
détruite  dans  les  fameuses  disputes  entre  les  Cuelphes  et 
les  Gibelins  ;  de  sorte  que  n'ayant  aucune  espèce  de  res- 
a<^irce,  le  jeune  Coliogne  se  vit  obligé  d'avoir  recours  aux 
nmes  charitables  pour  subsister.  Se  trouvant  à  Naples  ,  à 
Tâge  de  dix-huit.ans ,  il  se  présenta  pour  disputer  le  prix 
de  la  lutte  et  de  la  course.  Sa  force  prodigieuse  et  son  in- 
comparable agilité  écartèrent  bientôt  tous  ses  concurrens» 
ta  réputation  qu'il  s'acquît  alors  parvint  jusqu'aux  oreilles 
de  la  Reine  :  elle  voulut  voir  un  homme  qui  avait  des  ta- 
lons si  précieux  ;  «  et  comme  elle  n'estimait  les  hommes^ 
a>  que  par  la  vigueur  du  corps»  elle  fit  de  Coliogne  soïk 
3»  mignon.  »  Il  se  lassa  bientôt  de  cet  infâme  métier;  il  se^ 
déroba  de  la  Cour ,  et  alla  £ur&  son  appientissago  dans  k% 
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•%rmes  »  «ons  le  célèbre  Braccio ,  et  ensuite  sous  François 

S/orceqîïi  devint  Duc  de  M  il  a  n.Co/iogne  était  alors  Lieu- 

tenant-Géoéral  »  et  il  obtint  ensuite  le  cooimandemeat 

suprême  des  armées  de  Venise*  , 

ce  Celte  Reine  ^  dit  un  ancien  auteur ,  en  parlant  de 

»  Jeanne  //,  laissa  un  bruit  de  femme  impudique  et  mal 

i>  arrêtée,  comme  de  qui  Ton  disoit  qu'elle  étoit  arrêtée 

39  en  cela  qu'elle  n'avoit  point  d*arrêt ,  et  qu'elle  étoit  tou- 

'  9  joursamooreusedequelqu'ufi ,  ay«nt  par  plusieurs  sortes 

i>  et  avec  plusieurs  fait  plaisir  à  sou  corps  ;  mais  pour  cela 

»  c*est  le  vice  le  moinsbiâmableà  une  Reine,  grande  FrÎA- 

»  cesse  si  belle  qui  soit  point ,  et  si  est  le  moindre  si  qu'elle 

»  puisse* avoir  ;  mais  très-graud  est^^il  celui  quand  elle  est 

»  mauvaise ,  malicieuse ,  vindicative ,  tyranne ,  comme  il 

a>  y  eu  a  ,  dont  le  pauvre  peuple  en  pâtit  beaucoup  ,  maïs 

»  peu  pour  ses  amours  ;  ainsi  que  j'ai  ouï  discourir  à  un 

»  Grand  de  parie  monde ,  et  soutenant  son  parti ,  disoit 

»  que  ces  belles  grandes  dames  et  Princesses  de  même  hu- 

u  meur  devaient  ressembler  le  soleil ,  qui  répand  de  su 

S)  lueur  et  de  ses  rayons  à  un  chacun  de  tout  le.aionde  ^  si 

a>  bien  qu'un  chacun  s'en  ressent.  »  * 

JEANNE. 

PHItiBPBy  fils  de  rSmpereur  Maximilien  I,er^  épousii 
Jeanne ,  fille  de  Ferdinand  le  Catholique  et  d'Isabelle.  Cettô 
Priilcesse  aimait  tendrement  son  époux  ,  mais  elle  ne  put 
fixer  entièrement  son  cœur;  les  découvertes  qi^lie  fit  mal* 
heureusement  des  infidélités  de  ce  Prince  qu'elle  adorait 
firent  son  infortune  pendant  le  reste  de  ses  jours. 

Dnns'un  voyage  que  Philippe  fit  en  Espagne ,  il  y  laissa 
Jeanne^  et  retourna  seul  dans  les  Pays-Bas.  Bien  tôt  elle  sen- 
tit qu'elle  ne  pouvait  supporter  l'absence  de  son  époux  ^ 
elle  voulut  absolument  aller  le  rejoindre»  et  elle  partît 
dans  le  cœur  de  Thyver.  Quel  fut  son  étonnement  de  na 
retrouver  dans  Philippe  que  de  la  froideur  et  de  Tindiffé* 
rence  t  Quelques  courtisans  furent  assez  indiscrets  pour  lui 
fpprendre  qu&le  Prince  éiai>  vivement  éprisd'une  demoi^ 
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selle  qu^ils  lui  nommèrent  ;  ils  ajoutèrent  qii*il  étffît  snr^ 
tout  enchanté  des  cheveux  de  sa  maîtresse,  /«anne  aussitôt 
veut  voir  cette  rivale;  et ,  livrée  à  toutes  les  fureurs  de  la 
plus  cruelle  jalousie»  elle  fit  raser  cette  fiile^  ensuite,  potir 
détruire  autant  qu'elle  le  pourrait  cette  beauté  qui  lui  eau* 
aait  tant  de  chagrins  »  elle  lui  fit  encore  découper  le  visage. 
Philippe  I  outré  de  cette  action  violente  »  n'eut  plus  aucun 
ménagement  pour  la  Princesse;  il  la  traita  avec  mépris 
devant  tout  le  monde ,  lui  dit  les  paroles  les  plus  outra- 
geantes I  et  fut  assez  long-tems  sans  vouloir  ni  Iiti  parler  ^ 
ni  la  voir. 

Ferdinandei  Isabelle  instruits  de  cette  aventure  |  en  tom^ 
bèrent  malades  de  chagrin ,  et  fsabelle  en  mourut.  Dans- 
son  testament,  elle  chercha  à  se  venger  de  son  gendre  :  elle 
ordonna  que  l'Archiduchesse /eanne,  sa  fille,  gouvernerait 
seule  ses  États  ;  et ,  qu'en  cas  qu'el|e  neTle  pût  ou  ne  le  von* 
lût  pas ,  ce  serait  Ferdinand^  son  père ,  qui  prendrait  le 
gouvernement  du  royaume  de  Castille.  Philippe  /.«r  à  la 
vérité  trouva  le  moyen  de  rendre  imitilo  cette  clause  qui 
lui  était  si  injurieuse  ;  il  passa  en  Castille ,  où  il  fut  reçu  à 
bras  ouverts ,  et  força  Ferdinand  de  aie  retirer  dans  l'Arra- 
gon  i  mais  il  mourut  peu  après. 

/eanna  fut  tellement  inconsolable  de  la  mort  de  ce  Prince 
qu'elle  aimait  toujours  tendrement,  malgré  ses  infidélités 
et  sa  condinte ,  qu'elle  devint  folle.  *  a  A  peine  PhUipp^ 
a>  eut-il  les  yeux  fermés  que  Jeanne  ne  voulut  prendre  au- 
a»  Gune  nduiriture ,  et  demeura  long-tems  le  visage  collé 
a>  au  sien  |^ns  que  rien  pût  l'en  arracher  ;  elle  consentît 
»  enfin  qu^un  le  mit  dans  un  cercueil  ;  mais  ce  cercueil 
j>  l'accompagnait  toujours^  elle  ne  le  perdait  point  de  vue; 
m  elle  le  traînait  dans  toutes  les  villes  de  Castille ,  avec 
9»  tout  l'appareil  lugubre  de  sa  viduité.  On  la  contraignit 
»  enfin  démettre  endépôt  dans  une  église  ce  triste  aliment 
»  de  sa  douleur  :  mais  el}e  l'en  fit  tirer  ^  et  ordonna  qu'on 
»  ouvrît  le  cercueil ,  pour  revoir  celui  dont  l'idée  était  tou^ 
»  jours  présente  à  son  esprit.  *  »  Enfin  on  fut  obligé  de  la 
renfermer  dans  une  tour  à  Tordésillas ,  où  elle  passait  soit 
lems  à  courir  après  des  chats  qui  lui  UissèjEent  souvent  de^ 
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•r.arques  de  son  extravagance  et  de  leur  Fureur.  Elle  par- 
Tint  à  une  extrême  vieillesse,  et  ne  mourut  qu'en  i555« 
Ou  sait  qu'elle  fut  mère  de  l'Empereur  Charles- Quint  » 

JÉHAN6UIR. 

IT  V  Officier  Persan  ,  mécontent  de  son  état  |  passa  dans 
les  Indes,  se  mit  au  service  du  Graad-Mogol ,  nommé  Z^- 
hanguir ,  Fatcha  IX  ^  autrement  Sultan  Sélim^  et  devint 
Général  de  ses  armées.  Il  était  bien  dans  le  cas  d'être  con- 
tent de  son  sort ,  si  l'homme  ambitieux  savait  borner  ses 
désirs.  Ce  Persan  fut  assez  imprudent  pour  aider  et  même 
favoriser  une  conspiration  formée  contre  son  maitre,  et  à 
la  tête  de  laquelle  était  Kousrou^  fils  aîné  du  Graud-Mo- 
gol.Ce  Prince  fut  assez  heureux  pour  découvrir  cette  cons- 
piration ;  le  Général  fut  mis  en  prison ,  en  attendant  qu*oQ 
lui  fit  subir  le  supplice  qu'il  méritait.  Sa  femme  et  sa  fille 
parvinrent  aux  pieds  du  trône ,  et  demandèrent  sa  grâce* 
Jéhanguir  fut  silbbarmé  de  la  beauté  de  la  fille,  qu'il  lui 
accorda  ce  qu'elle  demandait ,  et  en  fit  sa  favorite.  *  Elle 
D'avait  alors  que  quatorze  ans ,  et  était  une  beauté  ache- 
vée i  à  ce  mérite ,  qui  en  est  un  graud  pour  un  Sultan ,  elle 
joignait  d'autres  talens;  elle  savait  parler lel  écrire  l'arabe, 
le  persien  et  l'indien.  *  Il  paraît  qu*elle  avait  autant  d'a« 
dresse  que  de  beauté  :  8*a percevant  facilement  de  l'as- 
cendant qu'elle  avait  sur  l'esprit  du  Roi,  elle  s'en  servit 
habilement  pour  satisfaire  son  ambition  d'une  manière 
assez  singulière.  *  £lle  était  l'ennemie  des  deux  fiis  du 
Monarque ,  et  sur-tout  du  second  qui  régna  ensuite  sous  le 
'  nom  de  Cha^éhan,  Après  la  mort  de  l'aîné  qui  s'était  ré- 
volté coitire  son  père ,  elle  fit  éloigner  le  second ,  en  l'en- 
voyant dans  le  royaume  de  Décan.  Alors  elle  redoubla  ses 
soins  et  ses  attentions  pour  plaire  à  Jéhanguir^  inventant 
tous  les  jours  quelques  nouveaux  divertissemens  pour  l'a-; 
muser.  Un  jour  qu'il  paraissait  plus  gai  qu'à  l'ordinaire  ^ 
et  que  voulant  témoigner  tonte  sa  tendresse  à  sa  favorite  4 
il  l'assurait  quMI  l'aimait  plus  que  toutes  les  Princesses  de 
fm  Cour  i  Sin  )  lui  dit- elle  |  sHl  ^t  vrai  que  Votre  Majesté^ 
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m'aime  comme  elle  le  dit  »  elle  m* accordera  ce  q'uejeêédfé 
passionnément  depuis  long'iems  ;  c*est  de  régner  souverain 
nement ,  seulement  pendant  Vespace  de  vingt "tfuatre  heures^ 
liC  Prince  eut  de  la  peine  à  céder  ;  cependant ,  au  bout  de 
cinq  jours,  vaincu  par  les  caresses  de  sa  maîtresse  ,  il  lui 
accorda  ce  qu'elle  demandait,  ordonnant  à  tous  les  grands 
Seigneurs  de  sa  Cour  de  lui  obéir  comme  si  c'était  à  lui* 
même.  * 

Comme  cette  femme  adroite  avait  prévu  cet  acte  de  fai* 
blesse  de  la  part  de  son  amant ,  et  que  les  maîtres  des 
monnaies  étaient  dans  son  secret ,  elle  fit  faire ,  pendant 
lecourt  espace  de  son  règne,  deux  millions  de  roupies  d'or 
et  d'argent.  Chaque  pièce  portaitd'uncôtélufigured'un  des 
douze  signes  du  zodiaque ,  et  de  Tautre  le  nom  de  Jéhan^ 
guir  avec  celui  de  sa  maîtresse  qu'il  appellait  Nourmahal^ 
*  qui  signifie  la  lumière  du  sérail  :  elle  se  nommait  aussi 
Nourgéhan  Bégum ,  ce  qui  veut  dire  la  Princesse  lumière 
du  monde*  Cette  monnaie  eut  cours  pendant  tout  le  règne 
de  Jéhanguiri  mais,  après  sa  mort ,  son  fils  Chagéhan  dé- 
fendit de  la  recevoir*  *  On  supporterait  avec  plus  de  tran- 
quillité les  faiblesses  des  Rois,  si  leurs  favorites  n'avaient 
d'autre  ambition  que  celle  de  Nourmahal,  An  i6ao. 

*  lia  paru  depuis  peu  un  roman  intitulé  Nourmahalf  ou 
le  règne  de  vingt^quatre  heures ,  dans  lequel  on  a  embelli 
Tanecdote  qu'on  vient  de  rapporter.  * 

J  E  S  I  D    I  I. 

O  N  trouvera  cet  article  changé  et  augmenté  sous  le  nom 
de  Yesid  IL 

*    JEUNE    HOMME. 

ITn  Jeune  homme  de  • .  •  • ,  riche  et  bien  né,  était  depuis 
long*tems  passionnément  amoureux  d'une  jeune  personne 
de  la  même  ville,  dont  la  naissance  ainsi  que  la  fortune 
étaient  égales  à  la  sienne,  et  il  avait  lieu  de  se  flatter  dé  ne 
lui  point  déplaire.  Une  alliance  si  sortable  à  tous  égards 
trouvait  également  les  deux  familles  disposées  à^n  ilf) 
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S^rer  lesuccès.  Cependant  le  JeuHe  homme  irooTait  toujours 
quelques  prétextes  spécieux  pour  en  retarder  l'accom- 
plissement, 

«  Les  parens  de  la  demoiselle,  après  s'être  prêtés  plu- 
sieurs fois  aux  différens  prétextes  de  l'amaut ,  s'étant  enfin 
«lassésdeses  remises  dont  ils  ne  pouvaient  deviner  leiDOtif^ 
et  luiaj'ant  déclaré  qu'un  rival  ,qui  le  valait  à  tous  égards^ 
pourrait,  au  cas  qu'il  ne  se  décidât  point ,  obtenir  sur  lui  ta 
préférence,  il  crut  enfin  devoir  céder  à  leur  empressement. 

m  Après  les  conventions  préliminaires  stipulées ,  et  le 
jour  pris  pour  la  cérémonie»  les  deux  familles  et  leurs  amis 
rassemblés  n'attendaient  plus  que  le  futur  pour  aller  aa 
temple ,  lorsqu'un  domestique  ,  arrivant  de  sa  part ,  leuc 
«unonça  que  son  maître  se  trouvait  fort  incommodé ,  les 
suppliait  tous  de  vouloir  bien,  remettre,  ne  fut-ce  que  pour 
deux  ou  trois  jours ,  cette  solennité.  Deux  de  ses  amis  té- 
moins de  la  surprise  et  même  de  l'indignation  qui  se  ma* 
nifestait  sur  toutes  les  physionomies ,  volent  chez  lui  et  lui 
peignent  si  fortement  les  suites  de  sa  fantaise  |  qu'il  les  ren- 
voya en  les  assurant  qu'il  va  se  faire  habiller,  et  ne  tardera 
pas  à  les  suivre. 

a»  Mais  une  heure  au  moins  s'étant  écoulée  sans  qu'on  la 
vit  paraître ,  les  deux  amis  se  détachèrent  de  nouveau  pour 
savoir  la  cause  d'un  procédé  aussi  étrange.  Ils  arrivaient  à 
peine  au  pied  de  son  escalier,  qu'un  coup  de  pistolet  parti 
de  l'intérieur  de  l'appartement  du  Jeune  homme ,  leur  fit 
craindre  le  plus  sinistre  événement.  Cet  infortuné  expirait 
en  effet  au  moment  qu'ils  entrèrent.  Ce  spectacle  les  émut 
au  pointque,  hors  d*élat  d'aller  eux-mêmes  annoncer  cetta 
affreuse  nouvelle ,  ils  en  chargèrent  un  domestique. 

»  Ce  qu'une  telle  catastrophe  dut  produire  se  présuma 
aisément;  sur-tout  la  situation  de  la  demoiselle  qui  non- 
seulement  perdait  un  amant  aimé,  prêt  à  devenir  son 
époux,  mais  qui  craignait  queson  malheureux  amant  n'eût 
reçu  quelques  avis  calomnieux ,  qui  loi  avaient  fait  préfé- 
rer la  mort  à  la  nécessité  de  se  marier. 

»  Cet  affreux  mystère  ne  fut  éclairci  que  quelques.  Jours 
après  »  lorsqu'à  la  levée  des  scellés  i  on  trouva  dans  la 
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secrétaire  da  défunt  Tecrit  ci-dessous,  daté  de  huit  jourtf 

avant  sa  mort  : 

J*adore  et  ^adorerai  toute  ma  vie  mademoiselle / 

ses  vertus  surpassent^  s'il  se  peut  ^  ses  charmes  ^  et  je  per^ 

serais  sans  regret  tout  mon  sang  pour  lui  sauver  la  moindre 

peine  :j*ose  même  quelquefois  mejlatterque  notre  mariage 

projette  f  et  qui  comblerait  tous  mes  vœux  ,  ne  trouverais 

rien  de  contraire  aux  siens  ;  mais  le  cruel  et  dangereux  pen^ 

chant  à  la  jalousie  qui  ,  malgré  toute  la  justice  que  j^aima 

à  lui  rendre ,  me  possède  à  tel  points  que  l'ombre  mémed*un 

rival  suffit  à  mon  supplice.  Ce  funeste  poison  que  tous  mes 

efforts  ,  joints  à  la  voix  de  la  raison  ,  n'ont  jamçis  pu  , 

non* seulement  éteindre ^  mais  même  affaiblir  dans  mon 

cœur  ;  cette  affeuse  et  déchirante  maladie  de  Vame  ,  que 

je  n\ai  que  trop  lieu  de  croire  incurable  chez,  moi  ^  ne  me 

peint  à  mes  propres  yeux  que  comme  un  barbare  qui ,  sHl 

cédait  à  son  penchant  pour  elle  ^  au  point  de  devenir  son 

époux  au  lieu  de  l'amant  le  plus  tendre ,  et  tel  enfin  qu^elle 

est  si  digne  d'en  trouver  un ,  ne  serait  pour  elle  qu*un  vrai 

tyran  dont  i*aveugle  frénésie  rendrait  probablement  son 

supplice  aussi  déchirant  que  le  mien  même. 

On  me  presse  pourtant  pour  l* accomplissement  de  notre 
union ,  c'est-à-dire  de  mes  vaux  les  plus  chers  ;  on  me  me- 
nace même  d'un  concurrent  qui  sans  doute  la  mérite  mieux 
que  moi ,  et  ce  serait  m"* arracher  la  vie.  Comment  faire  , 
malheureux  ^  pour  parer  à  ce  que  je  frémis  d'envisager  ?, 
Jusqu'à  ce  jour  j'ai  su^  je  me  flatte  du  moins  d'avoir  su  ca^- 
cher  à  ma  digne  amante  le  vice  d'un  cœur  qui ,  bien  que  tout 
à  elle^  ne  peut  réprimer  la  misérable  passion  qui  le  domine^ 
Il  faut  pourtant  enfin  me  décider.  Ciel  !  Juste  Ciel  !  daigne 
^enir  à  mon  secours.  FautM  que  je  risque  à  la  rendre  mal- 
heureuse?  Puis-je  me  résoudre  à  la  voir  passer  dans  les  bras 
d'un  autre?  Non  ^  jamais ,  non ;  mourons  plutôt 

cent  fois 

n  Le  malheureux  Jeune  homme  n^en  avait  pas  écrit 

davantage  ;  mais  cependant  c'était  assez  pour  prouver 

qu'il  s'était  sacrifié  au  bonheur  de  son  amante.  A^n  1 7^4-  * 
^  JONAS} 
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*  JONAS. 

Ce  fut  sous  le  règne  à'Héraclius ,  Empereur  de  Cons-^ 
4«DtioopIe,  que  les  Musutinans  commeucèrent  à  étendra 
leurs  conquêtes  dans  l*£mpire  »  et  sur-tout  dans  la  Syrie. 
Abubecre  j  qui  avait  succédé  à  Mahomet ,  son  gendre,  en- 
voya dans  cette  province  une  nombreuse  armée  sous  lar 
conduite  de  Caled ,  Général  fameux  par  ses  victoires,  pac 
aa  cruauté  et  sou  fanatisme.  Après  la  priso  de  quelques 
villes,  Ca/ed  vint  mettre  le  siège  devant  Damas,  nommée 
dès-lors  le  paradis  de  la  Syrie ,  et  il  la  força  de  se  rendra^ 
après  six  mois  de  combats  presque  continuels. 

«c  Durant  le  siège ,  l*amour  fit  naître  une  aventure  qui 
tie  termina  par  l'événement  le  plus  tragique.  Une  patrouilla 
de  Sarrasins  entendit  pendant  la  nuit  heunir  un  cheval  qui 
sortait  par  une  des  portes  de  la  ville  ;  ils  l'attendirent ,  eC; 
firent  prisonnier  celui  qui  le  montait.  Un  moment  après  »' 
ils  virent  sortir  de  la  même  porte  un  autre  cavalier  qui 
appella  le  premier  par  soa  nom.  Ils  ordonnèrent  à  leur 
prisonnier  de  lui  répo  ndre ,  afin  de  l'attirer  et  de  le  prendre^ 
Xe  premier  cria  en  langue  grecque  :  l'oiseau  est  pris,  Sur^ 
le*champ  le  second  tourna  bride  et  rentra  dans  la  ville.  Leai 
Sarrasins  devinèrent  aisément  que  le  premier  avait  averti 
Tautre  :  ils  voulaient  d'abord  le  tuer,  mais  ils  jugèrent  plua 
à  propos  de  le  conduire  à  Caled,  Qui  es-tu  ?  demanda  la 
Général  Sarrasin.  Je  suis^  répondit-il ,  un  homme  de  qua-* 
lité  ;  m,on  nom  est  Jonas^  ^ai  fiancé  une  jeune  fille  qua 
j*aime  avec  passion  ,  et  ihntje  suis  aimé  ;  mais  sur  le  point 
de  la  célébration  du  mariage  ,  les parens  me  l*ont  refusée^ 
disant  qu*ils  avaient  changé  de  dessein  ;  nous  sommes  con^ 
venus  secrètement  de  sortir  de  la  ville.  Je  Pai  avertie  de  mon 
malheur  pour  l^en  garantir.  Je  ne  puis  vivre  sans  la  voir  ; 
mais  je  mourrais  si  je  la  voyais  captive  :  ôtes^moi  la  vie  ^ 
ou  ma  douleur  me  fàtera  bientôt.  Oui  ,  tu  mourras ,  reprit 
Caled ,  si  tu  refuses  de  te  l'aire  musulman;  mais  si  tu  em« 
brasses  la  vraie  religion  ^  rien  ne  manquera  à  ton  bonheur^ 
j>  te  rendrai  ton  épouse .  dès  qu§  la  ville  sera  prise^ 
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Jonas ,  aveuglé  par  sa  passion ,  prît  sans  balancer  le  der- 
nier partie  et ,  plus  ardeot  à  la  prise  de  la  ville  que  lous 
les  Sarrasins I  il  les  servit  avec  chaleur.  Dès  que  la  capitu- 
lation fut  «rrêtée»  il  chercha  sa  maîtresse;  et,  Payant 
trouvée  dans  un  monastère  où  elle  s'était  consacrée  à  Dieu 
pour  le  reste  de  ses  jours  i  il  lui  raconta  son  aventurai  et 
voulut  lui  persuader  de  le  suivre;  elle  le  rejetta  avec  hor^ 
reur ,  et  rien  ne  put  Tébranler  dans  sa  résolution.  Lorsque 
iThonms^  gendre  de  l'Empereur  ^  et  les  autres  chrétiens 
éorlirent,  elle  partit  avec  eux. 

La  capitulation  accordée  aux  habitans  de  Damas  portait 
qn'ils  étaient  maîtres  de  se  retirer  où  ils  voudraient  ;  mais 
Caled  ne  voulut  leur  accorder  que  trois  jours  de. sûreté  » 
«sprès  lesquels  on  pourrait  les  traiter  en  ennemis ,  en  quel- 
t|ue  lieu  qu'ils  se  trouvassent.  Ces  malheureux  emportèrent 
beaucoup  d*or ,  d'argent  et  de  pierreries ,  objets  bien  ca- 
pables d*exciter  la  cupidité  de  leurs  ennemis.  Aussi ,  lors* 
^ue  le  terme  de  trois  jours  fut  écoulé,  Caled siq  mît  à  la 
poursuite  des  fugitifs  avec  quatre  mille  chevaux;  il  y  fut 
excité  par  Jonas  ^  dans  Peapoir  qu'il  avait  de  retrouver  sa 

maîtresse. 

Après  une  route  très-pénible  par  des  montagnes  impra- 
ticables I  Caled  atteignit  »  près  de  Laodicée  »  ces  infortunés  ' 
fugitifs.  Il  les  trouva  qui  se  reposaient  sur  l'herbe ,  où  ils 
waient  étendu  leurs  habits ,  après  une  grande  pluie  :  il  en 
fit  un  crtiel  massacre  ;  Thomas  fut  tué  en  se  défendant  vail- 
lamment. Jonas  y  retrouva  sa  fiancée ,  et  la  retrouva  tou- 
jours avec  les  mêmes  sentimens  d'horreur  et  d'indignation 
contre  lui  i  en  vain  il  voulut  l'engager  à  sauver  sa  vie;  en 
Vain  il  lui  promit  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'église  :  voyant 
qu'elle  était  toujours  inflexible,  il  se  décida  à  employer  )a 
force;  elle  se  battit  contre  lui ,  mais  ayant  été  renversée 
par  terre  ,  et  devenue  prisonnière  de  son  amant  ^  elle  se- 
perça  le  cœur  avec  son  couteau. 

Uneautre  femme  d'une  rare  beauté^^  distinguée  de  toutes 
les  autres  par  la  richesse  de  sa  parure ,  se  distinguait  eU"^ 
cqreplus  par  son  courage;  elle  se  battit  long«tems  contre 
^affi  dont  elle  tuale  chevali  ^vantqa'il  pût  Tobliger  à  ^% , 
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ârendre.  Eufio  Rcffi  s'en  étant  rendu  maître  ,  Poffrît  kr 
Jona$f  pour  le  consoler  de  la  perle  de  son  amante  ;  mai^ 
JonaSy  inconsolable  I  la  refusa.  Caled,  apprenant  que  cetter 
belle  héroïne  était  la  veuvede  Thomas ^  et  la  fille  d«  TEm-J 
pereur ,  fut  assez  généreux  pour  la  faire  conduire  à  An^ 
fioche  avec  honneur  ,  et  remettre  entre  les  mains  de  soit 
père.  An  t>54.  *  , 

*JOPHlER, 

RENÉ  JoPHlER  ,  nommé  à  la  cure  de  Beaugé ,  était 
encore  dans  Page  où  les  passions  exercent  leur  empire ,  etf 
l'expérience  journalière  a  appris  qu^on  exigeait  trop  d'un 
prêtre,  en  le  fc#çant  à  renoncer  au  vœu  de  la  nature ,  pbui5 
conserver  la  chasteté.  Exposé  sans  cesse  à  voir  des  objeti 
qui  excitent  des  désirs  ,  à  entendre  des  confessions  donli 
les  détails  sont  extrêmement  dangereux,  un  prêtre",  ort 
doit  en  convenir  ,  a  bien  de  la  peine  à  résistei^  à  la  tenta- 
tation  ;  trop  heureux ,  quand  en  y  succombant  »  il  a  soi^ 
de  couvrir  d*un  voile  épais  les  preuves  de  sa  faiblesse. 

JopAier  visita  ses  paroissiens ,  comme  c'est  l'usage;  par* 
tout  il  reçut  l'accueil  le  plus  gracieux  ,  mais  sur-tout  ches 
un  nommé  César  Parase^  qui  était  assesseur  et  élu  en  ¥ér 
leciion  de  Beaugé.  Ce  Magistrat  avait  une  femme  encore 
^eune  et  aimable.  Soit  qu'elle  eût  à  se  plaindre  de  son  ma- 
ri ,  soit  qu«  le  curé  eût  plus  le  talent  de  lui  plaire ,  et  oii 
connaît  à  cet  égard  tous  le^  caprices  de  Tamour  ,  il  se  for- 
ma bientôt  eutr'eux  une  liaison  qui  devint  plus  que  spiri- 
tuelle. Dans  une  petite  ville  ou  remarque  tout  aveb  une 
attention  singulière  »  parce  qu'on  est  plus  à  portée  de  sarA 
voir  ce  que  chacun  fait.  Les  assiduités  du  curé  chez  ma- 
dame Parase  devinrent  assez  fréquentes  pont  faire  naîtra 
dessoupçons ,  et  malheureusemenl  l'imprudence  ordinaire 
des  amans  changea  bientôt  les  soupçons  en  certitude.  Ld 
mari  informé  <ies  bruits  que  la  malignité  se  plaisait  à  ré- 
pandre ,  pria  le  curé  ,  pour  leur  intérêt  commun  ,  de  ces- 
ser ses  visites  i  mais  Thabitude  qu'avaient  contracté  teé 
deux  amans  »  n'était  paâ  aisée  à  détruire.  La*  difficulté  de^ 
^  voir  MgQxeniBL  et  irnta leurs  démê  «  d'abord  ils  pri^af 
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des  précautions  pour  se  procurer  des  entrevues  secrètes  t 
on  observa  leurs  démarches  i  et  on  se  convainquit  de  leur 
tendre  réunion.  Les  dévotes  crièrent  au-  scandale  ,  les  li«^ 
l>ertins  s*en  amusèrent  s  le  sieur  Parase  enfin  mal  conseillé, 
voulut  donner  plus  de  publicité  à  son  déshonneur  ;  il  ac* 
cusa  juridiquement  le  curé  Jophier  d'avoir  séduit  sa 
femme ,  et  de  l'avoir  fait  tomber  dans  le  crime  d'adultère. 
Aprèsquelquesprocédurescommencées  en  la  Prévôté  de 
Beaugé  ,  le  Parlement  de  Paris  renvoya  Jophier  parde- 
vaut  rOf&cial  et  le  Lieutenant-Criminel  du  Mans.  L'ins- 
truction qui  fut  faite  mit  TOfficial  dans  le  cas  de  décla- 
rer l'accusé  dûment  atteint  et  con  vaincu  du  crime  d'aduU 
tère  I  et  entr'autres  peines ,  il  le  déclara  incapable  et  privé 
de  sa  cure.  Le  Lieutenant-Criminel  le  condamna  à  faire 
emeude  honorable  et  à  être  pendu.  Il  appella  de  ce  juge- 
ment à  l'Officialité  de  Tours  et  au  Parlement  de  Paris. 
X'arrêtdu  1 1  Juillet  1628  confirma  la  sentencoi  et  Jophkr 
(ut  exécuté  en  place  de  Grève.  * 

•    JOSCELIN. 

De  toutes  les  conquêtes  faites  par  ces  troupes  innom- 
]>rabies  de  Croisés  qui ,  entraînés  par  le  fanatisme  et  ta 
superstition  «  avaient  quitté  leur  patrie  »  leur  famille  ,  et 
vendu  leurs  biens  pour  aller  massacrer  des  hommes  qui  ne 
pensaient  pas  comme  eux  «  il  ne  restait  que  les  débris  du 
royaume  de  Jérusalem,  la  Principauté  d' A ntieche  et  le 
Comté  d'Édesse.  Ce  dernier  Ëtat  était  possédé  par /o5ce/m, 
quatrième  Souverain ,  depuis  que  les  Chrétiens  s'en  étaient 
emparé.  Ce  Prince  encore  jeune  n'écoutait  que  la  voix  des 
plaisirs  et  de  ses  passions  ;  il  ne  faisait  pas  attention  qu'il 
était  entouré  d'ennemis  puissans ,  qui  n'attendaient  que 
l'occasion  de  rentrer  dans  un  bien  dont ,  suivant  eux  ^ 
on  les  avait  injustement  dépouillés.  Plein  de  sécurité  au 
milieu  du  danger  qui  le  menaçait ,  Joscelin  quitta  Êdesse  » 
n'y  laissant  qu'une  garnison  faible  et  mal  payée  :  pour  lui 
il  se  retira  en-deçà  de  TEuphrate ,  dans  un  pays  de  délice8| 
f  ù  ii  menait  une  vie  molle  et  voluptueuset 
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Zengui  ^  Sultan  d'Âlep  et  de  Mosul ,  instruit  cle  ces  cir- 
constances ,  alla  mettre  le  siège  devant  Édesse.  Le  Comte 
obligé  de  faire  trêve  à  ses  plaisirs  ,  pour  s'occuper  de  la 
défense  de  ses  Etats  ,  implora  le  secours  des  Princes  ses 
alliés  ;  mais  il  n'eut  pas  le  tems  d*en  recevoir  ;  il  s'était  fait 
par  son  libertinage  des  ennemis  dangereux  parmi  ses  su  jets* 
•Peu  scrupuleux  dans  la  manière  de  satisfaire  ses  goûts  e€ 
ses  fantaisies ,  il  employait  son  autorité  pour  faire  enlever 
les  femmes  et  les  filles  qui  avaient  le  malheurde  lui  plaire# 

Un  Arménien  I  dont  ce  Prince  avait  fait  enlever  la  fillcg; 
denryeurait  dans  une  des  tours  de  la  ville.  Ne  cherchant  qus 
Toccasion  de  se  venger  de  l'injure  qu'on  lui  avait  faite ,  il 
procura  aux  Turcs  l'entrée  dans  Édesse  ,  la  nuit  de  NoëI« 
Cependant  Josc^in  trouva  peu  de  tems  après  le  moyen  do 
rentrer  dans  ses  États  »  et  d'en  expulser  l'ennemi ,  parcd 
que  la  mort  de  Zengui  avait  un  peu  découragé  ses  soldats» 
Mais  son  fils  Noradin  ,  qui  lui  succéda ,  vint  de  nouveau 
assiéger  Edesse I  et  les  habitans  furent  obligés  de  se  rendre* 
Joscelin  ,  qui  avait  été  assez  heureux  pour  échapper  ait 
carnage  ,  fut  pris  quelque  tems  après  par  les  Turcs ,  et 
mourut  de  faim  dans  les  prisons  d'Alep,  Sa  veuve  aban* 
dônpa  le  peu  de  places  qui  lui  restaient  à  l'Empereur 
Manuel^  qui  n'eut  pas  le  pouvoir  de  les  conserver.  Ainsi  finie 
leComtéd'Édesseauboutdequarante*sixans.  An  1145.^ 

JOSEPH, 

Joseph  était  fils  de  Jacob  et  de  Rachel,  Ce  fils  ,  qui 
«vaitétési  long-tems  désiré,  (a)  fut  infiniment  chéri  da 
son  père  et  de  sa  mère.  Cette  prédilection  exdita  la  jalousie 
la  plus  grande  dans  le  cœur  de  ses  frères  ;  après  la  mort 
de  Rachel  f  ils  résolurent  de  se  défaire  de  cet  objet  de  leur 
haine.  Dieu  qui  avait  de  grands  desseins  sur  Joseph  ,  no 
permit  pas  que  ses  frères  suivissent  leur  premier  mouve« 
ment ,  qui  avait  été  de  le  tuer  ;  ils  se  contentèrent  de  le 
vendre  à  des  marchands ,  qui  le  conduisirent  en  Egypte  ^ 


•^m 
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et  letiirrèrent  d  un  nommé  Putiphar^  Général  des  arméetf 
do  Roi  Pharaon  f  et  son  favori.  Bientôt  la  sage  et  prudente 
conduite  de  Joseph  lui  gagna  la  couiiaoce  de  son  maître  ^ 
et  il  la  lut  donna  si  entière  ,  qu^il  s'en  rapportait  absolu- 
ment à  lui  sur  toutes  les  affaires  de  sa  maison.  Rien  ne 
inanquaitau  bonheur  de/o5a/7À»  mais  une  femme  le  trouva 
trop  aimable,  et  cette  femme  était  Tépouse  de  son  maître. 
Joseph  était  un  des  hommes  les  plus  beaux  et  les  plus 
aimables  qui  eussent  paru  en  Ég^'pte.  «  Lafemmede  Pu- 
^  tiphar  se  trouvant  tous  les  jours  dans  Toccasion  de  voir 
9i  cet  aimable  étranger  ,  conçut  pour  lui  une  si  violente 
i>  passion  ,  qu'elle  résolut  de  la  aatistaire.  Il  ne  lui  venaii 
»  pas  dans  Pesprit  que  les  avances  d'une  femme  de  soa 
P  rang  pussent  être  rejettées  par  un  liomme  qui  était  ches 
9P  elle  syr  le  pied  de  son  domestique.  Elle  lui  déclara  soa 
»  amour ,  et  elle  le  pressa  d'j  répondre»  Joseph  n'y  répon- 
9»  dit  d'abord  que  par  des  froideurs  et  des  embarras  qui 
rt  auraientdûfairesentiràcettefemmeimpudiquela honte 
p  et  rio»tilitédessesdémarches:ellene  se  rebuta  ppint.» 
Joseph  crut  pouvoir  éviter  ses  persécutions  ^  en  lui  repré*- 
peutant  qu'il  ne  pouvait  se  rendre  à  sesdésirs,  sans  trahir 
et  dé&honorer  son  maître ,  à  qui  il  avait  les  plus  grandea 
obligations,  et  sans  offenser  Dieu;  ce  qu'il  ne  ferait  jamais» 
Ces  représenUtions  ne  firent  aucun  effet  sur  Teaprit  de  i^ 
femme  de  Putiphar;  elle  continua  d'attaquer  la  chasteté 
de  Joseph  avec  la  plus  dangereuse  importunité.  Décidée 
même  à  employer  la  violence  pour  se  satisfaire  »  elle  saisit 
Joseph  par  son  manteau  ^un  jour  qu^elle  le  trouva  seul  dans 
aon  appartement,  a  Pour  cette  fois  y  lui  dit^elte ,  vous  n*é- 
V  chapperezpasà  mon  amour  ^  et  je. ne  vous  laisserai  poini 
^  aller  que  vous  n'ayez  contenté  mes  dé&irs.  C'était  là  aao» 
a>  doiile  une  de  ces  situations  critiques,  où  la  philosophie 
9  est  déconcertée  *  et  où  le  sage  le  plus  intrépide  n'a  point 
9»  de  principe  pour  seiioutenir  sur  le  penchant  d'un  pré- 
^  ci  pice  aussi  rapide.  On  ne  risque  rien  à  satisfaire  la  pas# 
»  ^ion  d^me  femme  que  tous  ses  intérêts  forcent  au  secret^ 
«>.  et  si.9n  résiste  s  tout  est  risqué  >  tout  est  même  perdu^ 
'»  Dans  ces  occasions  il  ne  faut  riqn  moins  .qii'^m  Joseph^ 
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%  c*est-â-3îre  on  homme  sage  par  crainte  5e  Dieu  ,  et 
»  chaste  par  reh'gian.  Joseph  ne  différa  pas  à  fuir  le  dan-^ 
3D  ger  «  et  il  abandonna  son  mantean  entre  leis  mains  de  sa 
»  tentatrice.» 

Il  est  rare  qtt^nne  femme  qtii  a  fait  tant  d'avances  fnu^ 
tiles,  ne  cherche  pas  à  se  venger;  c'est  ce  que  fit  la  femmd 
de  Pi^tipjiar.  Elle  sut  bien  faire  servir  à  sa  vengeance  la 
manteau  qui  était  resté  entre  ses  mains  ;  elle  accusa  /o« 
seph  d'avoir  vaulu  lui  faire  violence ,  ajourant  qu'ayant 
appelle  dusecours ,  il  s'était  sauvé  ^  et  avait  laissé  son  man« 
leaoen  fuyant.  En  de  semblables  occasions  ,  un  époux  n^sf 
pas  fort  curieux  de  connaître  la  vérité  ;  Putiphar  ajoutsi 
foi  aux  larmes^t  an  récit  vraisemblable  de  son  artificieuse 
femme.  Joseph  condamné  sans  examen  ^  comme  uH  vil  es« 
clave  ,  fut  jette  dans  les  prisons  du  Roi  1  où  éiai  eht  enfer-^ 
xnés  les  criminels  d'État.  Ce  fut  là  que  Dieu  fit  éclater  sa 
puissance ,  pour  récompenser  la  vertu  de  son  serviteur. 

La  perte  de  Joseph  paraissait  inévitable;  seul ,  sans  pa*" 
J'eus  ^  sans  connaissances,  sans  appui ,  sans  protection^ 
objet  de  la  haine  et  du  courroux  d*un  homme  puissant  ^ 
et  d'une  femme  qu'il  av^it  offensé  dans  l'endroit  le  plus 
sensible  ;  ce  fut  dans  cet  état  désespéré  que  copimença  cette 
fcaute  et  brillante  fortune,  oùit  parvint  dans  la  suite.  Le^ 
détails  de  cet  événement  miraculeux  ne  sotitpas  de  moit 
sujet  9  d'ailleurs  tout  le  monde  sait  que  Joseph  devint  I» 
premier  Ministre  de  Pharaon  ;  que,  dans  ce  haut  degré 
de  puissance  »  il  sauva  la  vie  à  ses  frères  qui  avaient  vouIk 
le  faire  périr ,  et  qu'il  procura  à  sa  famille^  dans  l'Egypte  » 
\m  établissement  qui  occasionna  par  la  suite  des  merv^eille* 
étonnantes  en  faveur  des  descendans  de  Jacob,  An  dm 
inonde  2288. 

.  *  On  trouve  dansl'alcoran  quelque  chose  de  relatif  à 
l'aventure  de  Joseph  ,  et  qui  diffère  de  ce  qu'en  dit  TÉcri- 
ture-Saiute.  On  suppose  que  Putiphar  ^  incertain  entre  sa 
femme  et  Joseph^  ne  regarda  pas  la  tunique  dece  dernier  ^ 
que  sa  femme  avait  déchirée ,  comme  une  preuve  de  l'at^ 
tentât  du  jeune  homme.  Il  y  avait  un  enfant  au  berceat4 
AsLQè  la  ch&mhrede  «a  femme:  Jçs^ph^  di^it  qu'elle  lufi 

»>  4 
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avait  déchiré  et  ôté  sa  tunique  en  présence  de  VenTscati 
dont  Tespril  était  fort  avancé  pour  aon  âg&i  Tenfant  dit  à 
Putiphar  :  Regardez  si  la  tunique  est  déchirée  par  devant 
vu  par  derriïi  e  ;  si  elle  Vest  par  devant^  c'est  une  preuve  qu^ 
Joseph  a  voulu  prendre  de  force  votre  femme  qui  se  défen" 
dait  ;  si  elle  Vest  par  derrière ,  c'^est  une  preuve  que  votre 
femme  courait  après  lui,  Putiphar ,  grâce  au  génie  de  cet 
enfaut,  reconnut  l'innocence  de  son  esclave. 

Celte  aventure  nyant  fait  du  bruit  dans  la  ville  »  et  £o- 
leihhabf  femme  de  Putiphar^  apprenant  qu'on  s'amusait 
&  ses  dépens  i  invita  plusieurs  dames  à  on  festin  ,  et  j  fit 
paraître  Joseph  ;  sa  iDeauté  fit  une  telle  impression,  que  les 
dames  s'écrièrent  à  haute  voix  que  ce  n'était  pas  un 
homme  »  mais  un  ange  i  et  le  plaisir  de  le  regarder  Icyir 
cagsa  une  telle  distraction  ^  qu'au  lieu  découper  les  viandes 
qui  éuient  devant  elles ,  elles  se  coupèrent  les  doigts. 
Quelque  tems  après  JCo/e/AAafr  ayant  fait  une  nouvelle  ten- 
tative aussi  infructueuse  que  la  première ,  s'en  vengea ,  ea 
faisant  envoyer  Joseph  en  prison ,  etc.  etc. 

J'ajouterai  que  lorsque  Joseph  fut  devenu  le  favori  du 

Roi  d*£gypte  ,  il  épousa  la  fille  de  Polipherah ,  prêtre  oa 

Prince,  d'oîi  les  commentateurs  croient  que  ce  mariage 

^introduisit  parmi  les  prêtres  Égyptiens  la  coutume  de  l« 

circoncision.  * 

JOSEPH    II. 

JossPM  II  f  Empereur  d^AIIemagne ,  visitant  les  hô- 
pitaux de  Vienne ,  aperçut  une  petite  porte  dans  un  coin 
obscur  ;  il  en  demande  l'ouverture ,  et ,  après  être  descend  u 
dans  une  espèce  de  cachot ,  il  y  trouve  une  triste  victime 
de  l'amour  ;  c'était  une  personne  encore  asse:^  jeune  et  de 
jbonne  mine;  elle  était  couverte  de  lambeaux  ,  et  couchée 
sur  un  peu  de  paille  mal-propre:  ce  spectacle  élnut  l'Em- 
pereur et  excita  sa  curiosité.  Je  suis^  luidit  cette  personne  ; 
fille  de  condition  ;  gavais  vingt  ans  lorsque  feus  le  mal-* 

heur  de  plaire  au  Baron  de  B ;ilne  cherchait  qu*à 

satisfaire  une  passion  violente  •  je  ne  lui  en  laissai  qu'un 
moyen^  Vhymen^  il  rn  épousa;  je  lui  ai  donnétroisjils;j*ai 
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appris  qiCils^était  ensuite  réfugié  en  Moravie^  où.  ilacon^ 
tracté  un  nouveau  mariage  :je  ne  voulus  point  me  plaindre  ^ 
J9 1* aurais  perdu»  Sa  nouvelle  épouse  j  in(/uiète  et  méfiante  ^ 
a  obtenu  sur  lui  de  me  sacrifier  :  il  y  a  plusieurs  années 
fjue  je  fus  enlevée  au  milieu  de  la  nuit  ^  et  conduite  ici  ^ 
après  avoir  été  privée  de  mes  enfans.  Si   Votre  Majesté 
daigne  briser  mes/ers ,  j*ai  trois  fils ,  la  honte  de  mon  mari 
réjaillirait  sur  eux ,  si  elle  éclatait  ;  je  vous  conjure d'épar^ 
gner  le  coupable  en  leur  faveur:  si^à  cette  bonté  y  vous 
-voulez  ajouter  un  bienfait ,  daignez  m'*assurer  un  asyle 
dans  un  monastère  ^  et  me  faire  revoir  mes  enfans  ^  pour  que 
-je  les  presse  encore  une  fois  sur  le  sein  qui  les  a  allaités, 

L^Ëœpereur  accorda  la  demande  de  cette  infortunée  9 
pourvut  à  ses  besoins  ,  et  fit  chercher  ses  enfans.  La' se- 
conde femme  du  Baron  fut  condamnée  à  une  prison  per- 
pétuelle ;  le  mari  fut  puni  par  l'exil  et  la  privation  de  ses 
biens  dévolus  à  ses  enfans.  An  1776. 

*  On  sait  que  Joseph  II  était  le'  frère  de  Tinfortunée 
épouse  de  Louis  XVI  ^  et  qu'il  mourut  avant  que  celts 
Princesse  perdit  la  vie  sur  un  écbafaud.  * 

J  O  V  I  N. 

Tandis  que  l'Empire  romain ,  gouverné  par  Honorius 
et  par  Théodose  II ,  était  déchiré  de  toutes  parts  par  des 
nations  barbares  >  et  devenait  en  différens  endroits  la  proie 
du  premier  qui  voulait  s'en  emparer,  nu  certain  Constan» 
tin  régnait  depuis  quelque  temsdans  les  Gaules  et  en  Ger- 
manie. Il  fut  attaqué  par  Gerome,  autre  usurpateur  qui 
régnait  en  Espagne ,  et  tous  deux  furent  défaits  et  mis  à 
mort  par  Constance  ,  Officier  à^ Honorius. 

La  chute  de  Constantin  excita  l'ambition  d*un  nommé 
Jovinj  qui  prit  la  pourpre  dans  les  Gaules.  Ce  nouveau 
Prince  accompagné  d'une  armée  de  Vandales  »  de  Bour- 
guignons ,  d'Âlains  ,  de  Français  et  d'Allemands  ,  mar- 
chait au  secours  de  Constantin ,  qui  était  assiégé  dans  Arles. 
Son  intention  était  de  battre  les  assiégans  9  et  de  se  défaire 
{le  l'assiégé,  pour  se  mettre  à  sa  place»  Dans  sa  route ,  il 
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pasaa  par  Trêves ,  et  là ,  trouvant  de  son  goèt  la  Temmi» 
d'un  Sénateur  ,  nommé  Lucius ,  il  parvint  à  lai  plaire  , 
et  en  obtint  les  dernières  Faveurs  ;  il  ne  se  contenta  pas 
d^avoir  déshonoré  ce  Sénateur ,  il  eut  encore  l'imprudence 
de  lui  en  Faire  des  railleries*  Lucius  j  qui  aurait  peut-être 
été  assea  sage  pour  Fermer  les.  jeux  aur  Tinfidéliléj  de  sa 
femme ,  si  elle  eut  été  secrète ,  n*en  put  supporter  la  pu- 
blicité ;  il  appella ,  pour  se  venger  ,  une  troupe  de  Fran- 
çais  ,  et  les  introduisit  dans  la  ville  qui  fut  pillée  et  sac« 
cagée. 

*  Uq  autre  historien  prétend  que  Jouin  qui  était  6au« 
lois  prit  la  pourpre  à  A^ayence ,  pendant  que  Constantin 
la  quittait  à  Arles.  II  dut  son  élévation  aux  sollicitations  de 
Cuar^  Roi  des  Alains ,  et  de  Gondicaire  ,  chef  des  Bour- 
guignons y  qui ,  ayant  Favorisé  la  révolte  de  Constantin  , 
craignaient  le  ressentiment  à^Honorius,  Jovin^  hommesans 
moMjrs  et  sans  esprit,  Cxa  son  séjour  à  Trêves.  Uniquement 
livré  à  la  débauche  ^u'il  regardait  comme  un  appanage  de 
sa  nouvelle  dignité ,  il  feignit  un  jour  d'être  malade  afia 
d'attirer  chez  lui  les  Femmes  de  la  ville.  Il  retint  la  plua 
belle  I  qui  était  Femme  de  Lueius ,  lui  fit  violence  ,  et  eut 
assez  dNmprudence  pour  insulter  encore  ce  Sénateur  par 
des  railleries  indécentes. 

Ce  Prince  si  peu  digne  de  la  pourpre ,  fut  tué  quelque 
tems  après ,  parce  qu'il  Futabandonné  par  Ataulphe  ,  Roi 
des  Visigots.  Sa  tète  Fut  portée  à  Honorius  qui  était  alors^ 
à.Ravennas.  An  41 5.  * 

•    JOURDAN. 

Raimond  Jou  rd  an  tYicomle  de  S&int'A.nlo\oe^ 
dans  le  Quercy  ,  avait  le  talent  de  la  poésie ,  talent  sûr  de 
plaire  dans  ce  temslà ,  et  on  ne  l'employait  ordinairement 
que  pour  célébrer  les  grâces  et  la  beauté  de  la  dame  qu'on 
aimait.  Jourdan  parut,  et  se  fit  admirer  à  la  Cour  de  Ray- 
mond Bérenger ,  Comte  de  Provence.  Il  y  connut  une 
femme  nommée  Mabille  de  Riejk ,  dont  la  beauté  fit  une 
vive  impression  sur  son  cœur« 
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Dans  ce  siècle  moins  poli ,  sans  doute  ,  moins  spirituel 
<jue  le  nôtre ,  l'amant ,  )e  véritable  amant  était  timide  e| 
modeste  ;  les  fem  messe  faisaient  honneur  d'être  vertueuses, 
Jourdan  fit  connaître  à  sa  maîtresse  par  plusieurs  pièces 
de  vers»  le  feu  dont  il  était  embrasé.  Mabille  n'était  sûre<* 
ment  pas  insensible  à  un  hommage  qui  flattait  son  amour- 
propre  ;  mais  elle  ne  crut  pas  encore  devoir  laisser  péné* 
trer  le  secret  de  son  cœur.  Cette  réserve  ,  dont  on  n*a  pas 
aujourd'hui  la  plus  légère  îdée>  déconcerta  /ourda/i  ;  sa 
vivacité  ne  lui  permettant  pas  d'attendre  une  récompense 
que  sa  constance  aurait  méritée,  il  prît  le  parti  de  s'éloî* 
gner ,  et  il  s'enrôla  avec  tes  Croisés  qui  ^  sous  les  drapeausc 
du  fanatisme  et  de  l'ignorance  ,  allaient  dépouiller  Vinr 
fortuné  Raymond  ^  Comte  de  Toulouse.  On  sait ,  on  con* 
uaîito'utes  leshorreurs  qui  se  commirent  dans  cette  guerre, 
qu'on  nommait  sainte  j  te  bruit  d'une  bataille  se  répand  ; 
la  tendre  Mabille  qui  y  prenait  un  vif  intérêt,  à  cause  dç 
aon  amant  dont  elle  se  reprochait  l'absence,  apprend  qu'il 
|i  été  tué.  Livrée  alors  toute  entière  à  sa  douleur,  à  son  re- 
pentir y  elle  ne  veut  pas  survivre  à  son  amunt ,  et  bientôt 
elle  finît  sa  vie. 

.  -  Jourdan  n'avait  point  été  tué  :  il  revenait  toujours  plus 
amoureux ,  espérant  qu*il  pourrait  enfin  toucher  le  cœur 
de  la  belle  Mabille^  lorsqu'il  apprit  que  cette  femme  gé- 
néreuse était  morte  victime  de  sa  douleur  et  de  sa  tenr 
dresse.  Il  lui  fit  dresser  une  statue  colossale  de  marbre  » 
dans  l'abbaye  de  Montmajoux  ,  à  Arles  ,  et  prit  ensuite 
l'habit  de  religieux.  Il  mourut  l'an  1206.  * 

JUAN.    (d'Autriche) 

JDOM  JUA  ND^AuTR  ICHS  était  fils  naturel  de  Charles* 
Quint ,  et  d'une  mère  qui  n*a  jamais  été  connue.  *  On  a 
soupçonné  que  l'Empereur  l'avait  eu  de  Marguerite ,  sa 
sœur ,  gouvernante  des  Paj's-Bas  ;  mais  ce  n'est  qu'un  soup- 
çon. On  trouve  dans  un  historien  ces  mots  ,  en  parlant  de 
J^om  Juan:  a  Jamais  bâtard  ne  fut  de  si  haute  naissance 
99  ^€5  deux  côtés.  I^  j>ère  et  la  mère  de  J)om  Juan  étaieàt 


»  toos  ieox  ie  la  maison  d* Autriche ,  et  ce  ne  fui ,  nî  pai^ 
»  modestie ,  ni  par  pudeur  que  l'Emperear  le  cacha  si 
9  soigoeusement  i  ce  fat  pour  dérober  à  ta  postérité  la  con- 
9  naissance  d*oiie  faute  qit*  aurait  flétri  la  mère  d'un  op- 
i>  probreélernel.  »  Barlm  Blombergwouïul  bien  passer  pour 
la  mère  de  ceteofant.CAur/ef-Quifi/ chargea  Louis  Quixadn 
de  le  faire  élever  par  sa  femme  ,  comme  s^il  eut  été  son 
enfant ,  et  ce  ne  fut  qu^ati  moment  de  sa  mort ,  que  ce 
prince  déclara  à  Philippe  U^  soo  fils  ,  que  l'enfant  élevé 
chez  Quixada  était  son  frère,  et  deyaitêtre  traité  par  lui 
comme  tel. 

a  Jean  d* Autriche ,  dit  Brantôme ,  fut  fils  naturel  da 
»  grand  Empereur  Charles-Quint ^  et  d'une  grande  damo 
»  et  Comtesse  de  Flaudres ,  et  non  point  d*nne  boulangère 
»  de  Bruxelles  «  ou  d'une  lavandière  ,  comme  la  plupart 
»  du  commue  le  dît ,  laquelle  étoit  belle  en  toute  extré- 
»  mité  ,  et  on  la  nommait  dame  Barbe  de  Plomberg^  qui 
ti  fut  depuis  mariée  au  Seigneur  Requel  ^  gentilhomme 
»  du  pays  de  Namur  et  de  Duxembourg;  de  l'avoir  bien 
n  aimée  et  joui  d'elle,  il  la  faut  croire;  mais  qu'elle  aje 
»  été  mère  de  Dont  Jean  ,  ce  sont  abus.  x> 

D'autres  auteurs ,  plus  dignes  de  foi ,  assurent  que  Barhe 
de  Plomberg était  une  fille  de  bomre  maison  à  Ratisbonne, 
et  ne  doutent  pas  que  Charles^Quint  n'ait  eu  ses  faveurs  s 
ce  qu'il  y  a  de  sûr  |  c'est  que  Dont  Juan  mourut  persuada 
qu'elle  était  sa  mère  ,  et  il  la  recommanda  sous  ce  titre  à 
Philippe  II ,  qui  la  fit  venir  en  Espagne ,  et  en  eut  soin  , 
ainsi  que  d'un  fils  qu'elle  laissa ,  qui  s'appellait  Pyrame 
Conrad,  • 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Dom  Juan  fut  un  Prince  brave  ,  eC 
même  trop ,  puisque  ses  victoires  et  son  courage  donnërétit 
de  Tinquiétode  à  Philippe  II ^  son  frère.  Néanmoins  Dont 
Juan  ne  donna  pas  tous  ses  soins  à  sa  gloire  et  à  son  ambi- 
tion; l'amour  lui  fit  faire  quelques  sacrifices.  On  sait  qu'il 
laissa  deux  filles  de  deux  difiTérentes  femmes ,  et  enfin  , 
dit-on,  l'amour  fut  cause  de  sa  mort.  Brantôme  prétend 
qu'il  mourut  de  la  peste  ,  qu'il  avait  prise  de  madame  la 
Marquise  d*Avré.  *  «  Ce  pauvre  Frûice ,  dit-il  ,,qui  avoifr 
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m  tant  cherché  de  mourir  daos  un  camp  rode  de  Mars  ^ 
%>  alla  mourir  daus  un  lit  mot  et  tendre  ^  comme  si  c'eut 
ac»  été  quelque  mignon  de  Vénus ,  et  non  un  fils  de  Mars» 
»  Il  mourut  de  pestequ'il  avoit  prise  de  madame  la  Mar* 
a>  quise  d'^i^r^,  disoit-on^  de  laquelle  il  était  épris;  mais 
»  tout  le  monde  ne  dit  pas  cela  ^  même  en  Espagne  :  car 
i>  on  tient  qu'il  mourut  empoisonné  par  des  bottines  par« 
D  fumées,  »  *  Si  ce  second  fait  est  vrai ,  ce  fut  encore  l'a- 
mour qui  en  fut  cause. 

*  On  peut  voir  à  Tarticle  de  Dont  Carlos  ,  fils  de  PAî- 
lippe  II  j  comment  se  forma  une  étroite  liaison  entre  Dom 
Juan  et  la  Princesse  d'Éboli.  Après  la  mort  de  la  Reine 
Elisabeth ,  la  princesse  à^Eboli  parvint  à  gagner  le  cœur 
du  Roi ,  et  pour  éloigner  Dom  Juan  ^  qui  voulait  user  dss 
droits  que  lui  donnaitson  ancienne  liaison  ,  elle  lui  fit  don- 
ner le  commandement  des  troupes  de  Flandres  ;  mais 
comme  il  faisait  de  grandes  menaces  |  la  Princesse ,  pour 
achever  de  le  perdre ,  montra  au  Roi  une  correspondance 
de  ce  Prince  avec  le  Comte  à^Egmoiit,  Alors ,  dit-on  , 
Philippe  lui  envoya  des  bottines  empoisonnées.  * 

D'autres  disent  que  le  secrétaire  de  Dom  Juan ,  nommé 
EscovedOf  étant  allé  en  Ëspagde  ,  pour  rendre  compte  au 
Roi  de  l'état  de  la  Flandres,  apprit  que  la  Princesse  d'J?» 
boli^f  veuve  de  Ruy  Gomez  ^  de  la  maison  de  Sylva  Men^ 
dosa  y  et  l'une  des  belles  femmes  de  son  tems,  s'abandon- 
nait un  peu  trop  publiquement  à. «^/i^o/ne  Per«;&,  Couaeiller 
et  favori  de  Philippe,  Escovedo ,  qui  avait  été  au  service 
de  Ruy  Gomez  ,  par  un  zèle  imprudent  pour  la  mémoire 
de  son  ancien  maître,  s'avisa  de  faire  des  représentations 
à  la  Princesse  d'£3o//  9ur  sa  conduite,  La  Princesse  piquée 
de  la  hardiesse  de  ses  représentations ,  En  fit  ses  plaintes 
à  son  amant»  qui  fitassassiner  i?,fcnt/eJo.  l'ottr  justifier  cette 
action  violente ,  Ferez  supposa  des  mémoires  qui  prou- 
vaient ç^y^ Escovedo  était  un  traître ,  et  que  Dom  Juan ,  son 
maître  ,  travaillait  à  se  rendre  maître  de  la  Flandres  ,  de 
I^aples  et  de  Milan.  Le  Roi  déjà  porté  à  former  des  soup- 
çons contre  la  fidélité  de  Dom  Juan  »  ajouta  foi  facilement 

k  cea  calomoiea,  et  le  fit  empoi^pnuer.  f^  «  On  lui  trouva 
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a»  les  entrailles  toutes  noires  et  comme  rôties  «  et  Tes  potf^ 
m  mons  si  desséchés ,  qu'au  toucher ,  ils  tombaient  en 
9  poudre.  9  *  La  vérité  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître  » 
Ferez  et  la  Princesse,  auteurs  de  tout  le  mal,  fureut  mis  eu 
prison  ;  mais  cette  punition  ne  put  rendre  la  vie  à  Tiubr- 
tu  né  Dom  Juan, 

Cette  Princesse  à^Éboli ,  était  depuis  long-tems  maî- 
tresse de  Philippe  II  ^  (a)  et  Pera^  avait  formé  une  étroite 
liaison  avec  elle,  parce  qu'il  avait  été  l'entremetteur  pour 
le  Roi.  a  Par  ainsi ,  dit  Brantôme ,  faisant  pour  autrui  ^  il 
»  Voulait  faire^aussi  pour  soi ,  n^étant  pas  si  fou  de  s*ou- 
n  blier,  ainsi  quecoutumièrement  tels  traiteurs  d'amours^ 
a>  porteurs  de  poulets  ,  sont  coutumiers  de  faire;  lesquels 
»  ne  sont  pas  si  remplis  de  fidélité  à  l'endroit  de  ceux  qui 
»  les  employent ,  qu'ils  ne  schansonnent ,  ne  tâtent ,  ou 
»  devant  ou  après ,  le  bon  morceau  qu'ils  appareillent  pour 
m  autrui.  *  Et  ce  fut  ainsi  que  fit  Antoine  Ferez ,  dont  mal 
»  lui  en  prit  et  à  la  dame;  car  le  Roy  l'avoit  servie  et  ay* 
»  mée  long  tems  :  si  bien  que  sou  fils  aisné ,  que  l'on  ap- 
p  pelle  el  Duque  Pastfena ,  lui  ressemble  du  tout,  ce  dit- 
0  on ,  estant  blond  ,  ainsi  que  le  Roy.  Ruy  Cornez  le  sa- 
»  voit  bien  ;  mais  il  falloit  qu'il  passât  par  là:  car ,  pour 
»  récompense  ,  il  lui  faisoit  de  grands  biens  et  faveurs.  » 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  dit  un  historien,  ce  commerce 
d'amitié  ou  d*amour  qu*eut  Antoine  Ferez  avec  Donna 
Ana  de  Mandoça  y  la  Cerda ,  leur  fut  aussi  fatale  à  tous 
deux,  que  le  fut  au  genre  humaùi ,  selon  les  poêles ,  l'ou- 
▼erture  de  la  boite  de  Pandore»  Bien  que  les  historiens 
Espagnols  ayent  nié  cette  cause  de  la'disgrace  à" Antoine^ 
je  puis  dire  qu'elle  en  fut  la  principale,  et  que  le  meurtre 
d^Escovedo  n*en  fut  que  le  prétexte.  La  Princesse  d'Êboli 
avait  deux  passions ,  lambition  et  l'amour.  Comme  ambi- 
tieuse, elle  aimait  la  fortune  de  Philippe;  comme  galante* 
elle  aimait  la  personne  <V Antoine ,  qui  était  cent  fois  plus 
agréable  que  celle  de  Philippe^  et  pour  l'humeur ,  et  pouiq 
les  manières.  »  4; 
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£QEn  un  autre  historien  prétend  qn^Escovedo  n^alla  en 
lUspagoe  qu'après  la  mort  de  Dom  Juan  ;  qu'il  se  mit  au 
service  du  Prince  à^Éboli  ,  et  que  s'étant  aperçu  .qu'^n* 
tvine  Ferez ,  qui  était  le  coofideot  du  Roi  dans  ses  amours 
pour  la  Princesse  »  était  aussi  son  rival,  lui  en  fit  des  re- 
proches ;  qu'alors  Ferez ,  pour  perdre  Escovedo  y  fit  croire 
à  Philippe  qu'il  était  trés*intéressant-de  se  saisir  des  pa- 
piers d^Èscovedoy  dans  lesquels  on  trouverait  sûrement  la 
preuve  du  crime  de  Dom  /uan;  que  sur  cet  avis ,  Escovedo 
iiit  assassiné  >  et  qu'on  trouva  dans  ses  papiers  le  traité  fait 
entre  Dom  Juan  et  le  Duc  de  Guise ,  par  lequel  ces  deux 
Princes  s'étaient  promis  de  s'aider,  l'un  pour  se  rendre 
Souverain  des  Pays-Bas ,  l'autre  de  la  France.  Quoi  qu'if 
en  soit ,  Ferez^  après  avoir  trouvé  les  moyens  de  se  sauver 
de  prison  avec  des  habits  de  femme  y  que  lui  fit  passer  son 
épouse,  fit  révolter  TArragon  ^  demeura  quelque  tems  ea 
Béarn  ,  alla  eu  Angleterre ,  et  vint  à  Paris ,  où  il  mourut 
en  1611.  Il  fut  enterré  dans  le  cloître  du  couvent  des  Cé- 
lestins ,  où  on  lit  son  épitaphe.  *  Sa  femme,  Dona  Juana 
Coelhoy  Portugaise  d'origine,  mourut  avant  lui.  Cette 
femme  respectable ,  pour  sauver  son  mari,  s'était  dévouée 
aux  horreurs  de  la  prison  avec  ses  sept  enfans. 

Vont  Juan ,  qui  mourut  en  1678 ,  laissa  ,  comme  on  Ta 
dit ,  deux  filles  qu'il  avait  eues  de  l'amour.  La  première ^ 
nommée  j^nne  ,  et  qui  avait  pour  mère  Marie  Mendoze^ 
d'une  très-illustre  naissance ,  fut  supérieiire  des  Bénédic- 
tines deBurgos.  L'autre,  que  le  Prince  eut  de  Diane  Fha^ 
lange  de  Strrento ,  se  nommait  Jeanne  ^  et  fut  mariée  avec 
le  Prince  de  Butero,  * 

m 

JUAN    IL 

Dom  Juan  IÎ^  dit  le  Grande  Roi  de  Portugal ,  étaît 
fils  à^ Alphonse  V.  Il  s'attira  la  haine  des  Grands  de  sou 
royaume,  au  commencement  de  son  règne,  en  faisant  ob- 
server scrupuleusement  la  justice  env.èrs  et  contre  tons,  et 
en.  ménageant  peu  les  privilèges  queJes  Seigneurs  avaient 
|u«urpés«  Qadéûoavrit'une  première  conspiration  à  la  (ête^ 
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de  laquelle  *  étaient  Dont  Ferdinand  ^  Duc  ie  Braganee  § 
et  Dom  Dominique  de  Viseu  ,  l'un  et  l'autre  beaux-frèrei 
du  Roi.  Le  trésorier  du  Duc  de  Bragance ,  en  cherchant 
quelques  titres  dans  les  archives ,  trouva  des  lettres  qui 
prouvaient  uoe  liaison  du  Duc  avec  le  Roi  de  Caslille,  ea 
faveur  de  la  conspiration.  Ce  domestique  infidèle  montra 
ces  lettres  au  Roi.  Juan  II  crut  que  la  douceur  ramènerait 
le  Duc  de  'Bragance;  il  lui  déclara  qu'il  était  instruit  de 
ses  liaisons  avec  Ferdinand  i  il  te  pria  en  ami  d'y  renoncer  ^ 
l'assurant  d'un  oubli  pour  le  passé ,  pourvu  qu'il  lui  fût 
fidèle  à  l'avenir.  Cette  marque  de  bonté  ne  produisit  pas 
l'effet  que  le  Roi  en  attendait.  Le  Duc  de  Bragance  renou- 
vella  ses  pratiques  avec  Ferdinand  ;  et ,  ayant  été  trahi  par 
deux  de  ses  serviteurs,  il  fut  mis  entre  les  mains  de  la  jus- 
tice. Ayant  été  convaincu  du  crime  de  lèze-majesté ,  il  fut 
condamné  à  avoir  la  tête  tranchée  avec  six  gentilshommes 
ses  complices  ,  et  cette  sentence  fut  exécutée* 

Le  lendemain  de  l'exécution ,  le  Roi  fit  appeller  le  Duc 
de  Viseu f  et,  après  lui  avoir  reproché  son  crime,  il  lui 
pardonna  à  cause  de  sa  grande  jeunesse,  l'avertissant  de  se 
comporter  désormais  avec  tant  de  sagesse  et  de  précaution^ 
qu'il  ne  fût  pas  obligé  de  le  traiter  avec  autant  de  sévérité 
que  le  Duc  de  Bragance. 

Cette  leçon  amicale  et  l'exemple  terrible  de  ce  qui  venait 
de  se  passer  n^arrêtèrent  point  les  conjurés  qui  n'avaient 
pas  été  découverts  :  ils  n'en  devinrent  que  plus  furieux.  Lo 
jeune  Duc ,  qui  avait  toujours  aspiré  à  régner ,  oublia  bien- 
tôt le  danger  auquel  il  venaitd'échapper ,  et  prêta  l'oreille 
aux  promesses  des  conjurés  dont  le  but  était  de  se  défaire 
du  Roi ,  et  de  mettre  en  sa  place  le  Duc  sur  le  trône.  Les 
conj  urés ,  avertis  par  l'expérience ,  avaient  pris  les  mesures 
les  plus  prudentes  ;  tout  paraissait  favoriser  le  succès  de 
leur  entreprise ,  *  lorsque  l'amour  vint  au  secours  de 
Juan  // ,  et  le  sauva. 

Un  des  principaux  chefs  des  conjurés  était  Gardé  Me-» 
nézes^  Archevêque  d'Evora».  Ce  Prélat,  aussi  peu  régla 
dans  ses  mœurs  que  peu  fidèle  à  son  Roi ,  entretenait  la 
pœur  à'\xïkcex\A\tLJ?iegue  Jdnaco.Semblleibleà  tantd'aupres 
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amans  »  Il  eut  la  faiblesse  de  découvrir  son  secret  à  sa  mai* 
tresse  ;  celle-ci ,  plus  intéressée  que  tendre  »  fit  part  de  ce 
qu'elle  savait  à  son  frère  qui ,  déguisé  en  Cordeiier  ^  décou* 
vrit  loutauRoi,  *CePriQcese  procura  eucore  d'autres  lu* 
mièresquinelui  permirent  pas  de  douter  de  la  réalitéde  l« 
conjuration.  Alors  il  manda  au  Duc  de  Visea&e  venir  la 
trouvera  Sélubal;  à  peine  se  fut-il  présenté,  que  le  Roi  lui* 
même  le  poignarda  de  sa  main. Il  dit  à  ce  malheureux  Prince 
en  le  peiçant:  Va  ^  misérable  ,  et  apprenait  au  Duc  de  BrU'» 
gance  le  dénouement  de  sa  détestable  intrigue.  D'autres  rap- 
portent que  le  Roi  lui  dit  :  Que  feriez- vous  à  celui  qui  en 
voudrait  à  votre  vie  ?  Je  le  tuerais  de  ma  propre  main  j^ 
répondit  le  Duc.  Meurs  donc^  répliqua  le  Roi ,  en  le  frap- 
pant d'un  coup  de  foigïïSkrà  y  tu  as  prononcé  toi-même  ta 
sentence. 

Pour  consoler  Béatrix  ^  Duchesse  Ae  Viseu^  mère  du 
jeune  Prince,  Dom  Juan  II  adopta  ,  en  quelque  manière» 
le  Prince  Emmanuel ^  son  autre  fils,  qu'il  fit  nommer  Dua 
de  Béja  ,  et  qui  succéda  à  Dom  Juan^  en  i4g5.  Ce  fut  sous 
le  règne  de  ce  Prince  que  les  Portugais  firent  des  conquêtes 
et  des  découvertes  considérables  dans  l'Amérique.  * 

L'Archevêque  d'Ëvora  mourut  en  prison  ;  les  autres 
conjurés  furent,  ou  punis  du  dernier  supplice  |  ou  obligea^ 
d^  s'expatrier.  An  14^5. 

JUAN    DE     SYLVA. 

L'Emperbuk  Frédéric  7/J demanda  en  mariage  jE^/^onor^if 
ficeur  à' Edouard ,  Roi  de  Portugal ,  et  nièce  à'^ Alphonse^ 
Roi  d'Arragon  et  de  Naples.  Le  Dauphin  de  France  avait 
aussi  faitquelques  démarches  pour  épouser  cettePrincesse» 
mais  elle  donna  la  préférence  à  Frédéric.  Elle  alla  trouvée 
ce  Prince  en  Italie ,  et  débarqua  à  Li  vourne ,  accom  pagnée 
de  plusieurs  Seigneurs  Portugais  qui  embellissaient  son 
cortège.  De  ce  nombre  était  Dom  Juan  de  Sylva ,  fils  cadet 
de  RuyComez  de  Sylva,  a  Juan  était  jeune,  beau  ,  bien 
»  fait ,  hardi ,  et  avait  l'ame  tendre  et  généreuse.  II  n'a- 
i>  vait  pu  voir  impunément  la  beauté  à*£ltonore  ;  il  aixnaifi 
iToniê  III^  Ce 
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i>  éperdumeot  cette  Princesse,  et  il  avait  pris  pour  cle* 
»  vise  fignoto  deo  ^  au  Dieu  inconnu.  Ayant  perdu  toute 
»  espérance  de  Faire  connaître  à  la  Princesse  la  violente 
a>  passion  qu*il  ressentait  pour  elle,  il  quitta  le  monde  e€ 
»  entra  dans  l*Ordre  de  Saint-François ,  sous  le  nom  de 
»  Frère  Amador,  A.prè8avoirdemeuié  quelque  tems  dans 
a»  un  couvent ,  il  se  retira  dans  un  hermitage  où,  toujours 
D  plein  de  l'objet  qui  l*avait  enflammé ,  il  passait  les  nuits 
D  et  les  jours  à  rêver  à  ce  qu'il  aimait.  On  ignorait  en  Por* 
»  tugai  ce  qu^l  était  devenu:  Dom  Garde  Menézès ^  son 
»  cousin ,  Évèque  d'tivora ,  s'étant  rendu  à  Rome ,  décou- 
9  vrit  enfin  le  lieu  de  sa  retraite  :  il  le  vit  |  leur  entrevue 
»  fut  touchante.  Dom  Garde  fit  les  derniers  efforts  pour 
»  le  faire  revenir  dans  son  pays ,  mais  ses  prières  et  ses 
»  larmes  furent  inutiles;  il  demeura  dans  la  solitude  eu- 
»  core  quelque  temsi  puis  il  vint  à  Milan  où  il  mourut.  » 
An  1452. 

JUDITH. 

NAStrCHODONOSOR^(^a")  Roi d'Assy rie, après avoîr 
Vaincu^r/)Aaxac{y  RoidesMèdes^  se  crut  invincible.  Par 
un  excès  de  vanité ,  il  voulut  que  toutes  les  nations  le  re** 
connussent  pour  leur  maître,  et  même  pour  le  seul  Dieu* 
Afin  de  réaliser  ce  projet  insensé ,  il  envoya  plusieurs  Gé- 
néraux avec  des  armées  innombrables»  chargées  de  sou- 
mettre tousies  peuples ,  et  sur-tout  dç  détruire  les  divinités 
des  autres  nations.  Celui  de  tous  ces  Officiers  en  qui  Na^ 
buchodonosor  avait  le  plus  de  confiance  ,  se  nommait 
Hotophernei  il  futchargé  desoumettre  ,entr'autres  peuples, 
les  Juifs.  Il  ue  parvint  dans  leur  pays  qu*a près»  avoir  reçu 
les  soumissions  de  plusieurs  nations;  par-tout  il  laissa  des 
traces  de  sa  cruauté  et  de  sa  barbarie.  Comme  il  u'avait 
trouvé  jusqu'alors  presque  point  ou  fort  peu  de  résistance^ 
il  fut  infiniment  étonné  d'apprendre  que  la  nation  juive  sa 
préparait  à  se  défendre.  Il  entra  en  fureur,  et  jura  de  dé- 

(a)*  On  rappelle  anssi  jyaftwcrt/neaar.  Plusieurs  historiens  penseoC 
que  c\H  U  mîm^  ^u«  Chcniladan  f  Si»  de  Sao^dnçlm  OV  SaQsdufiàçjnr^ 
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Jruîre  ce  peuple  audacieux.  La  première  ville  qu*îl  reu- 
contra^était  Béthulie.  Les  habitans,  outre  l'avantage  da 
lieu ,  leur  ville  étaut  situéesur  une  montagne ,  se  confiaient 
«ncore  davantage  dans  le  secours  du  Dieu  de  leurs  pèresrj 
Mais  »  quelque  grande  que  fut  cette  confiance ,  une  arméo 
de  deux  cent  mille  hommes ,  qui  entoura  leur  petite  ville» 
rimpossibllité  de  se  défendre  »  et,  plus  que  tout  cela  ,  \% 
disette  d*eau  qui  ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir  |  inspirèrent 
la  terreur  dans  presque  tous  les  esprits.  On  parlait  déjà  dd 
$e  soumettre ,  d'implorer  la  clémence  du  fier  Holopherne  5 
le  terme  en  fut  même  fixé  à  cinq  jours ,  lorsque  Dieu ,  qui 
veillai  t  sur  son  peu  pie ,  le  sauva  d'une  manière  surprenante» 
et  employa  pour  cela  un  moyen  bien  faible  en  apparence» 
Il  y  avait  alors  à  Bethulie  une  veuve  nommée  Judith  ^ 
figée  de  vingt-cinq  ans ,  douée  de  toutes  les.  grâces  de  tk 
nature  et  des  faveurs  de  la^  fortune.  Depuis  la  mort  do 
Manassé ,  son  mari ,  elle  vivait  dans  la  plus  grande  retraite» 
uniquement  occupée  à  adorer  le  Dieu  d^Israël ,  et  sa  con- 
duite avait  été  à  l'abri  de  tout  reproche.  Ce  fut  cette  femmo 
qui ,  inspirée  du  ciel ,  entreprit  de  délivrer  les  Juifs jdo. 
danger  qui  les  menaçait.  Elle  se  para  de  ses  plus  beaux 
habits  et|  après  s'être  recommandée  aux  prières  du  Grand- 
Prêtre  et  des  Anciens  ,  sans  leur  avoir  communiqué  soit 
projet  I  accompagnée  d'une  seule  de  ses  femmes  1  elle  se 
rendit  au  camp  à"" Holopherne,  Les  soldats  la  conduisirent 
aussitôt  à  la  tente  de  leur  Général  qui  devint  éperdument 
amoureux  de  sa  belle  prisonnière.  Quand  elle  fut  sûre  de 
l'impression  que  ses  charmes  avaient  fait  sur  le  Général 
Assyrien  ,  elle  acheva  de  le  séduire  par  les  éloges  les  plus 
pompeux.  Elle  l'éleva  au-dessus  de  tous  les  guerriers;  lui 
donna  le  titre  de  sage ,  de  puissant ,  de  héros ^  elle  lui  per- 
suada que  les  habitans  de  Bethulie ,  abandonnés  de  leur 
pieu  à  cause  de  leurs  crimes  »  n'attendaient  que  le  moment 
de  la  mort;  que  leur  perte  était  assurée  ,  seul  motif  qui 
Tavait  eugagêe  à  abandonner  une  ville  qui  allait  être  rui« 
liée  :  elle  supplia  Holopherne  de  lui  permettre  d'adorer  soa 
Dieu  au  milieu  de  son  camp,  promettant  ensuite  de  le 
pooduîre  à  Jérusalem ,  et  que  tous  les  habitans  d'Israël  9e, 

C  c  a      ' 
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disperseraient  devant  lui  comme  des  troupeaux  qui  n^odf 

point  de  pasteurs. 

LeGéuéral  Assyrien  ,  enchanté  de  la  beauté  de  Judith^ 
lui  promit,  s'il  soumettait  les  Juifs,  de  ne  plus  adorer 
d'autre  dieu  que  le  sien ,  et  de  lui  donner  un  rang  considé- 
rable dans  la  maison  de  Nabuchodonosor,  Il  lui  permit 
df  ne  vivre  qu'avec  la  nourriture  qu'elle  avait  apportée  , 
et  de  sortir  à  quelqu*heure  du  jour  et  de  la  nuit  qu'elle 
voudrait ,  pour  aller  adorer  son  Dieu* 

Cependant  la  passion  à' Holoph^rne  devenaii  de  jour  ea 
jour  plus  violente ,  et  la  vertu  de  Judith  allait  être  exposée 
au  plus  grand  danger.  Au  bout  de  trois  jours  ,  le  Général 
Assyrien  fit  piéparer  un  giand  festin  :  a  c'était  là  qu'il 
3»  voulait  disposer  sa  belle  prisonnière  à  consentir  à  ses 
»  désirs.  Allez  ^  dit-il  à  Vagao ,  son  eunuque  ,  persuadez 
a»  à  cette  ftmme  du  peuple  Hébreux  de  ne  pas  résister  à  mon 
m  amour  ;  elle  ne  sait  pas  que  chez  les  Assyriens  ce  serait 
a»  une  honte  àunCénéral  comme  moi  y  qu*une beauté  étran^ 
m  fière  eût  paru  impunément  devant  ses  yeux  ,  et  qu'il  ne 
9>  me  conviendrait  pas  d^ essuyer  un  pareil  mépris.  »  Le  pas 
était  délicat  ;  mais  Jvdith  ,  se  confiant  dans  son  innocence 
et  dans  la  protection  deson  Dieu ,  se  para  de  ses  magnifiques 
orueniens,  et,  plus  brillante  que  jamais  |  elle  se  rendit  à 
l'invitation. 

ce  Le  passionné  Holopherne  fut  atteint  jusqu^au  fond  dd 
90  Tame  à  la  vue  de  sa  belle  captive.  II  se  sentit  brûler  pour 
»  elle  de  Tamour  le  plus  ardent,  et  i)  lui  dit  avec  transport:. 
»  Vous  ferez  aujourd'hui  toute  la  joie  d'une  fête  que  j*ai 
a»  préparée  pour  vous.  Buvez  et  mangez  en  liberté  avec 
9»  un  homme  qui  vous  a  donné  son  cœur^  et  dont  vouspos* 
90  sédez  toute  Pestime.  3d  Comptant  sur  le  bonheur  dout  il 
allait  jouir ,  Holopherne  but  avec  si  peu  de  précaution  ^ 
qu'assoupi  par  les  fumées  du  vin,  on  fnt  obligé  de  Tenlever 
de  table ,  et  de  le  porter  dans  son  iit.  Judith ,  qu'on  Jaissa 
seule  avec  lui ,  exécuta  alors  son  projet;  elle  saisit  le  sabre 
de  son  prétend aamant ,  et  lui  coupa  la  tête  :  Payant  ensuite 
fait  mettre  dans  le  sac  que  sa  suivante  avait  apporté ,  et , 

profitant  de  U  pernus^ioa  qu'elle  avait  ^  elle  sortit  de  Jaf 
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fente  du  Général ,  traversa  tout  le  camp  ,  et  se  rendît  à 
Bét  hulie.  Le  lendemain  les  Assyriens ,  ayant  appris  la  mort 
d*Hoiophernef  ne  songèrent  qu'à  fuir  :  la  plus  grande  parn 
tie  périt  par  Tépée  des  Israélites  qui  les  poursuivirent,  et 
qui  firent  un  butin  immense  dans  leur  camp.  On  réserva 
pour  Judith ,  et  ou  lui  donna  tout  ce  qui  avait  appartenu  à 
Holopherne,  An  du  monde  5376. 

*    J  U  I  D  A. 

TJn  des  crimes  capitaux  dans  lé  royaume  de  Juida  ^  sur 
la  Côte  dea  Esclaves, en  Afrique»  est  Tadultère  avec  les 
femmes  du  Roi.  u  La  rigueur  de  la  loi  sur  cet  article  rend 
les  femmes  extrêmement  circonspectes  dans  leurs  intrigues. 
£lles  se  croient  obligées  de  s*aider  mutuellement  pour  ces 
sortes  de  services;  mais  l'attention  des  hommes  estsi  exacte 
sur  leur  conduite ,  qu'elles  échappent  rarement  à  la  puni- 
tion. La  sentence  de  mort  suit  immédiatement  le  crime  9 
et  les  circonstances  de  l'exécution  sont  terribles.  Les  Offi- 
ciers du  Roi  font  creuser  deux  fo<^ses  longues  de  six  on  sept 
pieds,  sur  quatre  de  largeur  et  cinq  de  profondeur.  Elles 
sont  si  près  l'une  deTautre ,  que  les  deux  criminels  peuvent 
se  voir  et  se  parler.  Au  milieu  de  J'une  on  plante  un  pieu 
auquel  on  attache  la  femme ,  les  bras  derrière  le  dos  ;  elle 
est  liée  aussi  par  les  genoux  et  par  les  pieds.  Au  fond  de 
Tautre  fosse,  les  femmes  du  Roi  (bnt  un  amas  de  petits 
fagots  ;  OQ  plante  aux  deux  bouts  deux  petites  fourches  de 
bois:  Pâmant  est  lié  contre  une  broche  de  fer ,  et  serré  si 
fortement  qu*il  ne  peut  remuer.  On  place  la  broche  sur  les 
deux  fourchesde  bois,  qui  servent  commede  chenets.  Alors 
on  met  le  feu  aux  fagots,  ils  sont  disposés  de  manière  que 
l'extrémité  de  la  flamme  touche  au  corps ,  et  rôtît  le  cou- 
pable par  un  feu  lent.  Ce  supplice  serait  d'une  horrible 
cruauté  »  si  Pon  ne  prenait  soin  de  lui  tourner  la  tête  du  côlâ 
cle  la  fosse  ;  de  sorte  qu'il  est  le  plus  souvent  étouffé  par  la 
fumée,  avant  qu'il  ait  pu  ressentir  l'ardeur  du  feu.  Lors- 
qu'il ne  donne  plus  aucun  signe  de  vie,  on  dél  ie  le  corps,  on  le 
j  ette  danalâfosseï  et  sur-le-champ  elle  est  remplie  de  terre« 
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»  Aussitôt  que  rhommeest  mort,  les  femmes  sortent 
Au  palais ,  au  Dombre  de  cinquante  ou  soixante  ,  aussi  ri- 
chement vêtues  qu'aux  plus  grands  jours  de  fêtes.  Elles  sont 
escortées  par  les  Gardes  du  Roi ,  au  son  des  tambours  et  des 
flûtes;  chacune  porte  sur  la  tête  un  grand  pot  rempli  d'eaa 
hrûlante  qu'elles  vont  jetter ,  Tune  après  Taulre ,  sur  la  tète 
ieÉ^uT  malheureuse  compagne.  Comme  il  est  impossible 
qu  elle  ne  meure  pas  dans  ce  supplice,  on  délie  aussitôt  le 
corps  I  on  arrache  le  pieu ,  et  Ton  jette  l'un  et  Tautre  dans 
la  fosse  qui  est  remplie  de  pierres  et  de  terre. 

»  Le  Roi  de  Juida  fit  arrêter,  unjour ,  dans  son  palais 
un  jeune  homme  qui  s'y  était  enfermé  en  habit  de  femme» 
et  qui  avait  obtenu  les  faveurs  de  plusieurs  Princesses.  La 
crainte  d'être  découvert  lui  avait  fait  prendre  la  résolution 
de  passer  dans  quelqu'autre  pays  ;  mais  un  reste  d'inclina- 
tion Payant  retenu  deux  jours  près  d'une  femme,  il  fut  sur- 
})ri8  avec  elle.  Il  n'y  eut  point  de  supplice  assez  cruel  pour 
ui  arracher  le  nom  de  ses  autres  maîtresses.  Il  fut  condam- 
né au  feu  ;  maiS|  lorsqu^il  fut  au  lieu  de  Texécutioni  il  ne 
put  s'empêcher  de  rire,  en  voyant  plusieurs  femmes  qui 
avaient  eu  de  la  faiblesse  pour  lui ,  fort  empressées  à  porter 
du  bois  pour  son  bûcher.  Il  déclara  publiquement  quelles 
étaient  là-dessus  ses  idées ,  mais  sans  faire  connaître  les 
coupables  par  leur  nom.  La  fermeté  et  la  graudeur  d'ame 
de  ce  jeune  homme, incapable  de  trahir  ce  qu'il  avaitaimé^ 
méritaient  un  meilleur  sort,  mais  ses  maîtresses  ne  méri- 
taient guère  un  amant  généreux.  » 

Il  ne  sera  pas  inutile  d'ajouter  ici  la  manière  dont  on 
punit  l'adultère  sur  la  Côte  d'or,  L^amende  des  nègres  du 
commuuy  pour  avoir  eu  commerce  avec  la  femme d'autrui, 
est  de  quatre.,  cinq  ou  six  liv.  sterlingsj  mais  elle  est  beau- 
coup plus  considérable  pour  les  personnes  riches  ,  et  n^est 
pas  moins  de  cent  ou  deux  cent  liv.  sterlings.  Ces  causes  se 
plaident  avec  beaucoup  d'adresse  et  de  chaleur  devant  les 
tribunaux  de  justice.  Un  homme  qui  se  croit  trahi  par  sa 
femme,  paraît  en  pleine  assemblée,  explique  le  fait  dans 
les  termes  les  plus  expressifs,  le  peint  de  toutes  lescouleurs, 
représente  le  tems  ,  le  lieu  ,  les  circonstances.  Ces  plai- 
doyers deviennent  quelquefois  fort  embarrassaos>  sur-tout 


lorsque  Taccusé  convient ,  comme  il  arrive  souvent ,  qu^à 
la  vérité  il  a  poussé  l'entreprise  aussi  loin  qu'où  le  dit  ^ 
mais  que  faisant  réflexion  tout  d*un  coup  aux  conséquences^ 
il  s'est  retiré  assez  tôt  pour  n'avoir  rien  à  se  reprocher. 
Alors  On  oblige  la  femme  d'entrer  dans  les  derniers  détails*- 
Snfin  si  les  juges  demeurent  dans  l'incertitude,  ils  exigent 
le  serment  de  l'accusé.  Lorsqu'il  le  prononce  de  bonno 
grâce,  il  est  déchargé  de  l'accusation  :  s'il  le  refuse  ,  oa 
prononce  contre  lui  la  sentence. 

oc  Si,  dit  l'historien ,  on  considère  quelle  est ,  dans  c& 
climat,  la  chaleur  naturelle  de  la  rom  pi  exion  des  femmes^ 
et  qu'elles  se  trouvent  quelquefois  vingt  ou  trente  au  pou- 
voir d'un  seul  homme ,  i I  ne  paraîtra  passurprenant  qu'elles 
entretiennent  des  intrigues  continuelles,  et  qu'elles  cher- 
chent, au  hasard  même  de  leur  vie,  quelque  soulagement 
au  feu  qui  les  dévore.  Comme  la  crainte  du  châtiment  est 
capable  d'arrêter  les  hommes,  elles  ont  besoin  de  toutea 
Portes  d'artifices  pour  les  eugager  dans  leurs  chaînes.  Leur 
impatience  est  si  vive  que,  si  elles  se  trouvent  seules avea 
vin  homme ,  elles  ne  font  pas  difEculté  de  se  précipiterdansi 
fies  bras ,  et  de  lui  déchirer  son  pagne ,  en  jurant  que,  s'ii 
refuse  de  satisfaire  leurs  désirs,  elles  vont  l'accuser  d'avoir 
employé  la  violence  pour  les  vaincre.  D'autres  observent 
Soigneusement  le  lieu  où  l'esclave ,  qui  a  le  malheur  de 
leur  plaire,  est  accoutumé  de  se  retirer  pour  dormir  ,  etg 
dès  qu'elles  en  trouvent  Toccasion ,  elles  vont  se  placer  près 
de  lui,  l'éveillent,  emploient  tout  l'art  de  leur  sexe  pour 
obtenir  des  caresses;  et,  si  elles  se  voient  rebutées,  elles  le 
menacent  de  faire  assez  de  bruit  pour  le  faire  surprendra 
avec  elles,  et  par  conséquent  pour  l'exposer  à  la  mort.  D'ua 
autre  côté ,  elles  l'assurent  que  leur  visite  est  ignorée  de  tout 
le  monde,  et  qu'elles  peuvent  se  retirer  sansaucune  inquié^ 
tude  de  leur  mari.  Vu  jeune  homme  ,  pressé  par  tant  d^ 
motifs ,  se  rend  à  la  crainte  plutôt  qu'à  Tinclination  ;  mais 
pour  son  malheur  il  a  presque  toujours  Ta  faiblesse  de  con- 
tinuer celte  intrigue  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  découverte, 
lies  hommes  qui  sont  pris  dans  ce  piège  méritent  vérila^ 
blement  de  la  pitié,  «>  *  ^ 
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JUSTINIEN. 

L^IfifPéRATRics  Théodora^  dont  on  a  parlé  à  l'article 
de  Bélizaire  ,  était  digne  de  s'associer  avec  Antonine  ,  si 
Ton  s'en  rapporte  k  l'historien  Procope.  Cette  Princesse  » 
suivant  lui  ,  était  fille  d'un  certain  Acace  ^xx\  avait  soin  de 
nourrir  les  bêtes  que  Ton  donnait  au  peuple  pour  son  amu« 
sèment.  La  mort  à" Acace  réduisit  sa  fille  dans  une  grande 
pauvreté;  elle  s'abandonna  à  la  prostitution  la  plus  pu- 
blique,  *  ou  plutôt ,  comme  le  dit  un  autre  historien  ^  ce 
fut  sa  mère  qui  immola  sa  vertu  pour  de  l'argent.  Elle  fut 
entretenue  pendant  quelque  tems  par  Jf^ce^o/a^Gou ver- 
seur de  la  Pentapole  »  qui  la  chassa  ;  enfin  *  elle  avait  déjà 
été  la  femme  de  tous  ceux  qui  l'avaient  voulu  ,  lorsque 
Justinien^K^m  n'était  pas  encore  Empereur ,  en  devint  pas- 
sionnémen  \,  umoureux ,  et  l'entretint  comme  sa  concubine. 
«  Elleacquit  en  peude  tems  des  richesses  immensesetua 
3t  crédit  extraordinaire  ,  car  il  arriva  à  Justinien  ce  qui 
30  arrive  d'ordinaire  aux  amans  passionnés  «  de  ne  point 
»  trouver  de  plus  agréable  plaisir  que  de  combler  de  pré- 
3»  sens  la  personne  qu'il  aimait.  » 

L'amour  de  ce  Prince  devint  si  violent ,  qu'il  résolut 
d'épouser  Théodora.  Deux  obstacles  s'opposaient  à  ses  dé- 
sirs :  Euphémie ,  son  épouse,  vivait  encore ,  et  ne  lui  per- 
mettait pas  d'en  prendre  une  autre:  le  second  obstacle  se 
trouvait  dans  les  lois»  par  lesquelles  il  était  défendu  à  ua 
Sénateur  d'épouser  une  femme  débauchée.  La  mort  d'£tt- 
phérnie  délivra  Justinien  du  premier  embarras  ;  et ,  quant 
au  second  ,  il  força  l'Empereur  Justin  ^  son  oncle  y  de  pro- 
mulguer une  nouvelle  loi  qui  permettait  aux  Séuateurs  de 
se  marier  avec  qui  il  leur  plairait.  Alors  Justinien,  épousa 
Théodora  ,  et ,  peu  de  tems  après  ,  il  monta  sur. le  trône 
devenu  vacant  par  ta  mort  de  son  oncle. 

*  Justinien  était  né  à  Tauresîum ,  bourgacle  de  Dardanîe, 
voisine  de  Badeziam  ,  patrie  de  son  oncle.  Il  portait, 
dans  son  pays,  le  nom  d'Uprande  ,  nom  barbare  que  les 
Romains  cllangèren^eu  celui  de  Justinien,  Il  était  d'une 
taille  au-dessus  de  la  médiocre  :  il  avait  les  traits  réguliers^ 
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le  teint  haut  en  couleurs ,  la  poitrine  large ,  Vaîr  serein  et 
gracieux.  On  dit  que  ses  oreilles  étaient  mobiles,  et  qu'il 
ressemblait  de  physionomie  à  Domitietiàoni  il  n'eut  pas 
les  vices.  * 

Si  l'amour  couvrît  d'opprobre  Justinien ,  en  lui  faisant 
donner  son  cœur  et  sa  main  à  une  femme  déshonorée  par 
ses  prostitutions,  sa  com plaisance  pour  cette  femme , depuis 
qu'il  fut  parvenu  à  l'Empire ,  causa  les  maux  les  plus  grands. 
Rien  ne  se  faisait  que  par  les  ordres  de  Théodora ,  et  les  vo- 
lontés de  cette  femme  avare  et  cruelle  ne  tendaient  qu'à 
faire  périr  indistinctement  tous  ceux  qui  étaient  riches  f 
pour  envahir  leurs  biens i  elle  était  la  protection  assurée 
des  scélérats ,  lorsqu'ils  avaient  eu  le  bonheur  de  lui  plaire  : 
en  un  mot ,  rien  ,  ni  sacré ,  ni  profane,  n'était  à  Tabri  do 
ses  vexations  et  de  sacruauté  :  taut  était  grande  la  faiblesse 
de  Justinien  pour  une  femme  aussi  méprisable! 

*  Un  historien  moderne  fait  de  Théodora  le  portrait  sui- 
vant :GcCette  femme  hautaine,  quoique  née  dans  la  pous- 
sière ,  changeant  de  rôle ,  sans  changer  de  caractère ,  avare 
et  prodigue ,  dissolue  et  zélée  en  apparence  pour  la  con- 
version de  ses  semblables,  dévote  sans  religion  ,  fière  sans 
honneur,  charitablesans  humanité,  fut  la  cause  principale 
de  tous  les  désordres  qui  troublèrent  l'État  et  l'Eglise.  Im- 
placable daussa  haine,  elle  poursuivit  les  enfans  de  ceux 
qu'elle  avait  fait  périr;  maîtresse  absolue  de  l'esprit  de  son 
mari ,  elle  disposait  des  finances ,  des  tribunaux  ,  des  ar^^ 
mées;  elle  avait  rassemblé  autour  d'elle  plusieurs  de  ses 
anciennes  compagnes  de  débauche,  qui  faisaient  du  palais 
impérial  un  lieu  de  prostitution.  Justinien ,  aveuglé  par  ses 
charmes  ,  fut  son  esclave  tant  qu'elle  vécut.  « 

On  cite  à  cet  égard  un  fait  qui  déshonora  TEmpire. 
Chosroës  j  Roi  de  Perse,  faisait  la  guerre  aux  Romains  , 
et  ses  succès ,  ses  ravages  épouvantaient  Justinien.  Il  avait 
déjà  fait  toutes  les  démarches  possibles  pour  obtenir  la 
paix  ;  enfin  Théodora  écrivit  à  un  favori  du  Monarqup 
Persan,  pour  le  prier  d'inspirer  à  son  maître  des  sentiméns 
pacifiques;  elle  lui  promettait  une  grande  récompense: 
/e  suis  la  mrjtrjsse^  disait-elle  ^  de  vous  ouvrir  les  trésors. 
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de  P Empereur  ;  tout  est  à  ma  disposition  dans  PEmpirei 
Chosroës  fit  lire  cette  lettre  à  la  tète  de  5od  armée  ,  et  de-, 
manda  à  ses  soldais  quelle  idée  il» se  foriBaîeDt  d'un  État 
gouverné  par  une  femme.  «  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
»  dans  l'esprit  d*une  nation  toute  guerrière,  pour  faire  suc- 
»  céderleméprisàPe5timequ*ils faisaient  desRomains.»* 
Ce  fut  Théodore ,  dit  on  ,  qui  fit  mourir  Amalazunthe^ 
Cette  Princesse  était  fille  du  fameux  Tbéodoric  «  Roi  des 
Ostrogoths ,  et  avait  épousé  Eutharie ,  de  Pillustre  famille 
des  jimales.'EWe  était  veuve,  avec  un  fils  nommé  Athala^ 
rie ,  lorsque  le  Roi  son  père  mourut»  Les  Ostrogoths  re- 
connurent pour  Roi  Athelarie;  et,  à  Cause  de  sa  grande 
îeunesse»  ils  consentirent  quMma/asu/ifAd  tint  les  rênes  du 
gouvernement.  Elle  eut  besoin  de  toute  son  adresse  pour 
contenir  dans  le  devoir  un  peuple  barbare  et  des  Seigneurs 
jaloux  de  sa  puissance. Pour  surcroit  d^embarras  Athalaric 
mourut  trop  jeune  des  suites  de  ses  débauches.  Alors  Ama- 
lazunthe  crut  devoir  faire  placer  sur  le  trône  Théodat^  Sei- 
gneur d^une  partie  de  la  Toscane ,  et  fils  d'une  sœur  de 
Théodoric.  Ce  Prince  était  jeune  et  sans  expérience  ;.  ce  fut 
peut-être  ce  qui  engagea  Amalazunthe  à  le  choisir,  afiil^ 
de  conserver  l'autorité  dont  elle  jouissait.  Pour  le  retenir 
encore  davantage ,  elle  lui  fit  promettre  par  serment  qu'il 
la  laisserait  gouverner;  mahThéodat^  excité  par  descour« 
tisans  ambitieux  «  oublia  ses  sermens ,  et  n'eut  pas  honte  de 
faire  arrêter  sa  bienfaitrice.  Cette  habile  Princesse  avait 
prévu  cet  événement ,  et  s'était  ménagé  une  retraite  près 
de  l'Empereur  Justinien  :  ce  Prince  avait  mêtne  montré 
le  plus  grand  désir  de  ta  voir.  Lorsqu'il  apprit  sa  détention, 
il  envoya  un  Ambassadeur  à  Théodat  pour  demander  la 
liberté  à^ Amalazunthe;  mais  Théodore  craignant  que  cette 
Princesse ,  dont  on  vantait  l'adresse  et  les  talens  ,  ne  prit 
trop  d'empire  sur  l'esprit  de  Justinien  ,  ordonna  à  l'Am- 
l)assadeur  de  la  faire  périr  secrètement;  ce  qu'il  fit. 

*  Un  autre  historien  dit  que  ce  fut  Théodat  qui ,  ayant 
fait  transporter  la  Princesse  dans  une  ile ,  au  milieu  d'uD 
lac ,  la  fit  étrangler  dans  le  bain.  * 

*  a  Théodora,  dit  un  historien ,  jalouse  dePesprit  et  de  Ja 
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fceautéd'-^ntfl/azuTitAe,  chargea  l'Ambassadeur,  a  rinsça 
deson  mari ,  d'exciter  J^^odat  à  lafaire  périr ,  et  lui  promît 
pour  récompense  la  charge  deMaître-des-Offices.II  ajoute 
que  la  mort  à^ AmalazUnthe  fut  un  effet  des  sollicitations  de 
l'Impératrice.  «  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  mort  fut  la  cause 
de  la  guerre  que  Justinien  déclara  aux  Goths,  dont  la  suite 
fut  pour  eux  la  perte  de  l'Italie. 

Suivant  d'autres  historiens  ce  fut  Théodat  lui-même  qui, 
sans  aucune  instigation  étrangère,  eut  l'ingratitude  et  la 
barbarie  de  faire  étrangler  Amalazunthe  dans  un  bain  ^ 
sous  prétexte  d'adultère.  Ce  Prince  ingrat  fut  détrôné  et 
mis  à  mort  par  Vitigès,  (a) 

Enfin  Théodora  mourut  d'un  cancer,  a  scandale  et  fléau 
»  de  l'Empire  qu'elle  avait  déshonoré  par  ses  débauche» 
»  et  désolé  par  seé  cruautés.  Elle  conserva  jusqu'à  la  fia 
»  desa  vie  la  funeste  ascendant  que  ses  charmes  lui  avaient 
j>  fait  prendre  sur  l'esprit  de  l'Empereur.  Elle  corrompit 
33  les  mœurs  publiques  par  ses  exemples  et  par  l'autorité 
»  qu'elle  s'attribua  sur  les  mariages .  forçant  des  filles  et  des 
»  veuves  illustres  d'épouserles  ministres  de  ses  crimes;  et 
»  deshommes  d^une  naissancedislinguée de  prendre  pour 
i>  femmes  ses  favorites  et  ses  complices  ;  encourageant  la 
»  licence  par  la  protection  qu'elle  acÔordail  aux  femmes 
»  coupables,  et  par  les  mauvais  traitemens  qu'elle  faisait 

»  souffrir  aux  maris  qui  osaient  paraître  offensés 

»  L'Empereur  fut  sans  doute ,  dans  tout  l'Empire ,  le  seul 
»  qui  pleura  cette  Princesse.  » 

Justinien  mourut  en  565 ,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans.  * 

*    K  A  I  K  A  U  S. 

Kaikaus^ou  Keykaus^  succéda  au  royaume  de  Perse 
à  Kaikobad^  son  père  ou  son  aïeul ,  qui  fut  le  premier  Roî 
de  la  seconde  race  ou  de  la  dynastie  des  Caïnites.  Il  eut 
dans  les  commencemens  de  son  règne  plusieurs  guerres  à 
soutenir,  dans  lesquelles  il  éprouva  des  revers ,  et  rem  porta 

(a)  yoyezh&SiTtichdlliibad et  Théodat* 
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des  avanfages.Ildutcesderhierssur-tout  au  célèbre  l^uif/M 
qui  était  son  parent,  et  qu'il  avait  nommé  (Ténéraliftsime 
desesarmées.  L'histoire  parle  principalement  d'uneguerfe 
que  Kaikaus  déclara  à  Zalzogar^  Roi  d'Âiabie:  dé^à  le 
Monarque  Persan  s*était  emparé  de  la  plus  grande  partie 
du  royaumed'Yémen  dont  Za/&ogar  était  Vice-Rçi,  lors- 
qu'il apprit  que  ce  Prince  avait  upe  filie  charmante  par  sa 
figure  et  son  esprit.  Eu  étant  devenu  amoureux  sur  le  por- 
trait qu'on  lui  en  fit  »  il  la  demanda  eu  mariage  à  son  père 
qui  p  enchanté  de  trouver  cette  occasion ,  pour  se  débar* 
Tasser  d'un  ennemi  aussi  dangereux ,  ae  hâta  d'accéder  à 
aa  demande. 

Kaikaus  t  en  voyant  la  Princesse  qu*on  nommait  Sanda^ 
bab  I  en  devint  encore  plus  vivement  épris  ;  c'était  en  effet 
un  trésor  de  grâces  et  de  beauté.  Le  Roi,  uniquement 
livré  au  plaisir  de  posséder  tant  d'agrémens  ^  et  ne  se 
méfiant  aucunement  de  hon  beau*père ,  ne  s'occupait  qu'à 
donner  des  fêtes  dans  tout  son  camp  »  oti  tout  ne  respira 
bientôt  que  le  plaisir  et  la  }oie.  Zalzogar  ^  parfaitement 
iu;>triiit  de  tout  cela  ,  et  voulant  profiter  de  l'occasion  pour 
reprendre  ce  qui  lui  avait  été  enlevé  ^  fondit  sbr  l'armée 
Fersanneavec  un  corps  de  cavalerie,  la  défit  facilement , 
et  remporta  une  victoire  si  complète,  qu'il  fit  prisonnier 
le  Roi  et  tous  les  Seigneurs  de  sa  suite;  niais  ,  apprenant 
que  Rustan  arrivait  avec  des  forces  supérieures ,  il  n*a)7:*sa 
pas  de  sa  victoire,  et  se  contenta  de  faire  un  traité  de  paix 
par  lequel  on  lui  restitua  le  roj'aume  d'Yémen. 

Kaikaus  f  ayant  ainsi  recouvré  sa  liberté  «  retourna  en 
Perse  où  unde  ses  fils,  nommé  Siavek^  qu'il  avait  eu  d'une 
première  femme ,  vint  le  trouver.  Sa  jeunesse  et  sa  figure 
firent  impression  sur  le  cœur  de  Sandabab.  Après  avoir 
résisté  long-tems  aux  désirs  criminels  que  sa  passion  faisait 
naître ,  la  Princesse  vainquit  tous  les  scrupules  qui  devaient 
l'arrêter,  et  eut  la  hardiesse  de  faire  connaître  à  Siavek  les 
sentimens  qu'il  lui  avait  inspirés.  Le  jeune  Prince,  qui 
avait  été  élevé  par  Rustan  ,  son  oncle ,  dans  les  principes 
de  la  vertu ,  rejetta  avec  horreur  les  avances  indécentes  de 
Sandabab»  Pour  se  venger  de  ce  refus  >  qui  est  le  deraicc 
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fles  outrages  qu'on  jpuîsse  faire  à  une  Femme,  la  Reîneépîa 
le  moment  où  le  Roi  se  trouvait  seul ,  et ,  entrant  auprès 
de  lui ,  ayant  les  cheveux  épars  ,  sa  robe  déchirée  et  son 
sein  ensauglanté,  elle  demanda  vengeance  contre  Siavek 
qui  avait,  disait-elle,  attenté  à  sa  pudicilé.  Kaikaus  qui 
adorait  sa  femme  ,  touché  de  létat  dans. lequel  il  la  voyait, 
et  ne  pouvant  se  persuader  qu'elle  fût  capable  de  lui  en 
imposer  sur  un  fait  aussi  grave  ,  fit  arrêter  et  mettre  son 
fils  en  prison  ,  lui  donnant  néanmoins  le  tems  de  se  justi- 
fier. Quelques  auteurs  disent  qu'il  subit  Tépreuve  du  feu; 
ce  qu^il  y  a  de  sûr  ,  c*ebt  que  son  innocence  fut  reconnue* 
Alors  le  Roi ,  justement  irrité  contre  Sandabab  ^  la  con- 
damna à  mort;  mais  Sitivek  ,  content  d*avoir  prouvé  son 
innocence,  intercéda  pour  sa  belle-mère,  et  obtint  sa  grâce, 
li'histoire  ne  nous  apprend  pas  ce  que  devint  cette  mé- 
chante femme*  ^. 

On  dit  que  Kaikaus ,  après  avoir  régné  pendant  cent 
cinquante  ans ,  se  retira  du  monde  et  laissa  la  couronne  à 
son  petit-fils  Keychesran.  Quelques-uns  disent  que  ce 
Prince  est  le  même  que  Nembrod.  * 

Rustan^  dont  on  a  parlé  dans  cet  article,  était  une  espèce 
de  Chevalier  errant ,  et  on  le  nomme  dans  Thistoire  C/ter« 
cheur  d'' aventures.  Il  dut  sa  naissanceà  Tamour*  Son  père 
se  nommait  Zalzer  ^  c'eât-à*dire  cheveu  doré.  Il  était  fils 
de  Sehon  ,  Gouverneur  duSégeslan  ,  province  voisine  des 
Turcs,  etétaittrès-estimédu  Monarque  Persan.  «  Zalzer  ^ 
doué  de  toutes  les  grâces  de  la  nature  ,  y  joignait  Jes  qua- 
lités estimables  que  donne  upe  éducation  distinguée.  Étant 
allé  un  jour  à  la  chasse  vers  le  pays  des  Turcs,  un  Gouver- 
neur de  cette  nation ,  qui  Tapprit ,  alla  à  sa  rencontre  pour 
honorer  Sehon  dont  un  connaissait  l'influence  à  la  Cour  de 
Perse.  L'entretien  q^i'il  eut  avec  ZalzerXe  charma  telle- 
ment que ,  rentrant  chez  lui ,  il  ne  put  s'empêcher  d'en 
faire  réloge  avec  les  expressions  les  plus  animées.  Rouda^ 
bah^  sa  fille,  l'écoutait  :  les  louanges  de  son  père  lui  don- 
nèrent un  vif  désir  de  connaître  celui  qui  en  était  l'objet. 
j>  Elle  envoya  une  de  ses  femmes  à  Tendroit  ou  campait 
^uImt^  pour  tâcher  de  trpuver  moyen  de  leconnaitre.  L« 
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confidente  se  met  à  cueillir  des  fieurs  sur  le  chemin  ieZal» 
zer.  [I  la  reucoiitre^  on  lie  conversation;  elle  vante  sa  jeune 
maîtresse  ,  son  esprit ,  sa  beauté  i  son  caractère  aimable  ; 
Zalzer  se  sent  péuétré  de  tous  les  feux  de  Tamour.  Dans 
ces  dispositions  »  les  amans  ne  tardèrent  pas  à  se  joindre  » 
et  s'engagèrent  par  les  promesses  les  plus  solennelles  à  s'é- 
pouser sitôt  qu'ils  auraient  obtenu  leconsentement  de  leurs 
parens.  L*éloignement  des  Persans  pour  la  nation  de  Hou^ 
dabah  était  un  obittacle;  la  constance  de  Zalzer  le  sur- 
monta ;  et  de  leur  mariage  naquit  Kustan^  le  héros  le 
pl^s  fameux  des  légendes  Persaunes  historiques  et  ro« 
mancières.  » 
Rustan  avait  épousé  Céhernaz^  sœur  de  Kaikaus^ 

*    K  A  I  N. 

Il  fut  un  tems  oi^  »  lorsqu'on  voulait  désigner  honnête- 
ment une  maladie  honteuse ,  on  Tappellait  une  cauchoise^ 
Ce  fut  une  anecdote  du  fameux  Le  Kain  qui  donna  lieu  à 
celte  dénomination. 

Cet  acteur  qui  s'est  fait  une  réputation  si  brillante  et  si 
méritée  au  théâtre  français ,  était  fils  d'un  orfèvre.  Ce  fut 
Voltaire  qui ,  ayant  démêlé  ses  talens  en  le  voyant  jouer 
dans  une  troupe  bourgeoise,  prit  la  peine  de  le  former, 
et  Teucouragea  à  se  produiresur  la  scène  française  où ,  après 
bien  des  intrigues,  des  cabales  et  des  contradictions  ,  il 
obtint  enfin  des  succès  qui  le  firent  regarder  avec  raisoa 
comme  un  des  premiers  acteurs  tragiques* 

a  II  était  d'une  avarice  sordide  »  vilain  »  même  ladre 
jusques  dans  ses  plaisirs.  Il  allait  chercher  dans  les  rues  les 
heautéspropresàsatisfaireses  désirs,  comme  moinschères. 
Un  soir  il  trouva  une  Cauchoise ,  c'est-à-dire ,  une  fille  du 
pays  de  Caux  eu  Normandie.  Cette  jouissance  lui  parut 
d'autant  plus  excellente ,  qu'elle  lui  coûta  peu  ;  mais  les 
suites  furent  amères.  Il  devint  la  fable  des  demoiselles  de 
comédie ,  et  c'est  ce  qui  donna  lieu  à  ce  que  nous  venons 
de  dire.  » 

On  trouve  dans  un  auteur  qui  devait  êtr?  parbit^emen} 
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îiislruîi  de  tout  ce  qui  regardait  cet  acteur,  qu^à  la  suite 
d^une  représentation  de  Vendôme  ^  la  dernière  où  il  ait 
paru,  et  dans  laquelle  il  sembla  se  surpasser  lui-même ^ 
il  passa  la  nuilavec  une  femme  qu'il  aimait  passiounémént| 
«t  qu'il  se  proposait  même  d'épouser.  Cette  double  fatigue 
lui  causa  une  fièvre  qui  fut  suivie  d'une  inflammation  d'en* 
trailles,  et  bientôt  de  la  gangrène  »  sans  que  tout  l'art  de 
Tronchin  pût  y  porter  remède.  Depuis  long-tems,  ajoute 
ce  même  auteur,  sa  santé  était  affaiblie  par  un  dépôt 
d'humeurs,  qui  avait  formé  un  abcès  dans  ses  reins,  et  qui 
lui  causait  de  tems  en  tems  des  maladies  longues  et  dou- 
loureuses :  on  en  attribua  le  principe  à  ce  mal  trop  com- 
mun parmi  nous ,  et  qui  est  la  suite  des  plaisirs.  » 

Le  Kain  mourut  eu  1 778,  laissant ,  dit-on ,  dans  ses  coffres 
toent  mille  écus  en  or.  Il  était  âgé  de  quarante-neuf  ans.  * 

*    KAMSGHADALES. 

ce  L  E  Kamschatka ,  communiquant  au  nord  avec  le  con« 
tînent  par  la  terre  même,  et  au  midi  avec  les  îles  Kouriles 
par  la  mer  ,  ses  babitans  doivent  participer  du  caractère, 
de  la  figure  et  du-langage  des  peuples  qui  les  environnent. 
Aussi  sont -ils  divisés  en  trois  nations  et  trois  langues  ;  la 
ILoriaque  au  nord  ,  la  Kourile  au  midi ,  la  Kamschadale 
entre  deux.  Celle-ci ,  qui  est  la  principale  nation  ,  et  ne 
parle  que  la  même  langue,  habite  depuis  la  source  du 
£.amschatka  jusqu'à  son  embouchure,  et  le  long  de  la  mer 
orientale.  » 

Les  moyens  que  les  Kamschadales  sont  obligés  d'em* 
ployer  pour  obtenir  une  fille  qu'ils  aiment ,  sont  infiniment 
curieux  et  prouvent  combien  l'amour  a  d'empire,  même 
sur  les  hommes  les  moins  civilisés.  Ils  ne  consultent  pas 
leurs  parens  quand  ils  veulent  se  marier  :  le  pouvoir  d'un 
pèreet  d'une  mère  sur  leur  fille  se  réduit  à  dire  à  son  amant  : 
Touche  là ,  si  tu  peux*  Ces  mots  sont  une  espèce  de  défi 
qui  suppose  ou  donne  de  la  bravoure.  La  fille  recherchée 
est*défendue  comme  une  place  forte ,  avec  des  camisoles, 
des  caleçotts^  des  £bl9  »  des  courroies  |  des  vêlemens  si. 
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mullîpHésy  qu'à  peine  peut-elle  se  remuer.Ëlle  est  gardée 
par  des  Femineâ  qui  ne  suppiéeut  que  trop  bien  à  Tusaga 
qu*elle  voudrait  ou  ne  voudrait  pas  faire  de  ses  bras  el  de 
ses  forces.  Si  Tamaut  la  rencontre  seule  ,  ou  peu  environ- 
née |  il  se  )ette  sur  elle  avec  fureur ,  arrache  et  déchire  ses 
habits  ,  les  toiles  et  les  liens  dont  elle  est  enveloppée  ,  et 
se  fait  jour,  s*il  le  peut ,  jusqu'à  Tendroit  où  on  lui  a  per- 
mis de  loucher.  S'il  y  a  porté  la  main  ,  sa  conquête  est  à 
lui  i  dès  le  soir  même  »  il  vient  jouir  de  sou  triomphe ,  et 
le  lendemain  il  ern  mène  avec  lui  sa  femme  dans  son  habi- 
tation. Mais  souvent  ce  n*e.u  qu'après  une  suite  d'assauts 
très-meurtriers  ;  et  telle  place  coûta  sept  ans  de  siège  sans 
être  emportée.  Les  filles  el  les  femmes  qui  la  défendent 
tombent  sur  Tassaillaut  à  grands  cris  et  à  grands  coups  , 
lui  arrachent  les  cheveux ,  lui  égratignent  le  visage»  et  quel- 
quefois le  jettent  du  haut  des  balaganes.  Le  malheureux  , 
estropié  ,  meurtri ,  couvert  de  sang  et  de  contusions,  va  se 
faire  guérir  avec  le  tems,  et  se  remettre  en  état  de  recom- 
mencer ses  assauts.  Mais  quand  il  est  assez  heureux  pour 
arriver  au  terme  de  ses  désirs  y  sa  maîtresse  a  la  bonne  foi 
de  l'avertir  de  sa  victoire,  en  criant  d'un  ton  de  voix  tendre 
et  plaintif:  Ni^  Ni.  C'est  le  signal  d'une  défaite  dont  l'aveu 
coûte  toujours  moins  à  celle  qui  le  fait  qu'à  celui  qui  l'ob- 
tient i  car  ,  outre  les  combats  qu'il  lui  faut  risquer,  il  doit 
acheter  la  permission  de  les  livrer  au  prix  de  travaux  longs 
et  pénibles.  Four  toucher  lei  cœur  de  sa  maîtresse  ,  il  ^a. 
daus  l'habitation  de  celle  qu'il  recherche  servir  toute  la 
famille.  Si  ses  services  ne  plaisent  pas,  ils  sont  entièrement 
perdus  ou  faiblement  récompensés;  s'il  plait  aux  parens 
de  sa  maîtresse  qu'il  a  gagnés  ,  il  demande ,  et  on  lui  ac- 
corde la  permission  de  la  toucher.  i> 

Chez  les  Kamschadales .  une  veuve  qui  veut  se  remarier 
n'a  besoin  que  de  se  faire  purifier,  c*e»t-à-dire ,  découcher 
avec  un  autre  homme  que  celui  qu'elle  doit  épouser.  Cette 
purification  est  si  déshonorante  pour  l'homme,  qu'il  n'y 
a  que  des  étrangers  qui  veulent  s'en  charger.  Une  veuvo 
risquait  autrefois  de  l'être  toute  sa  vie  ;  mais  depuis  qu'il 
7  a  des  Cosaques  au  Kamschatka  ^  les  veuves  trouvent  à. 
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ke  faire  absoudre  du  crime  des  secondes  noces.  On  se  pu- 
rifie dans  ce  pays>-là  coibme  on  se  souille  dans  d'autres.  * 

KAO-TSONG. 

TaJ'Tsùnq  ,  Empereur  de  la  Chine ,  avait  au  nombre 
de  ses  concubines  une  fille  nommée  Vuchi  ^  nom  qu'eUo 
changea  dans  la  suite  pour  prendre  celui  de  Vu-Uen,  Aux 
grâces  cjle  (a  jeunesse ,  aux  charmes  de  la  beauté  la  phis 
régulière  y  elle  joignait  encore  tes  agrémens  d'un  esprit  fia 
et  délicat.  Après  la  mort  de  l'Empereur  dont  elle  avait 
fait  les  délices,  elle  se  retira  dans  un  couvent  deBonzesses» 
CeUe  retraite  ne  pouvait  être  du  goût  d'une  femme  aussi- 
ambitieuse  et  aussi  voluptueuse  :  l'amour  vint  l'en  tirer 
pour  ta  faire  monter  sur  le  trône. 

KaO'  Tson^  qui  avait  succédé  à  Tai  -  Tsong^  son  père,' 
eut  la  curiosité  d'aller  dans  la  retraite  où  vivait  Vu-Heuz 
il  fut  frappé  de  sa  beauté ,  etia  conversation  qu'il  eut  avec 
elle  acheva  de  le  rendre  le  plus  amoureux  de  tous  les 
hommes,  La  belle  recluse  s'aperçut  bien  de  l'impression 
qu'elle  avait  faite  i  etji  voulant  en  tirer  tout  l'avantage  po9-* 
sible  sans  être  exposée  aux  mêmes  iiiconvéuiens  qu'elle 
avait  éprouvés  à  la  mort  de  Tai^Tsfong^  elle  affecta  un  goût 
décidé  pour  la  retraite.  L'Empereur ,  entraîné  par  sa  pas* 
aion,  offrit  à  Vu 'Heu  de  répouser.  Quoique  cette  offre 
comblât  ses  désirs ,  elle  eut  l'air  de  ne  céder  qu'à  l'amour 
que  lui  avait  inspiré  le  Prince.  Alors  l'Impératrice  fut  ré- 
pudiée» ainsi  qu'une  des  Reines,  malgré  les  remontrance* 
des  Ministres  qui  s  y  opposèrent  de  toutes  leurs  forces. 

VurHeu ,  parvenue  auf  comblé  de  ses  vceux ,  développa 
son  caractère  cruel  et  ambitieux.  Sûre  de  son  empire  sur 
le  cœur  et  sur  l'esprit  du  Prince ,  elle  n'épargna  aucua 
crime  pour  conserver  la  place  que  l'amour  lui  avait  pro* 
curée.S'apercevantque  iCflo- 7!so/»gregreltait  encore  quel- 
quefois lesPriucesses  répudiées ,  elle  leur  fit  d'abord  couper 
Xes  pieds  et  les  mains  »  et  ensuite  la  tête.  Quelques  jours 
après  cependant)  l'horreur  de  son  crime  la  jetta  dans  una 
l^pèçe  de  fréuédie  :6Ue  se  croyait  poursuivie  jour  et  nuifi 
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par  les  mânes  des  Princesses  qu'elle  avait  sacrifiées  à  sU 
^lousie.  Dans  l'effroi  dout  elle  était  pénétrée ,  elle  chan* 
geailcoulinuellement  de  place. Cet  état  ne  diminua  pas  la 
passion  de  TEmpereur  ;  il  devint  toujours  plus  idolâtre  de 
celte  fenime,  et  il  lui  remit  même  entre  les  mains  legou*'. 
vernemenlde  l'Empire,  lui  donnant  le  nom  de  Tieu  •  Heu  | 
c'est-à-dire ,  Heine  du  ciel. 

Celle  Princesse  ambitieuse  abusa  de  la  faiblesse  et  de 
l'aveugiemeui  de  l'Empereur  pour  commettre  de  nou« 
lieaux  crimes.  Elle  empoisonna  son  fils  aîné ,  pour  faire 
passer  la  couronne  sur  la  tète  des  enfans  de  son  frère;  mais 
Kao-Tsong^  en  mourant  y  ayant  désigné  son  fils  aine  pour 
sou  successeur  ,  sa  veuve ,  n'osant  pas  contrarier  ouverte- 
ipent  celte  désignation,  se  contenta  d'exiler  le  jeunePrince 
pour  mettre  à  sa  place  son  troisième  fils  encore  très-jeune  » 
afin  de  pouvoir  gouverner  à  son  gré.  S'apercevant  que  cet 
arrangement  déplaisait  à  plusieurs  Grands  de  l'Empire  , 
çlle  les  fit  tous  mourir  dans  un  seul  jour.  Au  bout  de  qua- 
torze ans  néanmoins ,  cédant  aux  remontrances  de  son  pre« 
ixiier  Ministre ,  elle  rappella  le  Prince  de  son  exil ,  et  lui 
leadit  la  couronne.  Elle  mourut  l'an  706.  * 

•    IL  I  A. 

Kja  ou  Kieu  I  Em  pereur  Chinois  de  la  premièredjrnas- 
lie»  succéda  à  son  père  lï  -  Pa.  On  dit  que  ce  Prince  était 
Bé  avec  assez  d'heureuses  qualités  pour  faire  le  bonheur 
de  ses  sujets,  s'il  n'eut  pas  épousé  une  femme  qui  s'empara 
malheureusement  de  son  esprit,  et  lui  fil  commettre  dea 
atrocités  qui  l'ont  fait  regarder  com^me  un  iDoostre,  et  furent 
enfin  la  cause  3e  sa  perte  et  de  celle  de  sa  famille. 

Cette  Princesse,  dont  l'histoire  fait  un  si  horrible  portrait^ 
se  nommait  Vi-Hia.  La  nature,  en  lui  accordant  les  grâces 
de  la  figure  et  les  talens  de  l'esprit ,  Ini  avait  donné  le  cœur 
ei  l'ame  les  plnscorrompus.  Dès  qu'elle  fut  sûre  de  son  em- 
pire sur  le  faible.  iCia  qu'elle  avait  séduit  par  ses  charmes^ 
elle  l'en^^agea  dans  tous  les  excès  de  la  cruauté  et  dé  la  >i  J- 
l:^çhe,  Oa  raconte  qu'il  y  «v«ît  ua  sppartemejQt  accreli 
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iBaDS  le  palais ,  où  cette  Friucesse  corrompue  dounait  à, 
r£mpereur  et  à  elie«iiiême  le  spectacle  des  plaisirs  le»  plua 
infâmes.  Ëlley  faisait  rassembler  un  certaiik  nombre  deii 
plus  beanx  garçons  et  des  plus  belles  filles  de  l*Empire  r 
et,  lorsquUls  étaient  dépouillés  de  tous  leurs  habits  ,  VEmr, 
pereur  etsa  femme  les  animaient»  les  excitaient  à  se  livrer 
à  leurs  désirs  ,  et  donnaient  eux-mème&le  prix  aux  plus 
lascifs  et  aux  plus  emportés. 

Une  parei  lie  conduite ,  qui  ne  put  être  îgnoréedes  Grands 
et  du  peuple,  excita  un  murmure  général.  Pour  prévepiç 
les  suites  que  cela  pourrait  avoir,  quelques  Miniltres  fif.  . 
dèles  hasardèrent  de.  faire  des  représentations;  mskis  Vi^Hic^ 
les  fit  massacrer.  «  De  sorte  qu'à  tout  preiidre,  on  peu^ 
M  dire  à  juste  titre  que  c'est  une  femme  qui  a  causé  la  ruin^ 
»  de  cette  première  dynastie  ,  puisqu'on  reconnaît  qu^ 
))  Kia  était  né  avec  d'assez  belles,  qualités  qui  auraient  pi| 
»  en  faire  un  bon  Prince ,  si  n;ialheureusement  il  ne  s'était 
a»  laissé  gouverner  en  esclave  parce  monstre  d'impudiçit^ 
»  et  de  cruauté,  p 

Ce  qui  hâta  la  perte  de  Kia  y  ce  fut  le  pea  d'égards  ((u'îl 
ent  pour  les  remontrances  de  CAi/ig-ïa/ig;,  l'uqdesk  Prince^  , 
de  son  sang  ^  et  le  plus  respecté  pour  sa  sagesse  et  s£^  vertus 
la  prison  fut  la  récompense  de  son  zèle.  Tous  les  Ordre^i 
de  rÉlat  se  révoltèrent  alors  ,  et  voulurent  mettre  sur  ici 
%rotie  Ching'  Tang  ^  après  avoir  bribé  ses  fers.  Ce  Princa 
refusa  t'offre  brillante  qu^ou  lui  faisait;  il  crut  cependant} 
devoir  prendre  les  armes  pour  forcer  Kia  à  se  conduira 
i|vec  plus  de  modération  et  d'équité,  La  h^inç  générale» 
qu'on  avait  pour  lui  ne  lui  donna  d'autres  rnoyeus  de  SQ 
sauver  que  d'implorer  la  compassion  de  son  rival,  en  fai-^ 
sant  l'aveu  de  ses  crimes,  et  avec  promesse  de  se  corriger^ 
Ching'Tang  se  laissa  fléchir  ;  il  mit  bas  les  armes, et  so 
Retira  dans  le  petit  État  qu'il  gouvernait. 

Vi'Hia ,  oubliant  le  danger ,  replongea  l'Enapçreur  dan^ 
^es  ancie])s  désordres , et  elle  l'engagea  à  poursuivre Ç^mg-^ 
Xangcomme  traître  et  rebelle.  Les  armées  &*étanttrolivée4 
en  présence ,  K,ia  se  vit  abaudona^de  toute  son  armée  ,,  eÇ 
^  fut  trop  heureux  de  ponvoir  se  ^aHvqr  sur  le^  frqi^t^èAM 
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de  l'Empire  )  oA  il  acheva  sa  vie  dans  un  honteux  exîF. 
Ching*  Tang  monta  alors  sur  le  trône  avec  l*applaudîsse<- 
»ent  général  de  tbus  les  peuples  soumis  à  son  empire.  Il 
fut  le  premier  Empereur  de  la  seconde  dynastie  ,  connue 
eous  le  nom  de  Chang,  An  1766  avant  Jésus-Christ.  * 

•KINGLIN. 

Le  sîeur  Romqin  de  Kinglin^  Président  au  Conseil 
âouveraiu   d*Âlsace  ,  était  âgé  de  soixante-cinq  ans  et 
aveugle,  lorsqu'il  eut  la  fantaisie  de  se  marier.  Qu'un  vieil- 
lard accablé  d'infirmités  ,  entouré  d'avides  héritiers  qui 
n'attendent  que  le  moment  de  sa  mort ,  et  semblent  en 
bâter  Té poque  par  leurs  désirs,  cherche  dans  le  mariage 
une  compagne  raisonnable  qui,  par  ses  soins  et  ses  atten* 
lions,  rendesa  situation  plus  douce,  on  approuvera  ce  parti; 
mais  l'expérience  prouve  que  les  vieillards  prennent  rare- 
XPent  uue  résolution  aussi  sage  :  oubliant  que  l'amour  ne 
peut  plus  leur  procurer  des  plaisirs  que  ^ar  le  souvenir  de 
ceux  auxquels  ils  se  sqnt  livrés;  oubliant  que  la  nature  ne 
Teut  rien  perdre  de  ses  droits ,  et  qu'une  jeune  femme-qur 
Be  trouve  dans  les  bras  d*un  vieillard,  n'éprouvant*quedes 
efforts  i m puissans  qui  ne  font  qu'exciter  et  irriter  ses  désirs, 
a  besoin  d*une  vertu,  pi  us  qu'humaine  pour  résister  aux  ten* 
tatîons  qui  l'attaquent  et  l'euvironnent ,  ils  ont  cependant 
l'imprudente  fantaisie  de  choisir  pour  femme  une  personne 
jeune  et  jolie.  Si  au  moins  l'homme  âgé,  qui  doit  prévoir 
tous  cesinconvéniens,  cherchait  à  les  prévenir  en  tâchant 
4le  remplacer  les  plaisirs  qu'il  ne  peut  plus  procurer  ,  par 
âes  complaisances ,  par  des  jouissances  qui  flattent  infini- 
ment la  vanité  d'une  jeune  femme  sans  compromettre  sa 
Tertu  ;  qui,  dans  tous  les  cas ,  excitent  sa  reconnaissance  » 
et  lui  inspirent  au  moins  de  l'estime  pour  l'homme  qui  la 
rend  aussi  heureuse  qu'il  le  peut  :  mais  ce  n'est  pas  ainsi 
que  se  conduisent  la  plupart  des  vieillards ,  lorsqu'ils 
épousent  des  femmes  jeunes  et  jolies.  Livrés  à  toutes  les^ 
fureurs  de  la  jalousie  ,  ils  deviennent  les  tjrrans  de  leurs^ 
Itmines»  au  lieu  de  cjiercher  à  deveair  leurs  amis ,  et  ift 
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Ttesenfenl  pas  que  pai^une  conduite  aussi  odîetiseîlsliâteat 
le  malheur  qu'ils  veulent  éviter.  C'est  ce  qui  arriva  à  M« 
de  Kinglia, 

Il  demanda  en  mariage  Anne-Christine  Gàmez ,  âgée  3o 
seize  ans  ,  et  très-jolie.  La  famille  éblouie  des  richesses  et 
du  crédit  du  Président ,  força  la  jeune  personne  à  se  sacri- 
£er.  Si  Ton  s'en  rapporte  à  son  témoignage ,  a  l*humeur 
ombrageuse  de  son  mari  éclata  dès  les  premiers  jotirs  da 
celte  bisarre  union ,  il  mit  son  épouse  sousl'inspectiond'un 
vieux  laquais  ,  qui  oe  se  contentait  pas  de  l'accompagner 
Jiors  du  logis,  il  la  suivait  d'une  chambre  à  Tautre  »  sans 
égard  même  pour  les  momens  de  liberté  les  plus  indispen-. 
sables  :  elle  ne  pouvait  pas  faire  un  pas  dans  la  maison  p 
dans  son  appartement  même  ,  dont  il  ue'  fallût  reudrd 
compte  à  son  mari  ;  il  examinait  jusqu'à  ses  moindres  pa-i 
rôles  ;  et ,  jusqu*à  son  silence  ^  tout  lui  faisait  ombrage.  ' 
.  On  croira  facilement  que  les  héritiers  de  M.  deKingliî$ 
p'àvaient  pas  vu  son  mariage  avec  plaisir  ;  ils  craignirent 
sur-tout  que  la  jeune  femme  ne  donnât  à  leur  parent  des 
enfansqui  ne  seraient  pas  de  lui,  et ,  avec  son  âge  et  sa 
ligure ,  ce  n'était  pas  chose  difficile.  £n  conséquence  iU 
fortifièrent  et  augmentèrent  de  toutes  manières  les  soup- 
çons jaloux  du  vieux  mari  ;  et  craignant  que  quelque  brus-» 
querie  de  tempérament  ue  le  rapprochât  de  sa  chère  moi*  , 
lié  »  ils  firent  entrer  dans  son  lit  line  servante  dont  il  avait 
eu  trois  enfans  ,  et  qui  éfait  d'une  trempe  à  ne  rien  laisser 
faire  à  l'hymen  de  tout  ce  que  pourrait  exécuter  l'amour^ 

ce  Peu  de  jours  après  que  M.  de  Kinglin  eut  rendu  sea  - 
criminels  embi:assemens  à  cette  fiUe  qui  se  nommait  Ma^ 
tianne ,  la  jeune  femme  j  ain^i  qu'*elle  le  dit  dans  ses  mé-; 
moires ,  s'aperçut  qu'il  recevait  mystérieusement ,  matin 
et  soir,  la  visite  d'un  baigneur  ;  elle'lrouvait  fort  plaisant 
qu'il  prît  un  sain  si  particulier  de  sa  pei*sonne ,  pour  plairez 
à  une  créature  que  l;es  ravages  du  tems  et  de  ladébaucho 
avaient  entièrement  flétrie  ;  mais^eUe  ne  demeura  guè(ra' 
dans  cette  erreur.  Il  parut  inquiet ,  et  ses  inquiétudes  at« 
lèrent  bientôt  jusqu^à  l'impatience  la  plus  outrée  ;  tout  son 
^ojrps  était  daaa  .im  mouvement  ^  dans  une  agitatioa  conr:^ 
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tiiiuélle:  ce  tpiè  son  épouse  soupçon rjiude  pf  os  li()iiii£t0  Cilt 
que-Marianne  lui  avait  donné  la  galle,  et  elle  ne&e  trom- 
pait pas.  Cette  faveur  avait  été  accompagnée  d*une  autre  : 
il  étaitasaeilli  par  uu  nombre  prodigieux  de  petits  insectes 
qui ,  seuls  parmi  les  plus  vils  «  portent  un  nom  qu'on  a 
Jïonte  de  prononcer.  Ils  lui  faisaient  une  guerre  si  cruelle^ 
qu*à  voir  Tactivité  de  ses  mains  à  fournir  du  secoars,  oa 
eut  cru  qu'il  avait  uu  morceau  du  linge  fatal  qui  embrasa 
Hercule.  Marianne  fut  battue  et  chassée ,  ce  qui  excita 
i>eaucoup  de  tumulte  dans  la  maison  y  parce  que  cette  fiUd 
se  croj^aut  peu  coupable,  ne  souiTrii  pas  docilement  la  ûor*- 
xectîon. 

»  Madame  de  JCinglin  témoin  de  cette  scène  presque 
tragique,  n'ayant  fait  aucuns  reproches  à  so«  mari ,  il  vott« 
lutluidonnerdesmarquesdistinguéesdesareconnaissance, 
et  il  lui  dit,  ttiais  deTair  el  du  toa  qui  conviennent  au  sei- 
gneur et  maître:  Ma  femme,  em brassez *tnof,  vous  pou- 
vez dès  aujourd'hui  rentrer  dans  mon  lit.  Les  fruits  de  la 
réconciliation  ne  tentèrent  point  la  feune  épouse;  elle  té- 
moigna à  son  mari ,  le  plus  civilement  qu*ii  hit  fut  possible, 
«qu'elle  attendrait  sans  impatience  qu'il  e^t  renvoyé  les 
étrangers  qui  couchaient  avec  lui ,  et  dont  il  avait  tant  de 
peine  à  se  défaire.  Il  s*offensa  de  ce  refus  ,  comme  si  elle 
eut  été  dans  l'obligation  d'héberger  «es  hôtes,  et  ils  furenfc 
hrouiSlés  sur  nouveaux  trais.  * 

Cependant  comme  la  réconcî1ialiot>  pouvait  se  faire  tôt 
ou- tard  ,  les  parens  de  M.  de  Kinglin^  qui  en  craignaient 
les  suites ,  rédoublèrent  d'efforts  pour  achever  d'irriien  co 
vieux  époux  contre  sa  chère  moitié  ,  en  supposant  à  celle-* 
ei  une  intrigue  qui»  quoi  qn Vile  en  dise,  avaot  qnelqu'ap-* 
parence  de  réalité.  Il  s'agissait  d'un  jeune  homme  qui 
voyait  madame  de  Kin^lin^  et  gui  avait  enfa  Tnal-adresse. 
d'envoyer ,  à  tiet)f  heures  du  matin  ,  rechercher  son  man- 
teau qu*îl  avait  laissé dan&  l'antichambre  delà  dame,  d'oui 
l*on  rond  liait  qu'ils  avaient  passé  la  nuit  ensemble.  Le  fait 
pouvait  n'êlj-é  pas  vrai;  mais  il  faut  convenir  qu'il  était 
permis  à  un  homme  vieux  et  aveuglé  de  soupçonner  la 
fidéliié  de  sa  femme  qui  était  jolie  ,.â^ée  dedix-sept  aûSj 
et  avec  laquelle  âl  ne  vivait  pas  bien. 
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.  Ces  parens  sorent  bien  tirer  parti  de  cette  circoQstfliice. 
S'étant  em  parés  totalement  de  T^sprit  du  vieux  jaloux ,  ils 
lui  persuadèrent  quHl  lui  était  survenu  une  de  ces  maladies 
cruelles  que  le  venin  de  la  prostitution  communique  ^  et 
^u'il  la  tenait  deson  épouse  qui  étaitalors  dansles  remèdes, 
^près  avoir  Fait  examiner  son  état  par  des  gens  de  Tart'^ 
il  força  madame  de  Kin^lin  de  se  laisser  visiter ,  et  e(te 
prétend  que  le  chirurgien  attesta  qu'il  n'avait  trouvé  qud 
de  légères  marques  d'une  indisposition  très*ordinaire  aujc 
femmes,  et  dont  oq  ne  pouvait  conclure  rien  de  désavaa* 
tageux  à  sa  conduite. 

XJne  espièglerie  que  se  permît  cette  jeune  femme  ayanlE 
été  découverte,  acheva  d'irriter  son  mari.  Craignant  a  lors  ^ 
ou  feignant  de  craindre  les  menaces  qu'il  faisait,  elle  se  re^ 
tira  chez  un  de  ses  parens  »  et  de-là  dans  un  couvent  de  re-, 
ligieuses  à  Colmar. 

M.  de  Kinglin  voyant  qu'il  n'était  plus  possible  d'évî-  - 
1er  l'éclat,  eut  l'imprudeuce  de  l'augmenter  encore,  ea 
présentant  une  requête  dans  laquelle  il  accusait  son  épous6 
de  lui  avoir  donné  une  maladie  honteuse  ,  d'avoir  cher-  ^ 
ché  à  lui  faire  peur  des  revenans ,  etc.  etc.  L'arrêt  qui  in- 
tervint sur  cette  requête  permit  de  faire  informer  des 
Jaitsy  contenusiordounaqu'^one-CAmf/neGome^,  femtno 
Kinglin^  serait  vue  et  visitée  par  trois  chirurgiens ,  et 
<qu*eUe  serait  séquestrée  dans  une  communauté  de  reli* 
jgieuses;ordoi)naenfin  que  lesdeux  domestiques  qui  avaient 
contrefait  les  revenans  seraient  i^rrêtés  pour  être  leur  pro«. 
ces  fait  et  parfait,  etc. 

Il  paraît  que  l'information  ne  fut  pas  favorable  à  Isr 
jeune  femme;  car  son  père  passa  une  transaction  portant 
.  séparation  de  corps  et  de  biens ,  et  désistement  du  procès 
criminel;  il  consentit depluspoursafille,encore  mineure^ 
une  renonciation  à  tous  les  avantages  portés  dans  son  con- 
trat de  mariage ,  jusqu'aux  présens  de  noces  qui  lui  avaient 
été  donnés  ;  il  s'obligea  en  outre  de  la  tenir  dans  un  eau- 
vent  et  d  y  payer  sa  pen6>Ton  pendant  la  vie  de  sou  mari« 
Lorsque  madame  Kinglin  ùii  devenue  majeure,  elle  ré- 
clama coalre  la  irattsactioci  coasenlie  par  son  père  y  clie 
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présenta  au  Roi  on  mémoire  dans  lequel  j*aî  puisé  les  FaiU 
que  je  viens  de  rapporter,  et  elle  demandait  à  être  jugée  par 
le  Parlement  de  Paris,  «c  Elle  fut  d'abord  écoutée  favora- 
l)Iement ,  et  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que ,  si  elle  D*eut  pas 
abandonné  ses  poursuites  |  elle  aurait  obtenu  ce  qu'elle 
demandait;  mais  peu  de  tems  après  la  publication  de  son 
mémoire  |  et  au  moment  où  le  conseil  du  Roi  se  disposait 
à  lui  rendre  justice ,  son  mari  vint  à  mourir^  Sa  beauté 
lui  procura  un  second  mariage  avantageux  qui  la  mil  ea 
état  de  se  passer  des  biens  qu^elle  voulait  recouvrer  ;  soa 
second  mari  d*ailleurs  ne  voulut  pas  qu'elle  continuât  urt 
procès  dans  lequel  elle  ne  pouvait  réussir  qu'en  mettant 
AU  jour  des  vérités  scandaleuses  qui  ne  pouvaient  que  cou-; 
.vrir  de  honte  la  mémoire  de  son  premier  époux,  n  * 

»    K  I  R  K  £. 

SotTS  le  règne  de  Jacquêsllen  Angleterre  ,  il  se  formsi 
une  conjuration  dont  le  Duc  de  Montmouth  était  le  chef^ 
elle  futdécouTerte  et  éteinte.  Le  Roi  s'occupa  alors  à  faite 
-punir  ceux  qui  y  avaient  pris  part  ;  il  chargea  entr'autres 
de  cette  commission  le  Colonel  Kirke^  qui  s*en  acquitta 
avec  la  barbarie  d'un  soldat  de  fortune  ^  qui  avait  vécu  loDg<- 
tems  chez  les  Maures. 

Il  n'est  pas  de  mon  sujet  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes 
les  cruautés  exercées  par  ce  féroce  Officier  ;  il  y  mettait  un 
rafinement  qui  ferait  frémir  d'horreur  ^^et  dont  on  peut  se 
former  une  idée ,  en  le  comparant  avec  l'infâme  Carrier ^ 
et  tant  d'autres  qui  ont  souillé  la  révolution  française  par 
des  crimes  qui  paraîtront  incroyables  à  la  postérité.  Je 
jne  contenterai  de  citer  un  fait  qui  suffira  pour  faire  coD^ 
naître  toute  la  scélératesse  àeKirke, 

Une  jeune  fille  parvient  jusqu'à  lui;  ellexrenaitdemander 
la  jgrâce  de  son  frère  qui  avait  été condamnéà  mort;  «ËlTe 
»  se  jette  aux  pieds  de  Kirke^  armée  de  toutes  \es  grâces 
»  de  la  beauté  et  de  l'inuocence  en  pleurs.  Le  tyran  sen- 
i>  tant  enflammer  ses  désirs  «  promit  ce  qu'elle  demandait; 
»  iQais  il  y  mit  dea  conditions  bien  dures.  Cette  t^dr» 
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h  scefur  sô  rendit  à  la  cruelle  nécessité  qa*OQ  lui  imposait: 
ab>  le  tigre,  après  avoir  passé  la  nuit  avec  elle  »  lui  fit  voir 
»  le  lendemaîu  par  une  fenêtre  »  son  frère,  le  cher  objet 
93  pour  qui  sa  vertu  avait  été  sacrifiée ,  pendant  à  un  gibet 
a>  qu'il  avait  fait  dresser  secrètement.  La  rage  et  le  déses-* 
30  poir  s'emparèrent  d^le  à  Tiustant  |et  la  privèrent  pour 
30  jamais  de  ses  sens.  «An  i686. 

On  connait  un  roman  intitulé  Jenny  Lille ^k\\x\  a  tiré  la^ 
necdote  que  Ton  vient  de  citer  de  la  Philosophie  de  Ici 
Nature,  L'auteur  fait  de  la  fille, qu'il  appelle /eniiy  ,  une 
amante  et  non  une  sœur  ;  et  c'est  pour  sauver  son  amanft 
qu'elle  fait  un  sacrifice  inutile  de  son  honneur«  * 

• 

*K.ON(ï-VANG. 

Après  la  mort  de  Moc'  Vangy  Empereur  chinois  de  la 
troisième  dynastie  ,  son  fils  Kong*  Vang  lui  succéda. 
>  Ce  Prince  avait  coutume  d'aller  se  promener  sur  les  bords 
d'un  lac  dans  le  pays  de  Mio.  Les  habitans  qui  ne  cher- 
chaient qu'à  lui  plaire ,  avaient  soin  de  faire  trouver  sur 
ses  pas  les  plus  belles  filles  de  la  contrée.  L'Empereur  pre* 
naît  plaisir  à  les  voir. et  à  causer  avec  elles;  il  admirait 
leurs  grâces ,  leur-jeuuesse  ,  et  sur-tout  leur  modestie.  In- 
sensiblement l'amour  se  glissant  dans  sou  cœur  lui  fit  re- 
marquer trois  de  ces  filles  ;  il  en  devint  épris,  et  leur  fit 
connaître  l'impression  qu'elles  avaient  faite  sur  sou  cœur* 
Peu  éblouies  de  Téclat  qui  environnait  le  Prince  ,  ces 
.jeunes  beatvtés,  en  recevant  avec  respect  la  déclaration 
qu'il  leur  faisait,  ne  lui  donnèrent  aucune  espérance.  Il 
se  flatta  qu'une  autre  fois  il  serait  plus  heureux  ,  et ,  dans 
.tous  les  cas ,  il  était  bien  résolu ,  s'il  trouvait  encore  de  la 
résistance,  d'employer  la  force  pour  satisfaire  sa  passion ;^ 
sentimensdignesd'un  tyran.  Il  rovientà  la  promenade  avec 
l'empressement  que  lui  donnait  la  vivacité  de  ses  désirs;. 
mais  il  ne  trouva  plus  Jes  filles  qu'il  aimait.  ITransporté 
,de  colère  ,  et  s'imaginant  qu'on  avait  enlevé  ces  objets  de 
sa  tendresse  ,.il  fit  massacrer  tous  les  habitans  de  Mio. 
Jtforsqu'il  eut  examiné  de  saog-fioid  la  barbare  in]u&tic# 
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qu'il  venait  de  bom  mettre  »  il  eo  témoigna  le  pitts  sincère 
repentir  )  et  il  se  hâta  de  la  réparer  autant  qu'il  lut  fut  pos* 
aible.  On  dit  qu*il  parvint  à  la  faire  oublier  à  ses  sujets  » 
et  qu'il  fut  mis  au  nombre  dea  bona  Empereurs»  An  944 
avant  Jésua-Chri&t.  * 

K  O  R  I  A  Q  U  E  S. 

Les  Korietfues  sont  ou  babitans  »  ou  voisins  du  dan»» 
achatka.  Les  premiers  qu'oaappeilejijr^j ,  sont  établis  sur 
toute  la  partiesupérieureduKamschaïka, depuis  la  rivière 

Ouka  I  dans  la  côte  oriétitale ,  jusqu'à  la  Tigii ,  sur  la  mer 
occidentale.  Tout  l'espace  compris  entre  ces  deux  ppints^ 
jusqu'au  voisinage  de  l' Anadir  »  est  couvert  ou  plutôt  par- 
semé des  habitations  de  ce  peuple.  Les  autres  Koriaques 
J>eaucoup  moins  ressemblans  aux  Kamschadales  par  les 
traits  et  les  mœurs,  errei>t  avec  leurs  rennes  au  milieu  de 
ces  peuples  fixes;  mais  ces  deux  nations,  dont  l'origine 
est  peut-ètrela  même,  diffèrent  par  la€gure,  par  le  genre 
de  vie ,  par  le  caractère  et  par  les  opinions. 

«  Les  Koriaqu0s  à  rennes,  disent  les  voyageurs,  natu- 
rellement vains  et  présomptueux  ,  portent  leur  orgueit 
jusques  dans  leur  morale.  Jaloux  de  leurs  femmes ,  Us  les 
tuent  elles  et  leurs  amans  ,  quand  ils  les  surprennen*  en 
adultère ,  même  sur  un  soupçon  d'infidélité  ;  tout  leur  fait 
ombrage.II  faut  qu'elles  soient  mal-propres^  dans  la  crainte 
d'irriter  leurs  maris;  jamais  elles  ne  se  lavent,  jamais 
elles  ne  peignent  leurs  cheveux;  jamais  elles  n'ontde  ronge 
sur  leurs  visages  :  pourquoi  se  farderaient-elles ,  disent  leurs 
maris ,  si  ce  n'était  pour  plaire  aux  autres  ,  puisque  noua 
les  aimons  sans  parure  ?  Aussi  portent-elles  leurs  ajuste-i 
mens  les  plus  beaux  sous  dès  habits  usés  et  dégoûtans. 

»  Cet  usage  est  d'autant  plusétonnant^que  les  Koriaques 
Jixes  ont  des  mœurs  tout-à»fait  opposées.  Chez  eux  c'est 
une  politesse  d*offrir  sa  femmeou  sa  fille  à  un  étranger  , 
et  une  injure  de  refuser  cetteoffre.  Un  iÎLoria^ueyîxe tuerait 
]un  homme  qui  n'aurait  pas  voulu  prendre  sa  place  dans 
le  Jii conjugal  |  comme  un  Koriaqu^à  rennes  assesaineraûf  * 
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celai  qt>*il  tfouvertît  avec  sa  femme  :  le  bîwi  et  Ife  mal  eil 
cegeDr€  dépendent  des  conventions.  Le  Koriaijudfixetie 
fait  que  changer  de  lit  et  de  femme  avec  Tan^i  qu'il  reçoit 
tbez  lui.  Les  femmes è  leur  tour  mettent  tout  en  usage  pour 
entretenir  cette  réciprocité  de  bons  offices  entrç  les  maris^ 
ou  les  voit  se  parer  de  leurs  beaux  ^abits^  se  peindre  dé 
blanc  et  de  rouge.  * 

*    KORNMANK 

Il  est  peu  d'afTaires  decocuage  qnî  aient  fait  ptusd^ 
l)n)h:)  qui  aient  plus  excité  la  curiosité  du  public  que 
cell^dn  sieur  Guillaume  Kornmann ^  ancien  banquier  k 
Pans.  Le  premier  mémoire  qu'il  produisit  mit  toute  là 
police  sur  pied  ,  occasionna  plusieurs  descentes  chez  \éh 
imprimeurs,  libraires  et  colporteurs;  il  fut  vendu  jusqu'à 
un  et  deux  louis  ;  il  était  ftit  par  uo  siéur  Bergasse^  lyou^ 
nsiis^  qui  avait  déjà  écrit  pour  et  contre  4e  Mesitié^risme', 
et  dont  le  st^rie  était  noble,  plein,  ferme  et  énergique.  Cô 
qui  redoublait  la  curiosité  ,  c'est  que  tes  principaux  ac-^ 
teurs  dans  cette  affaire  létaient  ou  sieur  Daudet  de  Jossan  , 
homme  d'esprit,  d'une  grande  incooduile,  qui  avait  joué 
une  espèce  de  rôle  durant  te  ministère  du  Prince  de  Mont- 
èarrey;  lesîeur  Beattmarchaisy  connu  et  très-connu  par  de^ 
mémoires  qu'on  avait  avidemeiît  recherchés ,  par  des  co*- 
Inédies  et  opéras  qui  avaient  eu  de  la  célébrité,  par  une  har- 
diesse peu  ordinaire  et  presque  toujours  suivie  du  succès; 
en  un  mot,  par  une  réputation  plus  qu'éqnivoque  en  tout 
genre.  Maisceitti  qui  marquait  davantage  était  M.  le  Noir^ 
ancien  Lieutenaul-Général  de  police,  l^mi  ,  le  bras  droit 
AgM,  de  Calonne^  et  qui  était  alors  en  discrédit.  Ces  troisi 
messieurs  étaient  accusés  d'avoir  cocufié  M.  de  Ki^rnmann^ 
ce  qui  ,  à  la  vérité  ne  passait  pas  pout  un  grand  crime) 
maisc^élaient  les  suiteset  la  maïuèrequi  produiàaieut  une 
discussion  intéressante. 

Ce  inémoirequi  fit  une  si  grande  sensation  ,  n'était  signé 
cl'anruii  Avocat  ;  parce  que  ceux  à  qui  on  s'éiait  adressé^ 
avaienl  refusé  de  le^iguer ,  redoulafit  le  génie  iotrigauldft 
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»ieur  FMumarchais ,  ei  le  crédit  cle  M.  le  Noir.  Qtiéïqtié 
lems  après  cepeudaut  M.  Bergasse  avoua  qu^il  en  était 
l'auteur. 

On  vojait  dans  ee  mémoire  que  le  sieur  Kornmanntiut. 
avait  une  place  de  Magistrature  à  Strasbourg  »  y  vivait 
beureux  avec  sa  femme ,  jusqu^au  moment  ou  il  fut  ap«i 
pelle  à  Paris  par  ud  de  ses  oncles  qui  était  à  la  tête  d*un9 
maison  de  banque  célèbre  depuis  un  siècle.  Ayant  eu  I9 
malheur  de  fi^îre  connaissance  avec  le  sîeur  Daudet  d» 
Jossan  ,  qu'on  lui  présenta  comme  Thomme  deconfiauco 
du  Prince  de  MonCbarrey  ^  il  s'aperçut  bientôt»  mais  trop 
tard  encore ,  que  ce  monsieur  n'était  qu'un  intrigant ,  utn 
homme  sans  mœurs ,  un  escroc.  Lorsqu'il  voulut  TeiEpul-- 
aerdecheas  lui^il  avaîtdéjàséduitmadamede/Corniîianii^ 
et  la  séduction  était  si  completle,  qu'une  correspondance 
interceptée  par  le  mari ,  ne  lui  laissa  »ucttn  moyeu  de  dou- 
ter deson  déshonneur etde la  grossesse  desa  femme»Âlors^ 
au  moyen  d'une  lettre  de  cachet ,  il  fî  t  conduire  sa  coupable 
épouse  chez  les  Dames  Donzî ,  à  la  Nouvelle  France ,  Tuuo 
des  maisons  de  correction ,  fondée  par  la  police  pour  les 
épouses  scandaleuses  ^  comme  Tétait  Saint- Lazarre  pour 
les  jeunes  gens  libertins» 

Tandis  que  le  sieur  Kornmann  cherchait  à  couper  court 
,aux  séductions  que  Daudet  continuai  de  mettre  en  usags 
auprès  de  sa  femme  »  et  qu*il  voulait  la  déterminer  à  re- 
iourner  au  sein  de  sa  famille  en  Suisse ,  parut  un  nouvel 
acteur  qui ,  par  ses  intrigues  et  sou  crédit,  acheva  d'em- 
brouiller l'afiaire  ^  et  ne  se  contentant  pas  de  consommer 
publiquement  le  déshonneur  de  Tépoux  malheureux  , 
chercha  à  le  ruiner  ;  je  veux  parler  du  sieur  Beaumarchais^ 
Cet  homme  dont  la  fortune  était  un  problême  ,  obtint  ua 
ordre  du  Roi  portant  qu'on  lui  remettrait  madame  Xora-^ 
manii ,  pour  la  coi>duire  chez  un  chirurgien  ,  à  l'effet  d'y 
accoucher.  Ce  fut  là  ,  dit-on ,  où  cette  femme  jeune  et  jo- 
lie acheva  de  se  laisser  corrompre  par  Beaumarchais  « 
.par  M.  ie  Npir  »  et  même  par  le  Cardinal  de  Rohan ,  «  qui 
s>  toujours  faible, créduld,vicieux,avaitaussi  voulu  tâter  de 
»  cette  dame  ,  et  l'avait  eu  conséqueoce  aidée  de  son  cré^ 
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^  dit  et  de  Vespèce  d'autorité  qu'il  avait  sur  le  mari ,  ua 
N  des  intéressés  dans  Tailaire  des  Quinze- Vingts.  » 

Tous  ces  corrupteurs  avaient  engagé  madame  Korn* 
mann  à  former  au  Cbâtelet  une  demande  en  séparation  de 
corps  et  de  biens;  mais  son  mari  obtint  son  renvoi  à  Stras- 
bourg. L'affaire  fui  ensuite  portée  par  appel  au  conseil 
souverain  de  Colmar  ,  où  madame  Kornmann  ayant  suc- 
combé dans  ses  demandes  provisoires ,  elle  se  détermina 
à  cesser  toute 'poursuite  sur  fe  fond. 

Pendant  ce  tems ,  le  mari  qui  aurait  voulu  éviter  un 
plus  grand  éclat ,  cherchait  toujours  à  faire  un  accommo- 
dement à  l'amiable. Lorsqu'il  sentit  l'impossibilité  d'y  par« 
Tenir,  qu'il  s'aperçut  qu'on  ne  cherchait  au  contraire  qu'à 
le  tromper  ;  que  ses  ennemis ,  par  une  suite  de  chicanes  , 
de  vexations,  de  rumeurs  répandues  sourdement,  avaient 
tellement  inspiré  des  soupçons  contre  son  crédit ,  qu'il 
avait ^(é  forcé  de  demander  un  arrêt  de  surséance ,  il  rend- 
ait plainte  en  adultère.  Déjà  ,  suivant  lui  ,  toutes  les 
preuves  suffisantes  étaient  acquises  ,  lorsqu'on  chercha  à 
l'amuser  sous  l'espoir  d'une  réconciliation.  £nfin  rentrant 
tin  soir  dans  sa  maison  isolée  ,  tin  quidam  enveloppé  d'ua 
manteau  ,  et  couvert  d'un  chapeau  rabattu  ,  le  saisit  à  la 
gorge  I  et  lui  appuya  un  pistolet  sur  te  front ,  qu'il  tira  à 
bout  portant  ;  heureusement  l'assassin  manqua  son  coup  , 
€t  il  n'y  eut  que  la  chapeau  qui  fut  percé  à  deux  endroits. 
La  plainte  que  rendît  à  ce  sujet  le  ^ieur  Kornmann ,  ne  fut 
point  suivie,  parce  que  ,  disait-il ,  ses  ennemis  arrêtèrent 
ses  poursuites^  et  le  menacèrent  même  d'une  prison  d'£tat| 
s'il  osait  élever  la  voix,  A  la  suite  de  ce  mémoire  très«volu-« 
mineux,  on  trouve  les  pièces  justificatives ,  et  entr'autres 
des  lettres  du  sieur  Daudet  de  Jossan, 

Le  sieur  Beaumarchais  ,  accoutumé  à  donner  des  mé« 
moires  qui  étaient  lus  avec  avidité  ,  en  fit  un  pour  dé- 
montrer la  fausset-é  des  accusations  portées  contre  lui  ;  mais 
on  n'en  fut  pas  content: c'était  un  libelle  rempli  d'injures 
grossières ,  de  mauvaises  plaisanteries,  «  Ce  sont ,  disait- 
9  on  dans  le  tems,  les  grimaces  d'un  singe  méchant,  qui 
ff.  fouaillé  rigoureusement  |  affecte  encore  de  rire ,  poui^ 
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9  déguîstr  son  châtiment  et  sa  rage.  i>  Ce  qu^il  y  avait  (té 
plus  curieux  d^s  ce  mémoire  ,  c'était  quelques  lettres  du 
ùevtT  Kornmann  au  sieur  Daudet^  lesquelles  tendaient  à. 
prouver  une  grande  intimité  entr*eux  ,  même  dans  letema 
où  le  premier  ne  pouvait  ignorer  les  liaisons  de  sa  femme 
«vec  Daudet  ;  ce  qui  aurait  avili  M«  Kommann» 

Ce  dernier  ne  tarda  pas  à  vouloir  se  justifier  à  cet  égarâ« 
Il  chercha  à  démontrer  que  ces  lettres  produites  par  M. 
Beaumarchais ^  avaient  été  écrites,  il  y  avait  sept  ou  huit 
ans ,  au  sieur  Daudet  »  avant  quSl  n*eût  séduit  sa  femme  , 
et  dansie  temsoù  elles'était  prise  d'une  belle  passion  pour 
un  jeune  hollandais.  Ces  lettres  annonçaient  le  désir  qu'a* 
vait  le  sieur  Kornmann  de  ramener  sa  femme  à  ses  devoirs, 
et  prouvaient  la  confiance  qu'il  avait  alors  dans  le  sieur 
Daudet.  M*  Kornmann  répondant  ensuite  au  mémoire  du 
aieur  Seau/narcAa<5,  disait  que»  quand  il  aurait  été  un  mart 
)aloux  et  sévère  «  ainsi  qu'on  le  lui  reprochait  »  lui  Beau-" 
marchais  n'avait  ni  qualité  ni  droit  pour  s'interposer  entre 
l'autorité  et  Tépoux  ,  et  soustraire  sa  femme  à  son  inspec*' 
tion  ;  que  quand  il  aurait  eu  mission  pour  jouer  ce  rôle ,  il 
Bravait  pas  fait  ce  qu'il  devait  faire  ,  puisqu'il  ne  s'était 
pas  occupé  de  rapprocher  la  mère  de  seseufans  ,  l'époux 
de  son  épouse  ,  puisqu'il  l'avait  remise  au  contraire  entre 
les  mains  de  son  séducteur;  qu'en  représentant  la  maisoa 
des  Dames  de  Oouzi  comme  destinée  aux  femmes  prostî-^ 
tuées ,  c'était  faire  un  reproche  à  M.  le  Lieutenant  de  po* 
lice,  parce  que  c'était  lui  qui  l'avait  choisie  ;  que  c'était 
çncore  une  injure  qu'il  faisait  à  la  police,  en  disant  que 
madame  Kornmann  était  dénuée  de  tout ,  puisqu'il  était 
prouvé  que  son  mari  lui  faisait  passer  en  abondance  tout 
ce  dont  elle  avait  besoin  ;  qu'il  lui  avait  toujours  donné 
vue  pension  de  six  mille  livres ,  dont  chaque  quartier  était 
payé  d'avance ,  et  quesi  elle  devait  quelque  chose  au  sieur 
Beaumarchais ,  c'est  que  ce  dernier  Tavait  engagée  dana 
des  dépenses  folles  et  inutiles ,  etc.  eta 
.  M.  le  Noir  donna  aussi  un  mémoire  qu'il  présenta  att 
Hoi ,  et  dans  lequel  il  fournit  Texpliration  de  sa  conduiter 
ilaa$  cette  affaire  »oq  j  voyaitque  JÙaudeiei  Bêaumanhai^ 
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avaient  intéressé  sa  sensibilité,  en  lui  représentant  une 
fernœe  soupçonnée  d*adultère|  comme  victimede  la  bar- 
barie et  delà  cupidité  d^un  mari  avare  et  féroce  ;  que  c*est 
ce  qui  Pavait  engagé  à  favoriser  la  demande  faite  par  ma- 
dame Kornmann^  poiir  se  retirer  chez  un  chirurgien-ac- 
coucheur ,  etc. 

Précisément  dans  le  tems  que  cette  afFaire  plaisante  se 
discutait ,  parut  l'opéra  de  Tarare ,  donné  par  Beaumar-* 
chais.  On  fit  la  chanson  suivante  |  sur  l'air:  Vous  m'en" 
tendez  bien^ 

Le  crëatent  de  Tîgaro, 
Contre  les  clameurs  de  haro  , 

Tout  frais  de  Saint-Lazare  y  (a) 
Eh  bien! 
Enfante  aussi  Tarare  ,  ^ 

Vous  m^entendez  bien. 

Survient  un  malhenreux  comard 
Qui  TOUS  le  traite  de  pendard  j 

Caron ,  dans  la  bagarre , 
Eh  bien  t 
Fait  chanter  son  Tarare , 

Vous  m''en tendez  bien.  "~ 

Daudet,  le lYoiret  Beaumarchais j 
Trio  fameux  par  i^os  hauts  faits  » 

Que  rien  ne  tous  s i  pare , 
Eh  bien! 
Triomphez  par  Tarare , 

Vous  m''entendezbien. 

On  fit  cette  autre  chanson  sur  Tair  :  Oui  noir  n'^est  pas  si 
diable, 

Kornmann  en  yain  rabâche  : 

Qu^il  soit  donc  convaincu 

Qu'Hun  cocu  qui  se  fâche 

N'en  est  pas  moins  cocu  ;  » 

(  a  )  Beaumarchais  avait  été  mis  à  Saint-Lazare  par  ordre  du  Roi* 
On  le  peignait  ai^si  dans  un  journal  très-connu  :  «  Ce  personnage  est 
»  ^devenu  plvs  recherché  à  mesure  qu'il  se  diffamait  davantage  \  sus- 
aï  pecté  d''avoir  fait  périr  un  mari  pour  épouser  sa  femme ,  ensuite  celle- 
>  ci  pour  avoir  son  l^ien ,  et  une  seconde  encore  par  le  même  esprit 

»  de  cupidité . "htiaiildé  par  M.  leDvG  de  ChaiUms ,  dont  il  avait 

il  séduit  la  ||i4tt««fia4$i»«(c,«it«.  , 
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Et  quand  un  cocu  fie  ' 

Se  plaint  de  sa  moitié , 
Chacun  voudrait ,  je  gage, 
Etre  ,  dans  ce  ménage , 
La  cause  du  tapage 
Que  fait  le  pauvre  époux  ^ 
Cou ,  cou ,  cou ,  cou  f 
Est  le  sort  d^un  jaloux* 

Xe  sort  d^un  jaloux ,  à  coup  sûr ,  est  âe  faire  rire  et  d*a« 
muser  le  public  à  ses  dépens  ;  c^est  ce  qu'on  vil  bien  claire- 
nieut  dans  l'affaire  de  M.  Kornmann,  On  fit  paraître  au 
nom  de  sa  femihe  un  mémoire  qu'on  attribuait  à  M-.Suard^ 
de  l' Acadéofie  Française  ;  et ,  pour  achever  la  plaisanterie  , 
on  fit  courir  ,  peu  après  ,  la  copie  d*uoe  lettre  écrite  à  cet 
Académicien  ,  sous  le  nom  de  madame  de  Launay  ,  ap- 
pareilleuse  très  -renommée  de  Paris.  Cette  lettre  mérite 
d'être  connue;  d'ailleurs  elle  a  un  rapport  direct  à  l'aSaire 
dont  il  s'agit  dans  cet  article: 

«  Permettez ,  Monsieur ,  je  vous  prie  i  que  je  vous  re- 
3»  mercie  de  la  bonté  et  de  Thonnêteté  que  vous  avez  eue 
3»  dans  votre  mémoire  pour  madame  Kornmann  ,  de 
j»  prendre  la  défense  de  nos  maisons,  et  d'en  faire  une  apo- 
»  logie  séduisante.  Depuis  la  publication  de  votre  écrit  ,* 
9  nos  pratiques  sont  augmentées  de  moitié.  En  effet  nul 
»  n'est  honteux  de  venir  dans  un  lieu  approuvé  par  un  de 
a»  nos  plus  érudits  Académiciens  i  qui  joint  à  une  probité 
3»  intacte  autant  de  goût  que  de  délicatesse.  Toutes  mies 
90  demoiselles  lisent  votre  ouvrage  avec  un  véritable  plai- 
3»  sir;  je  suis  fâchée  seulement  qu'il  soit  un  peu  long  ;  s'il 
9>  eut  été  plus  court ,  }e  l'aurais  fait  graver  en  lettres  d'or 
ao  dans  mon  antichambre. 

»  Si  par  hasard  vous  en  donnez  une  nouvelle  édition  , 
39  oserai-je  vous  proposer  une  nouvelle  épigraphe  plus 
j>  convenable  que  celle  des  Pensées  Détachées  ?  La  voici  ; 
»  elle  s'ajuste  merveilleusement  au  cadre  que  vous  ave^ 
»  rempli  si  ingénieusement, 

»  Moi  je  sais  compatir  à  rhumaîne  faiblesse , 
»  Et  PïiQon,  à  moii  gré  ;  remporte  sur  Lucric^. 
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)»  Je  ne  puis  9  Monsieur  ,  vous  prouver  ma  reconnais** 
13  sance  en  même  monnaie  que  voire  éloge  i  mais ,  en  co 
a»  monde ,  chacun  paie  en  sa  manière.  Quoique  un  peu 
»  vieux,  iiest  possible  que  vous  vous  ressouveniez  encore 
»  de  votre  jeiinesse,  et  comme  M.  Garât  remplit  vos  fonç- 
as tions  auprès  de  madame  Suatd^que  j*ai  l'honneur  ds 
a>  coii/iaêfre,  je  vous  offre ,  Mousieuri  de  vous  fournir  dans 
9i  le  nombre  des  demoiselles  qui  sont  sous  mes  ordres  ^ 
»  celle  qui  vous  coaviendra  le  mieux ,  vous  en  userez 
9»  gratis^  Je  sais  très-bien  qu'un  Académicien  jettonier 
3»  n*est  pas  dans  le  cas  de  faire  beaucoup  de  libéralités  aux 
»  femmes. 

»  Jesuis,etc,c20  Launay,rueCroix-de8«Petits*ChampSf 
»  au  Graqd  Balcon ,  ce  i4  Juillet  1 787. 

ai  P.  4$*.  Il  vient  de  m*arriver  une  jolie  Lyonnaise,  a» 
On  prétendit  aussi  que  M.  Suard  avait  prêté  sa  pluma 
à  M.  le  Noir  dans  celle  affaire  ;  ce  qui  donna  lieu  à  la  fa- 
cétie suivante  : 
Monologue  de  M.  Suard  <jui  délibéra  sur  le  parti  à  prendra 

entre  M.  le  Noir  et^M.  Cornmann, 

• 

Je  Tois ,  en  y  réfléchissant , 

Que  le  cas  est  embarrassant. 

Il  faut  bien  ,  quand  on  se  ressemble , 

Dit  la  chanson  ,  qu^on  se  rassemble» 

Oui ,  Guillaume  est  bien  malheureux  ; 
C'est  grand  dommage ,  il  est  bon  confrère  : 
Je  devrais  le  servir  :  hélas  ! . . .  comment  faire  l  * 

£e  Noir  pour  moi  fut  généreux  ; 

Je  Ini'dois  mes  bonnes  pratiques , 

L'espionnage  des  journaux , 
Des  botdevards ,  des  opéras  nouveaux , 

Et.  les  honneurs  académiques , 

Et  l'aisance  de  ma  maison. 
Sera-ce  donc  en  vain  que  j'examine  ? 

Oh  non  !..../«  Noir  aura  raison  \ 

Molière  ainsi  le  détermine  : 

Le  Téritable  Amphitrion 

Est  l' Amphitrion  où  Ton  dîne. 

Le  2  Avril  1789 ,  le  Parlement  rendit  un  arrêt  qui  de« 
plara  Kornmann  nou-recevable  dans  sa  plainte  en  adultère 
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contre  sa  femme  et  contre  Daudet  i  Beaumarchais  et  le 
Prince  de  Nassau  déchargés  de  l'accusation  de  coinpiicilé; 
dit  qu'il  n'y  a  lieu  à  la  plainte  rendue  contre  M.  le  Noir  ^ 
supprime tousies  mémoiresde  Bergasse  etde  Kornmann^ 
comme  contenant  des  faits  faux  et  calomnieux  au  Prince 
deNassaUi  aux  sieurs  le  Noir  et  i?0aumarc/tai^  ;  condamne 
Kornmann  et  Bergasse  chacun  en  mille  livres  de  âom« 
mages  «intérêts  applicables  au  pain  des  prisonniers  delà 
Conciergerie ,  et  les  condamne  en  tons  les  dépens  :  ordonna 
que  les  lettres  produites  par  iiCornma/in  seront  remises  à 
J)audet '^fuii  défenses  à  iCommann  de  se  servir  de  pareilles 
lettres;  ordonne  que  d'autres  lettres  produites  par  ledifc 
Kornmann  seront  également  remises  à  Beaumarchais  ;  que 
l'interrogatoire  subi  par  ta  dame  Kommann  et. les  lettre» 
'  saisies  sur  Varrein  »  domestique  de  Daudet^  seront  portées 
au  greffe,  poury  être  supprimées;  interdit  Brunier^  Pro- 
cureur, pendant  trois  mois,  pour  avoir  mis  son  nona  au 
bas  des  lettres  exhibées  par  Kornmann  ,  etc.  etc» 

KO    TJRILES. 

* 

En  essayant ,  dans  ce  Dictionnaire ,  d'esquisser  l'histoire 
de  l'amour  ;  en  tâchant  de  faire  connaître  sa  puissance  et 
ses  caprices;  en  déroulant  le  tableau  des  cruautés  qu'il  ins- 
pire ,  des  révolutions  qu'il  opère  ^  des  scènes  plaisantes  ou 
ridicules  dont  il  e^t  l'auteur  9  il  oe  sera  pas  inutile ,  j^  pense  ^ 
de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  formes  que  prend  ce 
petit  dieu  chez  quelques  peuples  sauvages  ,  chez  ces 
kommes ,  enfans  de  la  simple  nature ,  et  que  la  société  n'a 
point  encore  corrompus.  Je  ne  multiplierai  pas  ces  ta* 
bleaux  ;  ce  serait  une  répétition  fastidieuse  des  mêmes 
usages  dans  des  pays  différens.  Je  vais  m'arrêter  dans  cet 
article  à  décrire  quelques  effets  de  lajalousie,  de  cette  pas- 
sion vive  et  impétueuse  qui  doit  presque  toujours  sa  nais*^ 
sance  à  l'amour. 

pu  peut  regarder  comme  une  dépendance  du  Kam* 
schatka  les  iles  Kouriles  qui  en  sont  très-proches ,  et  qui 
sont  comme  autant  de  stations  qui  conduisent  de  ce  eoult^ 
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^ent  m\  Japon.  Les  peuples  qui  habitent  ces  îles  ont  un 
grand  rapport  avec  les  Kani3chadales ,  excepté  qu'ils  sont 
mieux  faits,  d^unetaille  et  d'une  figure  plus  avantageuses^ 
9U  reste  ils  sont  sans  arts ,  sans  connaissances  »  et  sont  abso- 
lument sauvages.  Us  admettent  la  polygançiie  ,  puisqu'il 
leur  est  permis  d'avoir  deux  ou  trois  femmes»  dont  ils.sout 
infiniment  jaloux  ;  et  le  point  d'honneur ,  ou,  si  l'on  veut^ 
le  préjugé  à  cet  égard  a  des  suites  plus  fâcheuses  que  che^ 
nous* 

ce  Une  femme  in fidelle,  disent  les  voyageurs  i  occasionna 
à  son  mari  la  perte  de  l'honneur  ou  de  la  vie.  l^e  mari  qui 
l'a  surprise  appelle  son  adversaire  en  duel ,  et  c'est  au  bâ- 
ton. Celui  qui  fait  le  défi  reçoit  le  premier  sur  le  dos  trois 
coups  d'une  masse  grosst<  comme  le  bras;  ensuite  il  les  rend 
à  son  ennemi.  Ce  jeu  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  l'un  des 
deux  demande  grâce ,  ou  succombe  sous  le  nombre  ou  la 
force  des  coups»  Refuser  le  duel  serait  un  déshonneur  ^ 
comme  parmi  nous.  Le  coupable  qui  préfère  la  vie  à  l'hon- 
neur y  doit  dédommager  le  mari  par  une  compensation 
en  bêtes,  en  habits  |  en  provisions  de  bouche.  Ily  a  long* 
temsy  ajoute  un  historien  ,  que  ces  sortes  de  compensa- 
tions se  sont  introduites  aussi  chez  les  peuples  policés.  »  ^ 

*    LABADIE. 

ToTTS  ceux  qui  ont  entendu  parler  de  Lahadie  savent  quo 
C^était  un  dévot  mystique»  qui  recommandait  aux  per- 
jfionnes  de  différens  sexes  qui  avaient  confiance  en  lui,  quefr 
ques  exercices  spirituels»  et  qui  les  accoutumait  sur-tout 
eu  recueillement  extérieur  et  à  faire  l'praison  mentale. 
On  dit  qu'ayant  marqué  un  point  de  méditation  à  une  de 
^a  dévotes»  npnimée  Ca/onge^»  jeune  et  jolie»  etiuiayant 
fort  recommandé  de  s'appliquer  toute  entière»  penclant 
quelques  heures»  à  ce  grand  objet». il  s'approcha  d'elle 
lorsqu'il  la  crut  entièrement  recueillie»  et  lui  mit  la  maia 
4ana  le  sein  :  elle  le  repoussa  brusquement ,  çt  lui  témoi- 
gna beaucoup  desur  prise  d'un  semblable  procédé,  ce  Je  vois 
^  bifm  «  m^  6}1q  ^  lui  4it  Labçidie  ^  ^ans  être  déconcerté  | 
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%  eld^un  air  détirot|  que  vous  êtes  bien  éloignée  delà  per* 
»  fection.  Reconnaissez  humblement  votre  faiblesse  ;  de- 
»  mandez  pardon  à  Dieu  d'avoir  été  si  peu  attentive  aux 
»  mystères  que  vous  devez  méditer  :  si  vous  y  aviez  ap* 
n  porté  toute  l'attention  nécessaire ,  vous  ne  vous  seriez 
9>  pas  aperçu  de  ce  qu'on  faisait  à  votre  gorge;  mais  vous 
»  êtes  si  peu  dégagée  des  sens^  si  peu  concentrée  avec  la 
t>  Divinité  ,  que  vous  n'avez  pas  été  un  moment  à  recon- 
ao  naître  que  je  vous  touchais.  Je  voulais  éprouver  si  votre 
9  ferveur  dans  l'oraison  vous  élevait  au-dessus  de  la  ma- 
j>  tière,etvous  unissait  au  Souverain  Etrci  la  vive  source 
a»  de  l'immortalité  et  de  la  spiritualité  »  et  je  vois  avec  dou- 
a  leur  que  vos  progrès  sont  très-petits  ;  vous  n'allez  que 
9)  terre  à  terre  :  que  cela  vous  donne  de  la  confusion ,  ma 
i>  fille  y  et  vous  porte  à  mieux  rem  plir  désormais  les  aaicUs 
9  devoirs  de  la  prière  mentale.  » 

On  ajoute  que  la  fille  ayant  autant  de  bon  sens  que  de 
vertu ,  ne  fut  pas  moins  indignée  de  ces  paroles  que  de 
l'action  de  Labadie  ,  et  qu*elle  ne  voulut  plus  entendre 
parler  de  ce  directeur. 

«  Je  ne  garantis  point  la  certitude  de  tous  ces  faits»  dit 
l'auteur  qui  me  fournit  cette  anecdote  i  mais  en  général  ^ 
ajoute-t-il ,  il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  pour  l'esprit 
que  les  dévotions  trop  mystiques  et  trop  quintessenciées  s 
et ,  sans  doute  »  le  corps  y  court  quelques  risques  ^  et  plu- 
sieurs y  veulent  bien  être  trompés.  » 

Jean  de  Labadie  ntLquii  à  Bourg-en-Guyenne,  de  Jeart" 
Charles  de  Labadie,  On  dit  qu'étant  à  Amiens,  ce  il  s'érï-^ 
j»  gea  en  directeur  de  conscience  ;  mais  on  ajoute  qu'ayant 
»  commencé  par  Tespriti  il  finit ,  comme  il  n'arrive  que 
9)  trop  souvent ,  par  la  chair ,  et  que  les  intrigues  amou- 
30  reuses  qu'il  eut  dans  un  monastère  de  filles  ayant  été 
»  découvertes ,  il  fut  obligé  de  chercher  une  retraite  ail- 
9»  leurs.  » 

D'autres  disent  que  ne  fut  à  Abbeville  que  Labadie  eut 
desintrigues  criminelles.  Il  y  séduisit  d'abord  une  demoi* 
selle  séculière  ;  ensuite  ayant  eu  la  confiance  des  religieusea 
Seruardinesi  il  en  abusa  j  ce  qui  ayant  été  dénoncé  à  VÉi^ 
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Têqued' Amiens  par  la  supérieure  |  Labadie  fut  forcé  de  se 
retirer  à  Paris. 

Après  plusieurs  courses  et  variations ,  il  alla  se  retirer  à 
Utrecht ,  où  il  séduisit  tellement  mademoiselle  Schaur^ 
mon^  qu'elle  vendit  tout  son  bien  pour  le  suivre.  Ce  fana« 
tique  mourut  à  Altona  en  1674  *  âgé  de  soixante-quatre 
ans.  «  On  convient  en  général  qu'il  était  biçn  fait ,  qu'il 
»  parlait  éloquemment  et  facilement;  mais  toute  sacoa- 
30  dniteetses  ouvrages  prouvent  qu'il  était  fier  »  ambitieux 
»  etfanatîque,  adroit  à  se  faire  des  parlisansi  sur-tout  par- 
Si  mi  les  femmes.  »  * 

L  A  D  I  S  L  A  S. 

Ladislas  ou  £ance/o^ ,  Roi  de  NapIeSf  succéda  à 
Charles  de  Durazzo  «  son  père  »  qui  lui-n^me ,  comme  oa 
peut  le  voir  à  l'article  Jeanne  IM«^  avait  succédé  à  cette 
PrÎDCesse  «  après  l'avoir  fait  mourir.  Ladislas^  qui  fut  aussi 
Koi  de  Hongrie  après  la  mort  de  Sigismond^  aimait  les 
femmes  avec  excès ,  et  cette  passion  trop  vive  lui  donna  la 
mort.  Il  entretenait .  dit-on ,  la  fille  d'un  médecin  :  ce  der« 

4 

nier  plus  sensible  à  Thonneur  qu'à  l'avantage  qu'il  pour- 
rait retirer  de  ce  commerce  scandaleux  »  donna  à  sa  fille 
une  drogue  pour  s'en  frotter;  comptant  sur  l'amitié  de  soit 
père  9  elle  crut,  comme  il  l'en  assurait,  que  c'était  un 
philtre  capable  de  donner  plus  de  plaisir  et  d'amour  an 
Koi ,  et  elle  se  tua  en  donnant  la  mort  à  son  amant.  *  Ce 
médecin ,  dit-on ,  était  de  Pérouze  :  gagné  par  l'argent  de^ 
Florentins ,  il  donna  à  sa  fille  une  drogue  pour  en  frottée 
une  partie  que  la  pudeur  ne  permet  pas  de  nommer.  * 

D'autres  disent  que  Ladislas  assiégeant  Florence ,  étaiC 
prêt  de  s'emparer  de  celte  ville ,  lorsqu'il  fit  dire  aux  as- 
siégés que,  s'ils  voulaient  lui  livrer  une  de  leurs  conci- 
toyennes dont  la  renommée  publiait  par-tout  la  beauté, 
il  lèverait  le  siège.  La  proposition  fut  acceptée  ;  la  belle  , 
fille  d'un  médecin,  était  âgée  de  quinze  à  seize  ans;  elle 
crut  devoir  sacrifier  son  honneur  pour  le  salut  de  sa  pat  rîe« 
Son  père  qui  n'y  consentit  que  par  force  ^  après  avoir  fai^ 
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liabiller  ttagnifiqnemeût  cette  fille  qui  fusques-Ià  nv&it 
été  l'objet  de  sa  tendresse ,  et  qui ,  dans  ce  moment ,  Tétait 
de  sou  désespoir,  lui  mit  autour  dû  col  un  mouchoir  de 
prix ,  et  le  noua  avec  tant  de  force  qu'il  était  impossible 
de  Tôter  sans  le  déchirer.  Elle  parut  aux  yeux  du  Roi  en- 
core plus  belle  que  son  imagination  né  la  lui  avait  repré- 
aentée.  Brûlant  d'amour ,  il  se  hâta  de  se  livrer  à  tous  les 
transports  qu'elle  lui  inspirait.  Il  était  à  peine  au  comble 
de  sesvœux^qu'ilse  Sentit  atteint  d'une  maladie  mortelle* 
£e  mouchoir  était  imprégné  d'un  poison  subtil ,  et  les  plaî- 
airs  auxquels  se  livrait  Ladij/a^  dans  ce  moment  ouvrirent 
mille  portes  aux  traits  du  poison.  Il  se  fit  porter  à  Naples 
ou  il  mourut  ;  la  fille  eut  le  même  sort. 

*  Quelques  historiens  prétendent  au  contraire  que  La^ 
dislas  f  pendant  le  siège  de  Todi ,  que  faisait  son  armée  p 
a'étant  tronvé  incommodé ,  se  retira  à  Naples  oà  il  mou* 
rut  sans  postérité,  laissant  sa-  couronne  à  Jeanne  //,  sa 
aœur ,  Duchesse  d'Autriche.  An  i4'4. 

Ce  Prince  n'avait  pas  encore  trente-neuf  ans ,  lorsqu'il 
finit  sa  carrière  ;  mais  la  débauche  ,  si  ce  n'est  le  poison  » 
abrégea  ses  jours,  et  SeschÂteaux,  dit  un  historien ,  étaient 
»  comme  de  petits  sérails  »  ou  il  tenait  un  certain  nombre 
»  de  concubines.  Il  avait  dans  le  chftteau  neuf  la  fille  du 
s>  Duc  de  Sessé,  et  une  autre  qu^on  nommait  la  petite 
i>  Comtesse.  Il  avait  donné  un  appartement  dans  fe  châ- 
»  teau  de  l'Œuf  à  Marie  de  Grindazo ,  à  qui  il  rendait  de 
»  fréquentes  visites.  Outre  cela  il  avait  à  sa  disposition 
»  plusieurs  femmes  deNapleset  de  Gaète  ,  et  par-tout  oui 
a»  il  paraissait  et  s'arrêtait  »  il  avait  des  émissaires  chargés 
ai  de  lui  procurer  les  plus  belles  femmes*  »  * 

LADISLASV. 

tADisZAS  V ^  fils  A*Alhert  II  ^Autriche ,  fut  élu  Roi 
deHongrie ,  après  la  mort  de  Ladislas  IV ^  n'étant  encore 
âgé  que  de  cinq  ans.  Lorsqu'il  eut  atteint  Tâge  où  les  pas- 
sions commencent  à  se  faire  sentir  ,  il  devint  amoureux 
d'une  demoiselle  de  Prague,  d'une  naissance  illustre.  Ubis^ 


t  A  B  I  s  L  A  s    V*  SIS$ 

loîre  rapporte  qu^elle  ne  fut  pas  insensible  aux  vœux  du 
Prince;  mais  on  ajoute  pour  son  honneur^  qu'elle  résista 
pendant  lopg-tems  aux  vives  instances  de  son  amant  y  et 
qu'elle  necéda  que  sur  une  promesse  de  mariagequ*ël  le  se  fit 
donner.  La  jouissance  fit  oublier  au  Roi  et  son  amour  et  sa 
promesse;  il  envoya  une  célèbre  ambassade  à  CAar/05  VII^ 
Roi  de  France  i  pour  lui  demander  une  de  ses  filles  en  ttia* 
riage.  Cette  nouvelle  étant  parvenue  aux  oreilles  de  la  trop 
crédule  amante ,  elle  s'abandonna  à  la  douleur  la  plus  vive) 
mais  sentant  bientôt  que  des  larmes  ne  suffisaient  pas  pour 
venger  l'affront  qu'on  lui  faisait  ^  elle  chercha  une  ven^ 
geance  plus  éclatante.  De  concert  avec  Pogbrie  qui  aspîr 
rait  au  trône  de  Bohème ,  elle  empoisonna  Ladislas. 

*  Un  ancien  historien  rapporte  akisi  ce  fait  :  a  Le  Roi 
9»  Lancelot,o\xLadislaSf  fut  empoisonné  à  Prague  en  Bo^ 
»  hême  ,  par  une  femme  de  bonne  maison ,  de  laquelle ii 
9»  éloit  amoureux ,  et  elle  de  lui ,  tellement  que  commd 
»  malconlentedece  qu'il  se  marioil  en  France  avec  la  fille 
»  du  Roi  Charles  septième^  qui  de  présent s^àppel le  t'rinh 
»  cesse  de  Viane  »  (  a  )  (  qui  étoit  contre  ce  qu*il  lui  avoit 
»>  promis)  elle  l'empoisonna  en  un  baingi  en  lui  donnant 
»  à  manger  d'une  pomme  »  et  mit  le  poison  au  manche  dû 
a>  couteau.  »  * 

La  mort  de  Ladislas  fit  passer  la  couronne  de  Hoiigrid 
sur  la  tête  de  Mathias^  fils  du  célèbre  Hunniade  ,  que  lé 
Roi  avait  fait  mettre  en  prison.  An  1457. 

*    LADISLAS    VL 

BÉATRIX  y  fille  de  Ferdinand  ^  Roi  de  Naples,  fut 
d'abord  mariée  avec  Mathias  Corvin ,  ^oi  de  Hongrie ,  et 
successeur  dç  Ladislas  V,  Après  la  mort  de  ce  Prince ,  les 
vertus  et  les  talens  de  sa  veuve  ,  qui  lui  avaient  procuré 
Vestime  et  Pamitié  des  Hongrois,  la  firent  rechercher  vi- 
vement par  ceux  qui  avaient  des  prétentions  à  la  couronne 
de  Hongrie.  Ils  étaient  au  nombre  de  trois  ,  l'Empereur 

{a)  Elle  s'appellait  MadeUiae^ei  fut  depuismariée  à  Gaston  de  Foixj^ 
Crinct  de  Viaa««  * 
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Maximilien ,  et  les  deux  fils  de  Casimir ,  Roi  de  Pologne  j 
savoir  Albert  et  Ladislas^déjh  Roi  de  Bohême.  Ce  dernier 
appuyé  du  crédit  de  Béatrix  ^  l'emporta  sur  ses coDCur- 
rens  ,  et  il  épousa  ,  dit-on ,  la  Princesse. 

Lorsqu'il  se  sentit  bien  affermi  sur  le  trône,  et  qu  il 
crut  pouvoir  se  passer  de  la  Reine ,  à  laquelle  il  devait  son 
élévation ,  mais  qu'il  n'aimait  pas ,  il  fit  solliciter  à  Rome 
la  cassation  de  son  mariage  ,  sous  quelques  prétextes  de 
nullité.  Alexandre  F/ occupait  alors  le  trône  pontifical  ; 
on  était  sûr  de  tout  obtenir  de  lui  avec  de  l'argent  :  aussi  ^ 
malgré  les  protestations  des  Ambassadeurs  de  Naples, 
Alexandre  àéçXhXB,  nul  le  mariage  de  Béatrix  avec  Ladis" 
las  ;  il  condamna  même  cette  infortunée  Princesse  à  payer 
vingt-cinq  mille  ducats  »  à  cause ,  disait  le  Pape ,  des  mé- 
nagemens  qu'on  avait  eu  pour  elle  dans  la  sentence.  «  Cet , 
a*  argent  servit  à  LadisLas  pour  faire  la  guerre  à  celte 
3»  dame  mal  défendue ,  et  l'obliger  à  succomber  sous  la 
a>  violence  d'un  ingrat  mari  et  d'un  père  commun  tout- 
^  à-fait  méchant  et  pervers.  s> 

L*amour  et  la  beauté  engagèrent  le  Roi  de  Hongrie  à  se 
conduire  aussi  injustement  envers  une  Princesse  respec- 
table par  sa  naissance ,  et  encore  plus  par  ses  vertus.  la- 
dislas  dégoûté  de  l'âge  déjà  avancé  de  la  Reine  ,  «  ayant 
entendu  parler  de  la  beauté  à^Anne  de  Candale^  parente 
de  Louis  XII  ^  Roi  de  France ,  en  devint  amoureux ,  et , 
après  avoir  obtenu  de  la  Cour  de  Rome  la  sentence  inique 
qu'il  désirait ,  il  épousa  la  Princesse  Française,  n 

Un  autre  historien  ne  parle  pas  si  avantageusement  de 
Béatrix^  et  ne  croit  pas  que  le  mariage  ait  eu  lieu  »  il  pré* 
tend  que  cette  Princesse  peu  sensible  à  la  gloire  qui  envi- 
ronnait Mathias  Corvin ,  le  fit  empoisonner  au  moment  où 
il  venait  d^obtenir  de  grands  succè^oatre  l'Empereur  Fr^ 
déric ,  et  qu'elle  ne  commit  ce  crime  qu*à  cause  de  Tamour 
dont  elle  brûlait  pour  Ladislas,  Béatrix ,  dit  cet  historien  , 
avait  conçu  ^our  Ladis  las  la  passion  la  plus  violente:  Elle 
n'avait  pas  su  la  cacher  aux  regards  malins  et  curieux  des 
courtisans  et  des  femmes  qui  l'entouraient ,  et  cet  amour 
Ijue  personne,  excepté  Mathias  ^  n'iguorait|  fut  le  motif 
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£fes  soupçons  qu'on  jetta  sur  elle  ,  lorsqu^on  attribua  au 
poison  présenté  par  une  main  chérie  la  mort  de  ce  grand 
Roi.  La  Reine ,  ajoute  Thistorien  ,  était  dans  cet  âge  où 
l*on  peut  sentir  Tamour,  mais  non  Tinspirêr  ;  le  soin  ex- 
trême qu'elle  pranaît  de  sa  parure ,  annonçait  la  décadence 
de  ses  charmes ,  au  lieu  de  la  réparer.  Elle  promettait  la 
couronne  à  Ladislas  ;  elle  agissait  pour  lui  i  elle  ne  lui  of- 
frait pas  sa  main 9  mais  elle  lui  demandait  la  sienne;  sa 
passion  lui  faisait  oublier  les  lois  de  la  bienséance.  Ce 
Prince  enfin  monté  sur  le  trône  |  déclara  à  Béatrix  que 
la  raison  d'état  l'empêchait  de  suivre  le  penchant  de  son 
cœur ,  et  que  l'intérêt  de  la  Hongrie  lui  ordonnait  de  choi- 
sir une  autre  épouse.  La  stérilité  de  la  Reine  ,  lui  disait" 
il ,  ne  lui  permettait  pas  de  partager  sa  couche  avec  elle^ 
L'amante  délaissée  remplit  le  palais  de  ses  plaintes  :  tantôt 
elle  gémissait  et  versait  des  larmes  ;  tantôt  elle  vomissait 
contre  le  perfide  les  imprécations  les  plus  affreuses,  la- 
dislas  souriait  à  ses  menaces  comme  à  ses  pleurs: elle  im- 
plora la  puissance  du  Pape  pour  forcer  l'ingrat  à  remplir 
ses  engagemeos;  le  Pontife  fut  sourd  à  ses  prières.  Béatrix 
sortit  de  la  Hongrie  »  en  maudissant  la  nation  ,  I9  Pape  et 
le  Roi  lui-même  :  Tile  d'Iscbia  devint  son  asyle  et  son 
tombeau.  » 

Ladislas  VI  mourut  en  i5i6  %  et  eut  pour  successeur 
Louis  11 1  son  fils.  * 

L  A  ï  S. 

La  fameuse  Laïs  ^Aoniou  a  déjà  parlé  à  l'article  Dio- 
gène,  naquit  à  Hiccara  ,  ville  de  Sicile.  On  sait  que  peu 
scrupuleuse  sur  sa  réputation  ,  elle  savait  tirer  parti  de  sa 
beauté  9  et  qu'elle  vendait  fort  cher  ses  faveurs^  excepté  à 
X)iogène. 

*  Elle  raillaitsouventsur  la  prétendue  sagesse  des  phi- 
losophes. Je  ne  sais ,  disait-elle  ,  sHls  sont  plus  sages  que 
les  autres  hommes  ;  mais  ils  ne  sont  pas  moins  souvent  à 
ma  porte.  Cependant  ayant  gagé  qu'elle  triompherait  da 
riusensibilité  de  Xénocrate  ,  elle  employa  toutes  les  res-* 

sources  46  90a  ait  voluf  lueu;^  f  OUC  le  séduire  ^  et  elle  per- 
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ditsa  gageure;  mats  elle  ne  voulut  point  la  payer,  atlégoant 

qu'elle  •*élait  engagée  de  aéduire  un  homme  et  non  une 

statue» 

o  Vousavex  bien  certainement  ouï  parler,  dit  Flutarque^ 
de  cette  tant  renommée  courtisanne  Lais  qui  éVait  désiré» 
et  recherchée  de  tant  de  gens,  et  savez  bien  comme  elle 
enflammait  de  son  amour  toute  la  Grèce ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  comme  les  deux  mers  Ionique  et  Egée  combattaient 
à  qui  Taurait.  n  On  ajoute  qu'elle  avait  assez  d'amans  pour 
en  composer  unearmée^quoiqu'eUeenreblitât  beaucoup.^ 
L'éloquent  Démosthène  fit  le  voyage  de  Corinthe  pour 
rendre  hommage  aux  charmes  de  cette  courtisanne  ;  maie 
effrayé  par  le  prix  qu'elle  lui  demanda ,  il  réprima  ses  dé* 
airs,  *  en  disant  :  Aux  dieux  ne  plaise  que  f  achète  si  cher 
un  repentir.  C'était  à  Corinthe  où  Laïs  faisait  valoir  se» 
charmes ,  et  comme  elle  n'en  faisait  part  qu'à  un  prix  fort 
cher ,  sur-tout  aux  étrangers ,  cela  donna  lieu  à  cf  pro-^ 
verbe  si  commun  :  //  n^est  pas  permis  à  tout  le  monde  d^al* 
1er  à  Corinthe.  * 

Laïs  mit  au  nonabre  de  sesconquêtesie  philosophe  Arîs* 
tippe  qui|  dit-on,  payait  généreusement.  *  Quelqu'un  plai- 
aentant  un  jour  ce  philosophe  sur  son  commerce  avec  cet! & 
courtisanne  :  //  est  vrai ,  dit- il ,  queje  la  possède,  mais  ell» 
ne  me  possède  pas..  On  lui  disait  que  Laïs  ne  l'aimait  pas  t 
Je  ne  pense  pas  ,  répondit-il ,  que  les  poissons  m'aiment^ 
cependant]^  en  mange  avec  beaucoup  déplaisir.  Un  ami  vint 
l'avertir  que  Laïs  lui  faisait  de  fréquentes  infidélités  :«S'£y0- 
la  paie ,  dit-il ,  ce  n'*est  pas  pour  qued^autres  n^ en  jouissent 
pas^  c^est  pour  en  jouir  moi-même.  Diogène  lui  reprochanl^ 
de  vivre  avec  une  fille  publique  :  Trous/ez^vous  absurde  , 
répondit-il ,  quefhabite  une  maison  qui  a  logé  plusieurs, 
locataires?  * 

Laïs  fitaussi  une  vive  impresjslon  sur  te  sculpteur  Miron  ^ 
ce  qui  donna  lieu  à  une  aventure  assez  plaisante.  Soit  ca- 
price, soit  dégoût ,  la  courtisanne  refusa  ce  célèbre  artiste.^ 
Comme  il  était  déjà  fort  âgé ,  il  attribua  son  infortune  à 
•es  cheveux  blaucs:  plein  de  cette  idée»  il  noircit  sa  che« 
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Vélure ,  pren^  l^habillemeât  d'un  jeûne  homme ,  et  re- 
tourne chez  Laïs:  Sot  que  vous  êtes ,  lui  dit-elle,  vous  me 
demandez  uhe  ehoSe  que  je  viens  de  refuser  à  votre  père.  Le 
poète  Ausonne  a  fail  sur  cette  réponse  l'épigrauoime  sui^ 
vante.* 

Canus  rogahixt  Làïdis  hoete^i  Mirorip 

TulU  repulsam  protinks , 
Causamque  sensit ,  et  caput  JuUgine 

Fucauit  atrd  candidum  : 
idemque  vultu ,  crine ,  non  idem  Miron 

Orabdt  oratam  prias  ; 
Sed  Ulaformam  eUm  capiUo  comparons  , 

Similemque  non  ipsum  rata 
Portasse  et  ipsum ,  sedvolens  ludofrui. 

Sic  est  adorta  callidum  : 
Inepte  ,  quid  me  quod  recusaviy  rogas  7 

Patri  negàui  jam  tuo» 

L^amour  à  qui  Lois  avait  offert  tant  de  sacrifices  i  Tut 
enfin  cause  de  sa  mort.  Elle  conçut,  dit-on  >  la  passion  la 
plus  vive  pour  un  jeune  homme  de  Thessalié,  nommé  par 
les  uns  Hyppolocus ,  par  d'autres  Fausanias ,  et  enfin  Hyp^ 
postratus.  Cette  fenoime  qui  avait  vu  à  ses  pieds  tout  ceque 
la  Grèce  avait  de  plus  illustre  ,  quitta  Gorinthe  pour  coA« 
t*ir  jusqu'en  Thessalie  après  ce  jeune  homme*  On  ajouta 
que  lesThessaliennés,  jalouses  de  sa  beauté  ,  la  mirent  à 
mort  dans  un  temple  de  Vénus.  D'autres  prétendent  att 
contraire  qu'elle  mourut  dans  le  lit  d'honneur. 

*  «  Incontinent,  dit  iPlutarque,  qu'elle  fut  atteinte  de 
l'amour  à^Hyppolocus^  Thessalien ,  elle  quitta  et  aban« 
donna  le  mont  d' Acrocorinthe  ,  baigné  d'une  belle  fon-» 
laine  fraîche,  et  s'enfu^ant  secrètement  au  déceu  detotif 
ses  austres  amoureux  ,  s'en  alla  houestement  au  grand 
champ  d'Alexandre ,  là  où  les  autres  femmes,  par  envie 
et  jalousie  ,  l'ayant  menée  dans  un  temple  de  Vénus  «  ils 
la  lapidèrent  et  l'assommèrent  à  coups  de  pierres  ,  d'oà 
vient  qu'encore  aujourd'hui  l'on  appelle  ce  temple»ià  le 
temple  de  Vénus  homicide^ 

On  dit  que  là  Grèce  éleva  des  monumens  en  l'honneur 
lie  cette  célèbre  courti^anne»  Voici  k  traduoliua  d'niio 
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épigramme  faîte  par  Ausonne  sur  Laïs  qui  metlaîl  soiA 

miroir  dans  le  temple  de  Véous. 

Je  le  demie  ft  Yéaaf ,  pnîsqa'elle  tu  toajonrt  bcUe^ 

II  redooble  trop  mes  emni»  ; 
Je  ne  sanrais  me  Toir  dans  ce  mirar  fidèle  ^ 
m  telle  que  j*étais ,  ni  telle  que  je  ^iiis^ 

On  prétend  que  ce  fui  ApelU  qui  lui  donna  la  pre* 
nière  leçon  de  l'amour,  ayant  remarqué  sa  beauté,  tandis 
qu'elle  revenait  de  la  fontaine,  et  qu'elle  élail  trèft-jeune* 
Les  peintres  allaient  chez  elle  pour  j  prendre  le  modèle 
d'une  belle  gorge»  Je  dois  observer  que  les  critiques  sou- 
tiennent que  la  chronologie  ne  permet  pas  d'attribuer  à 
cette  Laïs  tous  les  faits  qu'on  vient  de  rapporter ,  et  ils 
pensent  qu'il  y  a  eu  plusieurs  courtisaones  de  ce  nom»  Celle-^ 
.,ci  vivait  l'an  54o  avaut  Jésus-Christ.  * 

•    LAKANAL» 

Lakanaz^  prêtre*doctrinaire ,  député  à  la  Conven* 
lion  I  du  Département  de  la  Nièvre,  fut  envoyé  en  mis«* 
aion  ,  comme  plusieurs  de  ses  collègues.  Son  ccDur  s*en> 
fla  mmait  facilement  à  la  vue  d'une  jolie  femme  ^  une  foule 
d'anecdotes  en  ce  genre,  dit  un  historien,  pourraient 
figurer  dans  un  roman. Nous  n'en  citerons  qu'une,  ajoute- 
t-il  pour  montrer  que  l'amour,  chez  ce  Représentant  » 
dégénérait  en  lâche  tyrannie. 

cr  Epris  des  charmes  de  la  fille  du  concierge  du  jardîi» 
des  Folies  de  Chartres,  à  Mousseaux  ,  XaAana/ s'aperçut 
qu'elle  nourrissait  un  fond  de  mélancolie  dont  il  voulut 
savoir  le  motif.  Vous  paraissez  ,  lui  dit-il  un  jour ,  rece- 
voir mes  soins  avec  répugnance  ;  vous  aurais-je  offensée  ? 
Mon  intention  cependant  est  de  vous  épouser.  — Cela  ne  se 
peut ,  lui  répondit  avec  candeur  cette  jeune  fille,  j'ai  ua 
amant,  je  lui  ai  promis  mon  cœur.—  Rien  de  plusnatu« 
rel,  répliqua  le  caSard;  pourquoi  ne  me  Tavez- vous  pas  dit 
plutôt?  Mais ,  dites*moi,  est-il  à  Paris?— Monsieur ,  jo 
ne  puis  vous  le  dire»  puisqu'il  est  de  la  réquisition. 

M  Lakanal  lui  offrit  alors  sou  crédit  ei  ses  bons  officet 
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|>otir  lui  faire  rendre  son  «mant .  Cette  jeune  fille  trop  cré- 
dule lui  coufie  le  lieu  de  sa  retraite.  Aussitôt  le  Proconsul 
perfide  et  jaloux  dénonce  le  jeune  homnae  :  heureusement 
celui-ci  averti  à  tems ,  avait  quitté  sa  retraite  à  Tarrivée 
des  janissaires  envoyés  pour  le  saisir. 

»  Le  Représentant ,  outré  du  peu  de  succès  de  sa  per- 
fidie )  fit  le  lendemain  une  sortie  vigoureuse  contre  les 
jeunes  gens  de  la  première  réquisition ,  quMl  traita  de  po- 
lissons. Cette  indécente  sortie  ne  satisfit  point  sa  colère  ;  il 
fit  ses  efforts  pour  faire  évincer  le  père  de  la  jeune  fille  de 
la  place  de  concierge;  mais  la  commission  d'agriculture 
et  des  arts  ne  voulut  point  partager  Tinfamie  de  Lakanal,  » 
Heureusement  ce  député  n'était  pas  aussi  scélérat  que  les 
Carrier,  les  Lebon ,  et  tant  d'autres;  sans  cela  qui  aurait 
pu  Tem  pêcher  de  faire  couler  le  sang  de  ceux  qui  contra- 
riaient ses  désirs?  An  1794.  * 

«    LAMBALLE. 

Le  Duc  de  Penthièvre ,  fils  du  Comte  de  Toulouse  quî| 
comme  on  le  sait  »  était  fils  naturel  de  Louis  XIV ^  avait 
deux  enfans  ;  une  fille  qui  épousa  le  Duc  de  Chartres ,  de- 
venu |  depuis  la  mort  de  son  père  I  Duc  d'Or/^an^,  et  connu 
dans  toute  la  France  et  dans  l'Europe  par  ses  crimes ,  par 
fies  scélératesses  et  par  le  chfitiment  trop  doux  qu'il  a  reçu« 
Son  infortunée  veuve ,  digne  par  ses  vertus  d*un  meilleur 
sort ,  après  avoir  eu  plus  de  quatre  millions  de  rente  |  s'est 
vue  réduite  à  la  plus  grande  misère« 

L'autre  enfant  du  Duc  de  Penthièvre  était  un  garçon  ap« 
pelle  lePrînce  de  Lamballe,  Élevé  sous  les  yeux  d'un  père 
qui  lui  donnait  l'exemple  de  toutes  les  vertus,  il  est  à  croire 
qu'il  se  serait  rendu  digne  du  rang  que  lui  donnait  alora 
sa  naissance ,  s'il  n'eut  pas  été  entraîné  dans  la  débauche 
la  plus  honteuse  par  celui-là  même  qui  aurait  dû  le  di- 
riger ,  mais  qui ,  conduit  par  l'intérêt  le  plus  vil  et  le  plus 
sordide ,  et  livré  lui-même  à  toute  espèce  de  crapule  ^  cher* 
<Jia  et  parvint  à  faire  périr,  à  la  fleur  de  son  âge ,  un  beau- 
ixhxi  doot  il  était  IHinique  héritier.  Mon  intention  n'eaf 
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sûrement  pas  de  prêter  un  crime  de  plus  à  un  monstre  qufjk 
la  France  gémira  long-temsd^avoirvu  naitredans  sonseio* 
Voici  cequ*on  écrivait  »  ce  qu'on  faisait  imprimer  en  ij6^m 
«  M.  le  Prince  de  LambaLle  qui  a  épousé  »  l^hiver  der- 
nier I  une  Princesse  aimable  et  jolie  ,  s'élant  laissé  aller  à 
la  facilité  de  son  caractère ,  un  autre  Prince ,  (  M.  le  Duc 
de  Chartres)  a  abusé  de  son  amour  du  plaisir,  pour  lui  don* 
ner  des  goûts  fort  contraires  à  celui  qu'il  devait  avoir  s 
du  moins  on  Ten  accuse.  L'ardeur  de  son  tempérament 
l'ayant  emporté  fort  loin  ,  la  Princesse  s'est  trouvée  at- 
teinte d'un  genre  de  maladie  qui  n'aurait  pas  dû  rappro- 
cher. Le  Duc ,  son  père ,  a  écrit  au  Koi  de  France.  On  a 
sévi  contre  différentes  créatures  que  ce  Prince  avait  ho- 
norées de  ses  bonnes  grâces  ;  mais  la  plus  coupable  et  la 
plus  adroite  est  une  nommée  La  for  est ,  courtisanne  re- 
marquable par  Texcès  de  son  luxe  et  par  le  rafinement 
de  son  art  dans  les  voluptés.  I^'ayant  pu  déterminer  son 
illustre  amant  à  la  quitter ,  et  craignant  les  suites  de  cet 
attachement  »  elle  a  pris  le  parti  de  s'éclipser  ;  elle  est  par- 
tie sans  qu'on  sache  où  elle  est ,  et  le  Prince  de  Lamballa 
est  dans  la  désolation.  » 

Deux  mois  après ,  on  connut  le  motif  decette  évasion ,  et 
voici  comment  s'exprime  encoreàce  sujet  le  nouvelliste 
que  je  viens  de  citer  :  «L'amant  (  le  Pr  ince  de  lamia/Za,) 
lui  (la^ore^^)  a  fait  présent  d'une  partie  assez  considérable 
des  dîamans  de  la  Princesse.  Sur  les  recherches  que  la 
courtisanne  a  eu  vent  qu'on  faisait ,  elle  a  cru  devoir  s'é-^* 
clipser.  Mieux  conseillée  »  elle  s'est  représentée  depuis  au 
Duc  de  Penthièvre  ,  père  du  jeune  Prince ,  a  rapporté  les 
^iamans ,  et  s'est  jettée  à  ses  genoux  »  implorant  ses  bontés. 
JjB  Duc  a  paru  satisfait  de  cette  démarche  ;  il  lui  a  dit 
qu'on  ferait  estimer  les  dîamans ,  et  qu'on  lui  en  paierait 
la  valeur  ;  qu'elle  n^eût  aucune  inquiétudes  que  son  fila 
était  seul  coupable;  qu'on  aurait  soin  de  son  enfant ^^  si  elle 
était  grosse  comme  elle  disait  le  soupçonner;  que,  dana 
tous  les  cas ,  on  pourvoirait  à  ses  besoins;  mais  qu'il  exir 
^eait  qu'elle  ne  vît  plus  le  jeune  Prince ,  son  amant.  9 

Pendant  ce  tems  >  M.  de  Lamballe  q;ui  n'osait  paraitr|^ 
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ûevnnl  son  père,  et  qui  était  dans  un  état  déplorable  par 
les  suites  de  son  libertinage ,  se  faisait  traiter  dans  un  hôtel 
garni.  Il  se  relira  ensuite  à  la  Chaussée-d*Antiu ,  che2  lé 
Chevalier  de  WargemonU  Malgré  la  rude  leçon  qu'il  ve- 
nait de  recevoir ,  et  dont  on  ne  pouvait  encore  calculer  les 
suites ,  il  n'avait  pas  la  force  de  vaincre  sa  passion  pour  les 
courtisannes ,  puisqu'il  avait  auprès  de  lui  une  certaine  de- 
moiselle £acour,surnonimée;Hz/aijf{'or)  parce  qu'en  effet 
lelie  avait  perdu  le  palais  à  la  suite  d'une  maladie  véné- 
rienne ,  et  qu'il  avait  fallu  lui  en  faire  un  artificiel  d'or. 
Cependant  le  Duc  de  Penthièvre  dévoré  ,  comme  on  peut 
le  croire  »  par  la  douleur  et  le  chagrin ,  parvint  à  faire  con- 
duire son  fils  à  l'hôtel  de  Toulouse. 

Les  plus  habiles  médecins  et  chirurgiens  furent  appelles 
pour  le  traiter ,  et  il  fut  malheureusement  constaté  qu'il 
succomba  sous  les  remèdes  dont  on  l'accabla.  On  lui  ad- 
ministra,  dit-on,  sept  livres  de  mercure ,  sans  compter  les 
dragées  de  Keisser  et  les  autres  ingrédiens  que  lui  don- 
jièrenl  plusieurs  charlatans.  Il  mourut ,  dit-on ,  très-re- 
pentant. Il  devait  en  effet  se  repentir  vivement  d'avoir  , 
par  sa  faute,  fini  sa  carrière  à  vingt-un  ans,  avec  l'expec- 
tative d'une  fortune  immense  »  même  pour  un  Prince ,  et 
de  r&voir  sacrifiée  avec  des  femmes  couvertes  d'infamie 
«t  du  mépris  public.  An  176B. 

La  jeûne  et  aimable  Princesse  de  Lamballe  ^  à  qui  ss 
figure  et  son  esprit  promettaient  le  sort  le  plus  heureux  , 
en  faisant  un  mariage  qui  s'annonçait  sous  les  plus  favo- 
rables auspices ,  fut  la  plus  infortunée  des  femmes,  et  elle 
sentit  vivement  son  malheur.  Voici  ce  qu'on  lisait  dans  ua 
j.ournal ,  quelque  tems  avant  la  mort  du  Prince  :  <c  Une 
Jeune  Princesse  vive ,  aimable ,  mariée  l'hiver  dernier  à 
«m  époux  fort  feune  aussi ,  n'a  pu  supporter  tranquillement 
les  infidélités  réitérées  de  son  mari ,  quelques  funestes 
qu  elles  aient  été  à  son  amour ,  ménoe  pour  ce  moderne 
Thésée;  elle  n'a  pu  voir  ,  sans  une  jalousie  marquée  ,  son 
éloignement ,  ses  écarts  ;  elle  a  conçu  de  l'envie  centre  tes 
objets  les  plus  méprisables  que  le  Prince  honorait  de  ses 
fegardsi  eUetiftacofilracté  une  mélancolie  profonde  et  dey 
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vapeurs  convulsives.  Les  médecins  à  la  mode  ti^ayant  pu: 
calmer  ce  mal  plus  moral  que  physique,  elle  t*esl  mise 
entre  les  mains  d'un  nommé  Pillara  ,  charlatan  en  vogue 
par  des  emplâtres  qu^il  applique  sur  le  nombril.  »  Toute 
la  France  a  su  que  cette  aimablePrincesse  qui  faisait  la  cou* 
floIationduDuc  de  Penthièvre  ^Vagrémeni  de  la  Cour,  qui 
aurait  pu  arrêter  et  adoucir  la  férocité  des  Cannibales,  est 
périe  dans  cette  septembrisation  qui  déshonorera  à  jamais 
ceux  qui  ont  participé,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  à 
im  massacre  dont  les  détails  font  frémir,  et  qui  n*a  jamais 
eu  d'exemple.  On  sait  qu'il  s*est  trouvé  des  Français  qui , 
après  avoir  coupé  la  tèle  à  cette  charmante  Princesse ,  se 
•ont  permis  les  outrages  les  plus  révoltans  sur  son  cadavre» 
An  1 792.  * 

LAMBERT.    (Saint) 
Cet  article  est  remplacé  par  celui^de  Pépin» 

*    LAMBRUN. 

Margvbritb  Lamsrun  ,  Écossaise,  mérite  une 

}>lace  dans  ce  Dictionnaire  par  la  manière  courageuse  avec 
aquelle  elle  voulut  venger  la  mort  de  son  mari. 

Ce  mari,  qui  avait  mérité  toute  sa  tendresse,  avait  été 
constamment  attaché  à  l'infortunée  Marie  Stuart ,  Reine 
d'Ecosse,  qui  l'avait  comblé  de  bienfaits*  La  mort  tragique 
de  cette  Princesse  lui  fit  une  impression  si  vive ,  qu'il  eut 
xnoùrut  de  chagrin.  Marguerite  Lambruh  ,  sa  veuve ,  ne 
crut  pas  que  ses  larmes  pussent  assez  prouver  combien  elle 
regrettait  ce  tendre  époux  ,  elle  prit  la  résolution  de  dé- 
vouer une  vie  qui  ne  pouvait  que  lui  être  à  charge ,  pour 
venger  à  la  fois  la  perte  de  son  mari  et  celle  de  la  Reine.- 
S'étant  déguisée  en  homme,  ellers'arnia  de  deux  pistolets; 
elle  en  destinait  un  à  tuer  Elisabeth ,  Reine  d'Angleterre, 
qui  avait  fait  périr  sur  un  échafaud  Marie  Stuart ^  et  elle 
se  proposait  dese débarrasser  de  la  vie  avec  l'autre,  si  elle 
ne  pouvait  éviter  de  tomber  entre  les  mains  de  la  justice^* 

Un  jour  qu'elle  perçait  la  foule  pour  approcher  d'£/t- 
saheth  qui  se  promenait  dans  ses  jardins ,  elle  laissa  tom- 
jber  un  de  ses  pistolets.  Le&  gardes  qui  s'en  aperçurent ,  so 

iaisiréa| 
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ëaûirent  d'elle  |  et  se  disposaient  à  la  mener  en  prison.  Léi 
Reine  voulut  sur-le-champ  interroger  la  coupable  qu'elle 
prenait  pour  un  homme.  Marguerite  lui  déclara  iogénu* 
ment  son  sexe  et  sa  résolution.  Qvioi€{u^ Elisabeth  dût  être 
émue  d'un  semblable  aveu ,  elle  l'écouta  avec  tranquillité»* 
«t  lui  dit  ensuite,  sans  marquer  aucune  émotion  :  <c  Vous 
»  avez  donc  cru  fai  re  votre  devoir ,  et  rendre  à  l'amour  que 
»  vous  avez  pour  votre  maîtresse  et  pour  votre  mari  co 
a>  qu'il  demandait?  Mais  que  pensez- vous  que  doive  être 
9  aujourd'hui  mon  devoir  envers  vous  ?  Marguerite  ré» 
»  pliqua  avec  fermeté:  Je  dirai  franchement  à  Votre  Ma*- 
9»  jesté  mon  sentiment ,  pourvu  qu'il  lui  plaise  me  dire 
»  premièrement  si  elle  demande  cela  en  qualité  de  juge 
»  ou  en  qualité  de  Reine.  Elisabeth  lui  répondit  que 
x>  c'était  en  qualité  de  Reine,  Votre  Majesté  doit  donc 
to  accorder  la  grâce,  lui  répliqua  cette  femme.  Quelle  as<* 
»  surance  me  donnerez -vous ,  lui  dit  |a  Reine ,  que  voue 
t>  n'en  abuserez  pas ,  et  que  vous  n'entreprendrez  pas  une 
»  action  semblable  dans  une  autre  occasion  ?  A  quoi  la 
\»    Lambrun  répartit  :  Madame  ,  la  grâce  qu'on  veut  ac- 
»  corder  avec  tant  deprécaution  n'est  plus  une  grâce;  ainsi 
j»  Votre  Majesté  peut  agir  contre  moi  comme  juge.  La 
1»  Reine  s'étant  tournée  vers  quelques  personnes  de  soa 
»  Conseil ,  qui  étaient  présentes ,  leur  dit  :  Il  y  a  trente 
^»)  ans  que  je  suis  Reine  ,  mais  je  ne  me  souviens  pas  d'à- 
»  voir  trouvé  une  personne  qui  m'ait  donné  une  pareille 
»  leçon.  i>  Elle  fit  la  grâce  entière ,  malgré  l'avis  de  ceux 
qui  l'entouraient.  La  Lambrun  la  pria  de  la  faire  conduire 
hors  du  royaume,  sur  les  côtes  de  France  ,  ce  qui  lui  fut 
accordé  ;  et  cette  prière  fut  regardée  con^me  un  trait  de  la 
•  prudence  de  cette  femme.  An  i6oo.  * 

♦LANEFRANQUE. 

TJ  H  médecin  des  hospices  de  Paris,  nommé  Lanefranqué 
épousa  près  de  Bordeaux  une  fille  âgée  de  vingt-un  ans^ 
nommée  Pennicaut,  On  ignare  s'il  a  joui  des  plaisirs  que 
promet  et  permet  l'hymen;  mais  il  est  sûr  qti'il  a  éprouvé 
|ous  les  désffgrémeDs  qui  en  sont  ^[uetquefois  h  suite  i  et 


la  singularité  des  ciroonstances ,  eu  rendant  son  aventnrf 
|>ublique,  prête  infiniment  à  4a  curiosité. 

On  dit  que  l'époux  fut  attaqué  d'une  fièvre  inlermif- 
Aeute  le  jour  des  noces,  ce  qui  vraisemblablenaent  rendit 
tassez  tristes  des  momens  ordinairenaent  consacrés  au  plai- 
sir. Sans  nous  apprendre  si  cette  fièvre ,  arrivée  si  mal-à- 
propos,  eut  des  suiteSi  on  ajoute  que  le  vingt-unième  jour 
la  jeune  épouse  disparut  ;  mais  que ,  peu  de  tems  après  » 
die  écrivit  à  son  père  pour  implorer  son  pardon  et  celui 
de  son  marii  promettant  de  revenir  aussitôt  qu'elle  serait 
nssarée  que  sa  faute  était  oubliée*  KUe  reçoit  une  réponse 
dictée  par  l'indulgence  et  par  l'amour.  Cependant  elle  ne 
parait  point  |  et ,  par  une  bisarrerie  à  laquelle  on  ne  s'at- 
tendait paS|  elle  fit  signifier  à  son  mari,  par  un  huissier  g 
une  demande  en  nullité  de  son  mariage. 

Elle  fondait.cette  demande  sur  le  défaut  de  liberté  de  sa 
part  I  prétendant  qu'on  l'avait  conduite  de  force  dans  une 
anaison  de  campagne  où  elle  avait  été  renfermée ,  et  où  elle 
avait  essuyé  des  violences  et  des  voies  de  fait  qui  avaient 
arraché  de  sa  bouche  un  consentement  que  son  cœur  refu- 
sait. £ile  ajoutait  que  les  bans  de  mariage  n'avaient  point 
été  publiés  dans  les  domiciles  des  parties  i  que  l'acte  de 
mariage  n'avait  point  été  inscrit  sur  les  registres  à  ce  des>> 
fines ^  ni  dans  les  formes  légales  ;  que  la  célébration  n'a^ 
Tait  point  été  faite  dans  le  lieu  désigné  par  la  loi;  qu  elle 
avait  eu  lieu  dans  un  endroit  isolé,  fermé  au  public,  où  on 
n'avait  laissé  entrer  que  les  témoins  affidés  ;  que  l'acte  avait 
été  transcrit  sur  un  seul  registre  non  timbré ,  non  paraphé, 
aii  coté  entièrement  ;  que,  cinq  jours  après,  il  avait  été 
«transféré  sur  un  autre  registre ,  mais  qiroti  n  y  trouverait 
pas  la  signature  de  la  prétendue  épouse ,  parce  qu'elle 
avait  refusé  de  la  donner. 

Ces  moyens  employés  pins  de  dix-huit  oiiois  a  près  le  ma- 
riage furent  vivement  appuyés  par  un  kiommé  Racle  qui^ 
Bon-seulement  se  déclara  l'amant  de  mademoiselle  Penni* 
jbauf,  mais  qui  prétendart  encore  être  le  père  d'un  enfant  né 
fke\xl  mois  et  six  jours  après  le  prétendu  mariage  qui ,  au 
j*este  ,  disait  «il ,  n'avait  jamais  été  consommé  avec  Lane-» 
flanque^ ^  Cet  amant  ajoutait  que  ses  sçins-  ^Ujç  jU  |^è^ 
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jpendànt  ssi  grossesse  et  son  accouchement ,  sa  tendresse 
pouf  l'enfant ,  annonçaient  bien  qu'il  était  réellement  to 
père,  tandis  que Lanefranque  avait  montré  l'indififérencd 
la  plus  stoà'que  pendant  seize  mois.  Racle  disait  encore  que 
son  amante  était  accouchée  d'un  second  enfant ,  et  que, 
81  son  rival  prétendait  être  véritablement  époux,  il  devait 
danscecas  être  le  pèredu  second  enfant  corn  me  du  premier^ 
Le  Docteur  Lanefranque  soutenait  au  contraire  que  Id 
mariage  avait  été  consommé ,  et  que  le  premier  enfant  lui 
appartenait.  Il  produisait  une  correspondance  entre  lui  et 
mademoiselle  Pennicaut  avant  le  mariage  ,  correspond 
danCe  qui  annonçait  la  tendresse  et  l'estimé  de  cette  de* 
moiselle  pour  lui.  Il  citait  entr'autres  une  lettre  qu'elle 
écrivait  à  un  ami ,  et  dans  laquelle  elle  témoignait  toute 
non  inquiétude  sur  la  maladie  survenue  à  son  mari  le  jout 
des  noces.  Quant  aux  moyens  de  forme  employés  par  soil 
épouse,  il  les  écartait  en  disant  qu'ils  n'avaient  point  été 
prévus  par  la  loi  du  20  septembre  1792;  et  que  d'ailleurâ^^^ 
en  annuUànt  l'acte  de  sôii  mariage  inscrit  sur  un  registre 
non  timbré  ^  ce  serait  annuller  en  même  tems  nne  fouh» 
d'autres  actes  qui  constataient  également  sur  ce  regiëttè 
l'état  civil  de  plusieurs  citoyens. 

Enfin  Lanefranque^  ou  plutôt  le  citoyen  Bonnet ^  s6t% 
défenseur  9  s'attachait  à  faire  sentir  l'immoralité  de  Ik 
demande  de  la  fille  Pennicnut^  et  le  dangerqu'il  y  Aurait 
pour  l'ordre  social  et  pour  les  bonnes  fnœurs  «  si  4ine  ac«- 
ition  semblable  était  accueillie  par  les  tribunaux.  Il  repro* 
chait  à  cette  femme  immorale ,  et  à  cette  mère  dénaturé» 
les  efforts  coupables  qa^elle  faisait  pour  ravir  à  son  filsi 
l'état  légitime  que  lui  donnaient  la  toi  et  les  actes  les  pluai 
authentiques ,  afin  de  le  faire  déclarer  bâtard  adultérin» 
D^ailleurs  |  ajoutait-il ,  comment  la  fille  Pennicaut  pour^ 
rait-elle  être   reçue  dans  sa  demande  en  nullité  d'un 
piariage  dont  elle  a  reconnu  l'existence  par  une  premièro 
demande  en  divorce  ? 

On  disait  encore  pour  Lanefranqve  que  sa  poursuite^' 
d:ans  ce  monient  ^  avait  priùcipalémettt  pour  but  de  réda- 
pi^er  ion  &êf  eiiaiFe  taire  la  calomnie  qui  l'acouaail  d'«| 
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voir  suborné  el  vioteuté  une  jeuue  personue.  Il  setable  au 
Snoiiis  démoutré  que  cet  époux  n'a  pas  appok-té  beaucoup 
de  délicatesse  daub  son  mariage,  car  il  parait  difficile  qu'il 
ait  pu  iguorer  que  le  cœur  de  celle  qu'il  recherchait  ap« 
parlenait  à  un  autre. 

Les  cuticl usions  du  Commissaire  du  pouvoir  exécutif 
llendaient  à  faire  déclarer  le  mariage  bieu  et  légitimement 
contracté ,  à  faire  rendre  à  Té  poux  Tenfant.  qui  était  n6 
neuf  mois  et  quatorze  jours  après  le  mariage.  Il  ue  prit 
aucune  conclusion  relativement  au  sçcpnd  enfant ,  ce  qui 
parut  très-extraordinaire»  car  on  ne  peut  s'écarter  du  prin- 
cipe :  Is  pater  est  quem  nuptiœ  demonstrant.  On  sent  biea 
que  Lanefranque  n'avait  aucun  intérêt  de  le  réclamer  \ 
parce  qu'il  est  dur  de  nourrir ,  d'élever  et  d'avoir  sans 
cesse  sous  les  yeux  ce  dont  on  est  sûr  de  n'être  pas  le  père: 
C'était  bien  assez  pour  lui ,  sans  doute ,  de  se  déclarer  père 
du  premier ,  malgré  les  déclarations  faites  par  la  mère  et 
par  son  amant. 

Enfin,  le  ib  germinal  an  VII,  le  tribunal  civil  da 
33épartemeut  de  la  Seine  rendit  un  jugement  conforma 
aux  conclusions  du  Commissaire  :  il  confirma  la  validité 
du  mariage  »  il  déclara  le  premier  enfant ,  né  neuf  mois 
et  quatorze  jours  après  le  mariage,  fils  légitime  de  Lane^ 
franque^  et  ordonna  la  réformation  de  son  acte  de  nais* 
fiance  qui  lui  donnait  pour  père  Racle ,  imprimeur  à 
Bordeaux ,  et ,  vu  la  conduite  immorale  de  la  mère,  le 
jugement  la  condamna  à  remettre  ce  premier  enfant  à  sou 
mari  qui  au  surplus  demeurait  autorisé  à  user  de  tous  les 
moyens  de  droit  pour  l'y  contraindre ,  mais  il  ne  fut  fait 
aucune  meiUiou  du  second  enfant.  * 

LANGE.     (Alexis) 
C  B  T  article  est  remplacé  par  celui  à^ Alexis  IIL 

♦LANGEA  C. 

.    «  L  s  sieur  Gu^r/n,  chirurgien  du  Prince  de  Conti^  eut 
^ue  rixe  à  l'Opéra  avec  le  Marquis  de  Langeac^  Colonel, 
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à  Ta  snîte  des  Grenadiers  de  France.  Ce  dernier  ayant  trouvé 
mauvais  que  l'autre  eût  regardé  insolemment  sa  maîtressei| 
le  traita  comme  un  gredin ,  le  menaçant  de  lui  faire  don* 
ner  des  coups  de  bâton  par  ses  gens.  Guérin  prit  au.  collet 
M.  de  Langeacy  faisant  semblant  de  ne  pas  le  connaître  , 
et  le  força  d'aller  chez  un  Commissaire.  Là  Guérin  s'éiant 
réclamé  du  Prince,  son  maître,  lui  fut  renvoyé  ,  pendant 
que  son  ad  versaire,boufE  d'orgueil,  jettaiifeuetflammes« 

«On  répandit,  à  cette  occasion  ,  une  lettre  écrite,  dit-on«* 
à  M.  de  Langeac  par  le  Prince  de  Conti^  elle  était  ainsi 
conçue  : 

»  On  dit ,  Monsieur ,  que  vous  voulez  fair^  périr  sous  Im 
hâton  le  sieur  Guérin,  Je  vous  prie  de  songer  quHl  est  mon 
chirurgien  ;  qu'il  m^estfbrt  attaché;  que  j^ ai  vu  beaucoup 
de  filles  ^  j^en  vois  encore  ;  fai  eu  des  bâtards  ^  maisj*ai  tou-^ 
jours  eu  soin  qu*ils  ne  fussent  pas  insolens^  » 

On  sait  que  ce  M.  de  Langeac  était  réputé  bâtard  dà 
madame  Sabbatin  (  a  )  et  de  M.  de  la  Vrillihre.  An  1 770« 

Quelques  années  après  ,  M.  de  Langeac  Q\xi  une  atitre 
affaire  au  moins  aussi  désagréable. 

'  (  a  )  <c  Cette  dame  Sabbatin  pu  Sabbatini ,  était  la  femme  on  la  mat- 
tresse  de  l'EnToyé  de  Modène.  Lorsqu'elle  commença  à  captiver  la" 
Ministre  de  la  F'rilUèi'e ,  c''était  une  des  belles  femmes  qu'ion  pûit  Yoirj 
elle  avait  une  grande  taille ,  le  port  majestueux ,  mais  le  regard  dur.  A' 
Tage  de  plus  de  cinquante  ans ,  elle  plaisait  encore,  ou  plutôt  elle 
irritait  les  désirs  par  Tannonce  d'un  tempérament  fougeux  qui  sa 
manifestait  dans  toute  l'habitude  de  son  corps.  Avec  ces  heureuses 
dispositions  et  les  talens  vigoureux  de  M»  de  la  f^rillière ,  il  devait  né—, 
cessairemeot  provenir  une  lignée  de  leur  union:  elle  fut  favorisée  d'unoi 
grgnde  fécondité.  La  tendresse  paternelle  ne  permit  pas  plus  long-tems 
au  Ministre  de  laisser,  plus  long-lems  ses  enfans  naturels  sans  état  y'  il  &m 
trouva  un  gentilhomme  assez  vil  pour  épouser  la  concubine  du  Comte 
de  Saint-Florentin  et  reconnaître  comme  siens  les  fruits  de  leur  liber- 
tinage ;  il  consentit  à  ne  pas  jouir  de  la  beauté  dont  il  devenait  l'époux  » 
à  la  voir ,  aux  pieds  des  autels  où  il  -venait  de  lui  donner  sa  main  et  soa 
nom ,  se  soustraire  à  ses  ardeurs  ,  et  couronner  tant  de  bassesse  par  un 
troisième  adultère,  relui  de  ^M.. Sabbatin,  celui  de  M.  de  Saint-Floren" 
tin  qui  n'était  pas  yeuf ,  et  celui  de  Langeac*  {b)  Les  enfans  furent  ai| 

(6  )  Le  Trai  nom  de  ce  mari  commode  était  Les  pinasse» 
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Dug^zQjk  ^  comédien  I  était  infioimeat  îaloaxde  dâ 
femme  »  ce  qui  avait  déjà  donné  lien  à  plusieurs  aveo* 
turea  plaisantes.  Il  lui  écrivit  une  lettre  dans  laquelle , 
lèpres,  lui  avoir  rappelle  ses  déportemena  ^  et  lui  avoir  fait 
une  longue  énumération  desea  infidélités,  il  lui  reprochait 
d'en  être  venu  jusqu'à  se  livrer  à  un  Langeac,  Madame 
Dugazon  montra  ce  doux  billet  à  son  amant.  Celui-ci ,  qui 
était  véritablement  M.  de  Langeac  »  outré  de  cette  phrase 
méprisante  I  étant  chez  un  nommé  Lasalle  »  directeur  du 
Wauxhall  d'hiver ,  parla  de  cette  lettre  |  et  dit  qu'il  don- 
nerait des  coups  de  bâton  au  sieur  Dugazoa  ;  ce  dernier 
^ntra  dans  ce  moment,  et,  allant  an  Marquis ,  le  pria  de 
lui  apprendre  quel  jour  il  se  proposait  de  lui  donner  de^ 
coups  de  bâton ,  afin  die  se  mettre  en  état  de  les  lui  rendre  :> 
iquoi  M.  de  Xang^eoc  riposta  par  U9  soufflet  i  le  comédien 
nerveux  se  jetta  sur  lui.  et  lui  en  appliqua  deux  ou  trois^ 
Qn  les  sépara  ,  et  on  dit  que  M.  de  Langeac  mettra  ces 
fiçuffleis  avec  les  coups  de  pied  et  les  coups  de  poing  da 
sieur  Guérin.  En  effet  on  prétendit  que  M.  de  Langeac  ^ 
Chevalier  de  Saint-Louis,  et  ayant  brevet  de  Colonel  »  no 
po.uyait  P9S  se  mesurer  avec  un.  histrion*  Aa  1779* 

aombre  de  cinq  :  le  premier  est  celui  <îont  il  est  patlé  daascet  article  9 
le  seeond  est  entré  dans  Téglise ,  et  a  remjporté  un  prix  à  racadénod» 
française  ;  une  fille  charidante ,  pleine  de  grâces ,  d^esprit  et  de  finesse  , 
épousa  le  Marquis  àeChamkonas  avec  lequel  elle  plaida  en  sépara tioi» 
au  bout  d'un  an.  Le  mari  prétendait  que ,  irop  habile  à  marcher  sur  les 
traces  de  sa  mère  ,  sa  chère  moitié  commençait  elle-même  à  fournir  va 
exemple  scandaleux.  Les  deux  autres  enfans  étaient  deuxgarçons« 

«  Le  bréit  ayant  couru ,  en  1770 ,  que  M.  de  Saint-florentin ,  fait  Da# 
de  la  Vrillièrt ,  aUait  épouser  madame  de  PoUgnac ,,  on  fit  répigramm<a> 
SoiTânte: 

Des  cafés  de  Paris  l'engeance  fablîère 
Qui  raisonne  de  tout ,  et  ab  hoc  et  ab  hac^ 
Sur  ses  prédictions  rédigeant  Talmanach  ^ 
Donne  pour  femme  à  la  f^rilUèrQ 
'La  fille  du  beau  PoUgnae  ; 
Ah  !si  Pingrat  arait  cette  pensée , 
SYcria  Sabbatin ,  se  frappant  Festomac  , 

J^étranglerais ,  comme  une  autre  Médéé , 
Tous  ces  PhilippoUns  soi-disant  de  Langedê,  # 
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Ce  qui  fit  le  plus  crier  le  public  y  c^est  que  M.  de  Langgac^ 
peu  detems  après  son  aventure  avec  le  sieur  Guérin  ^  fut 
fait  Chevalier  de  Saint-Louis^long-tems  avant  le  service 
prescrit ,  et  au  détriment  de  dix  mille  Officiera  blaochift 
sous  le  barnois* 

Toute  la  France  connaît  Tabus  effroyable  que  fit  madam» 
Sabbatin  de  Pempire  qu'elle  avait  sur  l'esprit  du  Ministre» 
son  amant.  Les  lettres  de  cachet  étaient  vendues  au  plus  of* 
frant ,  et  on  sait  actuellement  ce  qui  est  résulté  de  cet  abui 
de  l'autorité.  * 

«LANGUEDOC. 

E  "S  Languedoc  y  dit  un  historien ,  dans  le  treizième ,  lof 
quatorzième  et  le  quinzième  siècles ^  lorsque  quelqu^m.  ^ 
homme  ou  femme ,  était  surpris  en  adultère ,  on  le  cgn-^ 
damnait  à  courir  tout  nud ,  à  l'heure  de  midi,  d*uii  boufi^ 
de  la  ville  à  l'autre.  * 

*    LARRIVÉE. 

M  A  p  A  M  B  Larrwée  »  actrice  de  l'Opéra ,  chose  rare  e€ 
surprenante  »  était  véritablement  et  constammeitt  amou^ 
jreuse  de  son  mari.  Elle  ne  s'était  permise  aucune  infidélité,' 
malgré  l'exemple  contagieux  de  ses  camarades.  Cependant 
elle  s'aperçut  qu'elle  avait  une  galanterie.  Comme  elLt  ne 
pouvait  en  avoir  l'obligation  qu'à  son  mari^  elle  l'accabls 
des  plus  sanglans  reproches ,  et  voulut  remonter  à  la  source 
fie  cette  perfidie.  Lar  rivée  se  trouva  d'autaât  plus  confondu, 
qu'il  fut  obligé  d'avouer  une  infidélité  :  il  convint  qu'il 
avait  eu  les  faveurs  de  mademoiselle  Fontenet ,  autre  ac>r 
irice  de  POpéra ,  qui  vivait  avec  M»  le  Duc  de  Grammonù% 
mais  qui ,  à  cela  près»  menait  une  conduite  assez  régulière»' 
etquid'ailleursétaitaraietrès-intimedemadame£arnv^^« 

^  Cet  aveu  fit  redoubler  la  colère  de  cette  dernière  qui  st» 
voyait  également  dupe  de  l'amour  et  de  l'amitié.  Elle  était 
encore  agitée  de  tous  ces  diffSrens  monvemens  lorsqu'ella 
alla  à  rOpéra.  u  Mademoiselle  Fontenet ,  qui  ne  pouvais 
pas  se  douter  de  l'aventure  y  vint  à  elle  ^  à  son  ordinaire  jf 
^oLur  la.  caressée*.  ËUe  ht  repous&e  avec  horreur  ^  et  l'a-| 
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poatrophedes  épîthétes  les  plua  inrâmes.  MftdemoiseJb* 
Jb/i/enenéoioigoeson  étoDnemeDt»  et  demande  une  ex» 
plicatioD  :  on  redouble  les  ioj  ures;  on  lui  dit  de  s'examiner^ 
et  ou  la  laisse  en  proie  à  sa  douleur  et  à  son  incertitude. 

«  Après  le  spectacle ,  mademoiselle  Fontenet  ne  sachant  à 
quoi  attribuer  la  conduite  de  son  amie ,  n'eut  rieo  de  plus 
pressé  que  de  lui  écrire  pour  lui  demander  raison  d^uit 
procédé  si  nouveau ,  en  déclarant  au  surplus  l'innocence  la 
plus  complète.  Le  mari  était  présent  à  la  réception  de  cette 
lettre;  madame  Larrivée  la  lui  donna  à  lire  :  Qu*avez-vous 
i  répondre ,  lui  dit-elle  ?  Je  vais  lé  faire  de  bonne  encre  » 
l'épliqua-t-il.  £n  effet ,  voulant  toujours  soutenir  ce  qu'il 
avait  avancé  »  il  répondit  de  la  manière  la  plus  outrageante. 

»  Mademoiselle Fo/Uene^,  instruite  alors  du  crime  qu*oa 
lui  imputait,  eut  recours  à  M.  la  Duc  de  Gmmmonf /comme 
i  celui  qui ,  mieux  que  personne ,  pouvait  être  sûr  de  soa 
innocence.  Ils  allèrent  trouver  les  Directeurs  du  concert  : 
mademoiselle  Fontenet ,  après  avoir  exposé  ses  griefs  >  pré* 
lendit  avoir  à  se  plaindre  »  non-seulemeut  de  la  calomnie 
de  Larrivée ,  en  ce  qu'il  se  vantait  faussement  d*avoir  cou- 
ché avec  ellei  mais  encore  en  ce  qu*il  poussait  Tinfamid 
jusqu*à  l'accuser  d'être  atteinte  d'une  maladie  honteuse 
qu'ellen'avaitjamaisconnue.Sonamaut  appuya  fortement 
aes  plaintes  »  et  y  ajouta  les  siennes*  Les  Directeurs  trou* 
vèreot  le  cas  des  plus  importans  ,  et  fureut  d'avis  d'en  rér 
férerau  Ministre.  » 

a  M.  de  Saint' Florentin  ,  devant  qui  c«tte  grave  affaire 
fut  portée ,  ordonna  que»  conformément  à  la  demande  de 
mademoiselle  Fontenet ,  le  sieur  Pibrac  et  un  de  ses  coa« 
frères  se  transporteraient,  chez  cette  demoiselle  ,  pour  la 
visiter.  Cette  démarche  démontra  Pinnocence  de  Taccuséo 
qui  se  préparait  à  poursuivre  une  vengeance  éclatante e€ 
.une  réparation  authentique  de  la  part  du  calomniateur^  oq 
fi  attend  bien  que  le  tout  s'arrangea. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  plaisant ,  c'est  que  madame  Lar» 
rivée ,  dans  l'aveuglement  de  sa  fureur,  etavant  la  justifica- 
tion de  sa  prétendue  rivale ,  écrivit  une  lettre  fort  singulière 
à  lûadame  la  Duchesse  de  Crammoat*  £lle  lui  marquait; 
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fCfu'elIe  n*igiiorsît  pas  le  peu  de  commerce  qu^Il  y  avait 
entr'elleet  son  époux  ;  quecepeudant  il  se  trouvait  quelque- 
fois daos  les  ménages  les  moins  amoureux  de  ces  momens 
où  l'on  se  rapproche,  saus  s'y  attendre  ;  qu'elle  était  bien 
aise  de  la  prévenir  de  ne  point  se  livrer  àsa  tendresse  pour 
son  mari ,  si  les  circonstances  la  lui  rappellaient,  parce 
qu^il  devait  être  dans  Tétai  le  plus  déplorable»  etc.  etc. 
An  1767.  * 

LAVAL. 

De  Bueiz  »  fils  naturel  du  Comte  de  Sancerre ,  était 
passionnément  amoureux  de  Renée  de  Laval  ^  veuve  de 
François  de  Rohan-Gié  ^ûh  de  Rohan  IV  ^  Seigneur  de 
Guemenée;  mais  il  avait  un  rival  redoutable  à  tous  égards 
dans  la  personne  du  jeune  René  de  Laval  ^  Seigneur  de 
Loué.  Craignant  que  ce  rival  ne  Temportfit  sur  lui  par  soa 
crédit  et  sa  naissance  ,  de  Bueil  publiait  par-tout  que  ma- 
dame de  Gié  avait  promis  de  l'épouser.  La  Force  de  sa 
passion ,  ou  plutôt  de  sa  jalousie  »  le  rendit  encore  plus  im- 
prudent; il  osa  avancer  plusieurs  choses  contre  Thonneùr 
de  sa  maîtresse  ;  *  il  alla  même  jusqu'à  dire  qu'il  en  avait 
obtenu  les  dernières  faveurs.*  Le  jeune  de  Laval  était 
Français  et  amoureux  ;  il  crut  devoir  laver  dans  le  sang 
de  sou  rival  Tinjure  qu'il  faisait  à  madame  de  Gié.  Il  pro** 
posa  un  duel  à  cet  indiscret  rival  y  et  le  tua  à  Orléans. 
^  D^autres  disent' que  »  n'estimant  pas  assez  de  Bueil  pour 
lui  faire  l'honneur  de  se  battre  contre  lui ,  il  le  prit  à  son 
avantage  et  le  tua,  * 

Cette  aventure  tragique  augmenta  les  animosités  entre 
les  Princes  de  la  maison  de  Lorraine  »  amis  dn  Comte  de 
Sancerre  f  et  les  Montmorency  ^  amis  et  parens  de  René  de 
Laval  ;  et  on  sait  combien  ces  démêlés  eurent  des  suitea 
funestes  pour  la  France.  *  La  faveur  et  le  crédit  du  Con- 
nétable Anne  de  Montmorency  ne  purent  l'emporter  sur  la 
maison  de  G-iiise.  Le  Comte  de  Laval ,  qiii  s'était  réfugié 
dans  le  palais  do  Roi  de  Navarre ,  fut  obligé  de  se  sauver, 
«t  ses  biens  furent  saisis  et  confisqués:  cependant  il  épousa 
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ensuite  Renée  de  RoJuw  ;  et  »  après  sa  mort  |  cette  ààmé 
épousa  eu  troisièmes  ooce»  Jean  de  Laval  ^  Marquis  de 
lïesie.*  Ad  i56o» 

LAVARDIK 

Jbav  ds  BsAVMANOllt ,  Marquis  de  Lavardin^ 
qui  mourut  Maréchal  de  France,  en  1614  »  était  vivement 
épris  des  charmes  de  Jeanne  de  Coesme^  Dame  de  Lucey, 
au  pays  du  Maine ,  veuve  de  Louis  de  Montafié  ^  et  qui 
joignait  la  fortune  à  la  beauté.  Une  veuve  jeune ,'  belle  et 
riche,  est  toujours  avidement  recherch.ée-M.  de  Lavar^ 
din  avait  plusieurs  rivaux  ,  et  entr^autres  M.  de  Randaw 
le  jeune ,  fils  de  Charles  de  la  Rochefoucault ,  qui  parais- 
sait avoir  la  préférence.  Pour  un  Chevalier  Français ,  il  n*y 
avait  que  deux  partisià  prendre;  Tun  de  renoncer  à  sa  maî- 
tresse »  puisque  son  cœur  en  préférait  un  autre  ;  Tautre  d» 
se  défaire  de  son  rival  par  les  voies  de  l'honneur ,  ou  plu- 
tôt  du  préjugé.  M.  de  Lavardin  prit  le  dernier  psfrti ,  mais 
â*une  manière  capable  de  le  déshonorer  ;  il  tua  de  sang- 
froid  M.  de  Randan ,  à  Lucey  »  sous  les  yeux  de  sa  maî- 
tresse ,  et  se  retira  en  Gascogne ,  vers  le  Roi  de  Navarre. 
Les  troubles  qui  régnaient  alors  en  France  rendirent  co 
crime  impuni  ;  mais  le  coupable  n*en  retira  pas  Tavantaga 
qo*il  s'était  promis  :  madame  de  Lucey  refusa  de  Tépouser^ 
et  elle  donna  sa  main  à  François  de  Bourbon^  Prince  da 
ContL  An  1578. 

•    LA  UN  O  Y. 

Mathieu  j>e  Launoy  exerça  pendant  quelque 
tems  les  fonctions  de  ministre  de  Téglise  réformée ,  i 
Sedan.  On  Taccusa  d'avoir  fait  un  enfant,  les  uns  disent  à 
une  de  ses  cousines,  qui  s'était  réfugiée  chez  lui  pour  évi« 
ter  les  persécutions  qu'on  exerçait  alors  contre  les  Proies^ 
tans;  d'autres  disent  à  sa  servante.  On  ajoute  que ,  craignant 
la  rigueur  des  lois ,  Launoy  se  sauva ,  et  rentra  dans  le  seia 
de  l'église  catholique.  On  lui  fit  son  procès  après  sa  fuiteg 
«  et  I  ayant  été  conv^ixica  d*avoir  engrodsi  uiie  âienne  cou« 
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h  fiîae  I  à  Sedan  où  il  exerçaît4e  saiot  mîmstk'ei  îl  y  fut  - 
»  peadu  en  efGgîe.  p 

Après  son  abjuration  du  protestantisme  »  Launoy  obtint 
Vn  canonicat  dans  la  cathédrale  de  Soissons,  et  ensuite  lai 
cure  de  Saint-Médéric  à  Paris.  Ce  fut-ià  qu'il  devint  un 
des  principaux  soutiens  de  la  ligue  et  de  la  faction  de^ 
Seize,  et  qu'il  contribua  beaucoup  à  la  mort  du  Président 
Srisson  qui  fut  pendu  par  les  factieux.  Il  se  sauva  eok 
Flandres  »  lorsque  le  Duc  de  Mayenne  fut  parvenu  à  dé-« 
truire  cet  te  horrible  faction,  et  il  y  finitses  jours.  Au  i584»  ^ 

*    LAURAGUAI.S. 

!L  s  Comte  de  Lauragaais^  connu  par  son  esprit ,  par  ses 
talens  littéraires  »  par  ^e^  projets  bisarres,  quelquefois  par 
ses  étourderies  ,  était  tendrement  attaché  à  madeqioisella 
Arnoux  ^  la  première  actrice  de  l'Opéra  ^  la  plus  pathé^ 
tique  qui  ait  peut-être  jamais  paru.  Cette  belle  passion  y 
qui  avait  quelque  chose  de  plus  sérieux  que  la  vanité  ,  au 
moins  de  la  part  de  l'amant ,  était  entretenue  et  soutenue 
par  lui  avec  une  grande  magnificence  ;  mais  il  avait  uo 
grand  défaut  aux  yeux  d'une  actrice,  il  avait  \sl  faiblesse 
d'être  jaloux.  La  demoiselle,  gênée,  impatientée,  tour-* 
xnentée  par  des  reproches ,  par  des  soupçons ,  et  quelque** 
fois  pa  r  des  in  j  ures  qui  sont  souvent  une  suite  de  la  jalousie» 
chercha  à  se  débarrasser  d'un  amant  aimable  et  généreux^ 
tnais  trop  incommode. 

Elle  profita  de  l'absence  de  M.  de  Lauraguais^  qui  fit  uq 
voyage  à  Genève ,  pour  rompre  avec  lui.  Elle  renvoya  à 
la  Comtesse ,  son  épouse ,  tous  les  bijoux  dont  lui  avait  fait 
présent  le  mari ,  même  le  carrosse  avec  deux  enfans  qu'elle; 
fivait  eu  de  lui,  procédé  infiniment  rare  parmi  les  femmes: 
de  cette  espèce ,.  qui  ne  se  font  aucun  scrupule  de  quitter 
leurs  amans  ,  mais  qui  gardent  avec  soin  ce  qu'elles  ont 
obtenu  de  leur  libéralité.  Pour  éviter  la  fureur  du  Comte» 
i;nddemoiselle^r/iouxse  tint  cachée  »  et  se  m.it  même  sou» 
]a  protection  de  M.  d^  Samh Florentin  dont  elle  implora* 
la  bienveillance» 


I 


I 
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Cl  On  ne  peut  peindre  l'élat  de  démence  où  cette  rop^ 
ture  jetta  M.  de  Lauraguais  :  tout  Paris  fut  inondé  deaear 
élégies.  Enfin  y  à  la  fougue  d*une  passion  effrénée ,  succéda 
le  calme  de  la  raison  ;  l'amant  irrité  se  livra  aux  sentimens 
généreux  qui  devaient  nécessairement  reprendre  le  dessus 
dans  un  cœur  comme  le  sien.  Il  y  eut  une  entrevue  entre 
sa  maîtresse  et  lui  ;  il  poussa  la  grandeur  d'ame  au  point 
de  lui  déclarer  qu'en  renonçant  à  elle,  il  n'oubliait  point 
ce  qu'il  se  devait  à  lui-même  I  et  lui  envoya  en  conséquence 

un  contrat  de  deux  mille  écus  de  rente  viagère.  Sur  le  refus 
de  mademoiselle  Arnoux ,  la  Comtesse  dç  Lauraguais  in- 
tervint :  elle  sollicita  Tactrice  sublime  de  ne  point  refuser 
un  bienfait  auquel  elle  voulait  participer  elle-mèo^e  ;  elle 
lui  fit  ajouter  qu'elle  n'eût  aucune  inquiétude  de  ses  en- 
fans;  qu'elle  en  aurait  le  même  soin  que  des  siens  propres. 
TTue  invitation  aussi  singulière  et  aussi  rare  fit  impressioa 
sur  mademoiselle  Arnoux^  elle  accepta.  »    - 

On  sait  qu'une  place  d'amant  ou  d'entreteneur  chez  une 
actrice  n'est  pas  longtems  vacante.  Mademoiselle  Ampux 
jouissait  d'une  trop  grande  réputation ,  pour  qu'on  ne  s'em- 
pressât  pas  à  succéder  à  M»  de  Lauraguais  qui ,  suivant 
elle ,  était  le  premier  amant  de  son  cœur.  Le  hasard  et  ua 
événement  singulier  amenèrent  aux  genoux  de  cette  cé- 
lèbre actrice  un  autre  amant  connu  pfir  sa  constance  et  par 
sa  générosité. 

.  «  M.  Bertin^àe  l'académie  des  Belles-Lettres»  auteur 
de  Plie  des  fous  ,  et  trésorier  des  parties  casuelles ,  avait 
cru  longtems  posséder  le  coeur  de  mademoiselle  Hus  , 
héroïnedu  théâtre  français. Si  les  bienfaitsavaient  quelque 
droit  sur  une  femme  de  cette  espèce  »  il  avait  lieu  de  n'en 
point  douter;  il  avait  fait  eu  sa  faveur  une  dépense  prodi- 
gieuse ,  et  on  évaluait  alors  à  plus  de  cinq  cent  mille  liv. 
le  mobili<>r  de  cette  actrice.  Cependant,  n'ayant  pu  se  re- 
fuser aux  soupçons  dont  on  le  tourmentait,  il  en  avait  véri- 
fié la  vérité  ,  et  avait  trouvé  son  infidelle  couchée,  dans 
aa  maison  de  Passy  ,  avec  le  fils  de  l'entrepreneur  des 
eaux  de  ce  lieu.  Celui-ci  s'étant  fait  jour  l'épée  à  la  main, 
celte  aventure  était  devenue  trop  publique  pour  que  M^ 
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*JBerlîn  pût  vivre  éucore  avec  une  femme  ^ull  a  sûremeût 
toujours  regrettée.  » 

Telle  était  la  situation  âe  M.  Bertin ,  lorsqu'il  apprit  la 
rupture  de  mademoiselle  ArnouxRvec  M.  de  Lauraguais^ 
Croyant  trouver  dans  cette  célèbre  actrice  ce  qu'il  cher- 
chait vainement  depuis  si  long-terosy  il  prit  avec  elle  des 
«arrangemens  9  fit  vis-à-vis  de  M.  de  Lauraguais  les  dé* 
'^arches  qui  convenaient  dans  ces  circonstances.  Tous  les 
procédés  ayant  été  remplis  ^  il  entra  en  pleine  propriété  ^ 
de  sa  nouvelle  conquête.  Il  n'épargna  rien  pour  mériter  sa 
bienveillance,  tout,  fut  prodigué  ;  mais  l'excès  de  sa  gêné* 
rosité  ne  put  triompher  d'une  passion  mal  éteinte.  L'amant 
tyran  nique  remuait  au  fond  du  cœur;  ses  écarts  dispar^urent, 
on  oublia  se^crimes.  L'amour  réunit  enfin  deux  apuans  qui, 
]>luséprisque  jamais  l'un  de  l'autre,  présentèrent  au  public 
un  événement  qui  fit  l'entretien  de  tout  Paris.  L'infortuné 
Bertin  f  aussi  honteux  de  sa  tendresse  que  piqué  Su  chan« 
gement  de  sa  perfide,  fut,  dit -on,  dans  le  plus  cruel 
désespoir^ 

Ce  retour  de  mademoiselle  Arnoux  à  M.  de  Lauraguais 
parut  d'abord  d'autant  plus  beau ,  qu*on  ne  pouvait  l'attri- 
buer qu'au  tendre  amour,  et  non  à  l'intérêt.  On  savait  que 
l'amant  abandonné  était  riche  et  généreux  ;  cependant  lea 
critiques  en  diminuèrent  beaucoup  le  mérite  :  ils  disaient 
que  M«  Berlin  avait  payé  les  dettes  de  mademoiselle  Ar^ 
noux;  qu'il  avait  marié  sa  sœur  ^  qu'il  avait  fait  des  dépenses 
évaluées  à  plus  d«  vingt  mille  écus  ;  ils  ajoutaient  que, 
pour  conserver  Théroïsmei  il  eût  fallu  que  l'amant  en  fa- 
veur eût  remboursé  à  l'amant  disgracié  les  frais  immenses 
que  lui  avait  occasionné  sa  nouvelle  conquête,  ou  qu'au 
^oins  il  se  fût  passé  ,  à  cet  égard ,  des  procédés  dont  on  ne 
parlait  point.  «  Cest  avec  douleur ,  dit  l'auteur  de  cettô 
anecdote,  que  nous  sommes  obligés  de  renvoyer  made- 
moiselle Arnoux  dans  la  foule  des  femmes  dont  nous, 
l'avions  tirée.  Nous  convenons  qu'elle  avait  surpris  mal- 
à-propos  l'admiration  des  cœurs  tendres  et  sensibles  que 
Réduit  toujours  ce  qui  porte  Tempreiate  des  grandes  pas* 
lions.  »  Ao  176a» 
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Qoelifoe  tems  après  ^  M.  àe  Lauraguais^  povtrtpielqîjéià 
écrits  qui  déplurent  à  la  Cour ,  fut  enfermé.  Sa  fooime  et  sa 
familiie  BolHcîtèreat  en  vain  sa  grâce.  La  tendre  Amoua:^ 
«jant  joué  à  Versailles  le  rôle  de  Céphise  dans  Daréanus^ 
€t  s*étant  aperçu  de  la  vive  sensation  qu'elle  avait  faite  » 
ne  jetta  aux  genoux  du  Duc  de  Choiseul  pour  demander  le 
rappel  de  son  Dardanus,  Si  elle  n'obtint  pas  sur-le-champ 
ce  qu  elle  demandait,  elle  y  coptribua  au  moins  beaucoup  ; 
ce  qui  ne  servit  pas  peu  à  entretenir  cette  belle  passion. 

Tandisque  M.  de  Lauraguais  était  en* prison ,  Tabbé  d^ 
yoisenon  lui  envoya  les  vers  suivans  : 

Ke  te  plains  pas  de  ton  malheur; 
Du  cœur  de  la  f^alUère  il  te  fournit  la  prenre  : 
On  ftssare  f^Arnoux  se  sourient  d^étre  yeure  , 
£t  que  de  sa  constance  elle  fait  son  bonheur. 

C'est  donc  a  tort  que  tu  t'affliges  : 
H  t'était  rëserTe  d'opérer  des  prodiges  : 
Tu  trouves  à  la  Cour  de  solides  amis  y 

A  rOpéra  des  maîtresses  fidelles  \ 
C'est  pour  toi  seulement  que  dans  ces  deux  pays 
L'nmour  et  l'amitié  ne  portent  pas  des  ailes. 

a  Deux  ans  après,  il  débuta  à  POpéra  une  danseuse  fori^ 
bien  tournée,  nommée  mademoiselle  Robbe,  Elle  donna 
dans  les  yeux  de  M.  deLduraguais  qui  fit  part  à  madeoioi« 
aelle  Arnoux  de  Tîm pression  qu'elle  lui  avait  faite.  Celle-ci 
reçut  cette  confidence  avec  la  même  philosophie  que  Pâ- 
mant la  faisait.  Elle  prit  sur  elle  de  suivre  cette  passioi^ 
nouvelle  ^  et  d'en  apprendre  les  progrès  de  la  bouche  mêoié 
de  son  inconstant  amant.  Un  jour  qu'elle  lui  demandait  oà. 
il  en  était»  il  ne  put  s^empècher  de  lui  dire  qu'il  était  dé- 
solé de  voir  toujours  chez  sa  nouvelle  divinité  un  c^i taiii 
Chevalier  de  Malte,  qui  l'offusquait  fort  :  un  Chevalier  d^ 
Malte ,  s'écria  mademoiselle  Arnoux  !  vous  avez  bien  rai^^ 
son ,  Monsieur  le  Comte  ,  de  craindre  cet  homme-là  ^  il  y| 
est  pour  chasser  les  infidèles.  i>  Au  1765. 

Trois  ans  après ,  M.  de  Lauraguais  fit  à  mademoisellél 
Arnoux  une  infidélité  plus  marquée,  pour  une  demoiselle! 
Hieynel^  célèbre  danseuse  de  l'Opéra^  It  loi  âonnilpouit 
présent  de  noces  trente  mille  liv#  »  vingt  mtUé  à  uû  frèr^ 
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^iMIe  aimait  beaucoup ,  ud  ameublement  exquis  »  un 
carrosse ,  etc.  Mais,  par  ube  fatalité  malheureuse  qui 
empoisonne  presque  toujours  nos  plaisirs,  mademoiselle 
Heyneï  se  trouva  chatouillée  d^une  maladie  de  peau ,  qui 
«e  communiqua  avec  rapidité  »  et  qui  fit  dire  plaisam- 
ment qu'elle  avait  fait  de  son  amant  un  Prince  de  Galles. 

Il  paraît  que  sixans  après  y  (en  1774")  M.  de  Lcura^czw 
n'avait  point ekicdre  oublié  sa  tendresse  pour  mademoiselle 
Arnoux^  au  moins  elle  lui  servit  de  prétexte  pour  faire  une 
|)laisanterie  un  peu  forte. 

ce  Ilfit  faire  une  assemblée  de  quatre  Docteurs  de  la  Fa- 
culté de  médecine.  Appelles  en  consultation ,  la  question 
'était  de  savoir  si  on  pouvait  périr  d'ennui  ;  ils  furent  pour 
•l'affirmative,  et ,  après  un  long  préambule  où  \h  moti- 
vaient leur  jugement  I  ils  signèrent  de  la  meilleure  foi  du 
monde.  La  famille  de  Brancas  était  assez  généralement 
composée  de  personnages  idiots,  hypocondres ,  vaporeux, 
mélancoliques  :  les  médecios  crurent  qu'il  s'agissait  de 
f[uelqHe  parent  du  consultant ,  et  ils  décidèrent  que  le 
seul  remède  était  de  dissiper  ^le  malade  ,  en  lui  ôtant  de 
dessous  les  yeux  sur<-lout  l'objet  de  cet  état  d'inertie  et  de 
stagnation,  « 

.  Muni  de  cette  pièce  en  bonne  forme,  le  facétieux  Sei- 
gneur alla  la  déposer  chez  un  Commissaire  ,  et  y  porter 
plainte  en  même  tems  contre  le  Prince  d^Hénin  qui ,  par 
son  obsession  centinuelle  autour  de  mademoiselle  Arnoux^ 
feraitinfaiiliblementpânrd'ennuicette actrice,  sujet  pré- 
cieux au  public ,  et  dont ,  en  son  particulier  ,  il  désirait  la 
conservation  :  il  y  requérait  en  conséquence  qu'il  fût  en- 
joint audit  Prince  de  s'abstenir  de  towte  visite  chez  elle, 
jusqu'à  ce  qu^elIe  fût  parfaitement  rétablie  de  la  ma- 
ladie d'ennui  dont  elle  était  atteinte ,  et  qui  la  tuerait  sui- 
vant la  décision  de  la  faculté. 

«  TCe  même  Prince  à^Hénin  ayant  trouvé  chez  made- 
yxioi9e\le  Atnoux  le  Chevalier  Gluck  qui  lai  faisait  répéter 
goelq^ea  morceaux  avec  d'autres  musiciens ,  trouva  mau-' 
^isde  voir  tant  de  monde.  Il  témoigna  de  Pfaumeur ,  et  la 
jSirejftiltir  juisqtie  stitla  musique  êt-sur  le  musicien  i  ce  qui 
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piqua  vivement  TamoVir-prôpre  de  celui-ci ,  au  polot  qée^ 
bouiilaol  de  colère  ^  il  resta  sur  sa  chaise ,  et  ne  Gt  aucuao 
fttteuiiouauPriiice.CederuierremarquautrimpertiiieDce» 
dit  :  Mais  il  me  semble  que  Vusage  en  France ^  lorsque 
quelqu'un  ^  et  sur-tout  un  homme  de  considération^  entre  , 
est  qu^on  te  salue.  Alors  Gluck  n'y  tenaut  plus,  se  lève ,  et 
Teuaut  au  Prince  :  Vusage  en  Allemagne  ,  Monsieur  ^  est 
de  ne  se  lever  que  pour  les  gens  qu'on  estime;  et  »  pendant 
que  le  Prince  balbutiait  quelques  injures»  le  Cbiavalier  » 
•e  retournant  vers  mademoiselle  Arnoux  :  Puisque  vous 
niâtes  pas  maîtresse  chez,  vous ,  dit-il  |  je  vous  quitte  etja 
n''/  reviens  plus.  An  1774» 

Quelques  années  après,  il  parut  contre  le  Prince d'fi^ 
nin  le  quatrain  suivant  : 

Depuis  qu'auprès  de  ta  câlin 

Tu  fais  un  rôle  des  plus  minces  9 

Tu  n^es  plus  le  Prince  âCHénin ,    (  des  nains  ) 

Mais  seulement  le  nain  des  Princes. 

Cette  catin  désignée  dans  ces  vers  était  mademoisella 
Arnoux»  Le  Prince,  son  amant ,  ajant  su  que  l'auteur  de 
ce  quatrain  était  M.  de  Champcenets ,  s*en  plaiguit  au 
Comte  d'Artois ,  dont  il  était  Capilaine-des^Gardes.  Lo 
poëte  fut  condamné  par  le  Roi  à  un  exil  de  deux  ans,  dont 
six  mois  daus  un  château  Fort;  et,  pour  le  reste,  sa  famillo 
obtint  qu'il  le  passerait  h  voyager,  (a)  An  1779. 

Il  paraît  que  IM.  de  Lauraguais  avait  alors  entièrement 
oublié  mademoiselle  Arnoux,  (  &  )  * 

L  A  U  Z  U  N. 

M.r  DE  Lauzvn  était  un  Cadet  de  Gascogne,  delaf 
maison  de  Caumont;  *  il  se  nommait  Antoine^Nompar  da 
Cauniont.  Voici  le  portrait  qu'un  de  ses  contemporains  m 


(a)  Voyeï  l'article  Hénin, 

{b)  Cette  actrice  renommée ,  sur-tout  par  ses  bons  mots  ,  dit ,  en  par^' 
tant  de  la  mortdeZoïiù  X^etde  Pexil  de  madame  Dubarri ,  et  cndéplo^ 
tant  le  sort  de  ses  semblables:  Nous  voilà  orphelins  de  père  et  de  mèr9^ 

€^est  encore  elle  qui ,  en  parlant  de  mademoiselle  Guimard ,  pre  * 
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Dali  de  lui:  «  Le  Duc  de  Lauzun  était  un  petit  hommo 
i»  bioDfdasse  »  bien  fait  dans  sa  taille ,  de  physionomie  haute» 
i>  pleine  d'esprit,  qui  imposait,  maissans  aucun  agrément 
a»  dans  le  visage;  plein  d'ambition  ,  de  caprices ,  de  fanr 
9»  taisies ,  jaloux  de  tout  |  voulant  toujours  passer  le  but  ^ 
»  jamais  content  de  rien  ,  sans  lettres,  sans  aucun  orne* 
«>  ment  ni  agrément  dans  Tesprit  ;  naturellement  chagrin, 
»  solitaire ,  sauvage  ;  fort  noble  dans  toutes  ses  façons  s; 
»  méchant  et  malin  par  nature ,  encore  plus  par  jalousie» 
»  et  par  ambition ,  et  toutefois  bon  ami ,  quand  il  l'était  » 
»  ce  qui  était  rare  ;  bon  partnt ,  ennemi  des  indifférens  » 
»)  et  terrible  aux  défauts ,  et  à  trouver  et  donner  des  ridi-» 
»  cules;  extrêmement  brave,  et  aussi  dangereusement 
»  hardi;  courtisan  également altier  et  rampant,  et  plein 
»>  de  recherches ,  â*industrie  et  d'intrigues  ,  de  bassesses 
A  pour  arriver  à  ses  fins  ;  avec  cela  dangereux  aux  Mi«s 
1»  nistres ,  à  la  Cour  ;  redouté  de  tous ,  et  plein  de  traitar 
»  cruels  et  déguisés  qui  n'épargnaient  personne.  »  Tel 
était  Phomme  qui  devait  jouer  un  si  grand  rôle.  * 

On  attribuegénéralement  lescommencemens  de  labauf  » 
faveur  où  parvint  M.  de  Lauzun ^k  niadame  de  Montespan  ^ 
'  à  laquelle  il  avait  su  plaire.  Une  autre  femme  y  contribua 
aussi  beaucoup. 

M.  de  Lauzun  fut  un  des  premiers  amans  de  la  Princesso 
ùe  Monaco  f  dont  Louis  XlVtixi  aussi  amoureux.  *  S'étant 

^ière  danseuse  de  l'Opéra ,  fort  maigre  et  ayant  Tair  d^une  araignée  : 
'^  »»  ce  petit  Ter  k  soie  deyrait  pourtant  être  bien  gros ,  il  TÎt  sur  une  si 
«  bonne  feuille!  k  C^est  qu^elle était  entretenue  par  M.  de  Jartnie^ 
Évéqne  d'Orléans,  qui  ayait  la  feuille  des  bénéfices. 

«  Ce  Prélat  ayait  pour  maîtresse  en  titre  sa  propre  nièce ,  et  Toic| 
0  k  couplet  des  noëlsde  1764,  sur  la  Cour ,  contenant  cette  anecdote^ 
Il  vint  une  grisette 
Avec  ce  prestolet , 
Portant  une  galette , 
Et  des  œufs  et  du  lait , 
Disant  :  de  vous ,  Seigneur ,  ce  présent  n^est  pas  dignt  | 
Mais  nous  vivons ,  comme  au  vieux  tCOQLj» 
Mous  coucbons  avec  nos  parens  |  .  J 

_  A  Paris  coom^  à  Dip^*  ^ 
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aperçu  que  cette  âame  avait  la  pi  us  grande  envie  de  plaira 
8u  Monarque,  il  lui  défendit  de  répondre  à  la  passion  du 
Koi ,  et  la  mepaça  de  la  perdre  de  réputation. «Ces  me- 
n  naces»  au  lieu  de  plaire  à  la  Princesse  de  Monaco^  lui 
»  firent  penser  à  sortir  de  la  tjrannie  qu'il  voulait  exercer 
i>  sur  elle  ;  et  prenant  en  même  tems  des  mesures  avec 
»  Louis  XI  Vf  elle  le  fit  résoudre  d'envoyer  M.  de  Lauzun 
»  à  Parmée  ;  »  mais  lorsque  le  Roi  le  lui  proposa ,  il  ré* 
poudit  positivement  qu'il  ne  partirait  pas  »  à  moins  qu'où 
ne  lui  donnât  le  commandement  des  troupes;  il  ajouta 
qu'il  voyait  bien  qu'on  ne  voulait  Téloigner  que  pour 
jouir  de  sa  maîtresse  pendant  son  absence  ;  mais  qu^on  ne 
le  tromperait  pas  si  grossièrement ,  sans  qu'il  fit  voir  qu'il 
£'en  apercevait;  que  cette  action  était  d'un  perfide  plutôt 
que  d'un  grand  Prince  ;  mais  qu'il  était  bien  aise  de  le 
connaître ,  afin  de  ne  pas  s'y  tromper  dans  la  suite.  Après 
plusieurs  autres  propos  d'une  hardiesse  inconcevable»  M. 
de  Lauzun ,  qui  attribuait  avec  raison  ce  qui  venait  de  lui 
arriver  à  l'intelligence  de  madame  de  Monaco  avec  le  Roi^ 
alla  chez  elle ,  et  ne  l'ayant  poiut  trouvée  »  il  exerça  sa  co- 
gère et  sa  vengeance  sur  un  grand  miroir  qu'il  cassa.  Les 
choses  étaient  dans  cet  état,  *  lorsqu'un  jour  madame  da 
Monaco  étant  assise  sur  des  carreaux  ^regardait  Je  Roi  avec 
grande  attention.  M.  de  Lauzun  ^  qui  s'en  aperçut ,  et  qui 
eu  devint  jaloux,  recula  ,  sans  paraître  regarder  derrière 
lui  I  et  marcha  sur  la  main  de  madame  de  Monaco^  daos 
le  tems  où  elle  n'était  occupée  que  du  Roi.  La  douleur  et 
les  cris  furent  violens  :  le  Roi  qui  s'était  aperçu  de  la  me* 
chancetéi  et  qui  fut  encore  plus  irrité  des  propos  insoleua 
de  Lauzun ,  l'envoya  à  la  Èastille.  Cette  punition  ne  le 
corrigea  pas  ;  il  se  permit  au  cuutiaire  les  reproches  les 
plus  injurieux  contre  le  Roi.  Cette  témérité ,  qui  aurait  dû. 
le  perdre ,  fut  le  commencement  de  sa  fortune  :  Louis XI V^ 
frappé  de  la  fierté  et  de  la  grandeur  d'anie  de  ce  singulier 
courtisan ,  se  piqua  de  générosité ,  et ,  après  lui  avdir  renda 
la  libertéi  il  lui  fit  des  grâces  considérables.  *  D'ailleura 
les  charmes  de  madame  de  Monaco  n*ayant  pas  fait  uue 
vive  inif  ression  sur  le  Monarque  |  il  se  dégoûta  proœ]gte^ 
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'tnent  de  sa  Jouissance.  M.  de  Lauzun  oublia  aussi  com«^ 
plètement  celte  maîtresse  infidelle. 

La  Princesse  de  Monaco  «  ayaat  ainsi  perdu  son  amant  ^ 

»  et  n'ayant'  fait  que   tâter  ,  s'il  faut  ainsi  dire  »  da^ 

»  Louis  XIV ^  chercha  à  s'en  consoler  par  la  conquête 

>3  de  quelqu'autre.  »  Un  beau  page  lui  ayant  plu  ,  elle  y 

prit  une  maladie  qui,  n'ayant  pas  été  traitée  prompte* 

ment,  lui  causa  la  mort.  Monsieur  ^  likve  du  Roi  ^  qui 

avait  eu  pour  elle  une  fantaisie |  eut  peur  d'avoir  participé 

à  son  malheur*  «  Il  n'eut  point  de  repos  jusqu'à  ce  qu'il  eût 

»  assembléquatrepersonnesdes  plus  habiles  danscegenrâ 

a>  de  maladie ,  pour  savoir  s'il  n'y  avait  rien  à  craindrai 

»  pour  lui  :  ils  rassurèrent  que  non,  ce  qui  remit  son  es'^- 

»  prit  entièrement ,  et  lui  fit  oublier  cette  personne ,  dont 

»  U  avait  eu  peur  de  se  souvenir  malgré  lui.  »  * 

Je  reviens  au  Duc  de  Lauzun.  Sûr  des  bontés  de  som 
maître  par  Tépreuve  délicate  qu'il  venait  de  faire,  comp- 
tant peut-être  encore  plus  sur  Tappui  de  madame  de  Mon^ 
tespan^  il  osa  former  le  dessein  d'épouser  mademoiselle 
de  Montpensier ,  cousine-germaine  du  Roi ,  comme  filin 
de  Gaston  de  Franee ,  Duc  d'Orléans ,  frère  de  Louis  XUf^ 
Elle  était  riche  de  sept  cent  mille  livres  de  rente  ,  sommo. 
prodigieuse  pour  cet  temt-Ià.  Elle  avait  manqué  d'épouser 
Louis  XIV i  euitufte  Monsieur^  frère  de  ce  Prince  ,  et 
elle  avait  refusé  de"*  Rois  et  des  Souverains.  Ce  qu'ily  eu€ 
de  plus  singulier  ^  c'est  que  mademoiselle  de  Montpensier^ 
dont  on  connaissait  la  hauteur  et  la  fierté»  conçut  une  vio« 
lente  passsion  pour  Lauzun  ,  et  consentit  absolument  aa 
mariage.  *  On  ne  sera  pas  lâché  de  Tentendre  parler  elle- 
xnême  sur  les  commencemens  et  les  progrès  de  sa  passion* 
<n  Dieu  9  dit-elle  ,  est  le  maître  de  nos  états  ,  il  nous  y 
30  laisse  autant  qu9  la  variété  de  nos  esprits  le  peut  souffrir» 
jp  S'il  avait  permis  que  j'eusse  regardé  le  mien  comme  I9 
9  plus  heureux  que  je  pouvais  choisir  au  monde  ,  je  de* 
D  vais  me  trouver  satisfaite  de  ma  naissance  »  de  moa 
30  bien  et  de  toutes  sortes  d'agrémens  q^ii  peuvent  faire 
W  passer  Ir  vie  y  sans  être  incommode  à  sqirméme,  ni  à 
m  charge  aux  autres.  Cependant ^  ^ps  .ep  savoir  kraisoo^ 
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m  je  m^ennoyais  des  endroits  où  je  m'étais  plu  autrefois  i 
99  j^eo-affectioDnais  d'autres  qui  m^avaient  été  indifféreos  ; 
»  j'aimais  la  conversation  de  M.  de  Lauzun  ,  sans  qu^il 
m  me  passât  rien  de  fixe  dans  la  tète.  Après  avoir  passé  ua 
j»  très-long  tems  dans  ces  agitations  y  je  voulus  rentrer  ea 
a»  moi-même  i  et  démêler  ce  qui  me  faisait  du  plaisir  et 
a>  ce  qui  me  faisait  de  la  peine  ;  je  connt^  qu'une  autre 
m  condition  que  celle  que  j'avais  éprouvée  jusques-Ià ,  fai- 
»  sait  toute  mon  occopatioii  ;  que  si  je  me  mariais ,  je  se- 
•>  rais  plus  heureuse  ^  que  de  faire  la  fortune  de  quelqu'un  » 
»  de  lui  donner  de  grands  établissemensi  il  m'en  saurait 
9»  gré  f  il  serait  touché ,  il  aurait  de  l'amitié  pour  moi ,  et 
9»  s'étudierait  à  faire  tout  ce  qui  pourrait  me  plaire . .  C'est 
a>  dans  ce  moment  que  je  compris  que  mes  inquiétudes 
m  n'étaient  pas  vagues  »  et  que  je  couçus  que  le  mérite  que 
»  j'avais  trouvé  daus  M.  de  Lauzun ,  les  distinctions  de  sa 
^>  condaitei  par  rapport  à  celle  des  autres  geus  »  et  Télé- 
m  vatioii  dame  qu*il  avait  au-dessus  du  commun  des 
»  hommes  ^  l'agrément  de  sa  conversation,  et  d'un  mil- 
»  lion  de  singularités  que  je  lui  connaissais ,  me  firent 
f>  comprendre,  ou  plutôt  sentir  qu'il  était  l'uniquehomme 
9»  capable  de  soutenir  la  grandeur  que  je  lui  mettrais  sur 
a»  la  tète ,  la  seule  personne  digne  de  mon  choix ,  et  celui 
a»  qui  vivrait  le  mieux  avec  moi ....  Je  n'avais  d'occupa- 
M  tiona  ni  d'agitations  que  celles  qui  me  venaient  de  ces 
M  réflexions:  tautôt  je  voulais  qu'il  devinât  mon  état  ,  et 
9  d'autres  fois  je  désirais  qu'il  ne  le  connût  point.  Je  suis 
»  naturellemeut  impatiente  ;  j'avoue  que  mon  état  m.^at:"« 
j>  câblait  ;  je  ne  pouvais  souffrir  personne ,  le  monde  mo 
»  mettait  au  désespoir  ;  je  voulais  être  seule  daus  ma 
a»  chambre ,  ou  le  voir  chez  la  Reine  ,  dans  le  cours,  par 
9>  hasardouautrement; ^pourvu  que  je  le  visse,  je  metrou^ 
m  vais  en  repos.  Je  faisais  des  réflexions  sur  lesdifiicultés 
Si  que  je  pouvaisy  trouver;  j'étais  en  peine  d'en  parler  au 
»  Roi ,  je  voulais  lui  faire  connaître  mes  sentimens  »  afia 
3»  qu'il  me  dit  lui-même  de  quelle  manière  je  devais  me 
3»  conduire  ;  j'étais  inconsolable ,  lorsque  je  voyais  par  sa 

a»  coaduiie  aoumiie  et  respectueuse  i  qu'il  0(e  coanaût^  . 
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h  pas  fout  ce  que  je  pensais  de  lui ,  ainsi  TafiTaire  qui  me 
*>  paraissait  la  plus  embarrassante  |  était  celle  de  lui  faire 
»  entendre qu^il  était  plus  heureux  qu'il  ne  pensait,  p  etc. 
Enfin  ces  deux  amans  s'entendirent ,  el  il  ne  fut  plus 
question  que  d'obtenir  la  permission  d'unir  leurs  per- 
sonnes »  comme  leurs  cœurs  paraissaient  Tèlfe.  * 

M.  de  Montausier  et  le  Maréchal  à'Albret  furent  assez 
hardis  pour  faire  la  demande  au  Roi ,  et  ce  Prince  eut  la 
faiblesse  d'y  consentir.  C'était  une  affaire  faite  ,  Tamour 
allait  remporter  le  plus  grand  des  triomphes  «si  M.  de 
Lauzun  se  fût  hâté  de  célébrer  le  mariage  :  sa  bonne  for* 
tune  Tenivra.  Pendant  que  son  imagination  lui  peignait 
son  bonheur ,  les  Princes  et  les  Ministres  firent  Pimpos^ 
sîble  pour  ouvrir  les  yeux  au  Roi ,  et  ils  y  parvinrent.  La 
Reine  sur-tout  et  Monsieur  montrèrent  beaucoup  d'aver-* 
sion  contre  ce  mariage.  ^ 

*  Avant  que  de  développer  davantage  les  causes  et  lea 
suites  de  ce  changementi  je  crois  devoir  placer  ici  la  lettre 
que  mademoiselle  de  Montpensier  avait  écrite  au  Roi  ^ 
pour  lui  demander  d'accéder  à  se^  désirs  : 

a  Votre  Majesté  ,  lui  disait-elle  1  sera  surprise  de  la 
permission  que  je  veux  lui  mander  ,  d*approuver  que  je 
Tne  marie.  Je  me  trouve  »  Sire ,  par  ma  naissance ,  et  par 
l'honneur  que  j'ai  d'être  votre  cousine-germaine ,  telle- 
ment  au-dessus  de  tout  le  monde ,  qu'il  me  semble  que  je 
n'ai  rien  à  désirer  que  ce  que  je  suis. 

»  Lorsqu'on  se  marie  à  des  étrangers  «  on  ne  connaît  ni 
l'humeur  ni  le  mérite  des  gens  avec  qui  l'on  doit  passer  sa 
vie.  Ainsi  il  est  difScile  de  pouvoir  se  promettre  une  con* 
dition  heureuse.  La  mienne  Pest  beaucoup  par  l'honneur 
que  j'ai  d'être  auprès  de  Votre  Majesté  ;  celle  que  je  veux 
prendre  ne  m^en  éloignera  point ,  je  dois  donc  lui  dire 
qu'il  est  si  ordinaire  d'être  marié  »  que  je  crois  qu'on  ne 
saurait  blâmer  les  gens  qui  te  veulent  être.  C'est ,  Sire» 
sur  M.  de  Lauzun  quej*ai  jette  les  yeux:son  méritOi  et  l'at- 
tachement qu'il  a  pour  Votre  Majesté»  sont  ce  qui  m'a  pla 
davantage ,  et  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  ce  choix.  Votre 
Majesté  se  souviendra  combien  j'ai  blâmé  le  mariage  de 
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ma  sœur f  et  n^aiira  pas  sans  doute  oublié  tont  ce  que  Varti' 
bîiion  m'a  fait  dire  mal  à  propos  là-dessus  ;  )6  la  supplie 
très-humblement  d'oublier  tout  ce  que  la  passion  m*a  fait 
direct  imaginer;  et  si  elle  pense  que  c'est  une  autre  passion 
qui  me  fait  parler  à  présent  d'une  manière  difTéreote  ,  je 
la  supplie  de  croire  qu'elle  est  fondée  sur  la  raison ,  puis- 
qu'il y  a  long  tems  que  j'examine  ce  que  je  veux  faire ,  et 
je  n'en  fais  la  proposition  è  Votre  Majesté,  qu'après  avoir 
trouvé  que  Dieu  me  veut  faire  faire  mjon  salut  dans  cet 
état.  Il  me  parait  que  le  repos  de  ma  vie  en  dépend.  Je 
demande  à  Votre  Majesté  ,  comme  la  plus  grande  grâce 
qn*elle  me  puisse  jamais  faire  ,  dé  m'accorder  cette  per- 
mission. L'honneur  que  M.  de  Lauzun  a  d'être  Capitaine 
des  gardes  de  son  corps,  ne  le  rend  pas  indigne  de  moi, 
M.  le  Prince  de  Condé^  qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Jarnac, 
était  Colonel  de  Tinfanlerie ,  avant  que  cette  charge  fût 
un  office  de  la  couronne  ;  il  y  a  encore ,  Sire ,  bien  d*autres 
exemples  ,  sans  parler  de  celui  des  femmes.  Madame  la 
Princesse  de  la  Roche- sur-Yon^  femme  d'un  Prince  du  sang, 
cadet  de  la  branche  de  ma  mère  ,  était  Dame  d'honneur 
de  la  Reine  ;  et  je  ne  sais  si  Votre  Majesté  n^ia  pas  su  que 
lorsque  madame  de  Soissons  pensa  mourir»  j'avais  pro- 
jette de  la  supplier  de  trouver  bon  que  je  Tachetasse,  en 
cas  que  madame  la  Princesse  de  Carignan  ne  la  prît  pas. 
J^  dis  tout  ceci  à  Votre  Majesté  ,  pour  lui  marquer  que, 
plus  on  a  de  grandeur  >  plus  on  est  digne  d'être  vos  do- 
TTiestiqnes,  et ,  comme  toutes  les  charges  de  votre  maison 
honorent  ceux  qui  les.  ont,  je  suis  bien  aise  que  M.  de 
Lauzun  en  ait  une.  n  * 

^  Si  Ton  en  croit  les  mémoires  d'un  homme  qui  était  té- 
moin oculaire  ,  le  changement  qui  s'opéra  dans  l'esprit 
du  Roi ,  vint  en  grande  partie  de  madame  de  Montespan  ^ 
qui  avait  beaucoup  contribué  à  la  fortune  de  M.  de  Lau- 
zun  ,  et  ce  fut  la  veuve  Scaron ,  pour  laquelle  l'amour  ré- 
servait un  pTodige  encore  plus  surprenant,  qui  fit  sentir  à 
la  favorite  que  le  ridicule  de  ce  mariage  trop  dispropor- 
tionné en  tout  retomberait  sur  elle.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le 
Aoi  fil  défense  aux  amans  de  conclure  le  mariage.  *  H  s« 
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♦îrut  même  obligé  de  faire  une  longue  lettre  qui  fut  ren- 
due publique  ,  et  dans  laquelle  il  rendait  compte  de  tout 
ce  qui  s'était  passé  dans  cette  singulière  affaire.  On  y  voit 
que  les  Ducs  de  Créqai  et  de  Montausier ,  le  Maréchal 
à\Albret  et  le  Marquis  de  Guitri  Furent  députés  par  la  no- 
blesse, pour  engager  Louis  XIV k  consentir  a»  mariage^ 
et  que  ce  Prince  ne  céda  que  pour  ne  pas  désobliger  la  no- 
blesse; mais  que  lorsque  d'autres  raisons  l'eurent  décidé 
à  retirer  son  consentement  et  à  défendre  le  mariage  , 
«  Mademoiselle  reçut  cela  avec  une  douleur  inconcevable  ; 
»  elle  répandit  beaucoup  de  larmes,  poussa  des  sanglots^ 
»  se  jetta  à  genoux ,  comme  si  le  Roi  lui  avait  donné  uu 
x>  coup  de  poignard  dans  le  cœur  ,  disant  qu'elle  aimait 
»  mieux  qu'il  latuât,  que  de  l'empêcher  d'épouser  M.  de 
to  Lauzun,  »  etc.  * 

Ce  deruier ,  dé  son  côté,  éclata  en  reproches  fous  et  ex- 
travagans  ;  il  eut  la  maladresse  d'attaquer  ouvertement 
madame  de  Montespan ,  et ,  au  bout  de  quatre  mois  ,  il 
fut  arrêté,  conduit  d'abord  à  Pierre-Encise ,  et  de  là  à  la 
citadelle  de  Fignerol ,  où  on  le  laissa  pendant  dix  ans.  Il 
y  en  a  qui  prétendent  qu'il  ne  fut  enfermé  que  poar  avoir 
consommé  le  mariage,  malgré  les  défenses  du  Roi.  Ce 
niariage  fut  réellement  fait,  mais  en  secret ,  et  ne  fut  pas 
déclaré.  *  Les  mémoires  du  tems  assurent  que  la  Princesse 
n'ayant  pu  fléchir  le  Roi ,  fut  mariée  dans  son  cabinet.  ^ 

Pour  ^ire  rendre  la  liberté  à  Thomme  que  son  cœur 
avait  adopté ,  mademoiselle  de  Afo/if/^d/i^ier  donna  au  Duc 
du  Maine,  l'ainé  des  enfans  de  Louis  XIV et  de  madame 
de  Montespan ,  la  princi pantéde  Oombes  et  le  comté  d'Eu, 
Elle  donna  à  Lauzun ,  son  époux ,  le  duché  de  Saint«Far- 
geau  ,  avec  d'autres  terres  ;  mais  la  reconnaissance  de  tant 
de  bienfaits  fut  médiocre  de  la  part  du  Duc  de  Lauzun  qui 
ne  cachait  pas  la  très-parfaite  aversion  qu'il  avait  pour  la 
Princesse;  de  sorte  que,  étant  grande  et  forte,  et  lui  petit^ 
elle  l'aurait  souvent  battu  s'il  n'avait  évité  les  coups. 

*  Ce  qui  excitait  la  colère  de  la  Princesse  ,  c'est  que  la 
Pue  de  Lauzun  n'éjait  plus  ce  qu'il  avait  été  autrefois  jr 
çar|  dit  un  auteur  satyrique  de  ce  tems-là,  «  c'est  mainte^ 

Gg   4 


\ 
\ 


<7a  II  A  tr  Z  T7  N. 

w  naot  sî  peu  de  choses  qu*on  aurait  peine  à  juger  ëe  eé 
9»  qu^il  a  été  autrefois  par  ce  qu*il  est  aujourd'hui.  Cepeu-* 
»  dant|ajoute-t-il,  c^est  uudéfautquîluiestcommunavec 
a>  beaucoup  d'autres,  car  on  sait  par  expérience  qu'il  faut 
a>  que  toutes  choses  prennent  fin.  C'est  pour  cela  aussi  que 
9»  la  Princesse  dit  aujourd'hui  que  celui»là  a  menti  bien 
»  impudemment  qui  a  dit  le  premier  que  t^ut  bon  cheval 
»  ne  devient  jamais  rosse.  s>  / 

Après  la  mort  de  mademoiseUe  de  Montpensier  ^  le  Duc 
de  Lauzun  épousa  la  fille  du  Maréchal  de  Lorges ,  dont  il 
xi'eut  point  d'enfans.  Il  mourut  en  17^3^  figé  de  quatre- 
.vingt -onze  ans. 

Pour  apprendre  ce  qu^on  pensait ,  dans  le  tems,  de  cette 
eventure  extraordinaire,  il  suffira  de  rapporter  une  lettre 
âe  madame  de  Sévigné  à  M.  de  Coulangt  s  : 

a  Je  m'en  vais,  lui  dit-elle,  vous  mander  la  chose  la 
plus  étonnante,  la  plus  surprenante,  la  plus  merveilleuse, 
la  plus  miraculeuse ,  la  plus  triomphante,  la  plus  étour- 
dissante, la  plus  inouïe,  la  plus  singulière,  la  plus  extraor- 
dinaire, la  plus  incroyable,  la  plus  imprévue,  la  plus 
grande ,  la  plus  petite ,  la  plus  rare ,  la  plus  commune ,  la 
plus  éclatante,  la  plus  secrète  aujourd'hui,  la  plus  bril- 
lante, la  plus  digne  d'envie  ,  enfin  une  chose  dont  on  ne 
trouve  qu'on  exemple  dans  les  siècles  passés ,  encore  cet 
exemple  n'est- il  pas  juste  ;  une  chose  que  nousoesaurioDs 
croire  à  Paris ,  comment  la  pourrait -on  croire  à  Lyon  ? 
Une  chose  qui  fait, crier  miséricorde  à  tout  le  monde;  une 
chose  qui  comble  de  joie  madame  de  Rohan  et  madame 
de  Hauterivc;  une  chose  qui  se  fera  dimanche,  où  ceux  qui 
la  verront  croiront  avoir  la  berlue;  une  chose  qui  se  fera 
dimanche ,  et  qui  ne  sera  peut-être  pas  faite  lundi  ;  je  ne 
puis  me  résoudre  à  la  dire  ,  devinez- la.  Je  vous  la  donne 
en  trois:  jettez- vous  votre  langue  aux  chiens?  £h  bien!  il 
faut  donc  vous  la  dire  ?  M.  de  Lauzun  épouse  dimanche  , 
au  Louvre,  devinez  qui?  je  vous  le  donne  en  quatre >  je 
vous  le  donne  en  dix,  je  vous  le  donne  en  cent.  Madame  de 
Coulanges  dit  :  Voilà  gui  est  bien  difficile  à  deviner;  c*est 
madame  de  la  Vallière,  —Point  du  tout ,  Madame.  —  CesC 
donc  madame  de  Retz?  — *  Fointdu  tout;  vous  êtes  biex» 
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^rovîncîftle.  Vraiment  nous  sommes  bien  bêtes ^  difes-vous» 
x;^est  assurément  mademoiselle  de  Créguy,  —  Vous  n'y  ête» 
pas.  Il  faut  donc  à  la  fin  vous  le  dire  :  il  épouse ,  avec  la 
permission  du  Roi,  mademoiselle ,  mademoiselle  de ...  » 
mademoiselle ,  devinez  le  nom  ;  il  épouse  mademoiselle» 
!iiia  foi  y  par  ma  foi  ^  ma  foi  jurée ,  mademoiselle ,  la  grande 
lonademoiseHei  mademoiselle  fille  de  feu  Monsieur,  ma- 
demoiselle petite-fille  de  Henri  IV ^  mademoiselle  de  Deu^ 
xnademoîselle  de  Dombes^  mademoiselle  de  Montpensier^ 
mademoiselle  à^ Orléans  ^  mademoiselle  cousine-germaine 
du  Roi»  mademoiselle  destinée  au  trône  ,  mademoiselle ^ 
le  seul  parti  de  France  qui  fût  digne  de  Monsieur.  Voilà 
un  bf»au  sujet  de  discourir;  si  vous  criez,  si  vous  êtes  hors 
cle  vous-même  ,  si  vous  dites  que  nous  avons  menti ,  que 
cela  est  faux ,  qu'on  se  moque  de  vous ,  que  voilà  une  be;lIo 
raillerie,  que  cela  est  bien  fade  à  imaginer;  si  enfin  vous 
flous  dites  des  injures,  nous  trouverons  que  vous  avez  rai- 
son ,  nous  en  avons  fait  autant  .que  vous.  Les  lettres  qui 
seront  parties  par  cet  ordinaire  vous  feront  voir  si  nous 
disons  vrai  ou  non.  » 

On  fit  aussi  des  vers  burlesques  sur  ce  mariage  ;  il  j  a  une 
fable. intitulée  taigle  ,  le  moineau  et  le  perroquet ,  et  en* 
suite  une  réponse  du  moineau  au  perroquet;  mais  ces  écri  ts- 
li'ayantplusie  mérite  delà  nouveauté  et  de  Tà-propoSipa- 
Iraitraient  sûrement  insipides  et  ennuyeux. 

Je  fini  rai. cet  article  par  le  portrait  de  mademoiselle  da 
'Montpensier^  fait  par  elle-même  en  1657. 

ce  Puisque  Ton  veut,  dit-elle,  que  je  fasse  mon  portrait  ^ 
je  m'en  acquitterai  le  mieux  que  je  pourrai.  Je  souhaiterais 
qu'eu  ma  personne  la  nature  prévalût  sur  l'art ,  car  je  sens 
bien  que  je  n'en  ai  aucun  pour  corriger  mes  défauts  ;  mais 
la  vérité  et  la  sincérité  avec  lesquelles  je  vais  dire  ce  qu'il 
y  a  de  bien  et  de  mal  en  moi  attireront  sûrement  la  bonté 
de  mes  amis,  pour  les  excuser.  Je  ne  demande  point  de  la 
pitié ,  car  je  n'aime  point  à  en  faire  ;  et  la  raillerie  me 
plairait  beaucoup  plus ,  puisque  d'ordinaire  elle  part  plii* 
iôt  d'un  principe  de  raillerie  que  l'autre,  et  que  rarement 
l'on  en  a  contre  les  gens  de  peu  de  mérite. 
>  Je  commencerai  donc  par  mon  extérieur.  Je  suis  grande^ 
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ni  grasse,  m  maigre,  d'une  taille  Fort  beI1eetforlaTsée;J''ai 
honue  miDe,  la  gorge  assez  bien  faite,  les  mains  et  le^  bras 
pas  beaux ,  maïs  la  peau  belle  ainsi  qit«  la  gorge.  J^ai  la 
jambe  droite  et  le  pied  bienfaits;  mea cheveux  sont  bloads 
d'un  beau  cendré;  monvisageest  long,  le  tour  en  est  beau; 
le  nez  grand  et  aquilin  ^  la  bouche  ni  grande  ni  petite',  mai» 
façonnée,  et  d*uoe  manière  fort  agréable;  les  lèvres  ver^ 
nieilles  ;  les  dents  pas  belles ,  mais  point  horribles  aussi  ^ 
mes  yeux  sont  bleus,  ni  grands  ni  petits,  mais  brillans  ^ 
doux  et  fiers  comme  ma  mine  ;  j'ai  l'air  haut ,  sans  Tavoir 
glorieux  ;  )e  suis  civile  et  familière,  mais  d'une  manière 
à  m'attirer  plutôt  te  respect  qu'à  m'en  faire  manquer  ^)'ai 
une  fort  grande  négligence  pour  mon  habillement ,  mais  ce» 
la  ne  va  pas  jusqu*à  la  mal-propreté;  je  la  haïs  fort,  je  suis 
propre ,  et ,  négligée  ou  ajustée ,  tout  ce  que  je  mets  est  àç 
bon  air  ;  ce  n'est  pas  que  je  ne  sois  incomparablement 
mieux  ajustée;  mais  la  négligence  me  sied  moins  mal  qu'à 
une  autre  ;  car ,  sans  me  flatter,  je  dépare  moins  ce  que 
je  mets  que  ce  que  je  mets  ne  me  pare.  Je  parle  beaucoup^ 
saus  dîi'e  de  sottises  ni  de  mauvais  mots;  ^e  ne  parle  point 
de  ce  que  je  n'entends  pas,  comme  font  d'ordinaire  les 
gens  qui  ai  ment  à  parler ,  et  qui  se  fient  tropen  eux-mêmes, 
méprisant  les  autres.  J'ai  de  certains  chapitres  ou  Ton  me 
ferait  aisément  donner  dans  le  panneau;  ce  sont  de  certaines 
relations  des  choses  dont  j'ai  eu  quelque  connaissance  et 
quelque  part  ;  et ,  quoique  d'autres  y  puissent  avoir  eu 
part  aussi  bien  que  moi ,  et  que  j'en  dis  du  bien  quand  j'ea 
parie,  il  semble  que  j'écoute  plus  volontiers  celui  qu'on 
dit  de  moi ,  et  que  je  cherche  davantage  à  m'attirer  des 
louanges  qu'à  leur  en  donner;  je  pense  que  voilà  seule- 
ment en  quoi  je  suis  moquabiew  Je  suis  toute  propre  à  me 
piquer  de  beaucoup  de  cl^oses,  et  je  ne  me  pique  de  rien, 
que  d'être  fort  bonne  amie  et  fort  constante  en  mes  ami- 
tiés, quand  je  suis  assez  heureuse  pour  trouver  des  per- 
aonnes  de  mérite,  et  dont  l'humeur  se  ra  pporte  à  la  mienne; 
car  je  ne  dois  pas  pâtir  de  l'inconstance  des  autres.  Je  suis 
la  personne  du  monde  la  plus  secrète ,  et  rien  n'égale  la 
Sdélité  et  les  égards  que  j'ai  pour  me&ftmiâ  ;  aussi  veux-ja 
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^ne  Ton  en  ait  pour  moi ,  et  rieo  ne  me  gagne  tant  que  la 
confiance»  parce  que  c'est  une  marque  d^estime,  ce  qui  est 
censible  au  dernier  point  à  ceux  qui  ont  du  cœur  et  de 
rhonneur.Jesuis  Fort  méchante  ennemie,  étant  fort  co- 
lère et  fort  emportée  ;  et  cela ,  joint  à  ce  que  je  suis  née  » 
peut  bien  faire  trembler  mesenuemis;  mais  aussi  j'ai  l'anie 
noble  et  bonne  :  je  suis  incapable  de  toute  action  basse  et 
noire;  ainsi  je  suis  plus  propre  à  faire  miséricorde  que  jus- 
tice. Je  suis  mélancolique  $  j'aime  à  lire  les  livres  bons  et 
«olides.  Les  bagatelles  m'ennuient,  hors  les  vers  à  je  les 
aime ,  de  quelque  nature  qu'ils  soient ,  et  assurément  je 
)ugeaussib)eûdeceschoses-làquesi  j'élaissavante.  J*aime 
le  monde  et  la  conversation  des  honnêtes  gens  ;  et  néan-* 
moins  je  ne  m'ennuie  pas  trop  avec  ceux  qui  ne  le  sont 
pas ,  parce  qu'il  faut  que  les  gens  de  ma  qualité  se  con- 
traignent /étant  plutôt  nés  pour  les  autres  que  pour  eux- 
mêmes  ;  de  sorte  que  cette  nécessité  s'est  si  bien  formée  ed 
habitude  chez  moi ,  que  je  ne  m'ennuie  de  rien,  quoique 
tout  ne  me  divertisse  pas;  cela  n'empêche  pas  que  je  ne  sache 
discerner  les  personnes  démérite,  car  j'aime  tous  ceux  qui 
€n  ont  un  de  particulier  ,  ou  leur  profession:  par-dessus 
tous  les  autres  j'aime  les  gens  de  guerre;  et ,  à  les  voir  par- 
ler de  leur  métier ,  et  quoique  j'aie  dit  que  je  ne  parle  de 
rien  que  je  ne  sache  et  qui  me  convienne,  j'avoue  que  je* 
parle  volontiers  de  la  guerre.  Je  me  sens  fort  brave,  j'ai 
beaucoup  de  courage  et  d'ambition  5  mais  Dieu  me  l'a  sî 
liàutement  bornée ,  par  la  qualité  dont  il  m'a  fait  naître, 
que  ce  qui  serait  défaut  en  une  autre  est  maintenir  ses 
ceuvres  en  moi  ;  je^uis  prompte  en  mes  résolutions  j  et 
ferme  à  les  tenir.  Rien  ne  me  parait  difficile  pour  servir 
mes  amis,  ni  pour  obéir  aux  gens  de  qui  je  dépends.  Je  né 
BuJs  point  intéressée  ;  je  suis  incapable  de  toute  bassesse,  et 
l'ai  une  telle  indifférence  pour  toutes  les  choses  du  monde ^ 
que,  par  le  mépris  que  j'ai  desautres,et  par  la  bonne  opi- 
nion ^e  j'ai  de  moi ,  je  passerais  ma  vie  dans  la  solitude 
plutôt  que  de  contraindre  mon  humeur  fière  en  rien  ,  y 
allât*il  de  ma  fortune.  J'aime  à  être  seule:  je  n'ai  nulU 
complaisance  1  et  j'en  demande  beaucoup.  Jesuis  défiant^ 
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sans  me  défier  de  moi  ;  î*aime  à  faire  plaisir  et  à  obliger^' 
j'aime  aussi  souvent  à  picoter  et  à  déplaire.  Comme  je 
li*aime  point  les  plaisirs,  jeoe  procure  pas  volontiers  ceux 
des  autres.  J'aime  les  violons  plus  que  tonte  autre  mu- 
sique» j*ai  aimé  à  danser  plus  que  je  ne  fais^,  et  je  danse 
fort  bien  :  je  haïs  à  jouer  aux  cartes  i  et  j'aime  les  jeux 
d'exercice  :  je  sais  travailler  à  toutes  sortes  d'ouvrages  ,  et 
ce  m'est  un  divertissement,  aussi  bien  que  d'aller  à  la 
chasse  et  de  monter  à  cheval.  Je  suis  beaucoup  plus  sen- 
sible à  la  douleur  qu*à  la  joie,  connaissant  mieux  Tune 
que  l'autre  »  mais  il  est  difficile  de  s'en  apercevoir  ;  car  ^ 
quoique  je  ne  sois  ni  Comédienne  ni  façonnièrei  et  qu'oa 
me  voie  d*ordinaire  jusqu'au  fond  du  cœur ,  j^en  suis  tou- 
tefois si  maîtresse  I  quaud  je  veux,  que  je  le  tourne  comme 
il  me  plaît,  et  n'en  fais  voir  que  le  côté  que  je  veux  mon- 
trer. Jamais  personne  n'a  eu  tant  de  pouvoir  sur  soi,  et 
jamais  esprit  n'a  été  si  maître  de  son  corps,  aussi  en  souf- 
frai-je  quelquefois.  Les  grands  chagrins  que  j'ai  eu  auraient 
tué  une  autre  que  moi ,  mais  Dieu  m'a  si  bien  proportionné 
toutes  choses  ,  et  les  a  rendues  si  soumises  les  unes  aux 
autres ,  qu'il  m'a  donné  une  santé  et  une  force  nompa^ 
reilles  :  rien  ne  m'abat,  rien  ne  me  fatigue,  et  il  est 
difficile  de  connaître  les  événemens  de  ma  fortune  et  le? 
déplaisirs  que  j'ai ,  par  mon  visage ,  car  il  est  rarement 
altéré.  J'ai  oublié  que  j'ai  un  teiut  de  santé  qui  répond  à 
ce  que  je  viens  de  dire  >  il  n'est  pas  délicat,  mais  il  est  blanc 
et  vif.  Je  ne  suis  point  dévote  ;  je  voudrais  bien  l'être  ,  et 
déjà  je  suis  dans  une  grande  indifférence  pour  le  monde  ; 
mais  je  crains  que  ce  qui  me  le  (ait  mépriser  ne  m'en  dé- 
tache pas ,  puisque  je  ne  me  mets  pas  du  uambre  de  ce  que 
j'y  méprise  i  et  il  me  semble  que  l'amour-propre  n'est  pas 
une  qualité  utile  à  la  dévotion.  J'ai  grande  application  à 
mes  affaires ,  je  m'y  attache  tout-à-fait ,  et  j'y  suis  aussi 
.  soupçonneuse  que  sur  tout  le  reste.  J'aime  la  règle  et  l'ordre 
jusqu'aux  moindres  choses.  Je  ne  sais  si  je  suis  libérée,  je 
sais  bien  que  j'aime  toutes  les  choses  de  faste  et  d'éclat , 
et  à  donner  aux  gens  de  mérite  et  à  ceux  que  j'aime;  mais 
conotme  je  régie  cela  souvent  selon  ma  fantaisie  |  je  jie  sai> 
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«1  cela  s^appélle  libéralité.  Quand  je  Fais  du  bien  ^  c'est 
de  la  meilleure  grâce  du  moude ,  et  personne  n'oblige  sî 
bien  que  moi.  Je  ne  loue  pas  volontiers  les  autres,  et  jo 
me  blâme  rarement  ;  je  ne  suis  point  médisante  ni  rail* 
leuse,  quoique  je  connaisse  mieux  que  personne  le  ridicule 
des  gens,  et  que  j'aie  assez  d'inclination  à  y  tourner  ceux 
qui  me  semblent  le  mériter.  Je  peins  mal ,  mais  j'écris 
bien ,  naturellement  et  sans  contrainte.  Quant  à  la  galan- 
terie ,  je  n'y  ai  nulle  pente;  et  même  on  me  fait  la  guerre 
que  les  vers  que  j'aime  le  moins  sont  ceux  qui  sdnt  pas- 
sionnés, car  je  n'ai  point  Tame  tendre;  mais ,  quoique  l'oa 
dise  que  je  l'ai  aussi  peu  sensible  à  l'amitié  qu'à  l'amour, 
]e  m'en  défends  fort ,  car  j'aime  tout-à-fait  ceux  qui  le  mé* 
ritent  et  qui  m'y  obligent ,  et  je  suis  la  personne  du  monde 
la  plus  reconnaissante.  Je  suis  naturellement  sobre ,  et  la 
manger  me  fatigue  ;  même  ce  m'en  est  une  de  voir  ceux 
qui  y  prennent  trop  de  plaisir.  J'aime  davantage  à  dormir, 
mais  la  moindre  cbose  où  il  est  nécessaire  que  je  m'occupa 
m'en  distrait,  sans  que  j'en  sois  incommodée.  Je  ne  suîa 
point  intrigante ,  j*aime  à  savoir  ce  qui  se  passe  dans  la 
inonde,  plutôt  pour  m'en  éloigner  que  par  l'envie  de  m'en 
mêler.  J^ai  beaucoup  de  mémoire ,  et  je  ne  manque  pas  de 
jugement;  j'ai  à  souhaiter  que  si  quelques-uns  en  font  de 
moi  ce  ne  soit  pas  sur  lesévénemens  de  ma  fortune,  car 
•elle  a  été  si  malheureuse  jusqu'ici ,  au  prix  de  ce  qu'elle 
aurait  dû  être,  que  leur  réflexion  ne  me  serait  peut-être 
pas  favorable:  mais  assurément ,  pour  me  faire  justice,  l'on 
peutdire  que  j'ai  nu)ins  manqué  de\:onduite que  la' fortune 
^e  jugement,  puisque ,  si  elle  en  avait  eu ,  elle  m'aurait 
sans  doute  mieux  traitée.  » 

Mademoiselle  de  Montpensier se  nommait  Anne-Mariem 
Louise  d'Orléans.  Elle  mourut  en  \Q^»  * 

*    L  A  W. 

On  se  rappelle  sûrement  encore  tout  ce  qui  se  passa  en 
France  sous  le  système  de  Law  ;  il  existe  même  peut-être 
^core  qiielquçs  français  qui<>at  été  témoins  oculaires  e^ 


vratflemblablement  victimes  de  cette  singulière  opératioit 
qui  bouleversa  les  têtes  et  les  fortunes,  et  qui ,  après  avoir 
donué  à  ce  qu'on  appelle  roue  de  fortune  uue  impulsioi» 
61  vive  et  si  rapide  que  chacun  crut,  pendant  un  instant , 
être  parvenu  au  sommet  »  finit  par  ruiner  touscenx  qui 
avaient  eu  confiance  dans  ce  jeu  singulier.  L'auteur  de  ce 
aystème ,  dont  la  révolution  a  si  bien  retracé  l«s  résultats, 
se  nommait  Jean  Law;  il  était  Écossais ,  né  à  Edimbourg, 
et  fils  d'un  coutelier  :  ce  fut  Tamour  et  uoe  aventure  galante 
qui  procurèrent  aux  Français  le  bonheur  d'être  ruinés  par 
cet  étranger. 

Law  ^  dont  Timagination  était  vive  et  ardente,  propre 
àeufaulerde8projets,necrutpasquel'£cossefut  un  théâtre 
assez  vaste  poury  déployer  ses  taiens.II  serendit  à  Londres, 
ety  devint  amoureux  de  la  fille  d'un  Lord  dçnt  l'histoire 
ne  nous  apprend  pas  le  nom.  Cette  liaison  eut  des  suites  ; 
le  frère  de  la  jeune  Milady  s'avisa  de  trouver  mauvais 
qu'elle  eût  |tccueilli  de  si  près  cet  aventurier  qui ,  suivant 
lui ,  ne  pouvait  jamais  réparer  le  tort  qu'il  avait  fait  à  sa 
réputation.  Les  observations  |  les  menaces  et  la  colère  du 
Lord  eurent  une  suite  cruelle  pour  lui  ;  il  fut  tué  par  Law, 
Celui-ci ,  ayant  été  condamné  à  être  pendu ,  sans  avoir  eu 
la  maladresse  de  se  laisser  arrêter  »  quitta  ta  Grande-Bre* 
tagne  avec  la  personne  qu'il  avait  séduite. 
A  près  avoir  parcouru  la  Hollande  9  l'Italie,  la  Sardaigne». 
sans  avoir  pu  faire  adopter  son  plan  d'une  compagnie  qui 
paierait  en  billets  les  dettes  d'un  État ,  et  qui  se  rembour- 
serait par  ses  profits»  il  arriva  en  France.  Il  éprouva  d^a- 
bord  quelques  difficultés  pour  ses  projets,  ensuite  il  les  fit 
adopter  par  le  Régent.  La  banque  fut  établie,  et  bientôt 
déclarée  banque  du  Roi.  Ses  actions  augmentèrent  telle- 
ment et  si  rapidement  ,  qu'elles  valaient  quatre -vingts  foia 
tout  l'argent  qui  pouvait  circuler  dans  le  royaume.  Ce  fut 
alors  qu'on  vît,  comme  on  Ta  vu  par  suite  de  la  révolution^ 
les  domestiques  plus  riches  que  leurs  maîtres ,  et  étaler 
gauchement  le  luxe  le  plus  insultant.  Ce  fut  alors  qu'on  vit 
sortir  un  arrêt  du  Conseil,  qui  défendait  à  toute  personne» 
§i  même  à  toute  communauté  8éculièi:e  et   régulière  df 
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garder  plus  de  cinq  cents  livres  en  argent  monnayé ^  icidé- 
peada.mment  d*uae  forte  amende  y  les  sommes  trouvées 
au-delà  de  celle  permise  étaient  confisquées ,  ce  qui  en* 
courageait  la  délation ,  en  promettant  au  dénonciateur  le 
tiers  des  confiscations  |  et  autorisait  des  perquisitions 
odieuses,  etc.  etc. 

Enfin  Lavf ,  aprèsêtre  devenu  citoyen  français ,  Seigneur 
et  propriétaire  de  plusieurs  belles  terres  ,  Contrôleur  des 
finances  et  Ministre  d*Élat ,  se  vit  chargé  de  Texécration 
publique  ,  et  obligé  de  se  sauver  d'un  royaume  qu'il  avait 
ruiné.  Il  se  sauva  à  Venise  où  il  mourut  en  1729, 

Sa  maîtresse  Pavait  toujours  suivi  ^  et  il  vivaitavecell^ 

comqie  avec  sa  femme.  Elle  avait  fait  avec  lui  abjuralioa 

à  Saint-Roch)  entt'e  les  mains  de  T  Archevêque  d'Embrun« 

Cette  prétendue  conversion  »  qui  était  due  aux  soins  àe 

Tabbé  de  Tertcin  ^  donna  lieu  à  Tépigramme  suivante  : 

Fom  d«  ton  zèle  séraphiq;Tt«  , 
IVlalheureux  abb^de  Tencin  1 
Depuis  que  Law  est  catholique  ^ 
Tout  le  rojaume  est  capucin.     . 

Lavf  »  à  sa  mort  ^  déclara  que  Milady  n^était  pas  sa 
femme  ;  aveu  qui  était  alors  plus  scandaleux  qu'utile;  il 

avait  eu  d'elle  uu  fils  fort  aimable.  * 

j 

L  É  A  N  D  R  K 

LÉANDRE  ^  jeune  homme  de  la  ville  d'Abydos  9  eu 
Asie  9  aimait  tendrement  une  fille  nommée  Héro  ^  qui  de- 
meurait dans  la  ville  de  Sestos^  en  Europe ,  de  l'autre  côté 
de  THélespont.  L'amour  avait  fait  la  mêmeimpressîon  sur 
le  coeur  de  la  jeune  personne ,  et  depuis  long-tems  ces  deux 
tendres  amans  jouissaient  du  bonheur  que  goûtent  deux 
cœurs  bien  unis.  Leur  unique  chagrin  était  de  ne  pas  so 
voir  aussi  souvent  qu'ils  le  désiraient,  et  la  difficulté  était 
grande,  étant  séparés  par  les  eaux.  L'amour  qui  est  ua 
grand  maitre ,  leur  fournit  un  moyen  qui  prouve  la  força 
de  la  passion  qu'il  leur  avait  inspirée.  Lorsque  la  mer  était 

jfàlme  ^  Léai^rp  payait  à  la  nage  le  détroit  de  THélespou^ 
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pendant  ta  nuit,  et  Héro  allumait  un  flan^beau  qo^ell» 
mettait  au  haut  d'une  tour  de  sa  maison  pour  servir  de» 
phare  à  son  amant  :  il  oubliait  dans  les  bras  de  cette  tendre 
amante  les  peines  et  les  fatigues  qu'il  venait  dWsuyer. 
5*étant  un  jour  exposé  à  la  violence  des  flots  agités  »  il  ne 
puty  résister,  et  périt.  Héro ,  que  son  inquiétude  cooduisît 
au  rivage ,  y  trouva  le  corps  de  son  amant.  Ne  voulant  paa 
lui  survivre,  elle  se  précipita  du  haut  de  cette  tour  qui 
avait  si  souvent  donné  le  signal  de  ses  plaisirs.  *  On  fit  une 
épigramme  sur  Léandre^  imitée  depuis  par  Martial,  et 
dont  on  a  donné  la  traduction  suivante  : 

Léandre ,  conduit  par  TAmonr  » 
En  nageant ,  disait  aux  orages  : 
Laissez-moi  gagner  les  riTages  y 
Ne  me  noyés  qa''à  mon  retour. 

On  connaît  le  poëme  charmant  de  Musée  sur  Léandre  et 
Héro.  Un  Avocat ,  nommé  La  Selve ,  a  fait  une  pièce  fort 
mauvaise  sur  les  amours  de  ces  deux  tendres  amans.  * 

•    t  E  B  O  N. 

PsRSONirs  n'ignore  les  horreurs  commises  par  Carrier 
à  Nantes ,  et  les  cruautés  exercées  à  Arras  par  Joseph  Lebon^ 
l'ami  et  le  compatriote  de  Robespierre.  Ce  tableau  déchi-% 
rant,  et  malheureusement  trop  vrai,  présente  des  objets 
ai  extraordinaires ,  des  actions  si  inhumaines ,  que  la  pos- 
térité les  croira  diflScilemeut  :  puisse-t-il  au  moins  lui  ser- 
vir de  leçon!  Parmi  les  crimes  innombrables  commis  par 
Lebon ,  rien  n*égale  celui  dont  il  fut  accusé  par  laCommuno 
d*  Arras,  dans  une  adresse  présentée  à  la  Convention ,  quel- 
ques jours  après  le  supplice  trop  tardif  de  l'infâme  Robes^ 
pierre,  a  La  femme  d'un  proscrit ,  parvenue  jusqu'à  ce 
terrible  Proconsul ,  sollicitait  la  grâce  de  son  époux.  L'in- 
fortunée, tremblanteaux  genoux  dece  scélérat  qui  jouissait 
de  sa  douleur^  versait  les  larmes  du  désespoir.  Dans  cetta 
situation  qui  la  rendait  plus  intéressante  ,  Lebon  parait 
ému  :  elle  se  flattait  que  la  voix  de  la  nature  s'était  eofio 
^it  entendre  à  son  cœur  |  lorsque  la  relevant  »  et  lui  or-. 

dooniui^ 
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^onnanlde  s'asseoir ,  ce  monstre  lui  déclara  que  le  seul 
mvyea  desauver  son  mari  était  de  se  livrer  à  seslubritrues 
fureurs.  Cette  proposition  feit  sur  elle  l'impression  S 
a  nbuau  à  la  tête  de  Méduse ,  mais  bienïôl  revenïm  î 
«Ue,  elle  sort  sans  prononcer  «ne  parole.  Arrivée"  dans 
aa  maison ,  elle  apprend  que  son  mari  venait  d'être  con- 
duit devant  le  tribunal  révolutionnaire .  et  qu'il  serait  dé- 
cap  té  dans  quelques  heures.  A  cette  funeste  nouvelle  au£ 
ne  laissait  p  us  d'espérance,  son  délire  la  ramène  ches 
Lebonj  ses  pleurs  sont  ses  seules  paroles.  Le  scélérat,  abu- 
sant de  la  faiblesse  d'une  infortunée  dont  l'excès  de  la 
douleur  a  troublé  la  raison,  ta  presse  dans  ses  bras  dégoû 
tans  i  il  veut  triompher  de  sa  victime,  en  présentant  d'une 
mam  1  absolution  du  mari .  tandis  qu'il  fait  de  nouveaux 
eflortâ.  Il  fut  vainqueur  dans  cette  affreuse  lutte  •  celle 
qui  avait  rççu  ses  homicides  embrassemens  va  chercher 
Bonép«ux,  qu'elle  ramène  au  milîeude  sesenfans 

»'Le  mari  est  arrêté  de  nouveau  à  quatre  heures  du 
matin  :  la  femme,  persuadée  que  c'est  une  méprise  se 
rend  chez  Lebon,  attend  jusqu'à  dix  heures;  entre  enfin- 
Leion  .sans  l'écouter ,  jeltant  sur  elle  un  regard  mépril 
aant ,  lui  remit  un  assignat  de  cent  sous  .  comme  le  prix 
de  sa  complaisance.  La  rage  s'empare  de  cette  épouse  déso- 
lée; elle  veut  se  jetter  sur  le  tigre  qui  l'a  déshonorée: 
Zebon  crie  .au  meurtre;  on  arrive,  on  se  saisit  de  cetlê 
femme;  elleesl  conduite  au  tribunal  où  l'on  condamnait 

son  mari.L'uu  et  l'autre  furent  décapités  uneheureaprès- 
et  Lebon ,  debout  à  une  fenêtre  ,  en  face  de  l'échafaud  * 
assistait  à  leur  supplice  /  Caligula ,  au  rapport  de  Suétone* 
disait  de  C^ionie  :  Cette  belle  tête  serait  coupée ,  si  je  le  com- 
mandais. Lebon  réalisa  ce  que  le  tyran  des  Aomains 
n'avait  présenté  qu'en  image,  au  milieu  des  caresses  de 
l'amour.»  An  1794. 

On  sait  que  ce  monstre  fut  enfin  livré  à  la  justice    et 
qu'il  perdît  la  tête  sur  un  échafaud,  a  Amiens,  en  disant 
comme  Carrier,  qu'il  n'avait  fait  qu'exécuter  les  ordres 
du  Comité  de  salut  public.  * 


^  L  E  6  E  B.    (M.r  de  Saint-) 

* 

•  L  E  6  j&R.  (  M.  r  de  Saint-) 
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M.r  DS  SainT'LbgéR  éta ît  Colonel  a nglaisi  superbe 
bommQ,  et  honoré  de^mitié  du  Prince  de  Galles.  Arrivé 
à  Pari»  pour  y  voir  sa  HriÂiilie ,  il  apprend ,  ou  plutôt  il 
savait  déjà  qu'uile  demoiselle  anglaise,  nommée  Brodet^ 
était  pensionnaire  au  couvent  de  Panthemont.  Elle  devait 
être  très-riche  I  motif  qui  engageait  encore  M.  de  Sainte 
léger  à  la  voir.  Il  se  présente  à  son  couvent,  y  est  parfai- 
tement reçu  :  il  mnltiplîe  ses  visites,  sans  qu*on  ait  le  plus 
léger  soupçon  sur  sa  conduite.  Cependant  il  était  parvenu 
facilement  à  plaire  à  mademoiselle  Brodet^ei  ee  premier 
pas  une  fois  fait  avec  une  jeune  personne  sans  expérience^ 
il  n'eut  pins  de  peine  à  la  séduire  entièrement ,  et  à  la  dé- 
terminer à  se  laisser  enlever  ;  mais  pour  que  cette  évasion 
ii*eût  pas  Tair  d'un  rapt ,  la  demoiselle  devait  emmener 
avec  elle  une  autre  pensionnaire,  son  amie ,  qui  en  était 
aussi  consentante.  Celle-ci  avait  une  petite  sœur ,  envers 
qui  elle  avait  eu  l'imprudence  de  laisseï*  transpirer  une 
partie  de  son  secret.  La  petite ,  depuis  ce  moment,  pleu« 
rait  toujours ,  dans  la  crainte  de  se  séparer  de  sa  sœur.  Une 
religieuse,  qui  s'en  aperçut ,  voulut  savoir  le  motif  de  ses 
pleurs  :  étonnée  de  la  séparation  projettée  ,  dont  TenfiEint 
lui  parla ,  elle  en  rendit  compte  à  l'abbesse  qui  remonta 
adroitement  à  la  source.  Elle  intercepta  les  lettresrque  M. 
de  Saint*Leger  écrivait  à  mademoiselle  Brodeti  elle  y  vit 
qu'il  projettait  de  mettre  le  feu  au  couvent ,  afin  de  favo- 
riser son  dessein.  L'abbesse  en  fit  part  sur-le-champ  à  M« 
le  Lieutenant-Général  de  police,  qui  fit  garder  le  couvept* 
Ces  précautions,  qu'il  fut  impossible  de  cacher,  firent 
connaître  à  M.  dé  Saint^Leger  que  son  projet  et  ait  éventé^ 
at  il  prit  la  fuite. 

«Son  père,  alarnfié  de  ce  départ  précipité,  et  instruit  par 
M.  /aNbirdumc^if ,  prétenditquec'était  unecalomnie  in- 
ventée par  les  religieuses;  mais  l'abbesse  lui  àiontra  les 
lettres  de  son  fils ,  et  lui  fit  connaître  tous  les  détails  de  son 
com  ploti  desorte  que  ne  pou  vant  se  dispenser  de  reconnaîtra 
l'écriture^' il  n'osa  plus  défendre  le  coupable*  AniySS^^ 
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LENCLOS.  (Ninonde)' 

• 

Ninon  db  Lsnczos  est  de  toutes  les  femmes  celld 
qui  a  fait  le  plus  d'honneur  à  l'amour  ;  soit  en  s'y  livrant 
sans  réserve,  soit  en  se  conduisant  de  manière  à^e  faira 
rechercher  par  des  femmes  aimables  et  même  respec- 
tables. Elle  semblant ,  dit  un  historien,  ne  respirer  qua 
pour  l'amour  ;  ce  fut  aussi  sa  seule  passion  dominante.  Sa- 
tisfaite d'un  revenu  médiocre,  qu'elle  sut  employer  avec 
prudence,  elle  ne  désira  jamais  ni  honneurs  ni  richesses, 

*  Si  on  en  croit  Voltaire,  le  père  de  Niaon  était  un 
joueur  de  luth,  nommé  Lenclos.  Son  instrument,  dit-il^ 
ne  lui  fît  pas  une  grande  fortune,  mais  sa  iilley  suppléfli 
par  le  sien  ;  et  ce  même  Voltaire  dit  ensuite  que  iamaia 
l'intérêt  ne  fit  faire  à  Ninon  la  moindre  démarche  ;  qu'il 
fallait  beaucoup  d'art,  et  être,  fort  aimé  d'elle  pour  lui 
faire  accepter  des  présens.  Elle  avait  huit  à  dix  mille  livres 
de  rente  qu'elle  s'était  fait  par  la  vente  de  son  bien ,  eC 
par  la  suite  du  système  qu  elle  avait  adopté ,  de  ne  jamais 
se^marier.  Un  autre  auteur  assure  que  le  père  de  Ninot^ 
était  un  gentilhomme  de  Touraine.  * 

Qn  sait  qu'elle  refusa  d'aller  tenir  compagnie  à  madame 
Ae  Maintenons  dans  le  tems  qu'elle  gouvernait  Louis  XIV 
et  le  royaume.  Je  pourrais  rapporter  plusieurs  anecdotes 
qui  font  honneur  au  cœur  et  à  la  probité  de  cette  femme 
célèbre ,  mais  je  dois  me  renfermer  dans  ce  qui  a  rapport 
à  mon  sujet.  *  Je  me  contenterai  de  dire  que  chez  Ninom 
le  titre  d'ami  ne  suffisait  pas  pour  obtenir  celui  d'amant. 
Il  fallait  la  vaincre  et  lui  cacher  sa  faiblesse  par  une  sé^ 
duction  ingénieuse.  Le  Grand-Prieur  de  Vendôme  n'avait 
point  ce  talent  /'aussi  il  ne  fut  pas  heureux.  Indigné  do 
voir  qu'on  lui  préférât  plusieurs  autres  qui,  suivant  luî^ 
ne  le  valaient  pas ,  il  se  plaignit  :  Ninon  mit  le  combla 
à  son  d^espdir  ,  en  écoutant  un  adtre  rival.  Le  Grand- 
Prieur  ,  pour  s'en  venger  |  mit  ce  quatrain  sur  la  toiletta 
de  Ninon  :  .  ' 

ladigne  de  mes  feux,  indigne  de  mes  larmes. 
Je  ranonoe^  sans  peine ,  à  tes  failles  appas. 
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Mon  amour  te  prétait  des  charmes , 
Ingrate  ,  qae  tu  n'ayais  pas. 

Ninon  répondit  ainsi ,  en  plaisantant  : 

Insensible  à  tes  fenx ,  insensible  à  tes  larmes  , 
Je  te  vois  renoncer  à  mes  faibles  appas  j 

Mais  si  Tamour  prête  des  charmes  , 

Pourquoi  nVn  empruntais-tu  pas  ?  * 

l.a  passion  que  Ninon  inspira  au  Ma  rquis  de  Villarceaujc 
donna  lieu  à  une  scène  plaisante*  Madame  de  Villarceaujo 
en  était  extrènremeut  jalouse  :  un  jour  qu'elle  avait  beau- 
coup de  monde  chez  elle  »  on  dési  ra  de  voir  son  fils^  il  parut 
accompagné  de  son  précepteur.  On  le  fit  babiller ,  et  on  ae 
manqua  pas  de  louer  son  esprit.  Pour  mieux  justifier  les 
éloges,  la  mère  pria  le  précepteur  d*interroger  son  fils  sur 
les  dernières  choses  qu'il  avait  apprises:  Al  Ions ,  monsieur 
le  Marquis,  dit  le  pédagogue,  quem  habuit  successorem 
Selus ,  Rex  As^yriorum  ?  Ninum ,  répondit  Tenfant.  Ma- 
dame de  Viilarciaux  ^  frappée  de  la  ressemblance  de  ce 
xom  avec  celui  de  Ninon ,  ne  put  se  contenir  :  Voilà^ 
dit-elle,  de  belles  instructions  à  donner  à  mon  fils ,  que  de 
l'entretenir  des  folies  de  son  père^  Le  précepteur  eut  beau 
Touloir  s'excuser ,  et  donner  les  explications  les  plus  satis- 
faisantes, rien  ne  put  faire  entendre  raison  à  cette  femme 
jalouse.  Le  ridicule  de  cette  scène  se  répaudit.  dans  tout 
Paris,  et  Molière  sut  la  mettre  à  profit  dans  sa  petite  co- 
médie de  la  Comtesse  d*Escarbagnas.  *  Ce  M.  de  Villar^ 

Ctfai/xquitta  madameiS'caron,  dont  il  était  amoureux,  pour 
s'attachera  Ninon,  et  cela  ne  brouilla  pas  ces  deux  femmes 
qui  étaient  liées  d'amitié,  quoique  leur  façon  de  penser  fut 
bien  différente.  * 

On  n'oubliera  jamais l*anecdote  du  Marquis  de  la  Châtre. 
Ce  Seigneur  adorait  Ninon ^  et  était  parvenu  à  lui  plaire. 
^Lorsqu'il  fallut  partir  pour  Tarmée,  il  était  inconsolable  , 
parce  qu'il  connaissait  le  cœur  de  Ninon  peu  susceptible 
d'une  passion  durable.  Four  éviter  le  malheur  qu'il  crai* 
gnait  I  il  s'avisa  d'un  expédient  assez  singulier  :  il  exigea 
de  sa  maîtresse  un  billet  par  leqtiel  elle  s'engagea  à  lui  gar- 
der la  fidélité  la  plua  inviolable,  £lle  eut  beaii  lui  rep'-ér^. 
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ftenfer  que  ce  qu4t  demaDdait  était  extravagant ,  il  fallut 
faire  le  billet  et  le  aigaer.  Le  Marquis  le  baisa  mille  fois  ^ 
le  serra  précieusement ,  et  partit  avec  la  plus  graude  sé- 
curité. Deux  jours  après,  l'inconstante  et  volage  Ninon  se 
trouva  dans  les  bras  d'un  nouvel  amant  :  le  billet  lui  revint 
alors ,  et  dans  te  moment  le  plus  voluptueux  ,  elle  s'écria: 
uih  le  boa  billet qu^ a  la  Châtre  !  Bon  mot. qui  a  depuis  passé 
en  proverbe,  sur*tout  dans  les  petites  maisons^  et  dont 
Voltaire,  dans  sa  comédie  de  la  Prude  ^  à  fait  usage; 
a  ^  Les  Laïs  et  les  Thaïs  ,  dit  cet  auteur ,  n'ont  assurément 
s>  rien  fait  ni  rien  dit  de  plus  plaisant,  i» 

On  dit  qu'une  querelle  entre  deux  des  amans  de  Ninon 
fui  cause  qu'on  proposa  à  la  Reine  de  la  faire  enfermer 
dans  un  couvent,  Ninon ^  à  qui  on  le  dit ,  répondit  qu'elle 
le  voulait  bien,  pourvu  que  ce  fût  dans  un  couvent  de  Cor- 
deliers.  On  lui  ajouta  qu'on  pourrait  bien  la  mettre  aux 
Filles  repenties.  Elle  répliqua  que  cela  n'était  pas  juste  ^ 
parce  qu'elle  n'étaitni  fille  ni  repentie.  «  Le  célèbre  Huig" 
hens ,  philosopheHollandais ,  qui  découvrit  en  France  uua 
lune  de  Saturne,  s'attacha  aussi  à  observer  la  belle  Ninon- 
Lenclos.'Elle  métamorphosa  un  moment  le  mathématiciett 
en  galant  et  eu  poète  ;  il  fit  pour  elle  ces  vers  qui  sont  ua 
peu  géométriques  : 

^  Elle  a  cinq  inslrnmens  dont  je  suis  amourenx  ; 

Les  deux  premiers ,  ses  mains ,  les  deux  autres ,  ses  yeux  : 
Pour  le  plus  beau  de  tous ,  le  cinquième  qui  reste  , 
Il  faut  être  fringant  et  leste.  »  "^^ 

Ninon  inspira  encore  une  passion  violente  ,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans.  L'abbé  Gédouin  lui  fut  présenté  en  1696, 
tandisqu'il  n'avait  que  vingt-neufans.  Il  en  devint  siéper- 
dument  amoureux ,  et  il  la  sollicita  si  vivement ,  qu^elIe 
consentit  à  l'écouter  ;  mais  elle  ne  voulut  le  rendre  heu- 
reux que  dans  un  certain  tems  qu'elle  lui  fixa.  Le  terme 
arrivé  ,  it  se  présente  chez  elle  ,  la  trouve  voluptueuse- 
ment couchée  sur  un  canapé  ,  se  jette  à  ses  genoux  ,  et  la 
conjure,  aii  nom  de  l'amour  le  plus  tendre,  de  tenir  la 
parole  qu'elle  lui  avait  donnée.  Vn  doux  sourire  lui  apprit 
que  5a  prière  était  exaucée.  Enchanté  de  sa  bonne  fortune  p 

Hh    5       "^ 
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il  demande  à  Ninon  pourquoi  elle  Tavail  fait  languir 
loug*teaifi?  Hélas!  mon  cher  abbé  f  répondit-elle^  maten^ 
dresse  en  a  souffert  autant  que  la  vôtre  ;  mais  c'est  Veffet 
d'un  petit  grain  de  vanité ^  que  j^avais  encore  dans  la  tète  .* 
j  ai  voulu  ^  pour  la  rareté  du  fait  ^  attendre  que  j'eusse 
quatre-vingts  ans  accomplis  ^  et  je  ne  les  ai  eu  qu^hier  au 
3oir,  Elle  garda  Tabbé  pendant  un  an  ;  ce  fut  elle  qui  la 
quitta  et  rompit  la  première  i  il  fut  sen&iblement  touché 
de  celle  rupture. 

Voltaire  prétend  que  celte  fiventore  est  arrivée  à  l'abbé 
de  Châteauneuf^  e.t  que  Ninon  n'avait  que  soîxante-dir 
ana.  *  a  L^abbé  de  Châteauneuf^  dit-il ,  frère  de  celui  que 
a»  vo)i$  avez  vu  Ambassadeur  à  la  Haye,  m'avait  mené 
9  chezeliei  (  Mnon)  et  je  lui  avais  plu,  )e  ne  sais  corn* 
i>  ment.  C'est  ce  même  abbé  de  Châteauneuf  ^iix  avait  fini 
a»  son  histoire  amoureuse  ;  c*est  lui  à  qui  cette  célèbre 
»  vieille  fit  la  plaisanterie  de  donner  ses  tristes  faveur» 
«  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  » 

Le  même  Voltaire  dit  encore  que  les  premièl^es  faveurs 
de  Ninon  furent  accordées  au  Cardiual  de  Richelieu,  «t  C'est 
m  celui ,  dit-il  en  parlant  du  Cardinal ,  qui  jouit  le  premier 
a»  fie  la  fameuse^/nci» ,  si  j'en  crois  l'abbé  ÛBChâteauneuff 
»  intime  ami  de  cette  personne  si  célèbre,  à  qui  je  l'ai  ouï 
u  dire  plusieurs  fois  dans  mon  enfance.  »  Dans  une  autre 
lettre  de  Voltaire ,  il  dit  encore  que  le  Cardiual  de  Riches 
lieu  eut  Ie$  premières  faveurs  de  Ninon.  C'est,  ajoule-t-il, 
la  seule  fois  que  cette  fille  célèbre  se  donna  sans  consulter 
son  goût  :  ce  Cardinal  lui  donna  deux  mille  livres  de  rente 
viagère.  * 

Si  l'amour  fit  le  triomphe  et  la  célébrité  de  Ninon ^  il 
lui  perça  le  cœur  d'une  manière  bien  cruelle  :  elle  eut  un 
fils  du  Marquis  de  Cersey»  *  Voltaire  dit  que  cet  enfant 
était  Taîné  de  deux  qu'elle  avait  eu  du  Marquis  de  Villar* 
c«aïijp.  Quqi  qu'il  en  soit  ,*  on  cacha  ton  jouraà  cet  enfant  la 
secret  de  sa  naissance:  quelquefois  Ninon  le  faisait  venir 
chez  elle  ,  pour  lui  procurer  un  peu  de  récréation  et  de 
liberté  ;  il  y  passait  ordinairement  quelques  joursde  suite  s 
elle  le  traitait  comnae  un  parent  éloigné  et  peu  riche,  doBf 
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bu  lui  avait  confié  fa  cond;uît0 ,  ^^uquel  elle  s'iotéressait 
par  pure  générosité.  Ce  jeune  hû'mme  ,  iié  avec  une  ama 
SjBnsîble,  do  put  se  défendre  des  charmes  de  Ninon.  Ella 
s'aperçut  de  cette  passion  sans  en  être  alarmée ,  s'imagi- 
nant  quece  ne  serait  qu'un  feu  de  jeunesse  »  ctui  s'éteindraiÊ 
de  lui-même.  Il  se  jetta  un  jour  à  ses  pieds ,  et  »  en  lui  bail- 
santia  main  ,  il  lui  déclara  son  amotir  dans  les  termes  les 
plus  tendres  et  les  plus  passionnés.  Ninon  ,  sans  paraîtra 
émue  )  le  fit  relever  sur-le-chàmp ,  et  lui  répondit  froide- 
ment  qu'il  était  trop  jeune  pour  lui  parler  d'amour.  Il  in* 
sistà  de  nouveau ,  protesta  qu'il  iVdorait  et  qu'il  mourrait 
de  douleur  si  elle  le  voyait  avec  indifférence.  Ninon  prit 
alors  un  ton  sévère  i  et  ^  après  l'avoir  rpënacé  de  toute  sa 
haine  s'il ,  osait  encore  l'entretenir  de  ses  feux ,  elle  le  fît 
sortir. 

LeMarquis  de  Ger5ey,  averti  de  cette  passion,  conseilla 
à  Ninon  de  découvrir  un  secret  qu'elle  ne  pouvait  plu9 
garder.  Elle  écrivit  en  conséquence  à  son  fils  qu'elle  avait 
à  lui  parler  dans  sa  petite  maison  du  faubourg  Saint-An- 
toine »  à  Picquepus.  Il  y  vola  ;  elle  se  promenait  d|ms  son 
jardin.II  se  jetta  à  ses  genoux ,  et  prenant  une  de  ses  mains,  il 
la  baigna  de  larmes.  Égaré  par  son  ivresse,  il  allait  se  porter 
aux  dernières  entreprises  :  Arrêtez ,  malheureux  que  vous 
êtes  ^  lui  cria  sa  mère ,  il  faut  arracher  le  bandeau  qui  vous^ 
couvre  les  yeux  ;  apprenez  que  vous  êtes  mon  fils  ^  èt/ré" 
missez  d'horreur  des  feux  criminels  dont  vous  brûlez.  Al 
ces  motS|  le  jeune  homme ,  frappé  comme  d'un  coup  de 
foudre ,  reste  immobile,  son  visage  se  couvre  d'une  pâleur 
mortelle  ;  il  lève  les  yeux  sur  sa  mère  ,  il  les  baisse  ;  puis, 
la  quitlai(it  précipitamment,  sans  lui  dire  une  seule  parole, 
il  entre  dans  un  petit  bois  qui  était  au  bout  du  jardin  ,  et 
se  passe  son  épéeau  travers  du  corps.  Ninon^  accablée  par 
sa  propre  douleur ,  ne  songea  pas  d'abord  à  soivre  son  fils  ; 
enfin ,  ne  le  voyant  point  reparaître,  l'inquiétude  la  fit 
entrer  dans  le  petit  bois  ;  à  peine  eut-elle  fait  quelques 
pas  ,  qu'elle  aperçut  le  corps  sanglant  de  cet  infortuné  : 
elle  vola  inutilement  à  son  secours;  ses  yeux  prësqu'éteints 
se  tournèrent  sur  elle  ^  il  semblait  vouloir  lui  parler  ;  lesi 
f  H  b  4 
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efibrla  qu'il  fit  pour  prononcer  quelques  mots ,  peut-être 
crimiut'lâ ,  hâtereul  son  dernier  soupir.  Les  cris  de  Ninom 
firent  accourir  ses  domestiques  qui  Tarrachèrent  à  cet  hor- 
rible spectacle.  Ses  amis  prirent  des  précautions  pour  ea 
dérober  la  connaissance  au  public. 

*  Voltaire  dit  que  cette  scène  affreuse  se  passa  dans  uir 
)oIi  cabaret ,  près  de  la  porte  Saint-Antoine ,  où  lés  hon- 
nêtes gens  allaient  quelquefois  souper.  *  Il  ajoute  que  le 
jeune  homme  se  tua  d'un  coup  de  pistolet  et  non  avec  son 
épée;  enfin  il  lui  donne  un  frère  qui  ^  suivant  lai,  mourut 
Commissaire  de  la  marine  ^  en  1725. 

*  Ou  trouve  autre  part  que  ce  jeune  homme  se  nom- 
mait la  Boissière  ;  qu*il  devint  Capitaine  de  vaisseau  ,  el 
qu*il  mourut  à  Toulon  en  175a  »  âgé  de  75  ans.  * 

*  Ninon  avait  exclu  de  sa  maison  le  fameux  la  Chapelle^ 
parce  qu'il  était  ivrogne.  Pour  se  venger,  il  fit  contre  ella 
plusieurs  chansons  ,  et  entr^autres  celle-ci  : 

Il  ne  fant  pas  qu'ion  sVtonne» 
Si  toujours  elle  raisonne 
De  la  sublime  Tertu 
Pont  Platon  fut  rei^êtaf 
Car ,  à  bien  compter  son  âge^ 

Elle  doit  avoir  f . .  . . 
Avec  ce  grand  personnage^ 

Elle  répondît  à  cela  qu'elle  aurait  beaucoup  mieux  aioïé 
coucher  avec  Platon  qu'avec  la  Chapel/e.*    . 

Ninon  mourut  en  1706  ,  âgée  de  quatre  -vingt  -  dix 
ans.  *  (  fl  )  On  connaît  ces  quatre  vers  que  Saint-Évremont  ^ 
qui  avait  été  un  de  ses  amans ,  fit  pour  être  mis  au  bas  d« 
de  son  portrait  : 

L^indulgente  et  sage  natur* 
A  formé  l'ame  de  JYinort 
De  la  volupté  d'Épicure 
Et  de  la  vertu  de  Caton. 

Ils  étaient  précédés  dansla  même  lettre  que  Saînt-Evre* 


(a)  \ oy fiz VsLt iicU  Desbarreaux^ 
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mont  écrivait  à  Ninon  ^  des  vers  sui  vans,  qui,  suivant  lui  i^ 
formaient  le  portrait  de  cette  fille  aimabîe  : 

Dans  Yos  amours  on  tous  trouvait  légère  y 

En  amitié  toujours  sùrè  et  sincère  y 

Pour  Yos  amans  les  humeurs  de  Vénus , 

Pour  vos  amis  les  solides  vertus  ; 

Quand  les  premiers  vous  nommaient  infidelle  , 
.   Et  qu'asservis  encore  g  votre  loi , 

Ils  reprochaient  une  flamme  nouvelle  « 
Les  antres  se  louaient  de  votre  bonne  foi. 

Tantôt  c'était  le  naturel  d'Hélène  , 

Ses  appétits ,  comme  tous  ses  appas; 

Tantôt  c'était  la  probité  romaine  , 

C'était  d'honneur  la  règle  et  le  compas.  > 

Dans  un  couvent ,  en  sœur  dépositaire  > 

Voys  auriez  bien  ménagé  quelqu'affaire  , 

Et ,  dans  le  monde,  à  garder  les  dépôts  , 
On  vous  eut  justement  préférée  aui:  dévots. 

Dans  une  antre  lettre  »  Saint-Evremont  ^  après  lui  av.oîr 
dit  qu'elle  était  plus  spirituelle  que  la  jeune  et  vive  JV/- 
non  I  ajoutait  en  vers  : 

Telle  n'était  point  JYinon  * 

Quand  le  gagneur  Ca^  de  batailles» 

Après  l'expédition 

Opposée  aux  funérailles , 
Attendait  avec  vous  en  conversation 
Le  mérite  nouveau  d'une  autre  impulsion. 

Votre  esprit ,  à  son  courage 

Qui  paraissait  abattu  ,  . 

Faisait  retrouver  Pusage 

De  sa  première  vertu. 

Le  charme  de  vos  paroles 

Passait  ceux  des  Espagnoles 

A  ranimer  tous  les  sens 

Des  amoureux  languissans. 

Tant  qu'on  vit  à  votre  service 

Un  jeune,  un  aimable  garçon    (b)- 
A  qui  Vénus  fut  rarement  propice  , 
Bussy  n'en  fit  point  de  chanson. 


(a)  Le  Grand  Condé  qui  avait  été  »on  amant. 
ib)  Le  Comte  de  Cuiche* 
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V0115  éim  même  reji^ardée 
Comme  une  nooTdle  Médcm 
Qnî  pourrait  en  amoar  rajennir  un  Eson, 
Qoc  TOtre  art  Mraît  beau ,  qu'il  serait  admirable; 
S'il  me  reudait  mi  Jason^ 
Un  Argonaute  capable 
De  conquérir  la  Toisoi»  \ 

L'abbé  de  ChàteauneuFfit  ainsi  son  épitaplie  r 

II  n'est  rien  qne  la  mort  ne  dompte  : 
Jfinon  qui  près  d'un  siècle  a  servi  les  amours^ 

Vient  enfin  de  finir  ses  jours. 
Blé  fut  de  son  sexe  et  Thonnenr  et  la  honte  r 

Inconstante  dans  ses  désirs  , 

Délicate'  dans  ses  plaisirs  9 

Pour  seaamis  fîdelle  et  sage , 

Pour  ses  amans  tendre  et  Tolage  , 

£lle  fît  régner  dans  son  coeur 
Et  la  galanterie  et  l'austère  pudeur  ^  ' 
Et  montra  ce  que  peut  le  triomphant  mélange 
De»  charmes  de  Vénus  et  de  Tesprit  d'un  ange;  ♦ 

•    LÉON    VI., 

Léon  VI ,  dît  le  Sage  ou  le  Philosophe ,  monfa  sur  Icf 
trône  de  Constantiuople  aprèsla  mort  de  TËmpereur  Ba^ 
sile^  son  père  ,  dont  Qn  peut  voir  Thistoire  à  son  article. 
Léon  avait  épousé. ,  huit  ans  auparavant ,  Théophano  qui 
ne  lui  avait  donné  qu'une  fille.  La  vertu  de  cette  Princesse 
ne  put  la  garantir  de  Tinconstance  de  son  époux. 

a  Aussitôt  après  la  mort  de  son  père  »  dit  un  historien  i 
Léon  manifesta  sa  passion  pour  Zoé^  la  plus  belle ,  mais  la 
plus  méchante  femmç  de  la  Cour  ;  elle  en  donna  bientôt 
la  preuve.  Elle  était  mariée  avec  le  Patrice  Théodore  Gu^ 
niazÂze  ;  elle  s'en  défit  par  le  poison ,  afin  de  ne  laisser  au- 
cun obstacle  à'  rindination  que  l'Empereur  témoignait 
pour  elle.  Telle  était  la  femme  que  Léon  prit  publique- 
ment pour  sa  concubiue;  et  Théophano ,  sa  légitime  épousé^ 
Princesse  sage  et  vertueuse,  supporta  ce  honteux  corn* 
merce  avec  patience  ,  sans  donner  jamais  le  plus  léger 
aoupçoo  de  jalousie.  » 
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Cependant  ces  fantaisies  des  Princes  i  blâmables  sant 
âoute  par  le  mauvais  exemple  qu'ils  donnent  à  leurs  su- 
jets, seraient  encore  supportables ,  si  malheureusement 
elles  n^nfluaient  trop  souvent  sur  le  Gouvernement  y  et 
c*est  ce  qui  arriva  en  cet.te  occasion. 

La  faveur  de  Zo^,  comme  cela  arrive  presque  toujours  9 
s'étendit  bientôt  sur  toute  sa  famille.  Son  père  ,  nommé 
Styiien  ^  qui  s'était  prêté  en  homme  de  Cour  à  la  passion 
duPrince,  fut  amplement  récompensé  de  sa  honteuse  com- 
plaisance; il  fut  maître  du  palais,  ensuite  grand  trésorier, 
et  enfin  il  eut  le  titre  de  Basiliopator  ^  c'est-à-dire  ,  père 
cLe  l'Empereur.  Dans  ce  haut  degré  de  gloire, «Sity/fe/i  crut 
^ue  toutlui  était  permis:  il  fit  accorder  à  deux  marchands 
grecs  un  privilègeexclusif  pour  le  commerce  avec  les  Bul- 
gares. Ces  marchands  traitèrent  si  mal  les  commerçansde 
cette  nation ,  que  leur  Roi  Siméon  s'en  plaignit  à  l'Empe- 
reur. Obsédé  par  Zoéei  par  son  père,  Léon  n'eut  aucun 
égard  à  ces  plaintes;  alors  iS^im^on  se  mit  en  campagne  avec 
tme  belle  armée;  il  tailla  en  pièces  les  troupes  qu'on  lui 
opposa,  et  leurs  Généraux^  perdiretit  la  vie.  Cette  guerro 
ne  finit  que  par  un  traité  honteux  pour  l'Empire. 

Cet  échec  ne  diminua  en  rien  le  crédit  de  Stylièn  :  un 
regard  de  sa  fille  suffisait  pour  appaiser  son  amant.  Elle 
devint  encore  plus  puissante  en  découvrant  une  conjura^ 
tion  formée  contre  la  vie  de  Léon  ,  et  à  laquelle  on  croit 
que  Styiien  avait  part.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Théophano  étant 
morte  peu  après,  l'Empereur  n'hésita  pas  à  épouser  sa 
concubine.  N'osant  s'adresser  pour  cela  au  Patriarche 
JËûenne  f  son  frère,  il  se  fit  donner  la  bénédiction  nup- 
l4ale  par  un  clerc  de  son  palais,  qui  fut  interdit  pour  s'être 
prêté  à  ce  ministère.  Zoe  mourut  vingt  mois  après  son  ma- 
riage. On.préiend  que  l'Empereur  fit  construire  une  église 
fipus  le  nom  de  Sainte  Zoé  qui  avait  été  martyre  dans  la 
persécution  de  Dioclétien.  «  Etait  -  ce ,  dit  un  historien  , 
ai  pour  abuser  de  l'équivoque  »  et  faire  partager  à  sa  con- 
»  cubine  les  hommages  que  l'église  rendait  à  une  Sainte 
».  martyre?  i> 

Zéon  épousa  ime  troisième  femme  |  nommée  Eudocîe  ^ 
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Phrygienne  de  naissance  »  et  parfaitement  belle.  ÊII0  mint' 
rut  avant  raniiée  révolue.  Alors TEmpereur  qui  1  de  toutes 
aes  femmes ,  n'avait  pu  avoir  un  fils ,  désirant  avoir  uo  soc- 
cesseiir ,  où  plutôt  vivement  épris  des  charn>es  d^une  se- 
conde Zo^y  surnommée  Cario/io/i/inff,  entretint  commerce 
avec  elle  ;  mais  il  attendit  pour  Tépouser ,  qn*eUeeiitcloQii6 
des  preuves  de  sa  fécondité.  Au  bout  de  quatre  ans  elle 
accoucha  d'un  fils  qui  fut  nommé  Constantin ,  et  auquel  on 
donna  dans  la  suite,  lorsqu'il  succédai  son  père,  le  sur- 
nom de  Porpkyrogénète,  Cet  enfant  fut  baptisé  avec  une 
grande  solennité;  mais  lorsque  l'Empereur  voulut  épouser 
Zoé,  il  trouva  la  plus  grande  résistance  dans  le  Patriarcher 
Nicolas,  L*église  grecque  tolérait  les  troisièmes  noces  » 
qu'elle  nommait  même  polygamie;  mais  elle  défendait 
absolument  les  quatrièmes.  Les  remontrances  et  la  fer- 
meté du  Patriarche  furent  inutiles.  «  Un  conp-d'œîl  de 
9  Zo«'|  dit  riiistorien  ,  avait  plus  de  force  ^ur  le  cœur  da 
»  Prince  que  les  remontrances  de  tous  les  Patriarches  en* 
»  semble.  Ce  Prince  ,  impétueux  dans  ses  désirs  ,  voulut 
a»  absolument  être  marié ,  et,  au  refus  de  Nicolas  ,  il  se 
•>•  fit  donner  solennellement  la  bénédiction  par  un  clerc  da 
a»  palais,  m 

Cet  ecclésiastique  fut  excommunié  par  fe  Patriarche 
qui  ,  non  content  de  cette  preuvedeson  inflexibilité  ,  in- 
terdit à  r£mpereur  Tentrée  de  l'église.  D'abord  il  fut  sou- 
tenu par  un  grand  nombre  de  Prélats  ;  Lëonj  k  force  de 
présens  9  en  gagua  plusieurs.  Nicolas  ^  quoique  presque 
abandonné,  ne  perdant  rien  de  sa  fermeté ,  on  eut  recours^ 
au  Pape  Sergius  et  aux  trois  autres  Patriarches  de  VO" 
rient  ,  qui  envoyèrent  des  bégats  à  Constantinbple,  Cette 
démarche  n*ayant  produit  aucun  efiet ,  l'Ëmpereur^fit  en« 
lever  le  Patriarche  Nicolas  i  on  le  déposa  ,  et  on  mit  à  sa 
place  Euthytnius  fort  estimé  par  sa  vertu.  Il  n'accepta  , 
dit*on  »  celte  place  que  pour  prévenir  les  tristes  effets  de  la 
colère  du  Prince  qui  menaçait  de  faire  une  loi,  en  vertu 
de  laquelle  on  pourrait  avoir  trois  ou  quatre  femmes  à  la 
fois  ,  et  ou  ajoute  qu'il  trouvait  des  gens  habiles  tout  prêts 
à.juslitier  cette  loi;  ce  qui,  continue  t^historieu,  n*e5t  ja- 
mais impossible  à  un  Monarque, 
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II  semble  <|ue  l'Empereur  aurait  pu  compter  sur  la  fi- 
délité d'une  femme  pour  laquelle  il  venait  de  faire  tant 
de  sacriâces  et  tant  d'écUi  »  cependant  l'histoire  nous 
laisse  au  moins  de  grands  soupçonp  sur  la  vertu  de  Zoé» 
Cette  Princesse  demanda  à  un  favori  de  l'Empereur  soa 
jnaitre-d'hôtel ,  nommé  Constantin  ,  dont  la  bonne  raine 
l'avait  frappée.  «  Il  s*iusinua  si  bien ,  en  peu  de  tems^dans 
»  les  bonnes  grâces  de  l'Empereur  et  de  ^Impératrice  9 
»  que  son  ancien  maître  en  devint  jaloux.  Pour  le  perdre» 
«  il  avertit  Léon  que  Zoé  s'était  prise  d'amour  pour  Cons^ 
»  tantin^  et  qu'elle  entretenait  avec  lui  un  secret  corn* 
a»  merce.  L'Empereur  qui^vait  de  bonnes  raisons  de  dou- 
xi  ter  de  la  vertu  de  sa  femme  y  voulant  cependant  éviter 
90  l'éclat ,  se  contenta  de  faire  tondre  Constantin  ^  et  de 
»  l'enfermer  dans  un  monastère  éloigné,  n 

Ce  qui  pourrait  faire  croire  que  l'accusation  contre  Zoé 
n'était  pas  sans  fondement ,  et  combien  elle  avait  de  cré- 
dit sur  l'esprit  de  l'Empereur,  c'est  que  Constantin  fut 
rappelle  peuaprès-t  et  il  fut  revêtu  de  toutes  les  charges  de 
son  accusateur,  qu'on  condamna  à  une  prison  perpétuelle; 
d'ailleurs  la  conduite  que  tint  Zoe  après  la  mort  de  X^o/t^ 
parait  ne  laisser  aucun  doute  siir  son  incontinence. 

Ce  Prince  étant  mort  après  un  règne  de  vingt-cinq  ans  9 
eut  pour  successeur  sXyn  fils  Constantin  Porphyrogénète , 
auquel  il  associa  son  frère  Alexandre,  Ce  dernier  avait  re- 
légué Zoé;  mais,  après  sa  mort,  elle  revint  au  palais ,  et 
prit  un  empire  absolu  sur  son  fils  encore  jeune.  L'ambi-^ 
lion  ayant  excité  plusieurs  Généraux  à  aspirera  l'empire» 
Zoé  eï\  s'abandonnant  à  Romain  Lecapene ,  l'un  d'eux» 
rendit  son  parti  puissant;  mais  lorsqu'il  n'eut  plus  besoin 
d'à  ppui ,  comme  son  commerce  avec  la  Princesse  était  l'ef-^ 
fet  de  la  débauche,  et  nondePamour ,  il  laiitraser  et  enr 
fermer  dans  un  cloître.  An  91 1.  * 

L  É  O  P  O  L  D    Ler 

L'Emperbuk  IeopoZd/,<?r  pressé  par  les  Hongrois  révol- 
tés qui  avaieat  à  leur  tête  le  faxueuzi;  T^kélii  soutenu  lui;; 
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même  par  les  Turcs ,  se  iroui^ait  fort  embarrassé.  II  obtint 
fine  suspension  d*arines  sur  la  fia  de  l'année  i68a;  mai» 
sachant  que  les  Turcs  faisaient  de  grands  préparatifs,  il 
chercha  à  faire  alliance  avec  la  Pologne.  Le  Grand  Sobieshi 
qui  régnait  alors ij était  d'abord  fort  opposé  ,  ainsi  que  ses 
sujets:  une  femme  applanit  toutes  les  difficultés,  et  rendît 
un  service  essentiel  à  l'Empereur* 

Cette  femme  était  la  Reine  de  Pologne ,  née  en  France  , 
et  d'une  famille  qui  avait  un  grand  ascendant  sur  son  es« 
prit.  Elle  était  alors  vivement  piquée  contre  la  Cour  dé 
Versailles  i  parce  qu'elle  n'avait  pu  obtenir  le  brevet  do 
Suc  et  Pair  pour  le  Marqtiis  d^Aix/uien,  son  père.  Lés 
Ministres  de  TEmpereur  profitant  habilement  de  lacir* 
constance  I  lui  représentèrent  qu'elle  ne  pouvait  se  venger 
plus  glorieusement  du  mépris  que  sa  patrie  faisait  d^elie  ^ 
qu'en  perpétuant  la  couronne  dans  sa  famille;  que  si  elle 
voulait  s'attacher  à  Léopold^  il  serait  aisé  d'en  avoir  lasnr- 
vivance  pour  le  Prince  Jacques ,  son  fils  aine,  qui  épouse* 
rait  une  Archiduchesse ,  après  quoi  on  obtiendrait  une 
hérédité  absolue  :  on  la  flatta  du  suffrage  du  Papej  cmfia 
on  la  gagna.  Alors  se  servant  de  l'ascendant  qu'elle  avait 
sur  l'esprit  àeSobieski^  elle  n'eut  pas  de  peine  à  le  faire 
entrer  dans  ses  vues.  Elle  trouva  plus  de  difficulté  par- 
lui  les  Polonais;  mais  les  créatures  qu'elle  avait  dans  la 
Diète,  firent  si  bien  valoir  le  péril  oi!k  toute  la  chrétienté  se 
trouvait  exposée ,  que  la  ligue  avec  l'Empereur  fut  résolue. 
Sobieski  marcha  contre  les  Turcs  qui  assiégeaient  Vienne  ^ 
^     les  battit  complètement ,  et  les  força  de  lever  le  siège. 

*  Cette  Reine  de  Pologne  qui  se  servit  si  utilement  do 
son  crédit  dans  cette  occasion',  se  nommait  Marie^Casimit 
de  la  Grange  d'Arquien,  Elle  avait  épousé  en  premières 
noces  Jacob  Radzewil  ,  Prince  de  Zamoski ,  Palatin  de 
Sandomir.  On  peut  voir  plus  particulièrement  ce  qui  Is 
concerne  aux  articles  Boisdauphin  et  Gravel.  *  Aa  i6i)5^ 
Lëopold  Lcr  mourut  en  i  yoS* 

L  É  P  I  D  U  S. 

Lorsque  la  faction  de  Marias  et  Cinna  eui.été  détruite^ 
0t  sue  Rome  |  après  avoir  été  inondée  du  sajog  de  ses  ci^ 
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loyenç  f  paraissait  goûter  quelque  tranquillité  sous  la  dic- 
tature de  Sylla  ^  qui  lui-même  n'était  parvenu  à  ce  haut 
rang  qu'en  commettant  des  cruautés  inouïes  , on  éleva  au 
Consulat  Marcus  Émilius  Lépidus  ^  ti  Quintus  Lutatius 
Çatulus  :  le  premier  dont  l'ambition  avait  été  excitée  par 
les  trou  blés  qui  venaient  de  se  passer,  crut,  après  la  mort 
de  Sylla ,  pouvoir  jouer  le  rôle  de  ce  grand  homme  ,  atta-"^ 
quer  impunément  sa  patrie  ,  et  s'en  rendre  maître.  Il  fut 
défait  plusieurs  fois  par  son  collègue  CatulUs  joint  au  jeune 
Pompée ,  et  il  fut  enfin  forcé  de  chercher  un  asyle  hors  de 
l'Italie, 

Son  plus  grand  regret ,  lors  de  s^n  départ ,  était  de  sef 
séparer  d^jlpuleïa  ,  son  épouse  ,  qu'il  aimait  passionné- 
ment. Il  débarqua  eu  Sardaigne^où  il  tomba  malade.  Soa 
amour  pour  ^puleïa  le  soutenait  encore  ;  il  espérait  pou- 
voir rejoindre  cette  femme  chérie  »  et  se  consoler  dans  ses 
bras  de  son  malheureux  sort.  Tandis  qu'il  ^e  flattait  de 
cette  douce  espérance ,  Apuleïa  ne  songeait  déjà  plusà  lui  § 
et  elle  franchit  bientôt  toutes  les  bornes  de  la  pudeur.  Ses 
galanteries  étaient  si  publiques,  que  le  bruit  en  vint  aux. 
oreilles  de  son  époux  infortuné.  «  Il  se  fit  alors  dans  soa 
m,  cœur  un  combat  ai  furieux  entre  l'amour  et  la  haine  ^ 
»  qu'il  y  succomba  ;  il  expira  dans  un  transport  de  fage  « 
j»  plus  sensible  à  l'infamie  qui  déshonorait  sa  maison^ 
9  qu'aux  désordres  qu'il  avait  excités  dans  la  république.» 

*  c  Lépidus  donc,  dit  Plutarque,  forcé  d'abandonner 
3B  l'Italie  Se  retira  dans  Vile  deSardaigne,  où  il  mourut 
9  d'une  maladie  causée  par  la  douleur ,  non  de  voir  la 
a>  ruine  de  ses  affaires  et  de  sa  fortune ,  mais  d'avoir  ap* 
»  pris  par  une  lettre  qui  tomba  entre  ses  mains,  que  sa 
30  femme  s'était  déshonorée  par  un  adultère*  » 

Lépidus  \9A9$9l  un  fils  qui  fut  Triumvir  avec  Antoine  ^% 
Atiguste.  *  An  de  Ronoieôyô. 

L  E  S  P  I  N  A  L 

M.  nn  Les^inai  était  Officier  de  M.  le  Duc  d*Or- 
yans  I  frère  de  Louis  XI JI^  ainsi  qu'oa  le  voit  dans  l€^' 
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.  mémoires  de  Bassompierre,  Uae  maîtresse  du  Prince  i 
•nommée  Louise  Roger  de  la  Marbelière ,  *  et  dont  il  eut 
uu  fils  nommé  le  Comte  de  Charny ,  *  parvint  à  faire  ren- 
voyer M.  de  Lespinai  qui  se  retira  à  la  Haye ,  où  Tamour 
qui  veoaitdéjà  deioi  causeruae  disgrâce,  lui  coûta  la  vie. 
«  Il  fut  assassiné ,  en  1646 ,  à  la  Haye  par  le  Prince  P/ii- 
»  //;7/;e  IP',  fils  deTÉlecteur  Palatin  Frédéric  V^  cou- 
»  ronné  Roi  de  Bohême,  sur  un  bruit  qui  courait  alors 
a>  en  Hollande  ,  que  la  Reine  ,  bb.  mère  »  couchait  avec  ce 
a>  gentilhomme.  C'est  ce  quMuisery  Dumourier  a  voulu 
»  dire  en  énigme  ,  quand  il  dit  que  Philippe  se  retira  à 
»  Venise  ,  pour  une  action. qu'il  vaut  mieux  taire  que 
»  dire  . . . ,  Il  faut  avouer  ,  continue  Thistorien ,  que  Les- 
w  pinai  méritait  bien  de  recueillir  comme  il  avait  semé  » 
»  après  avoir  été  averti  plusieurs  fois  de  la  part  des  Priuces 

\  i>  Palatins  de  se  retirer  de  la  Haye ,  ce  qu'il  ne  voulut  ja* 
9  mais  faire,  non  pas  même  s'abstenir  d'aller  chez  la  Reine 
»  de  Bohême»  témérité  qui  lui  coûta  la  vie.  » 

*XESPINAS. 

Lb  sieur  Lespinas^  négociant  d* A noérique,  entretenaie 
à  Paris  une  courtisanne,  nommée  Dargent^  d'une  jolie 
figure,  et  très-coquine,  suivant  l'usage.  Il  lui  donnait 
douze  cents  livres  par  mois,  non  compris  toutes  les  fan- 
taisies qu'ont  toujours  de  semblables  femmes.  Aprèss*ètre 
Reposé  long-temssur  les  promesses  qu'elle  lui  faisait  de  sa 
fidélité,  M.  Lespinas  crut  avoir  quelques  motifs  de  soup- 
çonner la  sincérité  de  ses  promesses.  Pour  s'en  assurer  ^  il 
se  rendit  une  nuit  chez  elle;<et  la  trouva  couchée  avec  ua 
jeunehomme.Vraisemblablementil  voulut  témoigner  de 
l'humeur  et  agir  en  homme  qui  avait  droit  à  la  chose  , 
puisqu'il  payait  ;  mais  se  trouvant  seul  de  son  parti ,  il  fut 
battu  ,  jette  par-dessus  la  rampe  de  l'escalier,  et  il  mou- 
rut de  sa  chute.  Ou  sut  bientôt  que  M,  Lespinas  avait  prêté 
son  carrosse  à  mademoiselle  Dardent  ^  pour  aller  à  Saint- 
Cloud;  qu'il  comptait,  le  soir ,  la  voir  venir  souper  avec 
lui  i  mais  que  la  voiture  était  revenue  à  vide ,  parce  quQ 

1a 
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ta  demoîselles^étail  fait  excuser,  sous  prétexted'încommo'^ 
Site  I  ce  qui  avait  donné  des  soupçons  à  M.  Lespinas  ,  et 
l'avait  engagé  à  les  vérifier.    ^ 

Le  jeune  homme  qui  était  couché  avec  la  courtisanoe  j; 
se  nommait  Loquin ,  et  était  fils  d'un  marchand  de  bois*. 
Ils  furent  arrêtés  Tun  et  Tautre  avec  deux  domestiques  da 
M.  Lespinas,  Ce  fut  le  porlier  de  la  maison  qui  envoya 
chercher  ia  garde,  et  s'opposa  à  la  fuite  des  coupables* 

Quoique  le  procès-verbal  des  chirurgiens  qui  avaient 
fait  la  visite  du  cadavre,  faisait  présumer  que  M,  Lespinas, 
avait  été  assassiné ,  avant  que  d'être  jette  par-dessus  l'es*', 
calier,  cependant  comme  il  n'v  avait  aucune  preuvecontrei 
Loquin ,  qui  était  déjà  noté  à  la  police  comme  un  trèsi^ 
grand  vaurien,  le  procès  n'était  pas  aisé  à  juger:  aussi  fauta:, 
de  preuves  suffisantes,  Lo^um  fut  condamné  à  garder  pri- 
son pendant  un  an  que  devait  durer  le  plus  ampIemeutT 
informé  contre  lui  et  contre  mademoiselle  2^ar^e/if.  Ceile* 
€1  fut  transférée  à  riiôpi  ta  1,  pour  y  rester  durant  cet  espace^ 
de  tems.  Le  jockey  et  le  domestique  de  M.  Lespinas  fureufr 
élargis  et  déchargés  de  l'accusation. 

Cette  sentence  fut  confirmée  à  l'égard  àe  Loquin;  quant' 
è  sa  complice,  au  lieu  d'être  conduite  à  l'hôpital ,  elle  fut 
enfermée  à  Saint-Eloy.  An  1782.  * 

*    L  E  S  S  E  V  I  N. 

Une  belle  Bretonne  qu'on  appellait  mademoiselle  LeS" 

S€vin  ,  s'imagina  que  le  Chevalier  de  ^ ,  qui  en  par 

laissait  vivement  amoureux  ,  pourrait  bien  donner  dans  la. 
sacrement  5  pour  y  parvenir  ,  elle  eut  soin  d'employer  à. 
propos  les  rigueurs  et  les  complaisances.  Enfin  ,  par  son 
adresse,  elle  obtint  une  promesse  qui  devait  êtreeSectuée,^ 
lorsqu'elle  le  requerrait.  Il  est  inutile  de  dire  ce  qu'elle^ 
donna  en  contréchange  de  cette  promesse,  on  le  devina 
facilement. 

«  Le  marché  aiiisi  conclu  et  consommé,  la  promesse  fut 
renfermée  précieusement  dans  une  cassette ,  en  attendant, 
le  moment  de  s'en  servir.  La  crédule  amante  se  flattait  par. 
Avance  de  Tespoir  de  devenir  Princesse  ;  mais  il  fallut  bien^ 
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toty  reooDcer;  car  le  Chevalier ,  naturellement  volage,  se 
lassa  d^une  conquête  qui  t^  lui  avait  coulé  qu'un  trait  da 
plume  t  et  il  s^occupa  à  en  faire  de  nouvelles. 

«  MLadeittoielle  le^  je  vin  désespérée  d'une  inconstance  à 
laquelle  elle  ne  s'attendait  pas  ,  redoubla  ses  efforts  pour 
retenir  ou  pour  rappetler  son  ingrat  amant  i  mais  ce  fut 
inutilement,  il  était  déjà  engagé  dans  d'autres  liens  qui 
lui  paraissaient  plus  agréables.  Les  pleurs  et  les  faveurs  de 
la  demoiselle  ne  pouvaient  plus  rien  sur  son  cœur.  Quand 
elle  fut  bien  convaincue  de  son  malheur ,  elle  menaça  le 
Chevalier  de  montrer  la  promesse^  et  de  le  contraindre 
en  Justice  à  l'effectuer.  Il  lui  répondit,  sans  s*émouvoir  , 
c[u'elle  pouvait  faire  tout  ce  qu'elle  voudrait,  et  qu'il  la 
mettait  au  pis. 

9  Une  réponse  aussi  peu  galante  acheva  d'irriter  made- 
moiselle Lesievin  :  obligée  de  renoncer  au  pouvoir  de  ses 
eharmes ,  elle  passa  des  menaces  aux  effets  «  et  produisit 
en  Justice  cette  promesse  qui  devait  réparer  son  honneur. 
On  en  &t  la  lecture  à  l'audience  ,  et  elle  était  conçue  ea 
ces  termes: 

Je  soussigné  promets  d^épousseter  mademoiselle  Lessevin 
toutes  les  fois  que  j'en  serai  requis  par  elle.  Signé  le  Che^ 

valier  de  B 

s»  On  sent  facilement  qu'un  semblable  écrit  ne  manqua 
pas  de  faire  rire  les  juges  et  Pauditoire.  L'Avocat  du  Che- 
valier  déclara  pour  lui  qu'il  était  prêt  de  faire  tout  ce  qu'il 
avsitt  promis;  que  la  demoiselle  n'avait  qu'à  parler  y  el 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  qu'elle  le  fit  citer  en  Justice  pour 
de!a.  Mademoiselle  Lessevin  confuse  et  désespérée  ,  se 
hâta  de  finir  une  poursuite  qui  ne  pouvait  qu'apprendre  à 
tout  le  monde  sa  faiblesse ,  sans  lui  donner  les  moyens  de 
ta  réparer.  An  1705.  * 

*    L  E  U.     (Saint-) 

a  V[.t  vs  MAzrktcs  jùe  Saint- Lezt^  Colonel  avt 
service  de  Pologne ,  un  des  grauds  enthousiastes  de  la  secte 
des  Économistes  ,  auteur  de  plusieurs  écrits  sur  cette  ma- 
^ièrei  qui  avait  aecoûdé  l'abbé  Beaudeau  daus  la  régéné^^f 


L  E  tJ.    (Saînt^>  4$J 

raiîon  des ÉpTiémérîdes, qui  s'était alliré  une fjTîëreilèaveG; 
la  CompagBÎe  des  Vivres ,  pour  les  avoir  injuriée  dans  ua 
mémoire,  se  brûla  la  cervelle  sur  les  boulevards  neufs.  Il 
y  avait  à  sa  boutonnière  une  lettre  adressée  à  M.  /«  Noir; 
dans  laquelle  il  se  désignait  »  ainsi  que  le  genre  de  sa 
mort,  afin  d'en  décharger  tout  autre,  et  afoutait  qu*ail 
surplus  il  était  fortamîdu  Marquis  de  Mfrai&ean  qui  donn 
lierait  les  renseignemens  qu'on  désirerait.  M.  de  Mirabeau 
étourdi  d'un  pareil  événement  ,  déclara  n'en  pas  savoir 
davantage.  On  ne  put ,  dans  le  moment ,  ni  pàt  les  amis 
de  M.  de  Saint-Leu ,  ni  par  ses  papiers,  connaître  la  caûsd 
de  ce  suicide. 

»  Quelque  tems  a  près  on  découvrît  que  ce  mîlitaîi'e  était 
fort  lié  avec  une  madame  le  Blanc ,  femme  de  l'auteur  de 
cenom,  poète  de  la  secte  des  Économistes.  Elleétàit  déjà 
renommée  pour  plusieurs  hommes  qui,  amoureux  dVlle^ 
s^étaieut  brûlé  la  cervelle  pour  se  soustraire  à  ses  rigueurs. 
Onditetoncrut  que  le  Colonel  était  uive  nouvelle  victime 
de  cette  virtuose ,  qu'on  savait  cependant  n'être  rien  moini 
que  ciuelleenverstoutleiiioude.  An  1779.*^ 

LÉVITE. 

Un  Lévite  qui  demeurait  du  côté  de  la  moniagfH»  d'Ê»- 

phraim  ,  avait  épousé^ane  femme  de  Bethléem  de. Tuda» 

et  en  était^éperdument  amoureux^  quoiqu^il  eût  déjà  una 

autre  femme.  Les  amans  les  plus  tendres  ,  les  plus  unis  s6 

brouillent  quelquefois;  c'est  ce  qui  arriva  au  Lévite ^  et 

cela  fut  si  sérieux  que  la  jeune  femme  s'en  retourna  chez 

son  p^re.  Une  absence  de  quatre  mois  était  assez  longue 

pour  faire  oublier  tous  les  mécontentemens  :  le  Lévite  plue 

aimoureux  que  jamais  ,  vola  chez  son  beau-pèi*e.  «  tl  se 

i>  flattait  agréablement ,  durant  la  marche ,  du  plaisir  de 

9»  ramener  sa  chère  épouse ,  au  moins  était-il  bifep  résola 

3BL  de  n'y  épargner  ni  caresses  ,  ni  condescendances  :  la 

^v  femme,  de  sa  part,  avait  eu  le  loisir  défaire  tes  ré- 

i>  flexions  ;  elle  ne  demandait  pas  mieux  que  d'être  pré^ 

o  venue  et  d'avoir  un  honnête  prétexte  pour  s'adoucir,  a» 

Dans  de  pareilles  dispositions  ^  là  réconciliation  ne  fut  pa^ 

difficile  entre  ces  deux  épouxt  I  i  s^ 
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Après  quelques  jours  passés  agréabletnent  chez  son 
J>eau*pèrey  le  Lévite  voulait  partir.  Il  £e  laissa  aller  aux 
instances  et  aux  prières  d'un  homme  qu'il  ne  pouvait  se 
dispenser  de  respecter.  Enfin  voyant  qu'on  ne  cherchait 
qu'à  l'arrêter,  il  partit ,  et  même  un  peu  tard  ,  de  sorte 
que  le  soleil  se  coucha  avant  qu'il  pût  arriver  dans  aucune 
ville.  Comme  il  était  proche  de  celle  de  Gabaa  ,  dans  la 
tribu  de  Benjamin  ,  il  s'y  retira ,  ignorant  apparemment 
que  les  habitans  de  cette  ville  ,  bien  difTéreus  de  leurs 
pères ,  ne  connaissaient  point  l'hospitalilé  y  et  s'abandon- 
aiaient  aux  débauches  les  plus  monstrueuses.  L'infortuné 
Lévite  ne  tarda  pas  à  l'apprendre  d'une  manière  bien 
cruelle,   i 

Personne  ne  l'invita  à  entrer  dans  sa  maison  ,  il  fuC 
jnême  rebuté  de  ceux  à  qui  il  s'adressa.  Vraisemblable- 
jnent  il  serait  resté  pendant  toute  la  nuit  sur  la  place ,  sans 
un  vieillard  de  la  tribu  d'Ëphraïm,  établi  nouvellement 
à  Gabaa ,  qui  le  fit  entrer  chez  lui ,  et  le  reçut  avec  toutes 
les  démonstrations  de  l'amitié.  Bientôt  ce  généreux  vieil- 
lard entendit. du  tumulte  à  sa  porte  ,  et  il  y  trouva  les  Ga- 
baltes  qui  demandaient  avec  audace  qu'on  leur  livrât  l'é- 
tranger, pour  en  faire  la  victime  de  leur  lubricité.  Les 
remontrances-et  les  prières  n'ayant  pu  rien  obtebir  de  ces 
débauchés  ,  ie  malheureux  Lévite  voulant  éviter  à  son 
bote  de  plus  grands  accidens  ,  se  crut  permis  ,  quelque 
iendresse  qu'il  eût  pour  sa  femme,  de  la  livrer  à  l'impu- 
dique jeunesse  que  rien  ne  pouvait  appaiser.  On  ne  peut 
exprimer  quelle  fut  la  douleur  de  cet  infortuné  mari  du- 
rant une  nuit  où  la  personne  qu'il  aimait  le  plus,  était  à 
la  discrétion  des  plus  brutaux  de  tous  les  hommes;  mais 
quel  fut  son  désespoir  en  trouvant ,  le  lendemain  matin, 
xelte  femme  qu'il  adorait ,  étenduesur  lesenil  de  la  portCi 
sans  vie  :  (  a  )  renfermant  alors  sa  douleur  dans  son  cc£ur  | 


(a)  ♦  «  Il  est  à  croire,  dit  un  historien,  qu^U  la  battirent  après  TaToir 
déshonorée ,  à  moins  que  cette  femme  ne  monrnt  de  Texcès  de  la  hootA 
et  de  rindignation  qu^elle  dut  ressentir  ^  car  il  n^y  a  point  d'exempU  à% 

/•mme  ç[ui  §oit  iaorte  sur-lç-champ  de  l'excis  du  gqa(«  m  * 
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mais  bien  résolu  de  tirer  une  vengeance  éclatante  d*tia 
crime  aussi  atroce  ,  il  chargea  sur  son  âne  le  cadavre  de 
cette  épouse  chérie.  Arrivé  chez  lui ,  il  coupe  ce  cadavre  en 
douze  morceaux ,  et  en  envoie  un  à  chaque  tribu  ,  pour 
demander  vengeance. 

Aussitôt  la  nation  entière  s^assemble  à  Maspha  ^  et  là  oa 
prend  la  résolution  de  punir. d'une  manière  éclatante  les 
Gabaïles.  Cependant  on  ofifrit  à  la  tribu  de  Benjamin  de 
lui  laisser  le  soin  de  ta  punition,  à  condition  qu'elle  s'en 
acquitterait  sur-le-champ.  Cette  tribu  prit  le  parti  des  cou- 
pables I  et  répondit  durement  aux  envoyés.  Alors  on  sa 
décida  à  détruire  entièrement  les  Benjaminites,  et,  sans 
consulter  le  Seigneur  ,  quatre  cent  mille  combattans 
marchent  contre  Gabaa  qui  n'avait  pour  défenseurs  que 
vingt-cinq noiille  sept  cents  hommes.  Les  Israélites,  mal- 
gré la  supériorité  de  leurs  forces  ,  furent  battus  deux  foîs^ 
ei  perdirent  près  de  quarante  mille  hommes.  Désolés  et 
confusdeces  pertes,  ils  implorèrent  le  secours  du  Dieu  des 
armées  ,  qui  les  exauça.  Vingt-cinq  mille  Benjaminites 
furent  tués  sur  le  champ  de  bataille  ;  la  ville  de  Gabaa  fut 
prise,  pillée  et  réduite  en  cendres  ;  on  n'épargna  ni  les  vieil- 
lards ,  ni  les  femmes ,  ni  les  enfans  ;  il  ne  restait  de  la  tribu 
de  Benjamin  que  six  cents  hommes  qiii  se  retirèrent  sur 
la  montagne  de  Remmon. 

Le  premier  moment  de  fureur  étant  passé  ,  on  ne  tarda 
poiiil  à  se  repentir  d'avoir  détruit  une  tribu  entière.  Il  res- 
tait ,  à  la  vérité ,  six  cents  hommes  ;  mais  on  avait  fait  ser- 
ment de  ne  point  s'allier  avec  eux ,  et  en  ne  leur'  donnant 
point  de  femmes  ,  l'anéantissement  de  la  tribu  s'effectuait. 
Pour  remédier  à  ce  malheur  ,  sans  rompre  le  serment ,  ou 
prit  une  résolution  bien  cruelle.  Les  habitans  de  Jabès ,  de 
la  tribu  de  Manassé,  n'avaient  point  envoyé  à  l'assemblée 
de  Maspha.  Oh  les  cita  à  comparaître;  ils  refusèrent.  Aus- 
tsitôtdix  mille  Israélites  marchent  contre  cette  ville  infor- 
tunée ,  s'en  emparent ,  y  hiettent  (ont  à  feu  et  à  sang  ,  et 
ne  réservent  de  tous  les  habitans  que  quatre  cents  filles 
nubiles  qu'on  donna  en  mariage  à  quatre  cents  Benjami- 
foiiea.  li  y  ea  avait  encore  àeujn  c^nts  qtu  p'avaient  poiulj 

Ïi3 
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fie  htamea  ;  Pexpédîent  qu^on  imagina  peur  lear  en  pro<^ 
curer  ,  est  asiez  singulier.  Il  devait  y  avoir  bientôt  une 
grande  fête  près  de  Silo  ;  oq  cooseilla  aux  deux  ceois  Beo- 
jaminitea  de  ae  cacher  dans  les  vignes  le  jour  de  la  fèie  , 
et  d*eulever  chacun  une  fille  :  il  suivirent  ce  conseil  ,  et 
^près  quelques  plaintes  de  la  part  des  famines  de  ces  filles 
enlevées ,  on  s*appaisa  i  et  c^élaii  le  parti  le  plus  sage.  Le% 
êix  cents  Benjaminites  i  seul  reste  de  leur  tribu,  travail- 
lèrent à  la  relever  >  et  y  parvinrent.*  Ce  fut  même  cette 
tribu  qui  doniia  lesecond  Juge  et  le  premier  Rot  d'Israël. 
An  du  monde  à^^^. 

.  On  connaît  le  petit  poëme  en  prose  fait  par  J.  J.  Rous- 
ieaM  sur  le  Lévite  d*Êphraim.  *. 

*    L'HO&PITAE. 

L'amour  ,  quand  il  s*empare  d'un  cœur ,  fait  oublier  fa* 
cilementtous  les  préjugés  de  la  naissance;  ilapplauittoutes 
les  difficultés  que  présente  ttnégalité  des  fortunes  ;  il  ra- 
xnèneau  grand  priucipe.de  l'égalité.  Ce  recueil  fourait  plu- 
sieurs exemples  deson  pouvoir  à  cet  égard  ;  je  vaisy  joindre 
celui  de  madame  de  THo^pf  fa/,  qui  vivait  sous  le  règne  de 
Xouis  Xiy^et  Tauteur  qui  le  fournit  »  était  son  eoctem- 
porain. 

a  La  Maréchale  de  VHospital  »  dit  un  auteur ,  était  fille 
i'une  lingère  de  Grenoble,  et  se  nommait  Marie  Mignot^ 
Le  secrétaire  d'un  vieux  Conseiller  au  Parlement  la  vit  et 
^n  devint  amopreux,  et ,  après  une  longue  recherche  ,  il 
se  détermina  à  Pépousevi  mais  il  arriva  un  accident  qui  fit 
rompre  Taffaire ,  et  c'est  (a  plus  plaisante  chose  du  monde 
que  le  sMJel  de  cette  rupture. 

»  Lesamans  étaient  accordés  ;  on  n^était  occupé  qu'à  des 
réjouissances  de  la  noce  qui  devait  se  faire  le  lendemain^ 
lorsqu'en  dansant,  la  fiancée  eut  le  malheur  de  lâcher  un 
de  ces  soupivs.  qui  choquent  le  nez  et  les  oreilles.  Sou  futur 
é;pouxen  rougit  pour  elle,  et  en  eut  tant  de  confusion ,  qu^il 
lie  voulut  point  achever  le  mariage.  Il  fallait  que  son  ar-«^ 

deur  ne  fût  pas  bâeu  forte  y  pui&qu^uu  si  fai))lq  VjBot  put  V^^ 
ieindre. 
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»  Quoi  qu^il  en  so}t  »  comme  la  chose  était  inEniment 
plaisante,  on  en  rit  beaucoup  dans  la  ville.  I^e  vieux  Con- 
seiller eut  la  curiosité  de  voir  cette  amante  délaissée  ;  il 
la  vit  /et  la  trouva  fort  à  son  gré.  Il  blâma  la  folie  de  son 
secrétaire  9  et  en  fit  une  bien  plus  grande,  car  il  épousa 
lui  -même  cette  petite  griselte.  Dès  qu'elle  se  vit  madame 
la  Conseillère,  elle  prit  des  manières  et  un  ton  convenables 
à  son  rang;  elle  travailla  à  acquérir,  à  force  de  soins,  ce  que 
sa  naissance  et  l'éducation  de  ses  parens  n'avaient  pu  lui 
donner.  Elle  eut  toutes  sortes  de  maîtres  i  elle  apprit  um 
peu  de  toutes  les  sciences,  et  elle  employa  à  se  former  l'es- 
prit tout  le  tems  qu'elle  passa  avecsonvieux  mari.  Comme 
elle  av^it  su  le  ménager ,  il  lui  donna ,  en  mourant ,  tout  soa 
bien  qui  était  fort  considérable. 

n  Dès  qu'elle  se  vit  haute  et  puissante  dame ,  elle  ne  von* 
lut  plus  rester  dans  un  pays  où  son  origine  était  connue  ; 
elle  viot  à  Paris  avec  plusieurs  centaines  de  mille  livres,  et 
le  nom  de  veuve  d'un  Conseiller  au  Parlement*  Comme 
elle  était  bien  faite  de  corps  et  d'esprit ,  et  qu'elle  avait  de 
quoi  faire  une  belle  dépense ,  elle  trouva  bientôt  le  secret 
de  se  faire  remarquer. 

3»  On  ne  parlait  à  Paris  que  de  cette  charmante  veuve. 
Le  Maréchal  de  VHospital^  dont  les  affaires  étaient  fort 
dérangées,  crut  qu'il  pourrait  les  raccommoder  en  l'épou- 
sant; il  en  fit  la  proposition,  et  le  rang  qu'il  tenait  obligea 
la  dame  à  le  préférer  à  tous  les  autres  prétendans.  Le  Ma- 
réchal de  VHospital ,  au  lieu  de  rétablir  ses  affdres ,  gâta 
celles  de  sa  femme>et  mourut  après  lui  avoir  dissipé  tout 
son  bien.  Il  est  vrai  que  l'honneur  d'être  veuve  d'un  Ma« 
réchal  de  France  la  dédommageait  un  peu  de  la  perte  de 
sa  fortune. 
On  avait  fait  snr  son  second  mariage  les  vers  suivant  t 

Le  Maréchal  de  PHospital 
Ke  Tcut  point  au  lit  nupl^al 
Admettre  de  jeune  personne  ' 
Qui  Leancoup  de  plaisir  lui  donne  ^ 
Mais  une  qui  lui  dise  :  tien  , 
Je  t'apporte  beaucoup  de  bien.. 

C'est  pourquoi  le<fit  p^risonnag^ 

li  ^ 
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S*en  Ta  contracter  niarfage  , 
Disent  certains  particuliers  , 
Avec  dame  Bretonvilliers , 
Qui ,  pour  posséder  ce  brave  homme  p 
Lui  baille  une  assez  grande  somme  ^ 
EtcVst  enfin  la  vérité  , 
Qu^elle  achète  la  dignité, 
Outre  son  bontems  de  veuyage, 
Cent  mille  ccus ,  et  dayantage. 

# 

II  reliait  à  cette  belle  veuve  le  secours  de  ses  atf  raîts  pour 
acquérir  encore  de  la  fbrtune  ,  et  ils  lui  valurent  en  effet  la 
conquête  de  Jean  Casimir  IV^  Roi  de  Pologne ,  qui ,  après 
•  voir  été  Jésuite»  Cardinal ,  devint  Roi  y  épousa  la  veuve 
du  Roi  Uladislas ,  son  frère ,  abdiqua  ta  couronne  ,  et  vint 
se  retirer  à  Paris  »  où  le  Roi  lui  donna  l'abbaye  de  Saint- 
6ermaitt-des-Pré5.CeRoidépouillé,charmédesagrénieDs 
de  la  Maréchale,  se  donna  à  elle»  et,  malgré  ses  engagemens 
avec  Téglise  ^  comaie  il  u*est  point  de  loi  dont  les  souve- 
raÎDs  ne  prétendent  pouvoirsedtspenser ,  il  Tépousa  secrè- 
tement ;  nfiais  non  pas  assez  secrètenient  pour  que  la  dame 
n'ait  pu  le  faire  savoir^Il  lui  a  même  fait  totit  le  bien  qu^il 
a  pu  en  mourant.  Elle  n'est  pourtant  pas  si  riche  qu^^eUe 
Tétait  après  la  mort  de  son  vieux  Conseiller;  mais  aussi 
elle  est  veuve  d'un  Roi  |  et  c'est  monter  bien  haut,  pour 
«oriir  d'un  endroit  si  bas.  Telle  est  la  véritable  histoire  de 
la  Maréchale  de  i'Hojp/^û/.Lorsqu'elle  parlait  du  Roî  ^£75»- 
»ur  y  elle  disait  toujours:  Le  Roi  ^  mon  Seigneur  ^  pour  ^aire 
voir  par  là  qu'il  était  son  époux.  Elle  est  bien  aise  que  per- 
sonne ne  l'ignore  ;  mais  il  ne  lui  est  pas  permis  de  prendre 
la  qualité  de  Reine,  qu'elle  ne  pourrait  pas  non  plus  sou- 
tenir. » 

On  prétend  que  la  première  nuit  de  ses  noces  aveô  Ca-- 
simir.y  elle  lui  dit  :  Que  Dieu  soit  béni  ^  mon  horoscope  est 
accompli  ;  on  m^ avait  prédit  que  je  finirais  par  épouser  un 
moine  et  un  grand  Roi. 

Elle  mourut  presqu'à  la  mendicité.  An  171  r. 

Le  Maiéchal  de  VHospital  dont  il  est  question  dans  cet 
article,  se  nommait  François  de V HospitàL  II  était  origi- 
naire de  Calabre  ^  ses  ancêtres  avaieut  ^lé  obligés  de  se  re* 
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lïrer  en  France ,  après  que  la  maison  d'Anjou ,  à  laquelle 
ils  étaient  attachés,  eut  perdu  le  Royaume  de  Naples. 
François  de  VHospital  n'était  pas  fort'délîcat  sur  l'article 
des  femmes  qu'il  épousait  ;  car  il  avait  donné  son  nom  ea 
premières  noces  à  Charlotte  des  Essards ,  «  fille  naturelle' 
»  du  Baron  de  Sautour  en  Champagne.  Elle  fut  au  Car- 
»  dinal  de  Guise  qui  en  eut  plusieurs  ehfans.  Après  elle 
»  fut  à  M.  de  Vie,  Archevêque  d'Auch,  trois  ans.  Elle 
»  fut  maîtressede  Henri  IV,  et  enfin  elle  épousa  François 
»  de l'Hospital,  Comte  de  Rosuay  »  Baron  de  Beine  ,  et 
»  Maréchal  de  France.  »  * 

*    LIANCOURT. 

Ceitx  qui  liront  plusieurs  articles  de  ce  Dictionnaire , 
pourront  se  former  une  idée  des  effets  trop  souvent  ter- 
ribles de  la  jalousie.  Combien  n'y  aurâ-t-il  pas  encore  de 
ces  lecteurs  qui  auront  éprouvé  par  eux-mêmes  cette  fu- 
rieuse tjassion,etn'aurontqu'à  descendre  dans  leurs  cœurs! 
Il  serait  à  désirer  qu'on  adoptât  la  coutume  des  Ostiacksî, 
peuple  de  la  Sibérie.  Lorsqu'un  habitant  de  cette  contrée 
est  tourmenté  de  la  jalousie,  il  coupe  du  poil  de  la  peau 
d'un  ours  et  le  porte  à  celui  qu'il  soupçonne  d'occasionner 
l'infidélité  de  sa  femme.  Si  ce  dernier  est  innocent!,  il  ac- 
cepte ce  poil  ;  mais  s'il  est  coupable ,  il  avoue  le  fait ,  et  con- 
vient à  l'amiable  avec  le  mari  du  prix  de  l'infidelle  que  le 
premier  répudie,  et  que  l'autre  épouse.  Ilsagissent  tousde 
tonne  foi  dans  ces  circonstances ,  et ,  de  manière  ou  d'autre, 
le  mari  est  délivré  de  toute  inquiétude,  ce  qui  est  essen- 
tiel. Ces  peuples  se  persuadent  heureusement  que  dans  le 
cas  où  un  homme  coupable  d'adultère  serait  assez  hardi 
pour  accepter  le  poil  qu'on  lui  présente,  l'ame  de  l'ours 
dont  il  provient  ne  manquerait  pas  de  le  faire  périr  au 
bout  de  trois  jours.  Si  Thomme  soupçonné  de  crime  con- 
liuue  à  se  bien  porter  ,  tous  les  soupçons  du  jaloux  s'éva-r 
nouissent,  il  se  croit  dans  son  tort  ,  et  met  tousses  soins  à 
les  faire  oubliera  sa  femme.  Nous  sommes  bien  mpins 
sages ,  à  cet  égard ,  que  ces  peu  pies  non  policés ,  et  l'exemple 
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^ue  )e  Taîâ citer ,  achèvera  de  démootrer  qu*une  ame 
faible  pour  se  livrer  aux  tourmens  delà  jalousie  »  eai  ca** 
pabledese  porter  aux  plus  grands  excès^ 

Françoise  de  Launoy ,  fille  d*uo  financier  |  était  mtée 
orpheline  à  l'âge  de  neuf  ou  dix  ans ,  et  sou  père  lui  avait 
laissé  une  succession  si  embrouillée  ^qt^'oo  I»  regardait 
comme  nulle.  Mais  si  la  fortune  paraissait  avoir  maltraité 
cette  jeune  personne  |  elle  en  était  dédommagée  par  tou» 
les  agrémens  de  la  figure  et  de  Tesprit.  Quoique  ses  anaana 
fussent  nombreux  ,  il  ne  s'en  trouvait  aucun  qni  osât  en- 
treprendre de  débrouiller  le  chaos  de  l'héritage  qui  luiap^ 
partenait ,  et  pour  lequel  il  fallait  faire  des  avauces  con- 
aidérables.  Un   sous-écujrer  de  Monsieur  y   frère    de 
Louis  XIV ^  fut  plus  hardi  que  les  autres;  il  épousa  ma- 
demoiselle de  Launoy ,  et  se  conduisit  avec  tant  d*adress& 
at  de  patience  que ,  toutes  les  dettes  payées ,  la  dot  de  sa 
femme  fut  au  moins  de  cent  mille  livres.  Il  u'eul  pas  I9 
tems  de  jouir  du  fruit  de  ses  soins  »  il  mourut- 

Sa  veuve  ,  jeune  »  riche  et  belle  1  se  vit  alors  recher- 
chée par  quelques-uns  de  ses  ancieus  amans;  matsconaoïe 
leur  conduite  passée  annonçait  qu'ils  étaient  moins  déter^» 
minés  par  son  mérite  que  par  son  bien  ,  elle  leur  préféra 
le  sieur  Romet ^  maître  particulier  des  eaux  et  forêts.  Il 
était  veuf  et  vieux  ^  et  il  se  rendit  assez  de  justice  pour 
pajrer  la  complaisance  qu'elle  eut  de  Tépouser  ,  par   les 
grandsavantages  qu'il  lui  fit«£lle  eutTadressedes^en  pro* 
curer  encore  d'autres;  ainsi  ^  lorsque  le  sieuv  Roniet  mou-» 
rut  I  sa  veuve  avait  augmenté  sa  fortune  9  et  ses  charmea 
Bravaient  point  diminué»  L'histoire  ne  laisse  aucun  soup- 
çon sur  sa^conduite  avec sesdeux  maris.  Le  troisième»  quis» 
nommait  de  Liancourt^  était  riche;  mais  ses  dissipation» 
ayant  forcé  sa  femme  à  obtenir  une  sentence  de  séparation 
de  biens  ,  «  cette  précaution  ré&oidil  ua  peu  TunioD 
9t  conjugale.  « 

La  terre  oi\  la  dame  de  Lïaneourt  passait  la  belle  saisoa , 
était  voisine  de  celle  du  Marqais  de  TresneL  Ce  dernier 
qui  était  garçon  ,  s'empressa  de  faire  connaissance  avec 
une  voisine  jolie  et  aimable  î  il  l'engagea  ^  ve^ir  le  yois  i 
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kl]e  y  allait  souvent  ;  elle  y  était  accueillie  comme  elle  la 
méritait;  «  on  a  même  dit  qu'elle  avait  dans  la  maison  da 
»  Marquis  plus  d'autorité  que  n^en  donnent  les  droits  da 
9  la  simple  amitié,  u 

Le  mariage  de  M.  de  Tresnelne  rompit  pas  cette  tendre 
liaison  ;  «mais  il  occasionna  les  maux  dont  je  vais  rendre 
compte.  La  jeune  Marquise  vit  avec  peine  les  assiduités 
de  la  dame  de  Liancourt  ;  et  comme  elle  se  rendait  assez 
de  justice  pour  croire  que  ses  appas  ne  pouvaient  ôter  à 
son  mari  le  désir  de  revoir  une  voisine  plus  jolie  qu'elle  p 
elle  résolut  de  traitercelte  odieuse  rivale  de  manière  à  lui 
fciire  perdre  l'eu  vie  de  reparaître  chez  et  le.  Je  passerai  sous 
silence  plusieurs  faits  qui  annonçaient  clairement  le  des- 
sein formé  par  la  Marquise  d'insulter  madame  de  Lian," 
courte  et  de  lui  témoigner  le  plus  profond  mépris  ,  pour 
retracer  celui  qui  fit  oublier  entièrement  à  celte  femme 
jalouse  le  peu  de  modération  qui  luirestait. 

Un  prédicateur  fameux  avait  attiré  un  grand  concours 
d'auditeursdansTéglise  desnouvelles  Catholiques  deParis. 
Lorsque  la  dame  de  Liancourt  arriva,  toutes  les  places 
étaient  prises  /  mais  apercevant  un  nègre  qui  occupait 
unechttise ,  elle  le  força  de  lui  céder  sa  place.  Malheureu- 
sement ce  nègre  appartenait li  la  Marquise  dé  Tresnel  qui 
fut  informée  par  lui  delà  violence  qu'on  lui  avait  faite.  Elle 
en  témoigna  son  ressentiment  à  la  dame  de  Lia /icour^ dans 
^es  termes  si  piquans ,  que  celle-ci  lui  dit  enfin  :  a  II  faut , 
»  madamoi  quecenègrevoustienne  bien  au  cœur,  et  qu'il 
3*  vous  serve  à  plus  d'un  usage |  puisque  vous  eu  prenez  si 
V  fort  le  parti.  )> 

A  un  autre  sermon  la  Marquise  prît  sa  revanche  :  elfe 
s'assit  à  la  place  qu'oocupait  la  dame  de  Liancourt  qui  s'é« 
tait  levée  pour  la  saluer.  Cet  outrage  occasionna  une  scène 
a&sez  scandaleuse  par  les  injures  que  se  dirent  réciproque- 
ment ces  deux  fières  enueraies* 

Enfin  il  parut  une  satyre  en  vers  ,  sous  la  forme  d'une  ' 
requête  à  l'Intendant  de  Paris.  Les  plaisanteries  amènes 
^out  elle  était  composée ,  se  trouvaier^t  terminées  par  des 
conclusions  tendantes  à  &ire  enfermer  aux  petites  iHai- 
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0ODS  la  Marquise  de  Tresnel,  Cette  dernière  îii)t}re  aclicr- 
va  d*irrîler  cette  femme  jalonse  et  vîodicative.  K'ayaot. 
pu  parvenir  à  prouver  que  madame  de  XfancDBrrt  était  ai»-' 
teur  de  cet  écrit ,  et!e  prit  le  part»  de  s'en  rapporter  à 
elle»  même,  pour  punir  d'une  manière  éclatante  uneodieoae 
rivale  qui  la  désolait.  Elle  fit  épier  aes  démaicbes,  et 
aachant  qu'elle  était  allé  rendre  visite  à  des  personnes 
éloignées  de  chez  elle  de  cinq  quarts  de  lieue  »  elle  Tat* 
lendit  dans  son  carrosse  attelé  de  six  chevaux  »  accompa- 
gnée d'une  demoiselle  de  VHUm&rtia  ,  suivie  de  quatre 
hommes  à  cheval  et  armés ,  et  de  trois  autres  domestiques 
qui  étaient  derrière  le  carrosse  ;  le  nègre  était  du  nombre. 

ce  Lorsque  la  dame  de  Lia/icourf  a  perçut  cette  escorte  f 
elle  ne  douta  point  que  son  implacable  ennemie  ne  se  pré- 
parât à  l'insulter.  Elle  ordonna  à  son  cocher  de  courir  à 
toute  bride  pour  regagner  son  château  ;  mais  les  quatre 
cavaliers  arrivèrent  à  tems  à  la  tète  des  chevaux ,  bar- 
rèrent le  chemin ,  et  donnèrent  le  tems  à  la  Maquise  d'ar- 
river. Lé  laquais  et  le  cocher  de  madame  de  Lianeourt 
effrayés  par  le  nombre  et  par  les  menaces  des  cavaliers^ 
prirent  la  fuite ,  et  laissèrent  leur  maîtresse  à  la  discrétion 
de  ses  ennemis. 

»  Deux  laquais  de  la  Marquise  descendirent ,  ouvrirent 
la  portière  du  carrosse  de  madame  de  Liancourty  se  sai- 
sirent d'elle  et  de  sa  femme-de-chambre,  les  firent  des- 
cendre malgré  elles;  et,  suivant  les  ordres  de  leur  maîtresse 
qui  avait  la  tête  à  sa  portière,  et  les  exhortait  du  geste  et  â& 
la  voix,  ils  exposèrent  sa  uGdité  aux  jreux  de  tous  les  spec-^ 
tateurs;  la  fouettèrent  avec  leurs  mains  aussi  fort  et  aussi 
loog-tems  qu'ils  le  purent.  On  dit  même,  dans  le  tems» 
qu'après  avoir  livré  cette  victime  à  leur  rage  »  elle  Taban- 
donna  à  leur  brutalité.  On  ajoutait  qu'insultant  à  son  mal- 
heur ,  la  Marquise  lui  demanda  comment  elle  trouvait  le 
nègre  qui  ,  comme  le  plus  intéressé  dans  le  ressentiment 
de  sa  maîtresse ,  avait  mis  le  plus  d'ardeur  à  la  venger. 

»  Quand  la  rage  de  la  Marquise  fut  satisfaite  ,  elle  fit 
reniettre  la  dame  de  Liancourt  dans  son  carrosse  dont  les. 
laquais  avaient  coupé{  lea  courroies  et  ôLé  les  boucler  âe« 


t  I  A  N  C  O  IT  R  T.  S09 

koopentes.  Elle  lui  dit  alors  avec  une  raillerie  amère  :3e 
ae  laisserai  poiflt  une  dame  de  qualité  à  pied  au  milieu 
d^un  grand  chemin* 

»  Le  Roi ,  informé  de  la  chose ,  défendit  aux  maris  les 
croies  de  fait.  Gomme  les  juges  des  lieux ,  on  ne  sait  par 
quel  motif,  ne  firent  aucune  poursuite,  le  Procureur-Gé- 
néral rendit  plainte;  la  dame  de  rûzncourf  intervint  «  et 
remit  lesoin  de  sa  vengeance  à  la  Justice^Ëlle  exposa  dans 
sa  requête  d*intervention  qu'elle  avait  senti  des  mains  bru« 
taleset  hardies  qui  exécutaientavec  fureur  les  ordres  cruels 
et  infâmes  de  la  Marquise.  Elle  ajoutaitque  son  ennemie, 
par  des  parofesenfiamméesde  colère,  excitait  les  ministres 
lie  sa  vengeance  ,  les  exhortait  sur*  tout  à  oublier  tous  les 
égards ,  et  à  passer  toutes  les  bornes  de  la  retenue;  que  sa 
pudeur  Tobligeait  à  tirer  le  voile  sur  le  détail  des  outrajges 
faitsàson  honneur;  que  lie  ne  pourrait,  pour  les  exprimer, 
employer  quedestermes  qui  la  feraient  rougir,  etc. etc.  » 

Lr  Marquisede  Tresnel  prit  le  sage  parti  de  soustraire, 
par  la  fuite ,  sa  personne  à  la  punition  qu'elle  prévit  bien  ne 
pouvoir  éluder  >,  et  elle  emmena  avec  elle  les  domestiques 
qui  avaient  outragé  madame  de  Liancourt.  Cependant, 
malgré  souabsence^elle fit  paraître  un  mémoiredanslequeff 
sanschercher  à  vouloir  paraître  innocente,  elle  s'efforçait 
de  prouver  qu'élleétait  moins  coupable  que  le  public  ne  le 
-croyait.  Elle  insistait  sur-tout  sur  ce  qu'on  n'avait  point 
commis  la  dernière  insulte  contre  l'honneur  de  la  dame 
de  Liancourt;  mais  elle  ne  persuada  personnè^caron  nepoi> 
vait<>roirequedes  laquais,  naturellement  insolensetsursde 
plaire  à  leur  maîtresse  en  se  livrant  à  tous  les  excès,  eussent 
ménagé  une  jolie  fem  mea  bandonnée  à  leur  volonté. Le  seul 
grief  quela  Marquise  alléguait  contre  madamede  Lian^ 
court  était  cette  satyre  en  vers ,  qui  attaquait  son  honneur. 

L'arrêt  qui  intervint ,  condamna  la  Marquise  de  Très-» 
nel  à  comparoir  à  la  grand-chambre  ,  l'audience  tenante  ; 
'Ci  là  ,  étant  à  genoux ,  dire  et  déclarer  que  méchamment, 
malicieusement,  et  comme  mal-avisée,  elle  a  de  dessein 
prémédité  fait  commettre  les  insultes  et  voies  de  fait  men- 
tionnées au  procès,  eu  la  personne  de  ladite  de  Liancourt^ 

jpar8C$  domoâtiques  |  en  sa  j^réseace  et  par  soa  ordre  ^  doal 
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elle  89  repent  et  lui  en  demande  pardon  i  la  bannit  à  per^ 
pétuité  du  ressort  du  Parlement  ;  condamna  aux  galères  à 
perpétuité  deux  des  domestiques  ;  en  bannit  trois  autres 
pour  trois  ans  ,  et  condamna  un  sixième  qui  avait  eu  la 
maladresse  de  se  laisser  prendre ,  aux  galères  pour  neut 
ans,  et  tous  solidairement  avec  la  Marquise ,  eu  trente 
mille  livres  de  réparation  envers  ladite  dame  de  Liaticourt^ 
laquelle  somme  serait  prise  sur  les  biens  de  la  Marquise  » 
sans  que  sou  mari  pût  Tem  pécher.  Au  iG^S,  * 

LICINIUS. 

APRis  la  mort  de  l'Empereur  Constance  Chlore^  les 
soldats  lui  donnèrent  pour  successeur  Constantin  son  fils. 
*  Ou  sait  que  ce  Prince  eut  pour  mère  H<//è/ie  qui ,  suivant 
quelques-uns,  n'était  que  la  concubine  de CortJtaiice,  parce 
qu'elle  était  d'une  naissance  bien  inférieure  à  la  sienne  ; 
mais  qui ,  suivant  d'aulreaf,  était  sa  femme  légitime.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ce  fait  dont  la  discussion  est  étrangère  au 
sujet  que  je  traite ,  *  Péleclion  de  Constantin  ne  fut  point 
approuvée  à  Rome  où  régnait  Maxence;  mais  la  victoire 
l'ayant  délivré  de  ceconcurrent,  *  TEm  pire  se  trouva  par- 
tagé entre  lui ,  Maximien  et  Licinius,  Ce  dernier  avait  éié 
nommé  Auguste  par  Galerius  ^  et  avait  déjè  une  lîaisoa 
lissez  forte  avec  Constantin.  *Pour  resaèrçer  plus  étroite^ 
ment  les  liens  de  leur  amitié ,  Licinius  épousa  sa  sœur  ^ 
nommée Con.sfcn/10,  Princesse d'ungrand  mérite. Une  des 
principales  conditions  du  traité  fait  à  l'occasion  de  cette  al- 
liance fut  que  Licinius  ne  persécuterait  point  lesChréLiena. 
LavertuetlescharmesdeCo/iv«m»/iaqui  était  chrétienne, 
)oints  à  la  crainte  que  son  époux  avait  de  déplaire  à  Cons- 
tantin  ,  firent  observer  cette  condition  avec  assez  d'ëxac- 
litude;  mais  Tamour  vintxUoubler  cette  tranquillité ,  et; 
causa  la  perte  de  Licinius. 

Ce  Priuce ,  adonné  à  ses  passions  ,  s'y  livrait  saiis  sera-- 
pule  et  sans  réserve  :  la  résistance  né  faisait  qu'irriter  ses 
désirs,  et  il  ne  craignait  point  de  commettre  un  crim^ 
pour  les  satisfaire. 
»  *  A.près  la  jQQort  de  Galerius  à  qui  Licinius  était  xeàe% 
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r«l>lè  Ae  soti  élévation ,  Valérie ,  sa  veuve  et  Bile  3e  Dio' 
cto'e/i,  re$ta  à  la  Cour  de  Licinius  avec  Pmca  sa  mère  » 
troyant  qu'elle  aérait  en  sûreié  av^c  un  Prince  qui  devait 
toutàson  marii  mais  sa  beauté  fit  oublier  la  reconnaissance» 
et,  lorsqu'elle  vit  que  Licinius  Voulait  la^  forcer ,  soit  à  cé- 
der à  ses  désirs,  soit  à  l'épouser ,  elle  s'enfuit  avec  sa  mère^ 
«tse  retira  à  la  Cour  de  Maximien^  qui  était  neveu  de  Ga^ 
/€rfu5.  Elle  y  trouva  les  mêmes  persécutions ,  et  encore  de 
plus  foHesi  car ,  ayant  refusé  de  donner  sa  main  à  Maxi^ 
mien  qui  offrait  de  répudier  son  épouse ,  ce  Frioce  cruel  et 
débauché  ,  après  avoir  tourmenté  de  toutes  manières  Va* 
ièrie^  la  relégua  avec  sa  mère  dans  les  déserts  de  la  Syriei 
d'oil  elle  réclama- en  vain  la  protection  de  Dioclétien  so» 
père.  Peu  detems  aprèâ  Licinius  ayant  vaincu  Muximien 
qui  s'empoisonna  ,  fit  périr  toute  fa  famille  de  ce  Prince 
avec  Candidien  ^  fils  naturel  de  Gahrius  iSVi^èrm ,  fils  de 
Sévère  ;  et ,  ayartt  découvert  la  retraite  de  Valérie  et  de 
Prisca  ,  il  les  fil  exécuter  publiquement^  et  jetter  leurs 
corps  dans  la  mer.  * 

Au  nombre  des  filles  d^honneur  de  Constantia  était  une 
beauté  nommée  Glaphyre,  Licinius  en  devînt  éperdument 
amoureux  ;  et ,  n'osant  lui-même  déclarer  sa  passion  ,  à 
cause  de  la  vertu  de  Constantia  qui  veillait  avec  une  exac- 
titude scrupuleuse  sur  la  conduite  de  ses  filles I  il  fit  faire  à 
Tobjel  de  sa  tendresse  les  propositions  les  plus  flatteuses 
par  ua  de  ses  Officiers  nommé  Bénigne,  Gomme  cette 
jeune  personne  joignait  à  sa  grande  beauté  une  solide  vertu^ 
elle  répondit  avec  beaucoup  de  sagesse  ;  mais  en  refusant 
neitenieut  les  offres  qu^on  lui  faisait ,  elle  fit  confidence  de 
tout  à  Constantia, 

Cette  Princesse  qui  connaissait  la  violence  de  son  époux  y 
crut  ne  pouvoir  sauver  l'honneur  de  Glaphyre  qu'en  la  fai- 
sant évader:  elle  la  fit  habiller  en  homme ,  lui  donna  une 
suite  superbe  et  l'envoya  à  Âmasie  où  elle  passa  pourua 
jeuneOfficier  chargé  de  faireexéculer  quelqnesordres  de  la 
CoMr.Glaphyre  ne  fit  part  de  son  secret  qu'à  Basile^  Évêque 
d^Aiïiasie ,  et  elle  entretint  une  correspondance  fréquente 
«vec  l'Impératrice,  Vue  de  se^  lettres  tomba  malheureux 
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0ement  entre  les  mains  de  Bénigne  qui  la  porta  à  Liciniusl 
Aussitôt  ce  Prince  manda  au  Gouverneur  d'Amasie  de  Ju£ 
envoyer  Glaphyre  et  Basile ,  pieds  et  mains  liés.  La  mort 
évita  à  Glaphyre  le  danger  qu^etie  aurait  couru  ;  elien'é* 
tait  plus  lorsque  les  ordres  de  l'Empereur  arrivèrent.  Ce 
Prince  cruel  et  barbare  s'en  vengea  sur  le  saint  Ëvêque  qu^il 
fit  mourir  :  ensuite  sa  fureur  s'étendit  sur  tous  tes  chrétiens 
qu'il  persécuta  cruellement.  Constantin^  soit  par  zèle  pour 
la  religion  chrétienne  dont  il  s'était  déclaré  le  ptotecleur, 
soit  qu'il  fût  bien  aise  de  trouver  un  prétexte  pour  se  dé- 
faire d'un  concurrent  ^  déclara  la  guerre  à  Licinius  ^  le 
vainquit  près  de  Chrysopolis  ;  et ,  après  lui  avoir  promis 
la  vie,  il  le  fit  mourir ,  uu  au  après»  avec  son  fils  *  âgé  de 
onze  ans  ,  sous  prétexte  qu'il  cherchait  à  remonter  sur  \% 
trône.  An  3i6.  * 

*    LIGARIUS. 

Lors  des  proscriptions  ordonnées  par  MarC'Antoîne^ 
Octave  et  Lépide  ,  il  y  eut  plusieurs  traits  de  fidélité  con- 
jugale ,  et  entr'autres  celui  de  la  femme  de  Ligarius^ 
[N'ayant  pu  sauver  apn  mari  qui  avait  été  décelé  par  ua 
esclave,  elle  alla  demander  auxTrinmvirs  la  mort  qu'elle 
avait  méritée  pour  avoir  caché  son  mari  ;  n'ayant  pu  l'ob- 
tenir I  elle  se  laissa  mourir  de  faim.  ^ 

LIGHEROLES. 

M.r  DE  LiGNEROLES ^  de  simple  geniilhomme  (iu*H 
était ,  avait  été  fait  Chevalier  de  l'Ordre  »  Capitaine  d'une 
compagnie  d'Hommes  d'armes, et  Gouverneur  du  Bour« 
bonnais.  Il  devait  cette  fortune  rapide  au  talent  qu'il  avait 
eu  de  plaire  à  Monsieur^  frère  de  Charles  IX  ^  et  qui  régna 
depuis  sous  le  nom  de  Henri  III,  Taudis  que  la  Cour  était 
à  Bourgeuil  enTouraiiie ,  Ligner  oies  fut  attaqué  par  George* 
de  Villequier  ^  Vicomte  de  la  Guerche,  accompagné  de 
quelques  autres ,  et  fut  tué.  Monsieur  ne  fit  aucune  démarche 
pour  venger  la  mort  de  sou  favori  ^  d'où  l'on  conclut  qu'il  y; 
avait  consenti. 

£nsuitâ( 
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Ensuite  on  s^épnjsa  en  conjectures  sur  les  causes  Aq  cet 
•ccidenU  Les  uns  disaient  que  Monsieur  l'avait  fait  tuer  ^ 
parce  qu'il  avait  découvert  ses  secrets  au  B.oi  :  d'autrea 
soutenaient  au  contraire  que  le  Roi  avait  ordonné  sa  mortu 
parce  qu'il  était  jaloux  du  grand  crédit  qu'il  avait  sur  l'es-, 
prit  dé  son  frère.  Enfin  ^  -lorsque  le  massacre-de  la  Sainte, 
Barthelemi  arriva ,  on  prétendit  que  Lignerons  avait  eut 
l'indiscrétion  d'en  découvrir  le  projet  que  lui  avait  confié 
le  Duc  d'y^/i/oK/Mais  le  véritable  motif  de  la  mort  de  ca 
favori  fut  qu'il  eut  la  faiblesse  ou  plutôt  la  ridicule  vanité 
cr  de  se  vanter  à  son  maître  d*avoir  été  regardé  de  bon  œil 
3>  par  celle  de  ses  maîtresses  qu'il  aimait  le  plus  ,  et  lui 
»  montra  môme  certaines  faveurs  qu'il  disait  en  avoir 
n  reçues*  Monsieur  fut  extrêmement  o£Pensé  de  cette  impu- 
»  dente  vanité,  ety  mit  tel  ordre,  qu''iirem  pécha  bien  d« 
»  leplnsfaîrel  »  An  1571, 

*  Celte  maîtresse  était  mademoiselle  de  Châteauneuf  ^ 
fille  d'honneur  de  la  Reiue^-mère,  et  sur  laquelle  on  peut 
voir  de  plus  grands  détails  à  son  article.  ^ 

L  I  M  E  TJ  I  L, 

O  N  a  déjà»  remarqué  en  plusieurs  endroits  de  ce  Dîc-^' 
iionnaire  que  la  Reine  Catherine  de  Médicis  connaissant 
parfaitement  le  pouvoir  de  l'amour  ,  l'employa  souvent 
pour  parvenir  à  ses  fins.  Voulantgagner  le  Prince  à^Condé^ 
frère  du  Roi  de  Navarre,  après  la  paix  d'Ambôise ,  et  con- 
naître ses  intentions ,  elle  se  servit  de  mademoiselle  de 
Limeuil ,  l'une  deses  filles  d*honneur.  Sa  beauté  fit  una 
vive  impression  sur  le  côcur  du  Prince;  mais  la  demoiselle 
alla  plus  loin  que  la  Reine  ne  lui  avait  ordonné.  En  cher- 
chant à  gagner  ta  confiance  du  Prince,  elle  en  devint  réaU 
lement  amoureuses  et,  sur  la  vaine  espérance  de  Tépousern 
elle  accorda  les  dernières  faveurs. 

♦  jAnieuil  aTait  à  vaincre  en  ce  funeste  jour 
Sa  jeunesse  ,  son  cœur ,  un  héros  et  Famour.  ^ 

rCette  faiblesse  eut  des  suites  qui  firent  éclat;  car  made« 
jEnoiselle  de  Limeuil  u'ayant  pas  bien  calculé ,  accoucJna 
*   Tome  lii.     :  K  1^- 
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publiquement!  et  dans  le  Louvre  même  »  de  sorte  que  fn 
Heine  I  qui  en  était  cause  i  ne  put  s'empêcher ,  pour  la  dé^ 
ceuce  I  de  la  faire  enfermer  dans  un  couvent  de%  Cordelières 
de  la  ville  d* Auxonne  • 

*  On  fit  à  cette  occasion  la  satyre  suivante  »  dans  laquelle 
fMi  recounaitra  le  goût  du  tems  : 

PueUa  iUa  nobUië 

Quœ  erat  tam  amaUUt, 
i^ommisit  aduUemun  f 
JEt  nuper  fe^Ujilium  y 
4Sed  dicunt  matrem  Regiruai$ 

iUi  fuisse  matronam  : 

JEt  qnioâ  hoc  ptuiebatur 

Ut  Principem  luerantur» 
'  At  tnuki  dicunt  quad  pater 

iVora  est  Prineeps  ,  sed  est  aket 

Qui  Régi  est  hSecretis^ 

Omnibus  est  notas  satis. 

Contra  hatte  tamen  Regina 

Se  ostendit  tantiim  plena 

Choiera  y  ut  si  nescisset 

Moe  quod  puella  fecisset  p      * 

Et  dédit  iUi  custodes 

fiuperhos  nimis  et  rudes, 

Jdittens  in  monasterium 

Quœrere  refrigerium^ 

Sed  certè  pro  tant  leui  re 
«  Sic  non  debebat  tractare  , 

JEt  excusare  modioum 

Tempus  y  personam  et  loeum» 

AHis  non  fit  taîiter 

Quœ  faciunt  sinuUler, 

Pridiè  venit  ntmcium 

Puellum  esse  mortuum  ; 
•  Et  fuit  niagna  jactura 

t,  De  tam  pulchrd  ereaturd 

Quœ  nunc  est  cùm  cœlitibus  ^  ' 

Rogans  Deum  pro  pàtribus , 

Et  ut  patri  sit  meUus* 

On  volt  par  celle  prose  rimée  qu'on  soupçonnait  made* 
Îp^oiseUeile  Lmml  de  ù'avoir  pas  été  fideile  ftu  Prince  , 
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et  c'est  pour  cela  vraisemblablement  qtiMI  ne  fit  ancuu» 
démarche  pour  empêcher  qu'on  ne  la  mît  au  couvent. 

Cette  demoiselle;  dit -on,  pour  obliger  le  Prince  de 
Co^dé  à  faire  attention  à  ses  charmes ,  publiait  par:touC 
Gu^il  serait  le  dernier  des  hommes  qu'elle  voudrait  aimer, 
parce  qu'il  était  naturellement  inconstant.  Ces  propos  ayant 
été  rapportés  au  Prince ,  excitèrent  sa.  curiosité  i  il  voulut 
connaître  cetie  demoiselle  si  fière  ;  il  lui  trouva  toutes  lei 
grâces  et  tous  les  attraits  propres  à  exciter  des  désirs ,  et  il 
en  résulta  ce  qui  arrive  ordinairement  eu  pareil  cas.  * 

Ce  qui)  ajoute-t-on,  hâta  la  défaite  de  mademoiselle  de 
Limeuii  f  c''est  que  le  Prince  ,  dans  le  même  tems,  parut 
être  amoureux  de  la  veuve  du  ^îaréchal  de  Saint- André; 
et  cette  passion  ,  feinte  ou  véritable,  en  inspira  une  si  vio« 
lente  à  celte  dame,  qu'elle  fit  présent  au  Prince  de  la  terro 
de  Saint- Valeri. 

*  Un  autre  historien  prétend ,  avec  plus  defondenient, 
que  ce  fut  la  Maréchale  qui ,  étant  devenueamoureuse  du 
Prince,  et  voulailt  vaincre  ta  répugnance  qu'il  pourrait 
avoir  pour  la  veuve  d'un  homme  qui  avait  été  son  ennemi, 
lui  fit  proposer  de  l'épouser,' avec  promesse  de  donner  sa 
fille  unique  en  mariage  au*  Prince  de  Conti^  filsduPrinca 
de  Condé,  Cette  proposition  ayant  été  rejettée ,  sous  pré* 
feX'te  que  le  jeune  Prince  n*étant  encore  âgé  que  de  neuE 
ans,  rien  ne  pourrait  assurer  que  la  Maréchale  tiendrait  sa 
pronaesse,  lorsqu'on  pourrait  effectuer  le  mariage;  alors 
cette  veuve  fit  présent  au  Prince  de  la  terre  de  Saint-Valeri. 
Au  reste  on  peutvoir  sur  cela  l'article  Condé  Ç^Louis Ler  de)^ 

Mademoiselle  de  Limeuil ,  pour  contrebalancer  le  riche 
présent  de  sa  rivale ,  donna  au  Prince  tout  ce  qu'elle  avait 
de  plus  précieux.  Néamnoins  il  n'épousa  ni  l'une  ni  l'autre], 
quoiqu'il  eut  pu  le  faire  ;  Êléoaore  de  Roye ,  son  épouse  ^ 
étant  morte  sur  ces  entrefaites  du  chagrin  que  lui  causaient 
tant  de  rivales ,  *  le  Prince  se  maria  avec  Françoise  d'Or^ 
Jeans ,  sœur  du  Duc  de  tongueville. 

Mademoiselle  de  Limeuil ^ufrès  son  accident  ,•  fut  asses 
lieureuse  pour  épouser  Geoffroy  de  Causât ,  Seigneur  do 
J^fémauif  quiraim^U  depuià  long-temai  et  qui  ne  fat 
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point  rebuté  par  rinfidélilé  éciatanie  de  sa  maîtresse^ 
E)'autre$  prélendent  qu'elle  se  maria  avec  Scipion  Sardini^ 
Baron  de  Chaumont-sar-Loire ,  et  noble  Lucquois. 

Elle  se  nommait  Isabelle  de  la  Tour  de  Turenne ,  et  on 
l'appellait  ordinairement  la  belle  Limeuil.  On  Ri  ^  dans  le 
tems ,  unechanson  pour  elle  9  adressée  à  Louis  I.er,  prince 
de  Condê  I  son  amant.  Son  ancienneté  mérite  qu'on  la  fasse 
connaître  : 

Amour  contre  amour  querelU. 
Si  par  double  effort  contraire , 
Le  mien  Ton  me  veut  soustraire  ^ 
A  rhonneur  d^honneur  j''appelie. 

Sotte  amour  et  ignorance 
ATCuglent  une  ceryalle , 
Et  font  qu'un  songe  on  révèle 
Au  lieu  de  Traie  apparence. 

Celle  qui  fait  tant  sa  gloire 
DVimer ,  aussi  d'être  aimée  , 
Ferait  feu ,  après  fumée , 
Si  elle  me  le  faisait  croire. 

Mais  le  saint  où  elle  Toue  , 
A  mon  offrande  reçue  , 
*  Et  ma  fermeté  connue 
Qui  fait  qu'ailleurs  ne  se  loue. 

Le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  de  voir  sur  cette  anecdctô 
de  mademoiselle  de  Limeuil  un  passage  de  Brantôme;  il 
De  nomme  pas  les  personnages  »  mais  on  les  reconnaît  fa- 
cilement. «  J*ai  connu  |  dit  cet  auteur ,  un  autre  Prince , 
9  mais  non  pas  si  grand;  lequel»  durant  ses  premières  noces 
9D  et  sa  viduilé,  vint  à  aimer  une  fort  belle  et  honnête 
»  demoiselle  de  par  le  monde ,  à  qui  il  fit  ^  durant  leurs 
»  amours  et  soûlas ^  de  fort  beaux  présens  de  carcans  ,  de 
jD  bagues  )  pierreries  et  force  autres  belles  bardes  ,  dont 
^  entr'autresily  avait  un  foi  t  beau  et  riche  mit  oirbii  étoit 
9>  sa  peinture.  Or  te  Prince  vint  à  épouser  une  fort  belle 
j>  et  honnête  Princesse  de  par  le  monde,  qui  lui  fit  perdre 
»  le  goût  de  sa  première  maîtresse  9  encore  qu'elles  ne 
»  dussent  rien  l'une  àTautre  de  la  beauté.  Cette  Princesse 
p  sollicita  et  persuada  tant  monsieur  son  mari  »  qu'il  en* 
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3»  voya  demander  à  sa  première  maîtresse  toot  ce  qu^îl  lui 
39  avoît  donné  de  plus  exquis  et  de  plus  beau.  Celte  dame 
a»  en  eut  un  grand  creve-cœur  ;  mais  pourta nt  ^Ile  avoit  le 
»  cœur  si  grand ,  encore  qu'elle  ne  fut  pasPrin^e89e ,  mai« 
»  pourtant  d'une  des  meilleures  maisons  de  France  i 
»  qu*elle  lui  renvoya  tput  le  plus  beau  et  le  plus  exquis  f 
j>  où  étoit  un  beau  mirair  avec  la  peinture  dudît  Prince  ; 
a»  mais  avant,  pourlemieux  décorer  »  elle  prit  une  plume 
1»  et  de  Tencre ,  et  lui  ficha  dedans  des  cornes  au  beau  mi- 
»  lieu  du  front;  et,  délivrant  le  teut  au  gentilhomme ^ 
a»  lui  dit  :  Tenez,  mon  atni ,  portez  cela  à  votre  maître  ^ 
9»  et  que  je  lui  envoyé  tout  ainsi  qu'il  me  le  donna ,  et  que 
9»  je  ne  lui  ai  rien  ôté  ni  ajouté ,  si  ce  n'est  que  de  lui-même 
v>  il  n'y  ait  ajouté  quelque  chose  du  depuis;  et  dites  à  cette 
^»  belle  Princesse  qui  l'a  tant  sollicité  à  me  demander  ce 
»  qu'il  m'a  donné ,  que  sî  on  Seigneur  de  par  le  monde  » 
»  (le  nommant  par  son  nom  comme  je  fais)  ,  eo  eut  fait 
j>  de  même  à  sa  mère ,  et  lui  eût  répété  et  ôté  ce  qu'il  lui 
a»  avoit  donné  pourcoucher  souvent  avec  elle,  par  son  par« 
30  don  d*amouretteet  jouissance,  qu'elle seroit  aussi  pauvre 
3>  d'aflBquets  et  pierreries  que  dames  de  la  Cour ,  et  que  sa 
9  tête  qui  en  est  si  fort  chargée  aux  dépens  d*un  tel  Sei- 
»  gneur  et  du  devant  de  sa  mère ,  maintenant  elle  seroiC 
»  dans  les  jardins  à  cueillir  des  fleurs  pour  s*en  accommo- 
»  der,au  lieu  de  ces  pierreries.  Or  qu'elle  en  fasse  des  pâtés 
»  et  des  chevilles ,  je  les  lui  quitte.  Qui  a  connu  cette  de-* 
3t  moiselle-là ,  ajoute  Brantôme ,  jugeroît  bien  qu'elle  au- 
90  roit  fait  ce  coup ,  et  ainsi  elle-même  me  l'a  raconté ,  car 
»  elle  étoit  très-libre  en  paroles  ;  mais  pourtant  elle  cuida 
»  s^en  trouver  mal  tant  du  mari  que  de  la  femme  ,  pour 
a»  se  sentir  ainsi  décrits;  à  quoi  on  lui  donna  blâme,  disant 
9  que  c'étoit  sa  faute ,  pour  avoir  ainsi  dépité  et  désespéré 
»  cette  pauvre  dame  qui  avoit  fort  bien  gagné  tels  présens 
a»  par  la  sueut  de  son  corps.  Cette  demoiselle  ,  pour  l'une 
a»  des  belles  et  agréables  de  son  tems  ,  nonobstant  l'aban- 
30  don  qu'elle  avoit  fait  de  son  corp^  à  ce  Prince ,  ne  laissa 
30  pas  de  trouver  un  parti  d'un  très-riche  homme  ,  mais 
3B  non  de  semblable  maison  »  si  bien  que  venant  à  se  repro- 
Tome  III.  K.  k  5  * 
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j»  chef  fan  à  fautre  les  honneurs  qu'ils  s*âloîent  faits  ëè- 
»  s'être  entre -mariés  9  elle  qui  éioit  d*an  si  grand  lieu  dé- 
»  Tavoir  épousé  ;  il  lui  fit  réponse  :  Et  moi  j'ai  fait  plus 
»  pour  vous  que  vous  pour  moi,  car  je  me  suis  déshonoré 
m  poiir  vous  remettre  votre  honneur.,»  *  An  i565. 

J'ajouterai  ici  une  chanson  qui  fut  faite  dans  le  tems 
fmtt  la  Maréchale  de  Saint- André  ^  ti  qui  n*a  d'autie 
viéf ke  ^ue  son  ancienneté. 

Je  mt  p«if  dûsiimiltep 
L^amitié  que  taat  je  prîsey 
JLasn  De  yeuz-je  celer 

Qs^en  prenant  je  suis  prise^ 
Fms^D^amour  m^a  fait  connaître 
Que  l^nnenr  en  est  le  mattre  ^ 
Je  n'ai  crainte  qu''on  la  Toie , 
Et  Teuz  bien  que  chacun  Toie; 
Car  ce  qui  est  louable  à  penser  » 
Kt  doit  point  l'œil  ni  l'oreille  oJE&aser;». 

Ce  n'^est  folle  affectios 

Qm  me  tient  en  servitude*» 

Mais  une  obligation 
Pour  fuir  ingratitude. 

Ke  pensez  donc  que  je  roffeasèi;^ 

Ni  moi  ni  ma  conscience , 

Quand  un  tel  ami  j'honore , 

Ou  plutôt  quand  je  Tadore  ; 
Car  aa  vertu  ne  se  doit  moins  ainie»|^ 
QttUogffatitude  accuser  ou  blânet* , 

Je  laisserai  donc  parler 

Ceux  qui  de  moi  font  leur  edB:te> 

TJb  point  me  peut  consoler  » 
Que  je  ne  puis  recevoir  honte  , 
De  leurs  langues  ne  me  garde , 

Ayant  Thonneur  sous  ma  garde. 

Celui  qui  aimer  me  daigne 

Me  conduit  sous  son  enseigne  9 
Tx  à  bon  droit  celui  qui  garde  honneur^ 
Car  il  est  peint  au  vif  dans  mon  coeur. 

l'anecdote  suivante  ne  sera  peut-être  pas  déplacée  dans 
e:etafticlQ. 
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or  Mademoiselle  de  LimAuil  l'aînée  ,  fillë  de  Giles  de- 
là  Tour  f^  Seigneur  de  Limeuil ,  fille  d'honneur  de  la 
•  Reine  Catherine  d^  Médicis  ^  et  sœur  de  celle  qui  eut  un 
enfaut  du  Prince  de  Condé  ^  mourut  avec  une  fermeté 
d'ame  rare  dans  les  femmes.  Durant  sa  maladie  dont  elle- 
trépassa  ,  dit  Brantôme,  jamaiï  elle  ne  ces^a  |  ains  causa 
toujours  ,  car  elle  étoitjort  grande  parleuse  ,  brocardeuse 
et  très-bien  et  fort  à  propos.    Quand  Vheure  da  sa  Jla  fut 
venue ,  ellejit  venir  à  soi  son  valet ,  <]ui  s*appelloit  Julien  ^ 
et  savait  très-bien  jouer  du  violon  z  Julien 9  lui  dit-elle^ 
prenez  votre  violon ,  et  sonnez^moi  toujours  jusqu'où  ceqjie^ 
vous  me  voyiez  morte  (^car  je  m'y  envais  )  la  défaite  des 
Suisses  f  et  le  mieux  que  vous  pourrez  ;  et  quand  vous, 
serez  sur  le  mot  tout  est  perdu ,  sonnez-le  par  quatre  à 
cinq  fois  ,  et  plus  piteusement  que  vous  pourrez  ,  ce  que 
fit  l^autre  ,  et  elle-même  V aidait  de  la  voix  ;  et  quand  ce 
vint  ^  tout  est  perdu  ,  elle  réitéra  par  deuaP  fois  ^  et  sa 
tournant  de  Vautre  côté  du  chevet ,  elle  dît  à  ses   com-' 
pagnes  :  tout  est  perdu  à  ce  coup  et  à  bon  escient  ^Mait^i» 
décéda^  vi  Ka  iSéS.. 

L  I  N  G  U  E  T. 

M.p  Lin  GUET  ^.qui  brilla  pendant  quelque  fems  an^ 
barreau  ;  qui  fut  ensuite  rayé  du  tableau  des  Avocats;  qi^i 
s'attira  souvent  des  persécutions  par  sa  plunie  éloquente 
et  nerveuse  ,  mais  mordante  et  satirique  ,  se  délassait" 
quelquefois  dans  les  bras  de  Tamour  de  ses  travaux  ,  et; 
cherchait  à  oublier  dans  lé  plaisir  sa  mauvaise  humeur 
et  les  tracasseries  qu'elle  lui  suscitait*  Aussi  imprudent 
dans  le  choix,  de  ses  maitresse»^  que  dans  \û  plupart  des. 
actions  de  sa  vie  |  il  lui  arriva  une  aventure  malheu- 
reuse avec  une  fille  de  l'Opéra  |  ncmmée  La^dumiér^  au- 
trement dite  la  Caille.  Pour  faire  parler  de  lui ,  envie  qui 
est  assez  ordinaire  aux  gens  de  lettres.  Linguet  crutdevoifir 
rendre  publique  son  aventure ,  et  on  répandit  une  lettre 
écrite  par  lui ,  dit-on  ,  à  la  prétresse  de  Vénus ,  dont  il 
se  plaignait. 

Celle  deoioiselle  la  Caille  était  une  élève  de  madaio»' 

lk4* 
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Courian^  Un  autre  homme  ayant  eu  le  même  sort  qtr9 
M.  Lingu9t  I  crut  devoir  en  avertir  le  public  pour  son 
aalut  9  et  prescrire  à  U  courtîsanne  des  leçons  utiles  qu*iL 
mit ,  afin  de  leur  donner  plut  de  poids  ^  dana  la  bouche 
de  sa  première  institutrice. 

Ce  fut  M.  Lingu&t  qui ,  dans  le  tems ,  se  chargea  de  la 
défense  de  M.  fe  Duc  à? Aiguillon  qui ,  pendant  qu'il 
était  Commandant  en  Bretagne,  8*était  attiré  la  haine  de 
tous  les  habîtans  de  cette  province ,  surtout  à  cause  da 
procès  intenté  et  suivi  avec  acharnement  contre  un  cé- 
lèbre magistrat ,  M.  de  la  Chaloiais.  Tous  les  Parletnens 
prirent  le  parti  d*un  de  leurs  confrères.  Le  DucdMiguî/Zais 
fut  accusé  au  Parlement  de  Paris*  Le  Roi  consentit  à  la 
procédure  ;  mais  craignant  que  le  Duc  ne  fut  condamné  » 
entraîné  et  subjugué  par  Madame  Dubarri^  qui  était  to- 
talement dévouée  au  Duc  A* Aiguillon  ,  arrêta  le  procèa 
par  on  coup  d^autorilé  ,  et  envoya  des  ordres  rigoureux* 
On  cessa  de  rendre  ta  justice  ,  on  refusa  plusieurs  fois  de 
reprendre  des  fonctions  indispensables  ^  de  là  le  Cimeux 
lit  de  justice ,  où  fut  bouleversé  et  reconstruit  de  nouveau 
tout  l'édifice  de  la  magistrature.  On  assure  que  M.  Linguet 
fut  payé  ^généreusement  par  son*  client  ;  mais  cela  ne  put 
le  dédommager  du  blâme  qu*il  encourut  en  se  chargeant 
d^une  pareille  cause.  Au  reste  il  était  assez  original  pouc 
ae  mettre  au-dessus  de  l*bpinion  publique  qu^il  ne  cher- 
cha jamais  à  ménager ,  ce  qui  le  fit  rayer  du  tableau  des 
avocats*  Il  chercha  alors  à  se  dédommager  en  publiant 
plusieurs  écrits  politiques;  sa  Théorie  des  lois  sur- tout 
£t  un  grand  bruit.  Un  style  pompeux  »  des  opinions  sin- 
gulières y  Papologie  du  despotisme  »  donnèrent  un  vaste 
champ  &  la  critique,  et  le  premier  Ministre  Maurepas 
ée  rangea  du  côté  de  ses  adversaires.  Craignant  alors  pour 
sa  liberté,  Lingu  et  s*  entuii  en  Suisse,  et  ie*\k  passa  à 
Ijondres  ;  mécontent  des  Anglais,  il  se  retira  à  Bruxelles: 
enfin  il  revint  en  France ,  et ,  sur  de  nouvelles  plaintes  ^ 
il  fut  enfermé  à  la  Bastille  où  il  resta  près  de  deux  ans* 
Etant  parvenu  à  recouvrer  sa  liberté  ,  il  repassa  en  An« 
gleterre ,  et  s^empressa  d'y  publier  ua  écrit  contre  le 
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jpotttroir  arbitraire  »  dont  il  avait  précédemment  tante  la 
douceur ,  et  dont  il  "ventiit  d^éj^ouver  l'abus.  Quelque 
feras  après  il  revint  à  Bruxelles  ,  et  y  continua  son  Jour* 
Dal  intitulé  Annahs  FoUtiques^  ouvrage  dans  l<K{ueI  il 
f>rodigua  des  louanges  à  r£ni|>ereur  Joseph  II.  Ce  Souve* 
rain  flatté  «ttr»tout  d«  Téorit  relatif  à  la  liberté  de  la  na*- 
vigation  de    TEscaut,    permît  à  l'Aiitetir  der  venir  à 
Vienne ,  aà.  iHui  accorda  une  gratification  de  mille  du^ 
cats  i  mais  il  ne  sut  point  ménager  la  faveur  dont  il  jouis^ 
sait  y  il  prit  te  parti  de  Vander^Ihot  «t  des  révolution^ 
«aires  du  Brabaiit  contre  l'Empereur ,  et  se  fit  «chasser 
^'Allemague.  DeTetour  à  Paris,  il  s'occupa  de  différen» 
Ouvrages  aussi  nombreux  que  diversifiés  »  ^  j  fiuû  sa 
«arrière  à  l-^ige  de  57  ans. 

I*  I  V  A  R  O  1?. 

Des  six  com'battans'quî  se  trouvèrent  au  JTamenx  du^ 
de  Quaylus ,  deux  seulementen  échappèrent,  dont  l'un  se 
nommait  I.îvarol.  Fier  de  ce  succès,  iléfait  haut,  mépn* 
aant  et  querelleur  :  llfaisait  la  cour  à  une  dame ,  et  ne 
voulait  pasqa'aucun  autres'avisit  même  de  soupirer  pour 
elle.  Le  Marquis  àe  Malleraye  ^BlIs  ainéde  M.  de  Fiènne^ 
à  son  retour  d'Italie ,  où  il  croyait  avoir  appris  à  fond 
l'art  de  se  brea  battre,  se  trouvant  à  un  bal  où  était 
Livttrot  /s'avisa  par  hasard  ,  ou  exprès ,  de  présenter  ses 
hommages  à  la  maîtresse  du  fier  Livarot.  Ce  dernier 
l'-ayant  tTOUVé  oMiuvais^  il  s'éleva  entre  eux  une  querelle 
qu'ils  vidèrent  le  lendemain  dans  une  petite  île,  sur  la 
rivière  de  Blois.  Iirvarof  fut  tué  i  mais  comme  son  vain- 
queur s'en  retournait  triomphant ,  le  laquais  du  mort  lui 
donna  par  derrière  un  <!oup'd'épée ,  et  le  tua.  *  m  Aucnua 
x>  disait  que  ce  fut  de  son  propre  mouvement  ;  d'autres 
i>  du  commandement  de  son  maître ,  ce  que  je  ne  crois  , 
•>  car  il  étoit  trop  galant.  Ledit  laquais  fut  aussitôt  pria 
»  par  le  rapport  d'aucuns  qui  le  virent,  et  fut  aussitôt 
i>  pendu,  ayant  confessé  tout,  et  qu'il  l'avoit  fait  pQUi; 

.  m  v^Pger  la  xagti  i^  «9tt  x&AUre.  $  »  An  x5b6â 


LOMÉNIE. 

SsNiti^  Lotrïs  dé  LoâtÉNts^  Comte èeÈ^i^nti 
Ctsit  fils  ée  B^nri^AugusU  de  Lomémw ,  qui  £ut  Secrétaire 
d'Etat  MVâ  Louis  XlIIftiqnî  eutie  départetneol  des  af- 
fairet élrangèrMMas  Louis  XI V^  Tje  jeune  Loménio^  dont 
il  est  question  daDS  cet  «rlicle  ,  e«t  à  l'âge  de  seize  ans  la 
atirvivvQce  de  la  charge  de  soo  pàre^  Afiràs  avoir  ipojagé 
)}eaucoup  pour le  re odf)e  digne d'oocu per  la  flate à  laqueHe 
il  était  destiné ,  il  revint  en  TraDoe ,  el  le  Roî  loi  permit 
d*eiitrer  en  exercice  dje  ses  fencticMM  »  quoi  qa^il  ii*eut  que 
vii^UtrcMsans.  Sa  conduite ,  comme  Ministre ,  kit  mérita 

d'abord  desapplaudîflseroens;  mais bieniât an  malheur  qiM 
Tamour  lui  Gt  éprouver  te  rendit  incapable  dn  rainiatère^ 
II  avait  épousé  HonrUUê  de  Cha\Hgny.  Ce  mariage  ,  par 
vn  de  ces  hasards  singuliers  qui  arrivent  si  rarement  ^ 
^quoique  fait  d'après  les  convenances  des  boûlles  et  des 
fortunes ,  sans  avtoir  consatlé  «  oooime  de  raison  ,  It  goût 
et  les  inclinations  des  deux  époux,  ce  mariage  avait  eu  lea 
plus  heureux  succès.  Les  grfices  de  Mademoiselle  de  C&a* 
¥igny.f  sa  beauté  fia  d(Hiceur  de  son  earaolère  »  avaieat  fait 
sur  le  cœur  sensible  de  M.  deXom^fiie  la  plus  «vive  imprea» 

8ion:ramottr,Ietendreamoar,embeUidetoiiS8escfaari»es^ 
avait  serré  et  fait  chérir  les  nœuds  qui  font  si  sauvent  le 
malheur  de  ceux  qui  les  forment.  L'heureux  mari  jouiaaait 
enfin  de  toutes  les  douceurs  ,de  tous  les  agrémeneqisi ,  ai 
les  époux  étaient  raisonnables  i  devraient  toujours  ac* 
compagner  l'hy  m  en»  lorsque  la  mort  ,t'im  pitoyable  mort 
qui  ne  calcule  ni  les  convenances  ni  les  plaisirs,  vint 
trancher  Les  jours  de  madame  de  Loménie. 

Vn  d^s  principaux  avantages  queprooure  ,  dit-sn ,  la 
philosophie ,  est  de  nous  donner  le  courage  nécessaire  pour 
supporter  avec  tranquillhé,  au  moins  avec  fermeté  ,  4ea 
événemens  qui  viennent ,  sans  nous  y  attendre  »  trooîïler 
et  déranger  la.félicitéà  laquelle  nous  sommes  accoutumés* 
Heureux  sans  doute  celui  qui  peut  ressembler  au  movtel 
que  peint  Horace:  Impavidum ferlent  fUiMf  t  etc.  M.  àm 
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Loménîe  n*eut  pas  ce  bonheur;  il  efe  put  supporter  la  mort 
d'uij  objet  qui  lui  rendait  la  vie  si  précieuse  etsi  agréable:: 
ce  cette  mort  aliéna  son  esprit.  Depuis  cette  triste  époque 
»  âon  cerveau  bouillait  toujours  »  comme  il  le  disait  lui**  ' 
3»  même.  Son  imagination  déréglée  le  jettait  quelquefois 
ao  dans  des  bisarreries  peu  dignes  d'un  homme  en  placer 
9»  Louis  XIV (ut  obligé  de  lui  demander  sa  démission^  o 
Le  Ministre  disgracié  se  retira  chez  les  Pères  de  l'Ora-» 
foire;  où  il  fut  fait  prêtre.  Dégoûté  bientôt  d'un  étatdana 
lequel  il  ne  retrouvait  pas  ce  qu'il  avait  perdu  ^  il  prit  te 
parti  de  voyager.  Arrivé  en  Allemagne,  il  eut  occasion  de 
voir  la  Princesse  de  Meckelbourg  :  soit  inconstance ,  soit 
que  la  Princesse  lui  retraçât  quelques-uns  de  ces  traits  qui 
étaient  encore  empreints  dans  son  cœur  ,  M.  de  Loménie 
oublia  sa  position ,  et  devint  amoureux  de  la  Princesse  f  il 
eut  même  Timprudence  de  le  lui  dire  ,  et  de  se  servir  de 
€es  expressioi^  énergiques  qui  caractérisent  une  forte  pas- 
sion. La  Princesse  I  qui  vraisemblablement  ne  répondait 
pas  aux  sentimens  qu'elle  avait  fait  naître,  s'en  plaignit  à 
Louis  XI Vf  qui  ordonna  à  M.  de  Loménie  de  revenir,  et 
le  fit  enfermer  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain.  On  fut 
obligé  de  le  faire  passer  successivement  à  l'abbaye  de 
Saint-Bénoît*sur-Loire  et  à  Saint- Lazarre^  çofin  il  mou- 
rut à  l'abbaye  de  Saint-Severin  de  Château-Laudon ,  en 
1698.  Il  donna  au  public ,  pendant  sa  prison ,  quelques  ou- 
vrages qui,  en  annonçant  delà  facilité  et  de  l'esprit  ^  prou- 
vaient trop  souvent  l'aliénation  et  l'égarement.  * 

LONGUEVILLE. 

Henri  d^Orzéans^  Duc  de  Longueville^  père  du 
Duc  de  ce  nom  si  connu  du  tems  de  la  Frende',.ne  fut  pas 
dans  le  cas  de  se  plaindre  des  faveurs  de  l'amour  ;  mais 
l'issue  en  fut  bien  funeste.  On  sait  que  la  belle  Gabrielle 
d'Estrées  était  en  effet  la  plus  belle  personne  de  son  tems. 
Le  Duc  de  Longueville ,  épris  de  se» charmes  ,.  essaya  de 
lui  plaire,  et  réussit.  Au  milieu  de  sa  bonne  fortuue,  il 
s'aperçut  qu'il  avait  pour  tiy al  Henri  IV me  voulant  pas 
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baiarder  les  bonnes  grâces  de  son  Roi  pour  conserver  cetlet 
de  sa  maîtresse I  il  la  pria  de  lui  remettre  toutes  ses  lettre»^ 
promettant  de  son  côté  de  faire  de  même ,  et  d'avoir  tou- 
jours pour  elle  l*amitié  la  plus  tendre.  La  belle  GaAne/Ze 
sentant  la  force  des  raisons  du  Duc ,  et  se  confiant  dans  aes 
promesses I  fut  fidelie  dans  la  restitution  qu'elle  fit;  mais 
aoD  amant  ne  fit  pas  de  même ,  il  conserva  les  lettres  les  plus 
passionnées.  Cette  mauvaise  foi ,  qui  vraisemblablement 
n'eut  d'autre  motif  que  la  vanité»  fut  cause  de  sa  mort* 
Après  avoir  éprouvé  toutes  sortes  de  désagrémens  de  la 
part  du  Roi  que  sa  maîtresse  animait ,  il  voyagea  ;  et ,  fai- 
sant son  entrée  à  Dourlens  »  il  fut  tué  dans  une  décharge 
que  firent  en  son  honneur  les  troupes  qu'on  avait  fait  mettre 
sous  les  armes.  Oa  attribua  ce  coup  à  la  vengeance  de  la 
belle  GabriêlU. 

Ce  même  Duc  de  Longueville  fut  cause  de  deux  morts 
encore  plus  tragiques  que  la  sienne.  Il  avait  ^é  hautement 
et  publiquement  l'amant  de  la  Comtesse  de  Chaulnes  et 
de  la  Marquise  d^Humières  ;  il  avait  même  sacrifié  cette 
dernière  à  mademoiselle  d'JSsÈrées^Les  maris  de  ces  deux 
dames  se  vengèrent  cruellement  de  leur  déshonneur:  Tune 
fut  étranglée  avec  Mes  propres  cheveux  par  des  gens  mas- 
qués; et  l'autre  I  se  promenant  avec  son  mari  dans  un  parc, 
fut  poussée  par  lui  dans  une  pièce  d*eau  où  elle  se  noya. 

*  M»  J' flum/éra^,  dit  un  historienf  devint  d'autant  plus 
odieux  f  après  le  meurtre  de  sa  femme  i  quele  trouble  dont 
son  esprit  fut  Iong«tems  agité  ne  paraissait  point  causé  par 
les  remords  i  mais  être  la  suite  de  la  fureur  jalouse  qui 
le  lui  avait  fait  commettre.  Ses  domestiques  Tekitendaient 
la  nuit  s'écrier,  se  lever ,  et  ils  le  trouvaient  un  poigi^rd 
à  la  main»  courant  dans  sa  maison  »  injuriant  et  croyant 
poursuivre  le  fantôme  de  cette  infortunée.  II  fut  tué  à  la 
reprise  de  Ham  sur  les  Espagnols.  An  iSgS.  ^ 

Le  Duc  de  Longueville ,  fils  de  celui  dont  on  vient  de 
parler  «  joua  un  assez  grand  rôle  pendant  la  minorité  de 
Louis  XIVi  mais  la  Duchesse  son  épouse  «sœur  du  Grand 
Condé^  en  joua  encore  un  plus  grand  aux  dépens  de  Thon- 
neur  de  son  époux»  Les  lettres  galantes  qu^elle  avait  écrits 
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muDvfcdeBeaufort^  et  qui  furent  sacrifiées  à  la  belle  ma- 
dame de  Montbason ,  firent  un  grand  éclat.  On  connaît 
l'attachement  de  madame  de  Longueville  pour  le  Prince 
de  Marsiliac  et  pour  le  Maréchal  de  Turenne,  La  chro- 
nique scandaleuse  a  même  laissé  des  soupçons  un  peu  forts 
sur  la  liaison  trop  tendre  de  cette  Duchesse  avec  lePrince 
de  Conti  son  frère,  *  On  trouvera  dans  plusieurs  articles  do 
ce  Dictionnaire  désdét»ils  plus  circonstanciés  sur  tout  cela^ 
et  principalement  à  l*article  Retz,  *  An  164S. 
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Brantômb,  après  avoir  montré  par  plusieurs  exemple» 
que  les  femmes  aiment  ordinairement  les  hommes  braves 
et  courageux ,  parce  qu'elles  espèrent  qu'ils  seront  aussi 
braves  en  amour  qu'en  guerre ,  «  puisque ,  dit-il ,  les  armes 
»  et  ramour  sont  compagnes  )  marchent  ensemble  et  ont 
«>  une  même  sympath.ie ,  ainsi  que  dit  le  pcë(e  :  Tou€ 
3n  amoufest  gendarme,  »  Il  cite  ensuite  plusieurs  faits  pour 
faire  voir  Tabus  que  les  femmes  faisaient  quelquefois  de 
leur  empire  sur  leurs  amans ,  et  entr'autres  celui-ci  : 

a  J'ai  ouï  faire  un  conte  à  la  Cour  aux  anciens  1  d*une 
•>  dame  qui  étoitàla  Cour^  maîtresse  de  feu  M.  de  Lorge^ 
j>  Le  bon  homme  »  en  ses  jeunes  ans,  Tun  desvaillans  et 
»  renommés  Capitaines  des  gens  de  pied  de  son  tems: 
»  elle ,  ayant  ouï  dire  tant  de  biende  sa  vaillance  1  un  jour 
m  que  le  Roi  François  1,'er  faisoit  combattre  des  lions  en 
Pi  sa  Cour ,  voulut  faire  épreuve  s'il  étoit  tel  qu'on  l'avoit 
9»  dit|  et  pour  ce  laissa  tomber  un  de  ses  gants  dans  le  parc 
a»  des  lionSf  et  étant  dans  leur  plus  grande  furie ,  et  là  pria 
1»  M.  de  Lorgeàe  Taller  quérir ,  s  il  l'aimoit  tant  comme 
m  ildisoit.  Lui ,  sans  s'étonner ,  la  cape  au  poing ,  et  l'épée 
19  en  Pautre  main,  s'en  va  assurément  parmi  ces  H^ns  re- 
m  couvrer  le  ganti  en  quoi  la  fortune  lui  fut  si  favorable 
»  que,  faisant  toujours*  bonne  liii  ne ,  et  montrant  d'une 
»  belle  assurance  la  pointe  de  son  épée  aux  lions,  qu'ils 
0^  ne  l'osèrent  attaquer ,  dont  ayant  recouvré  le  gaut,  il  s^eu 
9  retourna  devers  sa  maîtresse ,  et  lui  rendit;  en  quoi  ell^ 
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M  et  les  assîsfans  Teo  estimèreut  biee  fort  ;  tnaîs  on  ait  qné 
j»  de  beau  dépit  M,  de  Lorge  la  quitta ,  pour  avoir  voulu 
»  tirer  son  passe-temsde  lui  et  de  sa  valeur  en  celte  façon» 
»  Encore ,  dit-on ,  qu'il  hii  jetta,  par  beau  dépit,  son  gaat 
»  ail  nez  ;  car  il  eut  mieux  valu  qu'elle  lui  eût  commandé 
»  cent  fois  d'aller  enfoncer  un  bataillon  de  gens  de  pied  , 
»  oii  il  et  oit  bien  appris  d*j  aller ,  que  non  de  combaltrs 
1»  deâ  bêtes ,  dont  le  combat  n'en  est  guères  glorieux.  Certes 
a>  tels  essais  ne  sont  ni  beaux  ni  honnêtes ,  et  ces  personnes 
9  qui  s'en  aideut  sont  fort  à  réprouver.  » 

a  Je  crois ,  ajoute  Brantôme,  que.telles  femmes  veulent 
9  se  défaire  par  tels  essais  aussi  gentiment  de  leurs  servi- 
s>  leurs  qui ,  possible ,  les  ennuient.  Il  vaudroit  mieux 
»>  qu*eiles  leur  donnassent  de  belles  faveurs,  et  les  prier  , 
a»  pour  Tamour  d'elles,  de  les  porter  aux  lieux  honorables 
j»  de  la  guerre,  et  y  faire  preuve  de  leur  valeur ,  ou  les  j 
s»  pousser  davantage ,  que  non  pas  faire  des  sottises  telles 
»  que  je  viens  de  dire,  et  que  j'en  dirois  une  infinité.  »  *f 

*    L  O  R  G  E. 

«Du  Ipms  des  g^uerres  civiles,  sous  Henri  IV  ^  un  Comf9 
de  Lorge  tenant  pour  le  parti  du  Roi ,  assiégea  et  prit 
d'assaut  la  petite  ville  de  Lagny.  D'après  les  ordres  de  son 
inaitre,  il  n'osa  point  user  du  droit  de  la  victoire ,  passer 
la  garnison  au  fil  de  l'épée,  et  faire  éprouver  aux  rebelles 
les  suites  funestes  d'une  semblable  résistance;  il  convertit 
au  contraire  en  fêtes  galantes  les  jeuxsanglausdeBelloney 
en  indiquant  un  bal  pour  le  soir  môme,  où  il  invita  toutes 
les  dames  de  la  ville  :  jnais ,  par  une  perfidie  plus  criante 
peut-être  .que  les  premières  horreurs  auxquelles  se  livre 
dans  sa  fureur  un  vainqueur  irrité,  quand  l'assemblée  fut 
bien  en  train  ,  il  fit  éteindre  les  lustres,  et  permit  de  re^ 
nouvellerce  traitai  connu  dans  Thisteire  romaine  sous  le 
titre  de  l'enlèvement  des'Sabinestll  faut  avouer,  d'après 
la  tradition  même  des  habitans ,  que  les  nouvelles  Sabi  nés 
ue  furent ,  sans  doute  ,  pas  plus  farouches  que  les  autres  , 
puisque  ces  habitans  prétendent  qu'elles  «oriirent  presqo» 
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•oilles  grosses  ûe  cette  lupercale ,  et  quSIs  deaeendent ,  en 
grande  partie  |  des  accxiuplenieiM  auxquels  elle  fournit 
l'occasioa.Quoi  qu'iien  soit,  ils  û'aimeat  pas  qu^on  leur  eu 
rappelle  le  souvenir  ;  et,  comme  leur  ville  est  en  même 
tems  un  marché  de  grains  de  la  province ,  des  plaisans^ 
par  une  équivoque  misérable  ,  ont  cherché  depuis  à  les 
piquer ,  en  leur  demandant  combien  vaut  i^orge.  Four 
prévenir  celte  raillerie,  ils  sont  convenus  de  se  venger  de 
quiconque  leur  ferait  une  pareille  question,  à  moins  qu*îl 
ne  fût  en  place  marchande ,  et  qu- il  n^ent  véritablement 
la  main  dans  un  sac  d'orge.  Ily  a  dans  la  ville  une  belle  et 
vaste  fontaine  où  l'on  plongea  l'instant  le  passant  indiscret 
«[ui  ose  renouveller  te  quolibet  i  c^est  passé  en  usage  et  en 
«spèce  de  droit. 

»  Cet  usage  occasionna  un  accident  effroyable.  Une 
dame  assez  jolie,  passant  par  Lagny  dans  la  voiture  pu* 
Mique ,  ne  sachant  rien.de  rien,  et  soufflée  par  une  autre 
«^ui  était  jalouse  des  préférences  accordées  à  la.première 
par  leurs  compagnons  de  voyage,  fit  la  question  inno* 
cemnaent.  On  s'ameuta  ;  on  suivit  le  carrosse  à  Tauberge  , 
<et  Ion  demanda  cette  femme  à  grands  cris.  Les  homme^ 
ne  pouvant  résisterauxclameurset  aux  menacesdu  peuple, 
ménagèrent  adroitement  Tévasion  de  la  coupable  qui  se 
.retira dans  réglise;Ilsn''osèrent  violer  cet  a^y le;  mais  une 
partie  se  détacha  vers  le  Curé  et  exigea  qu'il  leur  livrât' 
4'insoIeDte.  Ce  Curé  ,  boQ  homme,  ayant  en  vain  voulu 
défendre  l'étrangère ,  prît  le  parti  d'*aUer  la  trouver  et  de 
l'exhortera  ne  pas  résister  plus  long-tems  à  la  satisfaclioii 
qu'on  exigeait,  fille  répondit  qu'elle  était  dans  un  tems 
critique^  et  qu'elle  mourrait,  si  on  ne  lui  épargnait  un  châ- 
timent qu'au  surplus  elle  n'avait  pas  mérité,  ignorant  que 
sa  question  (ut  une  insulte.  Le  pasteur ,  craignant  que  la 
fureur  de  la  populace  ne  s'accrût  jusqu'à  ne  plus  rien  res- 
pecter, fit  fermer  les  portes  de  l'église,  retira  chez  lui 
cette  infortunée  ,  et  représenta  aux  mutins  sa  bonne  foi  et 
le  cas  où  elle  était,  bien  propre  à  les  toucher  et  à  lui  mé- 
riter son  pardon.  Ils  n'écoutèrent  rien ,  et  allèrent  alora 
Couver  leur  Seigneur  pour  avoir  jtîstice.  Il  jugea  que  b 
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iermentatioD  était  trop  grande ,  et  il  fallut  les  aatîsfkire  (' 
en  ordonnant  à  la  maréchaussée  de  leur  livrer  la  femme. 
Malgré  ses  pleurs  et  sei  gémissemens ,  elle  fut  plongée 
dans  la  fontaine  :  elle  eu  sortît  avec  des'  convulsions  af- 
freuses I  et  mourut  en  peu  de  minutes»  »  An  1 776.  * 

LORRAINE,    (le  Cardinal  de) 

Dans  une  ancienne  histoire  de  François  11  ^  Roi  de 
France,  on  trouve  Tanecdote  suivante  :  <tLe  Cardinal 
»  Charles  de  Lorraine  sortant  un  matin  de  la  maison  de  ta 
«  belle  Romaine, courtisanne  renommée  du  temsde  Henri, 
»  logée  en  la  Gouslure  de  Sainte-Catherine,  avoit  faiiU 
»  d*êlre  maltraité  par  certains  ruffiens  qui  cherchent  vo- 
»  luntiers  les  chape-chutes  »  à  Tentour  de  telles  proyes  j 
i>  de  quoi  étonnée ,  Sa  Sainteté  se  persuadant ,  et  donnant 
»  à  entendre  que  les  hérétiques  lui  dressoient  des  em- 
»  bûches  ,  traîna  la  Cour  à  Saint-Germain  ,  et  fut  causa 
n  que  la  Roype  mère  ne  voulant ,  quoi  qu'il  en  fût ,  aban- 
»  donner  le  Roi  son  fils ,  tant  soit  peu ,  rompit  la  coutume 
»  auparavant  inviolable ,  qui  portoit  que  les  Rojnes»  ad- 
venant le  décès  de  leurs  maris  »  ne  départoient  de  la 
chambre  de  quarante  jours ,  et  ne  voyolent  clarté  de  so- 
»  leil  ni  de  lune ,  que  leur  mari  ne  fût  enterré.  Tôst  après, 
9  étant  départis  les  étrangers  ,  il  fut  fait  édit  défendant 
»  tout  port  d^armes  ,  et  spécialement  les  pistolets  et  bâ- 
)>  tons  à  fer  ,  sous  grandes  peines ,  révoquant  toutes  les 
»  permissions  particulières  et  précédentes  octroyées  à  qui 
»  que  ce  fut ,  s'il  n'avoit  nouvelle  confirmation  du  Roi.  » 
♦  Cette  aventure  du  Cardinal  de  Lorraine  ne  surprit  per- 
sonne ,  parce  qu'on  connaissait  son  goût  pour  les  femmes. 
«  J'ai  ouï  conter ,  dit  Brantôme  ,  que  quand  il  arrivoit  à 
»  la  Cour  quelque  dame  ou  fille  nouvelle  qui  fut  belle, 
)>  il  (|eCardinal)lavenoitaussilôtaccoster,\çtrarraisoa- 
3»  nant ,  il  lui  disoit  qu'il  vouloit  la  dresser  de  sa  main. 
»  Quel  dresseur  !  je  croîs  que  la  peiûen'yétoit  pas  si  grande, 
»  comme  de  dresser  quelque  poulaiù  sauvage  5  aussi  pour 
9»  lor.s  disoit-on  qu'il  n'y  avoit  guèrea  de  dame  ou  fille  ré- 
sident» 


a» 
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«»  «idéale  à  la  Cour ,  ou  fraichemeat  venue  »  crui  ne  fosseut 
»  débauchées  ou  attrapées  par  la  largesse  dudît  monsieur 
^>  le  Cardinal ,  et  peu  ou  nulles  août-belles  sorties  de  celle 
9  Cour  9  femmes  ou  filles  de  bien.  Aussi  voyoit-oti  pour 
»  lors  leurs  cofiFres«t  grandes  garde-robes  plus  pleines  de 
»  robes ,  de  colles ,  et  d'or  et  d'argent  et  de  sojre ,  que 
3>  nesont  aujourd'huicellesdenos  Reines  et  grandes  Priai- 
»  cesses  de  ce  tems.  J'en  ai  fait  l'expérience  »  pour  l'avoir 
j>  vu  en  deux  ou  trois  |  qui  a  voient  gagtié  tout  cela  par  leur 
a>  devant;  car  leurs  pères  et  mères  et  maria  ne  leur  eussenC 
»  pu  donner  eu  si  grande  quantité.  » 

On  soupçonna  ce  Prélat  d'avoir  été  très-avant  dans  les 
bonnes  grâces  de  la  Reine  Catherinede  Médicis,  «  Dieu 
»  sait  ce  qui  en  est ,  dit  un  auteur  contemporain  $  mais  ua 
»  de  mes  amis  ,  ajoute-t-.il,  m'a  conté  qu'étant  couclié 
»  avec  un  valet -d-c- chambre  du  Cardinal  ,  éAoe  une 
a>  chambre  qui  entroit  en  celle  de  la  Reine-mère ,  il  vit 
»  sur  le  mÎQuit  ledit  Cardinal  avec  une  robe  de  nuit  seule- 
»  menl  sur  lesépaules,  qui  passoitpoti):  aller  voir  la  Reine, 
a»  et  que  son  ami  lui  dit  que  s'il  lui  avenoit  jamais  de  par- 
3»  ier  de  ce  qu^il  avoit  vu ,  il  en  perdroil  la  vie.  » 

Ce  Cardinal  de  Lorraine  était  fils  de  Claude  de  Lorrains^ 
premier  Suc  de  Cuise.  Il  eut  une  fille  naturelle ,  nommée 
jinne ,  qui  suivit  en  Espagne  la  Princesse  Elisabeth  ,  fille 
de  Henri  11^  et  femme  de  Philippe  IL  On  dit  qu'elleépousa 
Besme  ,  l'assassin  de  l'Amiral  de  Coligny.  Le  Cardinal  » 
son  père ,  mourut  en  1 574*  * 

LOTHAIREII. 

*  AvRÂs  la  mort  de  Loids  l.er ,  dit  le  Débonnaire  ^  ses 
JËlats  furent  partagés  entre  ses.enfans.  Lothaire  i,€r  fut  Em- 
pereur et  Roi  d'Italie  «  Louis  obtint  la  &ermanie ,  Charles 
la  Bourgogne  avec  laNeustrie,  et  Fépin  l'Aquitaine.  Lo» 
thaire  s'étant  fait  moine ,  laissa  trois  enfans  mâles ,  Louis ^ 
Lothaire  et  Charles.  Le  premier  eut  pour  partage  l'Italie 
avec  l'Empire  I  Charles  la  Provence  avec  une  partie  du 
B.oyajime  de  Bourgogne  »  *  et  Lothaire  II  eut  des  pro* 
^{noes au:rquelie8 on doima lenooi de  Lorraine,         .    . 
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Ce  Prîaee  époasa  Theutberge  ,  sœur ,  d'autres  disent 
Elle  de  Hubert^  -Comte de  la  Bourgogne  transjuraoQe,  * 
qui  contenait  le  pays  que  nous  appelions  aujourd^hal  Sa- 
voie. Cette  union  qui ,  pendant  quelque  tems ,  fit  le  boii« 
heur  des  deûix  époux,  ne  dura  pas  long- tems.  Lothaire 
étant  à  la  chasse.  Fut  surpris  d'uu  orage  si  violent ,  asses 
prèsjde  Meta  ,  qu*il  fut  obligé  de  se  retirer  dans  un  châ- 
teau voisiiu  11  y  fut  reçu  par  la  fille  du  propriétaire  :  elle 
était  jeune  ,  jolie  et  fort  aimable.  Le  désir  de  plaire  aa 
Prince  ,  désir  qui,  dit>on ,  n'est  pas  rare  dans  une  femme, 
rendit  la  jeune  Waldrads  (c'était  son  nom)  encore  plus 
hèlle.  Elle  fit  sur  Lothaire  une  vive  impression ,  il  lui 
Tendit  depuis  de  fiéquentes  visites.  La  Heine  s*en  aper- 
çut ,  et  on  dit  que  les  femmes  ont  sur  cela  le  tact  très- fin; 
elle  fit  faire  des  informations  qui  luiapprirentenfio  qu'elle 
avait  une  rivale  dangereuse.  Elle  s'en  plaignit  amèrement: 
les  reproches  ,  en  pareil  cas  »  quand  ils  sont  mêlés  d'ai- 
greur ,  sont  de  mauvais  moyens  pour  détruire  une  passion 
vive  et  naissante.  Loihairey  fut  si  peu  sensible,  qu'il  fit 
venir  Waldrade  à  sa  Cour  ,  lui  donna  une  maison ,  vécut 
avec  elle  publiquement,  *  et  en  eut  un  fils  nommé  Muguet. 
Theutberge  se  voyant  absolument  oubliée  et  méprisée , 
craignant  même  pour  sa  vie ,  se  réfugia  chez  son  frère  en 
Vourgogue. 

Four  mettre  alors  quelqu'apparence  de  justice  dans  ses 
procédés  contre  cette  Princesse ,  Lothaire  la  fit  accuser 
d'avoir  eu  un  commerce  criminel  .Ibvec  son  frère,  avant  son 
xnariage.  L'infortunée  Theutberge  sûre  de  son  innocence  ^ 
offrit ,  pour.la  prouver  ,  de  se  soumettre  à  l'épreuve  de 
l'eau  bouillante  ;  et  comme  sa  dignité  la  dispensait  de  faire 
elle-même  cette  épreuve,  celui  qui  la  remplaça  retira 
aa  main  saine  et  sauve.  Ce  prodige,  et  c'en  était  un  alors, 
'fit  la  plus  vive  impression  sur  le  peuple  déjà  vivement 
irrité  du  scandale  que  donnait  Lothaire  \  le  Prince  lui- 
même  parut  en  être  touché,  il  rappella  Theutberge^  et 
donna  une  abbaye  à  Waldrade  y  pour  la  consoler. 

L'absence  qui  quelquefois  est  un  excellent  remèdecontre 
l'amour ,  ne  fit  que  ranimer  plus  violemment  celui  dit} 
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%othaîre^  Décidé  à  satisfaire  sa  passion ,  sans  éprouver 
d'obstacles,  il  parvint,  par  ses  mauvais  traitemens  et 
par  ses  menaces ,  à  faire  déclarer  par  Theutberge^  en  pré* 
sence  des  Archevêques  de  Cologne  et  de  Trêves ,  et  da 
deux  abbés  ,  qu'elle  était  réellement  coupable  du  crima 
dont  on  l'avait  accusée.  *  Elle  déclara  a  que ,  dans  sa  pre-» 
3D  mière  jeunesse ,  son  frère ,  le  clerc  Hubert ,  'l'avait  cor- 
•»  rompue,  et  qu'elle  ne  faisait  cette  confession  par  aucuna 
9  nécessité ,  ni  à  la  suggestion  de  personne ,  mais  de  sa 
»  franche  volonté  et  pour  son  salut,  o  *  Avec  cet  aveu  oa 
décida  dans  deux  Conciles  tenus  à  Aix  -  la  -  Chapelle  et  à 
Metz ,  que  le  mariage  de  Theutberge  était  nul ,  et  qu'il 
était  libre  au  Roi  de  prendre  une  autre  femme.  On  croira 
facilement  qu'il  ne  tarda  pas  s(  user  de  cette  permission: 
il  épousa  publiquement  JValdrade, 

Cependant  Theutberge  que  la  crainte  seule  avait  engagâ 
a  faire  un  aveu  qui  la  déshonorait ,  trouva  le  moyen  de  se 
sauver  en  France.  *  Elle  y  fut  parfaitement  accueillie  par 
le  Roi  Charles  le  Chauve ^k\\x\  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  trouver  des  prétextes  pour  envahir  les  Etats  de  Lothaire^ 
6un  neveu.* Là,  la  Princesse  appella au  Pape  Mco/a^/.erda 
toutes  les  procédures  faites  contre  elle.  Le  Fonti  fe  enchantéf 
de  trouver  les  moyens  d'étendre  et  d'augmenter  la  puis- 
sance du  Saint-Siège,  tint  un  Concile  dans  lequel  il  dé- 
posa les  Archevêques  de  Trêves  et  de  Cologne ,  et  cassa  lès 
actes  du  Concile  de  Metz.  Cet  acte  d'autoVité  ne  diminua 
point  la  passion  de  Lothaire^'û  garda  sa  maîtresse.  Peu  da 
lems  après  cependant  craignant  les  menaces  d'une  excom- 
munication ,  il  rappel  la  Theutberge ,  renvoya  sa  rivale,  et 
promit  de  ne  plus  avoir  aucune  liaison  avec  elle.  Il  avait 
promis  plus  qu'il  ne  pouvait  ou  voulait  tenir  :  TValdrade  ^ 
que  le  Légat  du  Pape  emmenait  en  triomphe  à  Rome  , 
s^échappa  de  ses  mains  ,  vint  retrouver  son  amant ^  reprit 
son  empire  sur  lui^  et  la  Reine  se  sauva  encore  en  France. 
.  Cette.  Princesse  infortunée,  lassée  de  lutter  contre  tant 
d*attaques ,  instruite  d'ailleurs  qu'on  allait  l'accuser  d'à* 
dultère  ,et  persuadée  qu'on  trouverait  facilement  des  fauic 
témoins  qui  attesteraieat  cette  caloxsaie  •  écrivit  au  Papa 
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pour  lui  demander  la  permission  de  se  séparer  de  Lothaîrey 
et  d*aller  finir  ses  jours  à  Rome.  IîicoL,as  fut  inflexible  ^ 
refusant  de  se  rendre  aux  prières  de  Theutberge ,  il  excom- 
munia  Waldrade ,  *et  menaça  Lothaire.  Ce  Prince  con- 
Daissaii  bienreffet  que  pouvait  produire  une  excommuni- 
cation. II  craignait  sur-tout  que  Charles  le  Chauvetl  Louis  ^ 
Roi  de  Germanie  i  ne  profitassent  de  ^occasion  ponr  s'em* 
parer  de  ses  États  »  afin  de  parer  à  une  partfe  de  ces  incon- 
véniens ,  il  eut  une  entrevue  avec  le  Roi  Loi^is  ^  et  le  mit 
dans  ses  intérêts. 

^  Adrien  II ^  qui  3uccéda  à  Ificolas  /.«r  ,  parut  débordait 
peu  plus  favorable  à  Lothaire.  Il  est  vrai  qu*il  refusa  à 
JTieut&ergequiétailàRom^,  la  séparation  légitime  qu'elle 
sollicitait  toujours  ^  il  ia  renvoya  même  en  Lorraine  ;  mais 
i}  leva  l^xcommunication  de  IValdrade^  parce  que  TEm- 
pereur  Passura  qu'elleétait  changée.  Alors >  poiir  finir  une 
dispute  qui  durait  depuis  trop  long-tems,  Lothaîre  prit  le 
parti  d*aller  à  Rome  pour  se  justifier,  Ily  communia  a  une 
messe  que  le  Pape  célébra  ,  et ,  dans  ce  moment  ^  dit-on , 
il  promit  par  serment  de  n'avoir  plus  aucun  commerce  avec 
Waldrade.^  D'autres  prétendent  qu'il  fitsermeut  de  n'av^oir 
point  usé  des  droits  de  mariage  avec  elle ,  depuis  l'ordre  que 
îuiavaitdonpéle  Pape  Mco/a^des'en  abstenir.*  Onajoute 
crue  comme  ce  serment  n'était  pas  plus  sincère  que  les 
autres,  et qu*il  revenait  plein  4*impatience .de  retrouver  sa 
concubine  )  il  tomba  malade  à  PlaisaQce  9  et  y  naourut^ 

Ce  Prince  ne  laissa  d'autres  enfans  qu.e  ceux  qu'il  avait 
eu  de  Waldrade^ On  en  connaît  Uai^i  Hugues^  dit  VAbbé^ 

Îui  contribua  beaucoup^  faire  conserver  te  Royaume  de 
rance  ayx  enfans  de  Louis  le  Bègue,  L'ambition  le  tenta 
aussi  f  et  lui  fit  faire  des  démarches  potir  recouvrer  la  Lor- 
raine :  il  échoua )  et  fut  obligé  de  se  contenter  jdes  revenus 
cle  rÉvêché  de Melz.  Gisèle ^  l'unp  de  ses  sœurs,  épousa 
Code/roi ,  Prince  Normand,  qui  re^Mt  le  baptême  ;  l'autre 
filie  nommée  Berte^  fut  mariée  avec  le  Comte  Thibault, 

De  ce  ipariage  naquit  Hugues  oui  futÇomte  de  Provence ^ 

et  cc^uronné  Roi  d'Itali^.  - 

Mézerai  prétend  que  Lothaîre  lî^  pendant  la-viede  aaq 
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j>èrrc,  fut  fiancé  avec  W^aldrade»  Il  irjoute  que  le  Prince  i 
pour  gagner  Go/i^///er^  Archevêque  de  Cologne ,  lui  pro- 
mît d'épooser  sfa  nièce  nommée  Hermengarde  ,  et  qu'en 
efTet  il  coucha  une  nuit  avec  elle  ^lorsque  son  mariage  s^veç 
Theutberge  eut  été  déclaré  nul»  ^  On  trouve  dans  un  autre 
liistorien  que  Waldrade  était  so&ur  de  Genthier^  et  nièce 
de  l'Archevêque  de  Trêves  y.  qe  qui  engagea  ces  deux  Pré* 
lats  à  favoriser  la  passion  de  Lothaire,'^  Quoi  qu'il  en  soit^ 
Waldrade j  après  la  mort  de  Lqthaire^  prit  le  voile  dan§ 
l'abba^e  de  Remîremont.  An  869. 

LOÏHAIREt 

torjtfi<iJ(ej&yRx>rdeFrffltee^,*  étaitfiîs  icrhomstV^\ 
dît  d'0ti^r6mer,:etdeGer36rged&Saxe.*  II  épousa J?/fimer^ 
£IIe  de  Lothaire\  Roi  d*Ilalie»  et  de  la  belle  Adéléide*  Il 
paraît  que  cette  Princesse  ihs  fut  pas  fidelle  au  Roi'.sob 
époux;  au  moins  elle  fut  accusée  par  Chafles^Duc  de  Lor- 
raine, et  frère  d-e  Lothaire  f  d*entretenir  Un^  commerçai 
criminel  avec  ./^Az/iero»  Ascèlirt  ,  Évêque  de  Laon;  * 
C'était  I  dit  uii  historien  y  un^honime  de  beaucoup  d'es*^ 
prit  /  savant  pûCtr  son  tems,  eourtisa-n  adroit  et  intrigant  % 
mais  homme  sans  bon  neur,;  sans  conscience,  sa  us  religion  ^ 
sans  foi.  Son  commerce  avec  la  princesse  paraissait  d'au* 
tant  moins  innocent,  que  les  moâurs  du' Prélat  étaient 
plus  corrompuesi  et  quoiqu'il  eut  environ  cinquante  akis  ^ 
âge  plus  propre  pour  le  sérieux  des  aifairés ,  que  pour  les 
amusemens  de  la  galadterie ,  s*il>  n'était  pas  capable  de 
tenter ,  il  lie  l'était  qne  trop  d'être  tenté.  * 

La  Mort  de  £o^/ic*Ve  augmenta  leà soupçons  ,  puiàqu'oor 
accusa  Emma  de  l'avoir  empoisonné.  Louis  F,  dit  le  Fai^i 
néant  >  qui  succéda*  à  Lothaire- ^  son-  père ,  chassa  -/fda/ie- 
Ton  de  son  siège ,  et  fit  enfermer  la  Reine  sa  mère. 

*  a  J'ai  tout  perdu ,  écrivait  tîelté  Prîticesse  à  Adéléide 
sa*  mère  ^  en  perdant  le  Roi  :  ^e  n'avais  d'espérance  qu'ea, 
non  JBls  i  il  est  devenu  mon  ennemi:  Tous  ceux  à  qui  je 
témoignais  le  plus  d'amitié  ,  se  sont  éloignés  de  moi.  On 
a*  inventé   d'horribles  choses  contre  V Évêque  de  Laon;>^ 

ptt  xte  veut  mèa&ô  lui  ôler  m  digiûté  ^  que  pour  xu»^ 
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couvrir  d^aneélernelle  confusioo  ;  secourez  promptemenf 

une  fille  accablée  de  douleur  ,  eCc.  * 

Il  est  À  présumer  que  le  Roi  aurait  fait  faire  le  procès  ft 
BB  mère  ,  sMI  ne  fut  pas  mort  à  Ik  fleur  de  son  âge.  Les  ud9 
disent  qu^il  fut  empoisonné  par  Blanche  <V Aquitaine^ 
Bon  épouse ,  d^autres  en  accusent  sa  mère ,  et  on  peut  voir  ^ 
à  cet  égard  ,  Tarticle  de  Louis  V.  On  sait  qu'en  ce  Prince 
finit  la  race  des  Carlovingiens  ^  après  avoir  régné  deux 
icent  trente-six  ans.  An  987. 

LOTICHIUS, 

Pierre  Lotichius  Sbcunvus  ki^it  né  dans  fe 
Comté  de  Hanaw ,  et  fut  un  des  meilleurs  poètes  qu*eut 
produit!' Allemagne.  Le  savant Com(//<i/iu5  publia  un  re- 
cueil de  ses  vers  ^  et  sûrement  sa  réputation  n'aurait  pu 
qu'augmenter ,  si  la  mort  ne  i'eôt  enlevé  à  Tâge  de  trente* 
deux  ans ,  et  d'une  manière  bien  singulière. 

Il  faisait  ses  études  à  Boulogne  «  et  logeait  avec  un  ^enne 
gentilhomme  Bavarois  y  cffiinoioede  Munich.  Leur  hô- 
tesse était  devenue  amoureuse  de  cet  ecclésiastique  ,  el 
comme  l'amour  est  une  passion  qui  rend  clairvoyant  sur 
lobjet  qu^on  aime,  cette  femme  qui  s'apercevait  de  quel- 
que froideur  de  la  part  de  son  amant ,  parvint  à  sa  vair  qu'il 
avait  une  inclination  dans  la  ville.  La  jalousie  s'emparede 
son  esprit  ;  elle  s'abandonne  à  toute  sa  foreur ,  et  après  avoir 
employé  vainement  les  caresses  et  les  menaces,  pours*ai- 
tacher  uniquement  le  Bavarois,  elle  résolut  de  lui  donner 
tin  philtre  qu'elle  prépara  elle-même.  Elle  donna  deux 
bouillons  à  ses  deux  pensionnaires  ;  celui  de  Lotichius  était 
bon  ^  mais  un  peu  gras  ;  l'autre  qui  était  le  philtre»  ayant 
moins  de  graisse,  faisait  plus  déplaisir  à  Lotichius ^ qui 
te  demanda  à  son  ami.  Il  en  avait  à  peine  bu  uue  partie*^ 
qu'ail  sentit  le  poison  se  glisser  dans  ses  veines,  et  il  tomba 
en  faiblesse;  on  parvint  à  le  faire  revenir.  Entrant  alors  en 
fureur  ,  il  voulut  tuerie  jeune  Bavarois  iqu*il  regardait 
comme  l'auteur  de  son  accident.  Enfin  s*étant  un  peu  cal* 
jné)  il  prit  de  Thuile  d'olive  qui  lui  fil  rejelter  heiireuse«t 
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ment  une  partie  du  poison  ;  maïs  ses  ongles  et  ses  cheveux 
tombèrent;  une  fièvre  maligne  acheva  de  rafTaiblir  »  et  si 
sa  jeunesse  le  fit  résister  à  cette  première  attaque ,  ce  fut 
pour  mener  une  vie  languissante.  Cet  accident  influa  aussi 
sur  son  caractère  et  sur  sa  figure  qui  changèrent  beaucoup  : 
tous  les  ans,  vers  Tautomne,  le  breuvage  empoisonné  sem- 
blait Fermenter  de  nouveau  ^  enfin  il  périt  dans  une  de  ces 
rechutes.  An  i56o» 

LOUIS    I.cif 

L'Empekeur  Louis  I.^r^  dit  le  Débonnaire  ^  était  fils  de 
Charlemagne  ,  et  ne  lui  ressembla  guères.  Autant  le  père 
avait  mérité  Tadmiration  et  rattachement  de  son  peuple 
par  sa  conduite  ,  par  sa  valeur  et  par  ses  succès  »  autant  le 
Èlss'altirale  mépris  des  Grands  par  une  dévotion  petite 
el  minutieuse  ,  et  par  sa  faiblesse»  Le  commencement 
de  son  règne  aliéna  de  lui  les  cœurs  de  sa  famille.  Il  avait 
.  sept  sœurs  jeunes  et  belles  qui  ,  filles  d'un  ÎÇrince  que  Ta- 
xnour  avait  dominé  »  Timitèrent  trop  dans  son  goût  pour 
les  plaisirs  »  et  ne  surent  pas  cacher  leurs  intriguiss.  Leurs 
amans  furent  mis  à  mort  par  ordre  de  Louis  i  elles-mêmes 
furent  renfermées  dans  des  monastèreS|  pour  j' pleurer  des 
fautes  qu'elles  regrettaient  peut-être  de  ne  pouvoir  plus 
commettre*  *  «  Un  auteur  moderne  dit  que  les  Princesses 
Cisla  et  Rotrude^  filles  de  Charlemagne ^  {virent  f  après  la 
mort  de  ce  Prince  »  reléguées  dans  le  Palais  des  Thermes 
à  Paris.  Ces  Princesses ,  ajoute  cet  histofrien  f  joignaient  à 
beaucoup  d'esprit  le  goût  pour  les  lettres;  elles  étaient 
d'ailleurs afiables ,  généreuses^  bienfaisantes ,  bonnes^  ett 
un  mot ,  comme  le  sont  ordinairement  toutes  les  femmes 
galantes  I  du  fond  du  cœur,  et  sans  motif  d'intrigue  yd*in« 
térèt  et  d'ambition.  Elles  moururent  généralement  regret- 
tées. ï>  * 

Celte  rigueur  qui  contrastait  si  fort  avec  rindulgence 
de  Charlemagne  ,  aliéna  les  esprits  des  Grands  ^  sur- 
tout des  femmes.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux ,  c'est  que 
Louis  qui  avait  montré  tant  de  dureté  pour  ôter  le  scan* 
âale  de  sa  Cour ,  ne  tarda  pas  dy  ^o  voir  de  plus  grands  ^ 
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ftuxqttetff  9ft  fffibleste  ne  lui  permit  pas  de  remédier^»  et 

quicauftèreiM  ton»  les  mai|x  de  sa  vie. 

Ce  Prince  épousa  en  secondes  noces  Judith  de  Bavihre  ^ 
U\e  àe  Cuelpke  f  Comte  d^Altorf.  *  Elle  était  du  côté  de 
aou  père  de  la  plus  nobl«  maison  du  Royaume  de  Bavière  » 
•t>  du  côté  de  sa  mère  ,  du  plus  illustre  sang  de  toute  la 
Saxe;,  d^ailleurs  cette  Princesse  avait  une  grande  beauté. 
Malgré  tous  ces  avantages  ,  elle  fut  dans  lia  suite  la  cause 
ou  Tocrasion  de  la  perte  de  Lows ,  et  du  malheur  de  ses 
peuples.  * 

Ori  la  soupçonna ,  on  Taccusa  même  d^avoir  un  corn- 
Bierce  criminel  avec  Bernard^  Comte  de  Barcelonne  « 
Grand-Chambellan  de  l'Empereur  :  tout  favorisait  cette 
accusation  ;  Timpératriee  vivait  dans  la  plus  grande  fami- 
liarité avec  Bernard  f  et  lorsque  les  trois  fils  que  l'Empe- 
reur avait  eu  d'un  premier  mariage  eurent  pris  les  armes^ 
è  cau^e  de  cette  liaison  scandaleuse  ,  au  moins  ce  fut  le 
prétexte  dont  ils  se  servirent  ,  Judith  prit  hautement  le 
parti  du  Comte  contre  les  jeunes  Princes.  Enfin  Bernard^ 
c^ue  sa  faveur  avait  rendu  insolent,  et  qui  s^était  attiré  la 
haine  des  Grands  du  Rojaume  ,  fut  condamné  et  mis  à 
Biort. 

Dans  le  fragment  d'one  ancienne  chronique  on  trouve 
quelque  chose  de  plus  positif  sur  ce  fait.  On  y  voit  que 
Bernard  fut  tué  d'un  coup  de  poignard  par  Charles  le- 
Chauve  ,  lequel  passait  pour  être  le  fils  de  ce  même  /Ber- 
nard ,  à  cause  de  sa  res^semblance  avec  lui,  *  On  dit  que 
le  Compte  après  avoir  juré  la  paix  à  Toulouse  avec  Charles^ 
et  recevant  chacun  la  co^nmunion  ^  entra  dans  le  monas- 
ièrede  Saint-  Sernin  pour  saluer  le  Prince ,  et  que  lui  avant 
fait' une  profonde  révérence  jusqu'à  terre  ,  le  Roi  le  prit 
de  la  main  gauche  pour  le  relever  ,  et  de  la  droite  le  tua 
d'un  coup  de  poignard  qu'il  lui  enfonça  dans  le  côté  droit.* 
On  ajoute  que  Charles ,  après  avoir  fait  cet  acte  d'autorité^ 
o^i  )  pour  mieuTc  dire,  de  barbarie',  descendit  de  son  trône, 
et  frappant  d'un  coup  de  pied  le  corps  mort,  il  s'écria: 
Malheur  à  toi  qui  as  souillé  le  lit  de  mon  père  et  de  ton 
^eigneur  ;  mais  cela  h^arriva  qu'après  la  mort  de  Louis^ 
An  844. , 
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'Ce  pïînre  îtïfôrtuné  n'en  fut  pas  quitte  pour' être  dés-^j 
lionoré  par  sa  femme:  eWe  était  belle  ^  galante  et  artifi-  \ 
cieusè  ;  il  ne  lui  fut  donc  pas  difficile* d'en  imposer  à  ua 
Prince  faible  et  bomé.  Ses  enfans ,  comme  on  vient|de  le 
dire,  prirent  ce  prétexte  pour  l'jGca-bler,  Ils  dirent  à  toutT 
TEmpire  que  Judith  n'avait  fait  revêtir  le  Comte  de  Bar-^ 
celonnc  de  b  charge  de  Grand-Chambrier ,  que  pour  avoir 
toujours  ce  Seigneur  à  ses  côtés.  *  En  effet  une  des  prin- 
cipales fonctions  du  Chambellan  était  de  prendreles  ordres 
de  la  Reine  et  de  les  exécuter.  Bernard  était  un  cavalier 
accompli:  /u(f/m:éiait  belle,  spirituelle  et  aimant  le  plai- 
sir ;  leurs  entrevii^qui  n'avaient  d'autre  objet  que  de  ré-- 
gler  de  concert  la  qiialité  et  le  nombre  des  présens  qu'on 
*  devait  faire  aux  Ambassadeurs  étrangers  ,  passèrent  pour 
agitant  de  rendez- vous  ^ménagés  par  l'amour.  On  publia 
hardiment  que  PernarJ avait  eu  un  commerce  scandaleux: 
avec  la  Princesse.  «  C'était  un  affront  intolérable  ,  disait- 
a»  on»  fait  à  la  maison  régnante  de  l'avoir  avilie  nar  la  con- 
»  duite  honteuse  d-e  l'Iropéralrîtîe  Judith  ,  de  laquelle  le 
3»  dérèglement  était  public!  Si  Louis  ^  ajoutait-on,  trop 
»  aveugle  et  trop  faible ,  soufFrait  avec  une  patience  in- 
30  digne ,  non  pas  du  trône  »  mais  du  dernier  des  Français , 
»  les  débauches  d'une  femme  qui  avait  Thonneur  d'être 
39  son  épouse  ,  les  Princes  de  son  sang  ,  ses  Ministres ,  ses 
V  fidèles  Sujets  ne  devaient  pas  Tes  souffrir.  »  * 

Les  jeunes  Princes  qui  avaient  intérêt  d'accréditer  ccs^ 
bruits  et  ces  soupçons ,  prirent  les  armes.  La  victoire  les 
favorisa  ;  ils  enfermèrent  leur  père  9  leur  Empereur  danar 
un  monastère ,  et  chassèrent  Judith,  Les  peuples  indignés 
d'une  semblable  conduite ,  rétablirent  l'Empereur  :  /i/rff/é 
et  Bernard  furenft  rappelles,  et  ilsse  servirent  du  pouvoir 
absolu  qu'ils  avaient  sur  le  faible  Monarque ,  pour  exercer 
leur  vengeance. 

*  ce  Judith  ,  dit  un  historien  philosophe ,  ne  gouverna 
3B  pas  son  mari  par  cet  ascendant  que  les  lumières  et  le' 
s»  dourage  donnent  sur  une  ame  faible ,  mais  par  fapassioa 
»  qu'elle  lui  inspirait,  et  par  cette  sorte  d'inquiétude, 
9  d'acûv.ité  et  d'iiUriguea  qu'uaesprit  paresseu:^  et  borni 
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a»  ne  manque  jamais  de  prendre  pour  du  génie.  Gofirerné? 
»  elle-même  à  son  tour  par  Bernard ,  Comte  de  Barce-' 
»  lonne  »  son  amant ,  homme  Injuste ,  avare  et  violent , 
»  elle  en  prit  tous  les  vices  ,  et  les  aurait  communiqués  à 
s>  son  mari ,  s*il  eut  été  capable  de  prendre  et  de  conserver 
»  un  caractère.  »  * 

Quoi  qu*il  en  soit ,  Pépin ,  à  qui  on  avait  donné  le 
Koyaume  d*Aquitaine ,  fut  dépouillé  de  ses  États  ,  et  on 
les  donna  à  Charles  le  Chauve ,  fils  dé  Judith,  Je  n'entrerai 
pas  dans  le  détail  de  toutes  les  humiliations  qu'on  fit  su- 
bir à  l'Empereur ,  elles  révoltent  toute  ame  sensible  qui 
li*a  pas  encore  oublié  les  lois  sacrées  et  invariables  de  U 
nature.  Lothaire ,  Roi  d'Italie  et  aasocié  à  TEmpire  ,  crut 
devoir  profiter  de  tous  ces  troubles.  Il  parut  avec  de  noni- 
breuses  armées ,  et  accompagné  du  Pape  Grégoire  IV^  ce 
qui  donnait  un  grand  poids  à  son  parti ,  *  dans  uo  siècle 
d^ignoranceoù  Ton  ne  considérait  que  la  puissance  dont  le» 
préjugés  environnaient  TÉvêque  de  Rome  ,  sans  faire  at- 
tention que  le  Pontife  se  déshonorait  et  manquait  au  pre* 
mier  de  ses  devoirs  ,  en  favorisant  la  révolte  des  enfaos 
contre  leur  père.  *  .Ce  faible  et  malheureux  Prince  se 
*  vil  abandonné  des  troupes  qu'il  avait  mise&sur  pied  ,et 
obligé  de  se  remettre  entreles.  mains deses  fils  qui  le  firent 
enfermer  dans  un  monastère ,  et  firent  conduire  Judith  à 
Tortone  en  Lombardie»  L'infortuné  Louis  fut  forcé  de  dé- 
clarer à  haute  voix  qu'il  était  indigne  de  lacouronne,  à  cause 
de  ses  péchés,  dont  il  eut  la  faiblesse  de  faire  une  confes* 
sion  publique ,  et  ou  le  mit  au  rang  des  pénitens.  *  «  On  ne 
»  se  rappelle  qu'avec  horreur  les  excès  où  se  porta  cette 
»  assemblée  de  Compiegne  i  la  religion  y  fut  jouée,  la 
90  Afajesté  des  Rois  oubliéci  toutes  les  lois  de  la  natur» 
»  ouvertement  violées.  »  * 

L'expérience  aiirait  du  au  moins  rendre  l'Empereur 
plus  prudent;  mais  il  ne  savait  pas  résister  aux  séductions 
d'une  épouse  adorée  »  une  nouvelle  révolution  le  remit  sur 
le  trône.  *  Pour  justifier  Judith ,  on  fit  une  sommation  pu* 
blique  à  tous  ceux  qui  voudraient  se  rendre  accusateurs 
de  celte  Princesse  |  de  se  présenter  :  personne  n'ayant  os4 
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Vy  exposer ,  Mmpératrice  et  ses  parens  jurèrent  solennel- 
lement qu'il  n'y  avait  jamais  eu  aucun  commerce  crîmi- 
net  entr«  elle  et  le  Duc  de  Septimanie.  Bernard^qui  était  ce 
Duc  ,  ayant  été  rappelle  par  Judith  ,  ofifritle  combat  à 
ceux  qui  se  présenteraient  pour  Taccuser  dVvoir  eu  une 
liaison  criminelle  avec  Tlmpératrice.  Personne  ne  s'étant 
présenté  ,  Bernard  se  purgea  encore  par  serment.  Louis 
«atisfait  de  cette  justification  ,  *  continua  à  éprouver  des 
peines  et  des  chagrins ,  à  cause  de  sa  prédilection  pour 
Judith  et  pour  son  fils  Charles,  Enfin  il  mourut ,  taudis 
qu'il  marchait  contre  Louis  ,  Roi  de  Bavière  ^  qui  s'était 
encore  révolté.  On  sait  qu'il  mourut  d^inanition  ,  n'ayant 
voulu  prendre  d'autre  nourriture  que  l'Eucharistie ,  pen* 
dant  plusieurs  jours.  An  840. 

*  Charles  le  Chauve ,  le  seul  fils  qu'il  eut  eu  de  Judith  ^ 
fut  d'abord  Roi  de  France ,  et  ensuite  Empereur.  La  Prin- 
cesse^  sa  mère)  mourut  trois  ans  après.  * 

*     LOUIS    I.cr 

On  sait  que  Philippe  F",  Roi  d'Espagne  ,  et  pelît-fils 
de  Louis  XIV ^  eut  besoin  de  toutes  les  forces  de  la  France  ^ 
et  sur-tout  du  dévouement  des  Espagnols ,  pour  se  conser- 
ver sur  le  trône  «  où  il  avait  été  appelle  par  le  testament 
de  Charles  IL  Philippe  était  naturellement  mélancolique  , 
triste  et  dévot  :  la  mort  de  sa  première  femme ,  qui  était 
tine  Princesse  de  Savoie ,  qui  avait  partagé  courageuse- 
ment ses  peines  et  ses  dangers  9  et  qu'il  chérissait  tendre- 
iTient,  augmenta  son  humeur  sombre.  II  épousa  en  se- 
condes noces  Elisabeth  Farnèse,^  plus  ambitieuse  que  la 
première.  Enfin  P/zf/i/7pe  cédant  à  ses  va  peurs  et  à  sa  piété 
scrupuleuse  ^  abdiqua  en  faveur  de  Louis  Ler^  son  fils  ;  le 
poids  de  la  couronne  lui  était  devenu  insupportable. 

Le  jeune  Prince  qui  n'accepta  qu'à  regret  cette  couronne, 
avait  épousé  mademoiselle  de  ilfon^pen^f^r,  fille  ainée  du 
Duc  d'Orléans  ,  Régent  de  France,  après  la  mort  de 
Louis XIV.  Il  parait  que  la  Princesse  avait  prisa  la  Cour 
de  son  père  le  goiU  des  plaisirs  défendus  ;  car  on  trouve 
dans  une  lettre  de  Voltaire  ces  mots  :  «  Je  voudrais  biea  • 


»  que  votfs  ne  sussiez  rien  de  là*  nouvelle  d'Ëspagtie;  f^àW^ 
»  rais  le  plaisir  de  vous  apprendre  que  le  Roi  d'Espagaé^ 
»  vient-  de  faire  enfertrier  madame'  sôil  épouse  ^  fiîte  dé 
»  feu  M.  le  Duc  d'Or/^nr^  laquelle,  ma-lgré  soo  nés 
»  poiitUielf  son  visage  loog ,  ne  laissait  pas  de  suivre  l'eé 

*  grande  exemples'de  mesdames  ses  sœurs.  On  m*a  assuré 
»  qu*elle  prenait  quelquefois  le  diveirlissement  de  se 
»  mettre  toute  nue  a  vecse^  filles  d'houoeur  lesplus  jalies  ^ 
»  et  en  cet  équipage  de  faire  entrer  ehes  elle  les  gentils* 
»  hoKunes  les  mieux  bits  du<Rojraume.  On  aeassé  toute 
»  sa  maison,  et  on  n*a  laisséauprès  d*elle  dans  le  châteati 

*  oh  elle  est  enfermée ,  qu'une  vieiKe  bégueule  d'honneur. 
»  On  assure  que  quand  la  pauvre  Reine  s*est  trouvée  ren* 
j»  fermée  avec  cette  duegney-elle  a  pris  la  résolution  coii^ 
a»  rageuse  de  la  jetter  par  la  fenêtre ,  et  elle  en  serait  ve- 
»  nue  h  bout ,  si  on  n*étatt  pas  venu  au  secours.  » 

On  voit  dans  un  recueil  assez  intéressant  que  le  bruit 
frétait  répandu  en  Allemagne  qu'un  certain  Marquis  des 
Maux ,  Flamand ,  avait  été  assassiné  à  Madrid  ,  pour  avoir 
été  trouvé  de  nuit  chez  la  Reine ,  et  que  c'était  ht  cause 
que  cette  jeune  Princesse  avait-  été  en  disgrâce  de  Leur» 
Majestés I  son  beau-père  le  Roi  Dom  Philippe^  et  le  Roi* 
régnant  Dom  Louis. 

Ce  dernier  étant  mort  delà  petilè  vérole,  ondétermin» 
avec  bien  de  la  peine  Philippe  V  à  reprendre  les  réoes  da 
Gouvernement,  Alorson  renvoya  es  France  la  veuve  de 
£oui5;  elle  vécut  pendant  quelque  temsà  Vinoennes,  et> 
ae  retira  enfin  au  Luxembourg  ,  of^  elle  mourut  en  1742* 
«  Elle  résidait  y  dit  un  historien,  dans  ce  palaia,  antre-* 
a»  fois  le  théâtre  des  grandeurs  5  des  fêtes  et  des  plaisirside 
»  la  Duchessede  Berry,  sa  sœur  ;  mais  en  mémetëms  té- 
•>  moin  des  douleurs,  des  remords  et  de  lafin  prématurée* 
»  qui  avaient  suivi  sa  félicité  passagère  et  ses  crimioelles^ 
»  débauches.  Ce  dernier  souvenir,  plus  analogue  au  carac-'* 
»  tère  de  la  Reine  d'Espagne ,  l'avait  sur-tout  frappée  et 
»  conduit  à  une  dévotion  excessive  ,  non  moins  contraire^ 
»  au  bonheur,  non  moins  capable  d'empoisonner  la  vie'^^ 
p  et  d'en  précipiter  l&'terme^  j» 
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'    Philippe  isiourut  en  1746  ,  et  e\Jt  pour  successeur  F«r- 
^nand  VI 1  qu*il  avait  eu  de  sa  première  femme.  * 

li  O  U  I  S    I  I. 

*  OthON  II  f  Duc  de  Bavière ,  laissa  en  mourant  deux 
fils  y  Louis  II  f  dit  le  Sévère ,  et  Henri,  Le  premier  eut  \e 
Palatinat  du  Rhin ,  la  haute  Bavière  »  etc.  Il  avait  épousé 
Marie ,  fîlie  de  Henri  le  Magnanime ,  Duc  de  Brahant  , 
et  au  bout  de  quelque  teins  de  la  jouissance  la  phjs  douce 
€it  la  plus  heureuse,  il  avait  laissé  son  aimable  épouse  à 
Donawert ,  auprès  à*Êlisahelh  ,  sa  sccur  »  tandis  que  ses 
affaires  l'appel laient  dans  d'autres  parties  de  ses  États» 
L'amour  qui  sait  si  bien  profiter  de  l'absence  des  ama^s^ 
^t  9!ur-tout  des  maris,  pour  l^r  jouer  d^  vilains  tours ,  vînt 
attaquer  le  cœur  de  la  jeune  Duchesse.  Uq  jeune  Seigneur 
4ont  l'histoire  n«  nous  apprend  pas  le  nom  »  mais  qui  sûre* 
ment  était  beau  et  bien  fait ,  eut  le  talent  de  s'insinuer  dans 
lecœurdeiMarfa^etde  lui  paraître  plus  aimable  que  Loui$ 
qui  était  mari  et  absent.  On  n»  sait  pas  jusqu'où  ce  jemia 
amant  sut  porter  ses  avantages ,  ni  si  la  Duchesse  oublia 
tout-à*fait  sa  vertu  5  ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'est  qu'elle  entre- 
tenait une  correspondance  secrète  avec  son  amant.  II  est  si 
âoux  I  si  agréable  de  pouvoir  exprimer  sur  le  papier  des 
sentimens  dont  le  cœur  est  pénétré  ,  mais  que  la  pudeur 
tie  permet  pas  à  la  bouche  de  faire  connaître  ! 
'  Un  messager  maladroit  va  remettre  au  Duc  Louis  une 
lettreque  la  tendre  Marie  écrivait  à  son  amant.  «  Il  Toiivre, 
il  la  lit,  et,  dans  le  premier  transport  de  sa  jalouse  fu<^ 
reur  I  il  égorge  l'innocent  auteur  de  cette  méprise  \  il  court 
aussitôt  à  Donawert ,  suivi  d'un  bourreau  et  de  quelques 
jBoldats;  il  trouve  le  Gouverneur  dans  les  environs  de  )a 
ville ^  et  lui  plougeson  épée  dans  le  cœur.  Il  eotre  dans  I9 
palais  ^  Hélice ,  confidente  chérie  de  la  Duchesse, expire 
sous  ses  coups.  La  gouvernante  est  précipitée  du  hautd'nue 
tour  ;  enfin  la  Duchesse  qui  prend  en  vain  le  ciel  à  témoiia 
de  son  innocence ,  est  traînée  àTéchafaudj  et  sa  tête  (ombt 
lôtts  le  fer  d^uu  boujrreau^ 
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tt  Dèf  cet  ÎDStftDt ,  continue  l'historien  »  Louis  fui  lé 
plus  misérable  des  hommesi  l'image  deces  innocentes  vic- 
times de  sa  jalousie ,  celle  de  son  épouse  le  suivaient  par-^ 
tout  :  déchiré  deremords  »  et  ne  ttouvant  de  repoa ,  ni  dans 
le  silence  de  la  nuit ,  ni  dans  le  tumulte  des  affiiires,  il  fut 
tellement  bourrelé  par  le  chagrin  que ,  quoi  qu'il  ne  fut 
igéquede  vingt-sept  ans,  ses  cheveux  blanchirent  tout-à- 
coup.  Pour  se  procurer  quelque  tranquillité»  il  eut  recours 
au  Pape  qui  lui  accorda  Tabsolution  »  à  condition  qu^il 
construirait ,  qu*il  doterait |  qu'il  enrichirait  le  monastère 
de  Farsteofeld  ,devenudepuissicéIèbre.aTelleétaitalors 
la  manièred'expierlescrimeS|Si  commode  pour  les  riches^ 
et  si  avantageuse  pour  Téglise  !  Le  Prince  repentant  fit  gra- 
ger  ces  vers  sur  les  murs  de  ce  couvent. 

Conjugis  innocuœ  fusi  monumenta  cruorit 
Pro  culpd  pretium ,  claustra  sacra  vides, 

Louis  II  mourut  en  1294  »  laissant  deux  fils  de  sa  troi- 
sième femme ,  Rodolphe ,  souche  de  la  maison  Palatine  , 
et  Louis  m  qui  Fut  d'abord  Duc  de  Bavière  ^  et  qui  ean 
suite  parvint  à  l'Empire.  * 

LOUIS    III. 

Louis  III ^  fils  de  Louis  le  Bègue  et  à^Ansgarde^  régna 
en  Neustrie*  Il  s'abandonna  sans  retenue  à  ses  passions  , 
ce  qui  fut  cause  de  sa  mort  |  suivant  Paul  Emile  ;  car  cet 
historien  rapporte  que  le  jeune  Prince  courant  à  cheval 
après  une  fille  qui  se  sauva  dans  uue  maison  ,  et  dont  Cen- 
trée était  fort  basse ,  se  cassa  les  reins ,  et  mourut  peu  après^ 

*  Louis  ///était  enfant  de  l'amour ,  et  c'est  vraisem- 
blablement à  cause  de  cela  qu'il  était  si  attaché  au  culte 
de  ce  petit  dieu.  Louis  le  Bègue ,  son  père  «  étant  encore 
jeune  9  et  tandis  que  Charles  le  Chauve  faisait  la  guerre 
contre  Louis  le  Germanique ,  devint  amoureux  d'une  dea 
fillesd'honneurdela  Reine Richilde ^  nommée  Ansgarde» 
Un  Prince  jeune  et  héritier  d'une  couronne  trouve  rare« 
Xnent  des  cruelles.  Ansgarde  fut  sensible  et  faible ,  et  elle 
accoucha  de  deux  enfans  nommés  Loids  et  Carloman^aAnm 
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4{ti*oa  ae  fût  aperçu  de  sa  grossesse»  Cha  ries  le  Chauve ,  à  son 
retour  d'Italie  où  il  veaait  de  recevoir  la  couronne  Im- 
périale f  ignorant  ou  feignant  d'ignorer  la  liaison  de  son 
fils  avec  Ansgarde^  lui  proposa  d'épouser  Richarde ,  fille 
du  Roi  d' Angleterre.  Le  jeune  Prince  qui  était  encore  ten- 
drement attaché  à  sa  maîtresse,  fit  une  longue  résistance; 
il  employa  le  crédiide  Richildeimeiis  la  raison  d'état  l'em- 
porta sur  toutes  les  considérations ,  et  Louis  se  vit  forcA 
d'épouser  Richarde.  Ce  mariage  ne  diminua  rien  de  Tat- 
tachement  du  Prince  pour  Ansgarde  ;  il  eut  le  latent  asses 
rare  de  bien  vivre  avec  sa  femme  et  avec  sa  maîtresse. 
Après  sa  mort  précipitée ,  Boson  ,  Roi  d'Arles ,  et  frère 
de  la  Reine  Richilde ,  fit  tous  ses  efforts  pour  procurer  le 
Royaume  à  Louis  et  à  Carloman ,  parce  qu'il  avait  donné 
en  mariage  à  ce  dernier  sa  fille  Ingerberge ,  et  ce  aq  pré- 
judice de  Charles  le  Simple ,  dont  Richarde  accoucha  après 
la  mort  de  son  époux  ;  mais  ses  efforts  furent  inutiles ,  il 
parvint  seulement  à  faire  donner  à  ces  deuxPrinces  la  Ré- 
gence pendant  la  minorité  de  Charles;  ce  qui  leur  procura 
le  moyen  d'avoir  chacun  une  portion  du  Royaume. 
Louis  III  eut  pour  successeur  dans  la  Neustrie  son  frère 
CarlotnatK  *  An  882* 

*    L  O  U  I  S    V. 

LoTHAiRBy  Roi  de  France,  laissa  sa  couronne  à 
Louis  V^  son  fils, dit  le  FainéanL  Les çomtuencemens  de 
«on  règne  furent  troublés  par  la  mésintelligence  qui  se 
forma  entre  lui  et  la  Princesse  Emma  ,  sa  mère.  On  la 
soupçonnait  de  prendre  les  intérêts  de  la  Cour  de  Germa* 
nie ,  premier  motif  de  mécontentement»  le  plus  fortetce- 
lui  qui  anima  davantage ie  Roi ,  était  la  liaison  uu  peu  trop 
étroite  de  cette  Princesse  avec  Adalheron,  Evêque  de  Laon. 
Les  soupçons  du  public  sur  cette  liaison  suffisaient  pour  en- 
gager Louis  à  punir  un  sujet  assez  audacieux  pour  désho- 
norer sa  mère  ;  mais  outre  cela  Adalberon  ^tait  d'un  parti 
contraire  au  Roi ,  ce  qui  rendait  plus  criminelle  la  conduite 
à\Emma,  Le  Prélat  fut  chassé  de  Laon ,  et  Adalberon ,  soU 
oncle^  Archevêque  de  Reimsi  eui  le  même  sort.  Cette  dis- 
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£rftc6  durait  encore ,  et  aurait  même  pa  avoir  des  auifel 

plu9  fftcheuset ,  lorsque  Louis  F'mourat  à  Compiegne. 

Si  Ton  en  croit  uoe  chrooique  un  peu  ancienne  ,  Louis 
fut  la  TÎctime  da«a  faiblesse  pour  la  Reine  Blanche^  son 
épouse.  Celte  Princesse  méprisant  son  mari  «  qui  était  un 
»  Prince  faible  »  et  dont  le  génie  était  extrêmement  bor- 
»  né ,  x>  s*attaclxa  tendrement  à  Codefroi  ^  Comte  de  Ver- 
dun, qui  avait  été  fiiit  prisonnier  par  Lothaire,  L'intrigue 
étaiisecrèleiet  alors  TÈvéque  de LaoUi  homme  intrigant 
et  galant»  présenta  ses  hommages  à  la  Princesse  Blanche  ^ 
qui  ne  crut  pas  devoir  les  rejatter ,  parce  que  ce  Prélat 
^tait  maître  de  Laon  «  Tuue  des  meilleures  places  du 
Hoyaume.  Les  assiduités  de  cet  Évêqùe  donnèrent  de  la 
jalousie  à  Çodefroi  ^  et  ce  fut  pour  Ten  guérir  et  pour  lui 
plaire  ,  que  la  Reine  engagea  Louis  à  aller  en  Provence , 
où  TÉ  véque  de  Laon  ne  put  la  suivre  i  mais  sa  conduite  avec 
CoJe/ro^*  devint  alors  si  scandaleuse  et  si  publique,  que 
Lotkaire ,  pour  Thooneur  de  son  fils ,  résolut  d'j  apporter 
remède;  Blanche ,  qui  en  tut  avertie ,  fit  empoisomaer  le 
Roi  |Son  beau-père.  <c  L*Évêquede  Laonse  voyant  trompé 
9  par  cette  Princesse ,  la  quitta  pour  s'attacher  à  Emma^ 
»  mère  de  Louis,  qui  avait  encore  assez  de  beauté,  quoi- 
»  que  dans  un  fige  déjà  avancé.  »  Cetie  nouvelle  liaison 
avec  une  Princesse  qui  prétendait  gouverner  sous  le  nom 
de  son  filsi  détermina  Blanche  à  faire  enlever  la  Reine 
mère  avec  Adalberon^  son  amant.  Enfin  cette  Princesse  qui 
n'était  plus  arrêtée  par  l'idée  du  crime,  empoisonna,  dit- 
on  I  Louis  V^  et  le  força  en  mourant  de  déclarer  pour  sou 
successeur  Hugues  Capet ,  à  condition  qu'il  épouserait  sa 
veuvc> 

En  efiet,  la  mort  de  Louis  fit  passer  la  couronne  dans  une 
autre  famille.  Elle  devait  naturellement  appartenir  à 
Charles,  frère  de  Lotkaire^  et  oncle  de  Louis  Vi  mais  ce 
Prince  avait  déplu  auxFrançais ,  en  ce  qi^'il  tenait  la  Lor- 
raine comme  vassal  du  Roi  de  Germanie  ;  d'ailleurs 
Hugues  Capet  ^  fils  de  HugM^s  le  Grande  et  petit- fils  du 
Roi  Robert ,  avait  ai  bien  ^préparé  les  choses  depuis  long- 
iemSf  qu'il  ae  fit  proclamer  Roi  à  Nojon  i  et  fut  sacré  à 

Reimis* 
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Il6Îins«  Ce  chaDgemènt  procura  le  rétablissement  des 
Adalberon  dans  leurs  sièges  ;  et  ce  qui  confirmerait  les 
soupçons  qu'avait  fait  naître  la  liaison  d'Emma  avec  PÊ* 
vêque  de  Laon ,  c'est  qu'ils  étaient  encore  ensemble ,  lors- 
que Charles,  qui  disputait  la  couronne  à  Hugues  Capet  4 
s'empara  de  Laon,  Il  les  retint  comme  prisonniers;  ce  qui 
lui  fut  vivement  re{iroché  par  Adalberon^  de  Reimsy 
qui ,  ^ntr'autres  conseils  qu'il  donnait  à  Charles  ,  lui  re* 
commaudaildetraiter  mieux  la  Reine  mère  et  l'Évêque 
de  Laon,  Ce  Prince  croyant  devoir  suivre  ce  conseil ,  ren- 
dit ses  bonnes  grâces  au  Prélat ,  et  mit  même  en  lui  ss 
confiance.  Celte  marque  de  bonté  ne  put  faire  oublier  au. 
vindicatif  Prélat  l'injure  qu'il  avait  reçue  y  il  introduisit 
à  Laon,  pendant  la  nuit  ,  les  troupes  de  Hugues  Capetz 
Charles  y  fut  fait  prisonnier  avec  Agnès  de  Vermandois  p 
son  épouse  ;  on  le  conduisit  à  Orléans  ^  où  il  mourut  peu 
de  tems  après.  An  994.  * 

*    L  O  U  I  S      X  L 

II, serait  difficile  de  se  persuader  que  Louis  XI ^  Roî 
de  France ,  ait  pu  jamais  connaître  les  douceurs  de  Ta^ 
mour.  Mauvais  fils ,  puisqu'il  se. retira  chez  le  Duc  d9 
Bourgogne,  l'ennemi  de  Charles  VII ^  son  père  ,  et  donn» 
à  ce  dernier  tant  de  chagrins  que  ce  Prince  infortuné^ 
craignant  d'être  trahi  et  empoisonné,,  se  laissa  mourir  d9 
faim:  mauvais  frère,  puisqu^après  avoir  vexé  de  toutes 
manières  le  Duc  de  Guyenne  ,  son  frère ,  il  Is  fit  empois- 
sonner,  comme  on  peut  le  voir  à  Tarticleil/o/iii/eur:  mau- 
vais Roi,  car  il  fut  le  tyran  des  Français,  sacrifiant  avec 
la  barbarie  la  plus  rafinée  la  vie  de  tous  ceux  qui  avaient 
le  malheur  de  lui  déplaire.  L'histoire  ne  fournit  que  trop 
de  preuves  de  sa  cruauté ,  de  sa  perfidie ,  de  son  manque 
de  foi  et  de  ses  injustices.  Mauvais  mari  ,  puisque ,  n'élan^ 
encore  que  Dauphin  ,  il  se  conduisit  si  mal  avec  sa  pre- 
mière femme  qui  était  une  Prineesse  d*£cosse ,  et  lui  ren^ 
dit  la  vie  si  odieuse,  que  cette  jeune  Princesse  ,  étant  au 
lit  de  la  mort  |  s'écria^  Fi  d&  la  vie  |  qu'on  ne  m'en  parlm, 

Tvfn0   ill^  M  1% 
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plus;  et  eependant  ^histoire  nous  représente  cette  Prin* 
cesse  comme  réunissant  aux  grâces  extérieures  tous  let 
•grémensd'un  esprit  cultivé:  ces  qualités  aimables  s'accor- 
daient en  elle  avec  la  vertu  la  plus  scrupuleuse.  Toutefois  ^ 
soil  envie ,  soit  malignité  de  quelques  ennemis,  soit  peut- 
être  indiscrétion  de  sa  part ,  on  attaqua  sa  réputation  ,  et 
le  ressentiment  de  cette  injure  fut  unedes  causes  de  sa  mort. 
Jametdu  Tillay^  Bailli  de  Vermandois,  étant  un  jour  entré 
dans  la  chambre  de  la  Dauphine  »  la  trouva  couchée  :  Jean 
d*JSstoute\^ille élaii  prèsdVlley  un  coude  appuyé  sur  le  lit: 
on  était  au  mois  de  décembre  ;  il  faisait  nuit,  Papparte* 
suent  n^était  éclairé  que  par  le  feu  de  la  cheminée.  Les 
dames  de  la  suite  ,  à  la  vérité ,  étaient  présentes ,  ce  qni 
n^em pécha  jpas  du  Tillay  de  dire  qu*on  ne  devait  pas  laisser 
ainsi  madame  la  Dauphine  sans  lumière.  Cette  observation 
interprétée  malignement  par  ceux  qui  l'entendirent ,  e€ 
rappoitée  à  la  Princesse,  lui  causa  le  plus  grand  chagrin; 
elle  en  mourut.  Elle  se  nommait  Marguerite ,  et  était  fille 
ainée  de  Jacques  Stuard  ^  Roi  d'Ecosse  ,  et  de  Jeanne  de 
Sommerset,  Ce  fut  cette  Princesse  qui ,  trouvant  le  poëtè 
Alain-Chartier  endormi ,  le  baisa  sur  la  bouche.  On  pré- 
tend qu'elle  avait  Thaleine  forte ,  et  que  c'est  ce  qui  dé- 
goûta d'elle  son  époux.  Elle  mourut  en  1 444. 

/  ouis  Xi  enfin  fut  mauvais  père  ;  car  il  tiot  toujours  son 
fils  Charles  VIll  éloigné  de  lui  et  renfermé  comme  dans 
une  espèce  de  prison ,  n'ayant  aucun  soin  de  son  éducation 
physique  et  morale.  Comment  se  persuader  que  l'ame 
horrible  de  .ce  Prince  odieux  ait  pu  recevoir  les  douces 
impressions  de  l'amour  ?  Cependant ,  si  Ton  en  croit  un 
historien  qui  parait  avoir  recueilli  avec  soin  tes  anecdotes 
amoureuses  des  Rois  de  France ,  Louis  XI  eut  des  mai- 
tresses.  Un  autre  hibtoçien  dit,  en  parlant  de  ce  Prince  : 
«  Ce  cœur  artificieux  et  dur  avait  pourtant  deux  penchans 
»  qui  auraient  dû  adoucir  ses  mœurs;  Tamotir  etiadévo- 
)»  tion  »  Ceux  qui  connaissent  Thistoire  savent  combien 
cette  dévotion  fut  petite  et  ridicule  ;  il  s'agit  ici  d'exaini- 
tier  ce  qui  concerne  lamour.  Louis X/ connut  quelquefois 
le  plaisir,  dit  un  hiétorfen  ,  mais  la  tendresse  fut  toujjpurs 
un  sentiment  étranger  pour  lui. 
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iijrant  été  obligé  de  prendre  les  armes  pour  8*opposer 
aux  progrès  que  faisait  dans  la  Picardie  le  Duc  de  fiour- 
gogae ,  Chartes  le  Téméraire,  qui  voulait  venger  la  mort  du 
Duc  de  Guyenne ,  Louis  X£  trouva  près  d'Amiens  une 
femme  nommée  G£^o/ï|  qui  venait  lui  demander  justice 
contre  ses  soldats  qui  avaient  tué  son  mari.  Frappé  de  la 
beauté  de  cette  femme  dont  les  larmes  et  la  douleur  rele- 
vaient encore  les  charmes ,  il  l'engagea  à  suivre  la  Cour  ^\ 
lui  promettant  de  punir  les  coupa  blés  et  de  réparer  la  perte- 
qu'elle  avait  éprouvée.  Il  la  combla  en  effet  de  bienfaits^ 
et  il  en  eut  une  fille  qui  épousa  depuis  Louis ,  bâtard  de 
Bourbon.  Uu  historien  dit  que  Louis  X/ eut  cette  fille  de 
Marguerite,  de  Sassenages» 

La  jouissance  ne  diminua  point  la  passion  du  Roi  ;  il  ne 
cherchait  qu'à  plaire  à  sa  maîtresse  ;  et^  malgré  son  ava* 
ricoi  il  lui  faisait  des  présens  magnifiques.  Il  lui  fit  faire» 
entr'autres  choses,  une  chaîne  garnie  de  pierreries.  Le 
joaillier  qui  la  fît  se  nommait  Passefilon  :  sa  femme ,  eu 
rapportant  la  chaîne ,  trouva  le  Roi  dans  l'appartement 
de  madame  Gigon,  Sa  beauté  excita  les  désirs  du  Prince 2 
et  comme  il  n'osa  le  témoigner  en  présence  desa  maîtresse^ 
il  ordonna  à  son  trésorier  de  lui  envoyer  cette  marchande^ 
lorsqu'elle  viendrait  demander  son  paiement,  ce  Elle  vint 
»  le  trouver  dans  son  cabinet  ;  et ,  comme  il  n'était  pas 
»  fort  galant ,  il  lui  dit ,  sans  chercher  ^n  grand  détour  « 
»  que,  si  elle  voulait  répondre  à  sa  passion ,  elle  gagnerait 
»  plus  dans  un  an  avec  lui ,  que  dans  toute  sa  vie  à  sa  bou- 
/»  tique.  La  Passefilor^  se  laissa  aisément  tenter ,  et  le  xxiatv^ 
V  ché  fut  bientôt  conclu.  » 

Les  suites  de  cette  liaison  fqrent  linè  fille  qui,  suivant 
l'auteur  dont  je  viens  de  citer  les  paroles ,  épousa  Antoine 
de  Beuilf  Comte  deSancerre.  Il  ajoute  que  le  Roi  cessa  de 
voir  cette  femme ,  pai/ce  qu'elle  lui  reprocha  sa  malpro^ 
prêté  en  ces  termes:  «  Lorsque  j'ai  donné,  dit-elle,  mon 
»  cœur  à  un  Roi  de  France,  j'ai  cru  trouver  dans  le  corn* 
»  merce  galant  où  j'allais  m'embarqqer,  tous  les  agré« 
a»  mem  que  peut  donner  la  magnificence  de  la  plus  belle 
9»  Courdç  r£i^os§i  cependant  j'ai  le  chagrin,  tor^quai 


B4«  L  O  tJ  I  S    X  I. 

a»  je  veux  suivre  les  emportemens  d'une  fendre  passioo  » 
>•  de  sentir  la  graisse  où  je  devrais  sentir  le  musc  et 
a»  Tambre.  En  vérité  |  si  un  garçon  de  ma  boutique  s'était 
»  prôoenté  devant  mui  en  l'état  où  je  vous  vois ,  je  l'au- 
9»  rais  chassé  de  ma  présence i  » 

Ces  reproches  n'étaient  que  trop  fondés;  Louis  XI  était 
loujours  habillé  avec  une  simplicité  souvent  dégoûtante. 
On  sait  que,  dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec  le  Roi  de  Cas* 
tille  I  les  Espagnols  se  mocquèrent  de  son  chapeau  tout 
blanc  de  vieillesse ,  et  de  (a  Notre- Dame  de  plomb  qui  y 
était  attachée ,  et  qui  tenait  lieu  d'un  diamant.  Le  Roi  ne 
ae  fâcha  point  des  reproches  que  lui  fil  la  Passefilon  ;  mais 
ils  ne  le  corrigèrent  pas  i  et ,  voulant  avoir  une  maîtresse 
plus  complaisante,  il  fit  venir  à  la  Cour  une  fille  de  Uijon, 
dont  on  lui  avait  vanté  la  beauté.  Elle  se  nommait  Huguette 
de  Jaci/uelin  ^  était  d'assez  bonne  naissance,  mais  fort 
pauvre.  Le  Roi  en  eut  une  fille  qui  épousa  Aymard  de 
Foictiers  ,  Seigneur  de  Saint- Vallier. 

Philippe  de  Comines  dit  que  Louis  XI  eut  d'une  de  ses 
smaitresses  qu*il  ne  nomme  pas,  un  fils  nommé  Joachim^ 
dont  il  pleura  amèrement  la  mort ,  «  et  fit  lors  voeu  à  Dieu 
a»  de  jamais  ne  toucher  à  femme  qu'à  la  Reine  sa  femme. 
»  Si  fut-ce  grand  chose  à  en  avoir  tant  à  son  commaude- 
»  ment  de  persévérer  eu  cette  promesse,  vu  encore  que 
»  la  Reine  n'étoit  point  de  celles  où  devoit  prendre  grand 
9  plaisir.  » 

Ou  trouve  dans  un  historien  un  certain^  détail  sur  les 
trois  maîtresses  de  Louis  XI  dont  on  vieut  de  parler. 
'ci  Quand ,  dit^il ,  le  Roi  partit  de  Lyon  ,  après  avoir  reçu 
9»  l'avis  certain  de  la  défaite  du  Duc  de  Bourgogne  à  Mo- 
t>  rat,  il  mena  avec  lui,  au  grand  scandale  des  gens  de 
»  bien,  depuis  celte  ville  jusqu'à  celle  de  Paris,  deux 
»  maîtresses,  dont  l'une,  nommée  la  Gigone  ,  qui  était 
»  veuve  ,  et  l'autre,  appellée  la  Pa&sefilon  ,  qui  était  la 
»  femme  d'un  marchand.  Il  fit  depuis  venir  de  Dijon  ^ 
i>  incontinent  après  que  le  Pritice  d'Orange  Teut  rendu 
i9  maitre.du  duché  de  Bourgogne,  une  demoiselle  tout-à-- 
»  fait  charmante»  nommée  Huguette  de  Jacqueline  mai^ 
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it  avaut  tout  cela ,  on  trouve  daos  la  bibliothèque  du  Roi 
»  trois  contrats  de  mariage  ,  qui  sont  autant  de  marques 
t>  de  l'iucoDtinence  de  Louis  ^  puisqu^il  y  paraît  en  qualité 
n  de  père  de  trois  filles  naturelles  y  et  qu*il  les  marie  saua 
»  déguisement.  » 

Un  autre  historien  dit  qu'il  a  vu  un  compte  delà  Chambre 
des  deniers i  a  qu'étaut au  voyage  d'Arras ,  Loui^ emprunta 
»  d^un  de  ses  serviteurs ,  nommé  Jacques  Hameliiv^  la 
»  somme  de  trois  cent  vingt  livres  seize  sous  huit  deniers^ 
y»  pour  l'employer  à  ses  plaisirs  et  voluptés  ;  et  que ,  faisant 
»  venir  une  damoiselle  de  Dijon ,  nommée  HugueUe  lao" 
i>  quelin ,  veuve  de  Feu  PhilippeChatnurgis ,  au  mois  d'août^ 
»  en  Tan  1479»  un  valet  tranchant  qui  Palla  quérir  »  avança 
»  les  frais  de  son  voyage  et  dn  séjour  qu'elle  fit  à  Tours,  n 
Louis  XI  mourut  en  i485,  laissant  pour  son  successeur 
Charles  VII l^  son  fils|  qu'il  avait  eu  de  Charlotte  de  Sa^ 
vo/e,  sa  seconde  femme  1  qu'il  ne  rendit  pas  plus  heureuse 
que  la  première»  * 

LOUISXII. 

Louis  XII  y  Roi  de  France,  surnommé  le  père  dupmplej 
était  fils  de  Charles  d^OrléanSy&ls  de  Louis  ^  Ducd'Or* 
léans^  qui  fut  assassiné  dans  la  rue  Barbette.  Louis  XII 
éprouva  les  persécutionsde  ranu>ur  avant  que  dç  montée 
sur  le  trône  /  et  manqua  de  perdre  la  vie. 

Anne  de  France^  fille  àe  Louis  X/,  connue  sous  le  nom 
de  madame  de  Beaujeu^  conçut  une  vive  passion  pour  le 
"Ducà*  Orléans  y  tandis  qu'elle  gouvernait  le  royaume,  pen- 
dant la  minorité  de  CAar/di  VIIl^  son  frère.  Ëcou  ton  s  Bran- 
tôme parlant  de  cette  Princesse  : 

ce  Quant  à  son  état ,  dit^it ,  elle  l'administra  aussi  toir€ 
D  demrème;  vrai  est  qu'à  cause  de  sou  ambition ,  elle  la 
a»  cujda  un  peu  brouiller  1  par  la  haine  qu'elle  porta  à  M« 
»  d'Orléans  j  depuis  Roi.  J'ai  ouï  dire  pourtant  que  dit 
»  commencement  elle  lui  poHoit  de  l'affection,  voire  do 
»  l'amour^  de  sorte  que  ,  si  M.  d'Orléans  y  eût  voulu  en- 
»  tendre  ^  y  eût  eu  bonne  parti  comme  je  liens  de  boa 
-  a>  lieu*  » 

m:  m  î 
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*  Dans  un  «utre  endroit,  le  même  auteat  dit  encore? 
«  Il  (le  Duc  d'Orléans)  vouloh  avoir  le  gouvernemenC 
»  du  royaume ,  comme  à  lui  appartenoît  ;  mais  il  en  fut 
4»  débouté  :  et  s'il  euat  voisin  un  peu  fléchir  à  l'amour  de 
9>  madame  jinne  de  France  »  il  y  avoit  bonne  part  ;  car 
a»  elle  en  estoit  un  peu  éprise ,  ainsi  que  je  le  tiens  de  per- 
9  sonnes  qui  le  sçavent  bien  ;  ainsi  qu'il  n'y  a  rien  qui 
tt  dépite  tant  une  honneste  dame ,  quand  elle  ayme ,  qu'on 
^  n'en  fait  pas  cas  et  qu'on  la  desdaigne.  » 

Il  parait  que  la  passion  à* Anne  de  France  pour  Louis 
^Orléans  commença  sous  le  règne  de  Louis  XL  Ce  Prince 
ayant  proposé  à  sa  fille  d'épouser  Nicolas  d^ Anjou ,  Duc 
àe  Lorraine ,  elle  le  refusa  dans  l'espérance  de  s'unir  avec 
£oui^  d^Orléans  ;  elle  ne  lui  laissa  pas  même  ignorer  qu'il 
était  la  seule  cause  de  son  refus.  Sa  réponse  honnête ,  mais 
froide I  à  une  déclaration  autii  positive,  ayant  fait  sentir 
A  la  Princesse  qu'elle  s'était  flattée  mal -à-propos,  elle  se 
décida  à  donner  sa  main  à  Pierre  de  Bourbon ,  Duc  de  Beau* 
jeu  i  ce  mais»  ne  voulant  pas  être  seule  malheureuse  ,  elle 
»  persuada  à  louij  XI ^  sur  l'esprit  duquel  elle  avait  beau- 
.»>  «coup  de  pouvoir ,  de  marier  le  Duc  d'Orléans  à  Jeanne 
»  de  France  f  sa  fille ,  qyi  n'avait  ni  beauté  ni  agrémens. 
»  Le  Duc  eut  beau  s'en  défendre ,  le  Roi  lui  en  parla  d'un 
s>  ton  si  absolu ,  qu'il  fut  contraint  d'obéir.  » 

Quand  madame  de  Beaujeu  eufc'obtenu  la  Régence  pen- 
dant la  minorité  de  Charles  Vlll^  au  préjudice- du  Dnc 
d'Orléans ,  comptant ,  comme  pn  vient  de  le  dire ,  sur  la 
facilité  qu^elle  avait  de  flatter  Tambition  du  Diic  qu'elle 
«limait  encore,  a  elle  lui  fit  offrir  part  au  Gouvernement, 
a>  s*il  voulait  vivre  en  bonne  intelligence  avec  elle  ;  mais 
»  il  répondit  mal  à  ses  honoêtelés.  »  * 

L'amour  d'une  femme  méprisée  se  change  en  haine  ,  et 
la  haine  de  madame  de  Beaujeu  fut  si  violente  ,  que  le  Doc 
d'Orléans  fut  obligé  de  se  sauvor  en  Bretagne,  oo  il  enga« 
l^ea  le  Duc  François  II  k  prendre  les  armes  pour  lui.  Il  f«it 
fait  prisonnier  à  la  bataille  deSaint-Aubin  ,  et  renfermé 
étroitement. (o)  Braniônie.prétend  queCharles  Vill  brisA 

(a)*  C'^i  celte  madame  de  Beaujeu  qui  disait, en  parlant  des  /emmcs. 
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«es  fersetremmena  eu  Italie,  «craignaDtquesa  sûDorliû 
»  en  fit  un  mauvais  tour  en  la  prison ,  et  le  fit  mourir.  x> 

Le  fait  est  qu'il  ne  dut  sa  liberté  qu'au  besoin  qu'on  eu€ 
de  lui  pour  le  mariage  du  Roi  avec  Anne  de  Bretagne^ 
Pendant  le  séjour  du  Bue  d'Orléans  dans  cette  province  , 
il  avait  eu  le  talent  de  plaire  à  cette  Princessei  et  sans  lui 
elle  ne  se  serait  sûrement  jamais  décidée  à  épouser  le  Roi 
de  France  qu'elle  n'aimait  pas^  étant  déjà  mariée  par 
Procureur  avec  l'Archiduc  Maximilien^ 

*  ce  Celle  Reine  Anne  donc  ,  dit  ^rantôn^e  »  fut  rich9 
^  héritière  de  la  duché  de  Bretagne»  qu'on  tient  une  de3 
v  plus  belles  de  la  chrétienté  ;  et  pour  ce  fut  recherchée 
^  de  plus  Grands» M»  le  Duc  d'OrléanSf,  qui  depuis  fut  1^ 
»  Roi  Louis  XII  f  en  ses  jeunes  ans ,  la  rechercha  fort^ 
»  et  pour  elle  fit  de  beaux  faits  d'armes,  en  Bretagne ,  et 
»  même  eu  la  bataille  de  Saint-Aubin  où  il  fut  pris ,  com« 
;»  battant  à  pied  et  à  ta  tête  de  son  infanterie»  J'ai  ouï  dira 
9  que  cette -prise  fut  cause  qu'il  ne  l'épousa  pas  alors,  p 

Le  même  auteur  dit  ensuite  que  celte  Princesse  était 
belle,  et  ressemblait  à  mademoiselle  de  Châteauneuf^sx 
fort  renommée  à  la  Cour  pour  sa  beauté.  aSataille,  ajoute- 
9»  t-il ,  étoit  belle  et  médiocre;  il  est  vrai  qu'elle  a  voit  ua 
P  pied  plus  court  l'un  que  Tautre ,  le  moins  du  monde  ^ 
»  car  on  s'en  appercevoit  peu  ,  et  mal  aisément  le  con* 
9i>  noissoit*on;  dont ,  pour  tout  cela  ,  sa  beauté  n'en  étoit 
i>  point  gâtée;  car  j'ai  vu  beaucoup  de  très-belles  femmes 
.9  avoir  celte  légère  défectuosité  «  qui  étoient  extrêmes  ea 
3»  beauté  9  comme  madame  la  Princesse  de  Condé  de  la 
X»  maison  de  LongueviUe.  Encore ,  dit-on  que  Phabitatîon 
.9  d'icelles  femmes  est  fort  délicieuse ,  pour  certain  mou- 
a»  vementel agitation  qutneserencoatrepasauxautres»3>  ^ 
.   Après  la  mort  de  Châties  VIII  qui  ne  laissa  point  d'en- 
fans ,  le  Duc  à^ Orléans  monta  sur  le  trône ,  sôus  le  nosi 
de  Louis  XII.  Aussitôt  il  sentit  renaître  ses  feux  pour  Ann» 


'  «  que  lies  plus  sages  étaient  Tes  moins  folles ,  parce  quil  n^  en  aTaîK 
3»  point  qui ,  dans  sa  jeunesse  ou  dans  «n  âge  plus  avancé  ,  n'^êût  aÛAtf 

a»  ovieotàre  enuataiionj^les  w^splus^^lesautires  moins,  v  * 
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de  Bretagne^  veuve  de  Charles^  el,  comme  il  avait  iouché 
•on  cœur ,  n'étant  que  Prince  du  sang ,  il  lui  parut  encore 
plus  aimable  avec  la  couronne  de  France;  mais  il  y  avait 
un  obstacle  bien  fort  ;  Louis  ^  comme  on  la  va ,  était  ma- 
rié avec  Jeanne^  fille  de  Louis  XI.  Ijr  Priucesse,à  la 
vérité  »  avait  beaucoup  à  se  plaindre  de  la  nature^  elle  n'a- 
vait aucun  des  attraits  qui  fout  ordinairement  Tornenieut 
de  sou  sexe;  la  difformité  de  son  corps  en  inspirait  le  dé- 
goût |  et  pouvait  faire  craindre  qu'elle ue  pût  jamai»  donuer 
àMiértiier*  Ces  défauts  qui  ne  dépendaient  que  du  hasard  , 
étaient  rachetés  par  les  vertus  les  plus  aimables  et  les  plus 
solides.  Constamment  et  tendrement  attachée  au  Prince 
son  époux,  que  n'avait-elle  pas  fait  pour  mériter  au  nroins 
«on  estime  et  sa  reconnaissance?  Sachant  se  rendre  justice 
sur  sa  laideur ,  elle  avait  supporté  avec  nue  patience  ad- 
mirable l'indifférence  et  les  infidélités  de  cet  époux  qu'elle 
adorait  ;  elle  avait  emplojé  tout  son  crédit  et  fait  les 
démarches  les  plus  humiliantes  pour  fléchir  madame  de 
Beau  jeu.  , 

L'arrour  fit  oublier  tout  celai  Louis  XII  ;  il  sacrifia^ 
sans  hésiter  I  rinfortunée/éanne,  et  fit  casser  son  mariage. 
Pour  obtenir  cette  injustice  de  la  Cour  de  Rome  ,  il  osa 
Jurer  qu'ail  n'avait  point  consommé  son  mariage  avec 
Jeanne^  et  personne  n'ajouta  foi  à  ses  sermeus.  *  Bran- 
tôme, auprès  avoir  parlé  de  ce  serment ,  ajoute  :  «  Je  crois^^ 
9i  comme  j'ai  oui  dire,  qu'il  l'avait  fort  bien  connue  et 
i>  vivement  touchée,  encore  qu'elle  fût  un  peu  gâtée  de 
»  corps  ,  car  il  n'étoît  pas  ai  chaste  de  s'en  abstenir^ 
a>  l'ajaut  si  près  de  soi  et  autour  de  ses  côtés ,  veu  son  ua* 
»  turel  qui  étoit  un  peu  convoileux  et  beaucoup  du  plaisir 
30  de  Vénus,  comme  ses  prédécesseurs;  mais  il  vouloit 
9»  rattraperses  premières  a  meurs,  qui  étoit  la  B.eit\eAnne^ 
»  et  cette  belle  duché  qui  lui  donnoient  de  grandes  teota- 
»  tions  dans  l'ame  ;  et ,  pour  ce ,  il  répudia  cette  belte 
3à  Princesse,  et  son  serment  fut  reçu  et  cru  du  Pape  qui 
»  en  donna  la  dispense  reçue  en  la  Sorbouue  et  Cour  du 
»  Parlement  de  Paris.  » 

La  Princesse  elle-même,  interrogée  sur  la  consomma- 
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tîon  de  son  mariage,  niée  par  Louis ^  répondît  que  l'hon- 
nêteté ne  lui  permeUait  pas  de  s'expliquer  nettement  sur 
cet  article ,  et  que  néanmoins  sa  cooscience  nelui  permet- 
tait pas  d'être  d'accord  avec  le  Roi. 

Ce  qu'ily  a  de  sûr ,  c*est  que ,  pendant  la  vie  de  Louis  Xf^ 
ce  Prince  avait  placé  auprès  du  Duc  à^ Orléans  des  espions 
et  des  témoins  de  sa  conduite,  qui  l'obligeaient  de  douner 
à  la  crainte  ce  que  l'amour  et  le  sentiment  n'auraient  pas 
obtenu  de  lui.  «  C'est  grand  merveille,  dit  un  historien  de 
.»  Louis  XII y  de  ce  qu'on  faisoit  au  Duc  à* Orléans ^  et  les 
13  menaces  qu'on  lui  faisoit,  s'il  ne  s'acquittoit  de  coucher 
30  avec  ladite  dame  Jehanne,  On  ne  le  meuaçoit  de  rîea 
»  moins  que  de  la  vie;  et  j'auroîs  grande  honte  de  réciter 
»  la  façon  comme  en  usoient  ceux  qui  étoient  autour ,  taùt 
»  hommes  que  femmes.  »  * 

Louis  XII  fil  encore  plus  pour  parvenir  à  ses  fins  ;  il 
n'eut  pas  honte  de  donner  en  mariage  Charlotte  d'Albret  , 
sa  nièce  ,  fille  de  Frédéric^  Roi  de  Naples ,  Princesse d'uii 
grand  mérite,  kCésarBorgia^  fils  du  Pape  Alexandre  F/, 
le  plusscélérat  de  tous  les  hom  mes ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
à  l'article  Valentinois  ^  et  ily  ajouta  une  pension  de  vingt 
mille  livres  de  rente. 

La  conduite  du  Roi ,  dans  cette- occasion  ,  fut  blâmée 
hautement  ;  celle  de  l'infortunée  Jeanne  lui  gagna  tous  les 
cœurs:  elle  né  se  permit  pas  la  plus  légère  plainte;  il  parut 
qu'elle  n'avait  d'autre  crainte  que  de  déplaire  à  un  Prince 
qui  la  traitait  avec  si  peu  de  ménage  ment.  Sacrifiant  à  Dieu 
'un  cœur  qui  n'avait  pu  plaire  au  Roi ,  elle  fonda  les  An- 
.  i)onciad«s^  chez  lesquelles  elle  mourut  en  odeur  de  sain- 
teté ,  à  Tâge  de  trente-six  ans  ,  Tan  i5»ô.  Tous*  les  ans  on 
prononçait  son  panégyrique  à  Bourges.  Voici  (a  divisioa 
'^'utt  de  ces -éloges,  qui  est  imprimé:  cc/eanne  était  si  taide^ 
3»  qu'elle  fut  répudiée  par  le  Roi   son  mari  ;  elle  était  sî 
)>  belle,  qu'elle  devint  l'épouse  de  Jésus-Christ.  La  lai- 
»  deur  et  la  beauté   de  Jeanne  ,  voilà  les  deux  points  de 
•»  mon  discours.  i»*/ea7Z(5Vanc2ouAe,  Docteur  de Sorbonne, 
et  Principal  du  collège  de  Montaigu  ,  ayant  parlé  avec  trop 
-de  liberté  sur  la  répudiation  de  Jeanne  ^  fut  banni  du 
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Louis  XII  parvenu,  à  force  d'injustices»  ft  épouser  tme 
Princesse  qu*îl  aimait  tendrement,  paya  bien  cher  les 
plaisirs  qu'elle  lui  precura.Lorsquece  Prince  trît  se  rormer 
contre  lui  cette  ligue  fameuse  des  Vénitiens ,  du  Pape  et 
de  l'Empereur,  il  montra  tant  de  courage,  et  ses  Gêné* 
rauxsecoadèrentsi  bien  ses  vues,  quM  aurait  forcé  le  Pape 
Jules  11^  le  plus  implacable  de  ses  ennemis,  à  chercher 
un  asjle  hors  de  Rome  ,  et  â  demander  humblement  la 
paixi  ce  mais  la  Reine,  dit  un  historien ,  par  des  motifs  de 
»  conscience ,  par  des  caresses ,  intrigues ,  importunitéa, 
3»  le  désarmait  souvent  et  le  ralentissait.  » 

Ce  fut  bien  pis  encore  lorsque  Louis  eut  fait  assembler 
le  Concile  de  Fise  contre  ce  Pape.  «  {i'esprrt  du  Roi,  dit 
9  le  même  historien ,  se  soutenait  contre  toutes  les  adver- 
9  sites  ;  mais  il  avait  une  peine  domestique  plus  grande 
»  que  celle  que  lui  faisaient  tous  ses  ennemis  :  c'était  sa 
9  propre  femme  qui ,  touchée  des  scrupules  ordinaires  à 
9  sou  sexe ,  ne  pouvait  souffrir  qu'il  fàt  mal  avec  le  Pape, 
»  et  qu'il  entretint  un  Concile  contre  lui.  Comme  elle  lui 
9  rompait  ouvertement  la  tête  sur  ces  deux  points,  il  était 
9  souvent  contraint,  pour  paix  avoir,  d'arrêter  ses  armes, 
»  lorsque  ses  affaires  allaient  le  mieux ,  et  qull  était  sur 
.3»  le  point  d*a mener  Jules  à  la  raison.  Enfin ,  élant  tout-à- 
3»  fait  vaiucu  par  ses  importunités  et  par  tes  remontrances 
9»  de  ses  sujets  qu'elle  suscitait  de  tous  côtés,  il  renonça  à 
9  son  Concile  de  Pise ,  et  adhéra  à  celui  de  Lairau  par  ses 
9  Procureurs.  9 

Des  motifs  àssea  puissans  avaient  engagé  Louis  XII  k 
.promettre  sa  fille  en  mariageau  fils  de  l^Archiduc  Philippe. 
Lorsqu'on  eut  ouvert  les  yeux  sur  les  suites  que  pourrait 
.avoir  ce  mariage,  en  ce  qu'il  donnerait  au  mari  de  iaPriu* 
cesse  la  Bretagne  et  d'autres  provinces  enclavées  dans  le 
^cceur  du  royaume ,  on  sentit  qu'on  ne  pouvait  y  çooseotîr. 
Le  Roi  fut  de  l'avis  de  son  peuple  ;  mais  la  Reine  le  vou- 
lait ,  et  Tasceudant  qu'elle  av^it  sur  1  esprit  de  Loms  fai- 
sait craindre  qu'on  ne  pûtempécher  unealliancesi  funeste. 
Il  fallut  que  le  royaume  envoyât  des  députés  qui  sup- 
.plièrent  te  Roi ,  au  nom  dQ  la  Nation,  de  donner  la  Pria- 
jcesse  Claude^  sa  fille |  ea  mafiage  au  Duc  de  Valois :»^ 
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I  firemîer  Prinàe  Au  sang ,  et  qui  vraûembhblément  devait 

succéder  à  Louis  XII ^  comme  il  lui  succéda  en  effet»  sous 
^  le  nom  de  François  I.er,  Il  ne  fallut  pas  moins  que  cet  le 

^  espèce  de  violen.ce  pour  gagner  la  Reine ,  et  la  faire  con- 

<sentir  à  un  mariage  qu'elle  détestait ,  parce  qu'e  la  Comtesse 
d*Angouléme  ^  mère  du  Duc  de  T^al&is  ,  était  plus  belle 
qu'elle  et  avait  un  grand  nombre  d'adorateurs^  ce  qui  avait 
^  excité  en  elle  une  violente  jalousie.  *  Enfin  ce  <mariage  , 
auquel  la  Reine  fut  forcée  de  consentir ,  lui  causa  tant  de 
chagrins  qu'elle  en  mourut»  *  en  t5i4* 

Dans  les  guerres  que  Louis  XII  fut  obligé  d'avoir  en 
Italie ,  jl  entra  triomphant :dans  Gênes  qui  s'était  révoltée. 
*  Lorsqu'il  eut  pardonné  «ux  habitans  de  cette  ViMe  , 
«  grands  et  petits»  dit  un  historien»  faisoient  la  vienux 
«  sDges  »  contre  la  nature  de  leurs  mœurs.  Les  citoyeas 
^,  jt)  menoient  là  (dans  les  bals)  letirs  femmes  et  filles»  sœurs 

.»  et  parentes  pour  donner  joyeux  passe*tems  au  bon  Rioî 
»  et  à  ses  gens  ;  et  les  anciens  d'eux  prenoient  les  plcis 
<»  belles  et  les  lui  présentoient  >  en  les  baisant  les  premiers, 
»  pour  faire  l'essai;  et  puis  les  baisolt  le  Roi  volontiers  ^ 
30  dansoit  avec  elles  »  let  prenoil  d'elles  'tout  l^onorable 
»  déduit.  *  » 

Uiie  d'entr'elles ,  nommée  Thorrmssine  Spinoèa^  *dotlt 
les  charmes  égalaient  l'esprit  (sa  naissance  relevaitescoi^e 
cea^  avantages  »  et  elle  passait  alors  ,  «vec  raison-»  pour  la 
plus  belle  femme  qu'eut  l'Italie*)  frappée  de  la  bonne 
v^ine  du  B.oi»«ii  devint  amoureuse  »  lui  en  fit  Pav^u  et  le 
supplia  de  vouloir  bien  être  son  Intendio,  Aymai  obtenu 
ce  qu'elle  demandait»  elle  en  dèv  lut  si  fière  que»  craignant 
.  de  profaner  une  si  belle  fiainme,  elle  dédaigna  le  com- 
merce dés  mortels  ;  remettant  avec -mépris  les  caresses  et 
les  eoipressemens  de  «on  mari  ;  sa  seule  consolation  ,  pen- 
dant l'absence  du  Roi  »  était  de  lui  écrire  souvent  »  soit 
•  pour  intercéder  en  faveur  Aes  malheureux»  soit  pour  mé- 
nager les  intérêtade  sa  patrie.  Fendant  la  maladie  qu'etlt 
Louis  XII  en  tSo5»  le  bruit  courut  en  Italie  qu'il  était 
mort.  77ioma^jii«ft  I  détestant  alors  lét  lumière  qu'elle  na 
.partageait  plus,  avec  ^oia .  Intendio  ^  s'enferma  daiM  «ab 
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chambre  obsenre,  oà  uoe^èvre  ardente  Ta  consuma  ei 
moins  de  huit  jours,  fies  Génois  loi  firent  faire  desfuné* 
railles  publiques,  el  Louis  fit  graver  9111'  son  tombeau  une 
épitaphe  composée  par  son  historiographe» 

Après  la  mort  dMime  de  Bretagne ,  Louis  XII ^  rrai- 
aemblablement  dans  Tintenlion  de  laisser  un  héritieri 
épousa  Jtfor/e ,  sœur  de  Henn  VlH.  Roi  d^Angleterre, 
Princesse  )eune ,  folie  et  fort  aimable.  Le  Roi,  vontant 
prouver  à  son  épouse  qu'il  était  encore  îeune,  mourut  an 
bout  de  trois  mois  de  mariage,  a  Plusieurs  crureot,  ditoa 
»  historien,  que  les  caresses  qu'il  avait  faites  à  la  jeune 
.1»  Reine  avaient  causé  sa  mort.  » 

«  Ce  Prince,  dit  Brantôme,  s'effbrçant  par  trop  après 

»  cette  beauté ,  plus  que  son  âge  ne  le  portoit ,  il  mourut* 

.  »  Aussi  disoit*on  pour  lors,  quand  il  l'épousa,  qu'il avort 

»  pris  et  chevaunboit  une  îeuoe  guiliedriae  quibieDiôtle 

m  meneroit  en  paradis  tout  droit ,  et  plutôt  qU'ii  De?oo- 

.  »  droit  son  grand  chemin.  » 

*  Il  ne  sera  pas  inutile  de  rapporter  la  manière  dont  se 
fit  ce  mariage.  Le  Duc  de  Longueville  avait  élé  fait  pn- 
sonnier  par  les  Anglaisa  la  bataille  desÉperoos.  Lorsqn'" 
apprit  la  mort  à* Anne  de  Bretagne  ,  il  crut  que  le  w«"' 
leur  moyen  de  finir  la  guerre  entre  la  France  et  ^*^y^ 
terre,  et  qui  était  excitée  par  le  Vape  Jules  H ,  fta»*^ 
-marier  Louis  XII  avec  Marie ^  soeur  de  Henri  VllU^ 
Princesse  était  douée  de  tous  les  agrémeos  de  soo  sexe  :  j^ 
Roi  ,  son  frère,  ne  demandait  pas  mieur^oedes'ea  oc- 
faire ,  parce  que,  connaissant  mieux  qu'un  autre  'y^*^*' 
lité  du  sexe,  il  craignait  que  sa  sœur  ne  s*abaodonnâ(â  s 
vivacité  de  son  tempérament  qui  s'annonçait  déjà  d  ai  * 
leurs.  Après  avoir  refusé  plusieurs  Princes qni  sèW ^ 
présentés  pour  épouser  Marie  ^  elle  paraissait  avoir  pf' 
un  gowt  assez  vif  pour  un  jeune  homme  nommé  i^''^''^''^* 
fils  de  la  nourrice  du  Roi ,  qui  était  bietr  fait ,  adroU  ûaB^ 
les  exercices  qui  conviennent  à  un  honime  de  ^^^^\ 
qui  avait  tellement  plu  Â  Henri,  q»tl  l'a^it  fait  Comtek. 
Suffolck.  Enfin  le  Monarque  anglais  aurait  voulu  letj" 
HQr  une  guerre  qui  épuisait  se^  trésors  1  ei  ne  lui  P^'^^^ 


^^ 
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]pasdejt>ùîr  tranquillement  des  plaisirs  que  lui  procuraient 
«es  maîtresses. 

Henri  éia  ît  dans  ces  dispositions ,  lorsque  le  Duc  de  Lon^ 
gueviUe  fit  la  première  proposition  du  mariage.  La  réponse 
^Eivorable  qu'il  reçut  Tengagea  à  écrire  à  Louis  Xll^  qui  fit 
faire  prompteméat  les  démarches  nécessaires,  et  la  Prin- 
cesse fut  amenée,  peu  de  temsaprèSf  à  Boulogne.  Le  Comte 
é^  Angouléme^xiKii  fut  àt^m^François  l.er^  alla  la  recevoir. 
Il  était  jeune  »  aimant  le  plaisir;  il  conçut  bientôt  le  désir 
de  plaire  à  une  Princesse  dont  labeauté  avait  fait  sur  lui 
Hfie  vive  impression.  «  La  commodité  qu'ils  avaient  de 
9  s'entretenir  les  eût  peut-être  fait  émanciper  à  quelque 
»  chose  de  plus,  si  le  Gouverneur  du  Prince  ne  lui  eût  fait 
9>  sentir  qu*ii  avait  le  plus  grand  de  tous  les  intérêts  hu« 
»  mains  à  prendre  garde  que  la  Reine  vécût  chastement , 
a>  bien  loin  de  la  solliciter  d^incontinence  »  puisque  si  elle 
9  avait  un  fils  de  lui  ,  ce  fils  l'empêcherait  de  parvenir  à 
»  lacouronne ,  et  le  réduirait  à  se  contenter  de  la  Bretagne 
»  que  sa  femme  luiavait  apportée,  encore  faudrait-il  que» 
»  contre  l'ordre  de  la  nature,  il  en  fît  hommage  à  son  bâ- 
93  tard.  Cette  raison  ralentit  l'ardeur  du  Comte  à^Angou^ 
»  Lème ,  et  ne  lui  fit  plus  regarder  la  Reine  qu'avec  des 
»  jeux  jaloux,  » 

Je  crois  devoir  ajouter  à  ce  récit  ce  que  dit  Brantôme 
sur  lemêmesujet.  Après  avoir  parlé  des  désirs  que  laPrin- 
cesse  fit  naître  dans  le  cœur  du  Comte  d'^n^ou/^me ,  ii 
»  joute  :  ce  Si  bien  que  s^en  falluf  peu  que  les  feux  nes'assem- 
9>  blassent ,  sans  feu  M.  de  Grignant ,  gentilhomme  et 
•9  Seigneur  d'honneur  de  Périgord,  lequel  avoît  été  Che* 
»>  valier  d'honneur  de  la  Reine  Ann^ ,  et  Tétoit  encore  de 
»  la  Reine  Afar/é.  Voyant  que  le  mystère  s'en  alloit  jouer, 
JB  remontre  à  monditsieurd'^/igou/éme  la  faute  qu*il  alloit 
»>  faire,  et  lui  dit  en  se  courrouçant  :Commei)t,|)âquedieu! 
»  (car  tel  étoit  son  jurement  )  qiw  vouleavous  faire?  Ne 
»  vqy  ez  •  vous  pas  que  cette  fem  me  (G[ui  est  fine  et  cauteleuse» 
a>  vousveut  attirera  elle,  afin  qtie  vous  l'engrossiez  ?  et  si 
s»  elle  vient  à  avoir  un  fils,  vous  voilà  encore  simple  Comte 
4»  à'Aiigoulême^  et  jamais  Roi  de  Franchi  comme  voua 
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a>  esp4r«i.  Le  Roi  son  mari  est  Tieux  »  et  à  préienf  ne  |mbI 
9  plus  lui  faire  d^eufani  :  vous  l'irei  toucher ,  et  vous  vous 
3»  approcherez  si  biead*elle|  vousqui  êtes  jeune  et  chaud^ 
«)  elle  qui  est  jeune  et  chaude.  Pâquedieu ,  elle  prendra, 
!>  comme  à  gluc  »  et  elle  vous  fera  uo  enfant,  et  vous  voilà 
s>  bien!  Après  vous  pourrez  dire  :  Adieu  ma  part  du 
a»  royaume  de  France;  pourquoi  songez-y.  M.  dMngou- 
i>  /éme  y  songea  de  fait ,  et  protesta  d'être  sage  et  de  s^en 
»  déporter  »  mais  tenté  encore  et  retenté  des  caresses  et 
n  mignardises  de  cette  belle  Angloise,  il  s'y  précipita  plus 
9»  que  jamais.  Que  c'est  que  de  l'ardeur  de  l'amour!  Et  d'un 
»  tel  petit  morceau  de  chair ,  pour  lequel  on  languit  etoa 
m  quitte  les  Royaumes  et  les  Empires ,  et  les  perd  -  on  ! 
»  comme  les  histoires  en  sont  pleines.  Enfin  M.  de  Gri^ 
n  gnant  voyant  que  ce  jeune  homme  s'en  alloit  perdre  et 
»  contiouoit  ses  amours  »  le  dit  à  madame  à^Angouléme  ^ 
9  sa  mère  ^  qui  l'en  réprima  et  tança  si  bien,  qu'il  n*y  re- 
»  tourna  plus.  Cette  Reine,  ajouteBrantôme,vouloit  bien 
»  pratiquer  et  éprouver  le  proverbe  et  refrain  espagnol  qui 
»  dit  :  Ja.mais  femme  habile  ne  mourut  sans  héritier,  o 

Ce  qu'il  y  a  de  sur ,  c'est  que  le  Comte  d'^ngou/éme 
n^ayant  plus  sur  les  yeux  le  bandeau  de  l'amour ,  s'aperçut 
facilement  de  Tintelligence  qui  régnait  entre  la  Reine- 
Marie  et  le  Comte  de  Suffblck  qui  l'avait  accompagnée. 
D'ailleurs  il  fut  instruit  de  ce  qui  s'était  passé  entr'eux  en 
Angleterre.  Alors  ayant  pris  en  particulier  Suffotck ,  et 
après  lui  avoir  dit  qu'il  était  instruit  de  sa  liaison  avec  la 
Reine ,  il  lui  fil  sentir  qu'en  continuant  ses  assiduités 
auprès  de  cette  Princesse ,  il  courrait  le  risque  d'être  de* 
OQuvcrt,  ce  qui  le  perdrait  infailliblement;  que  »  si  au  con* 
traire  il  voulait  se  renfermer  daas  les  bornes  du  respect  , 
lui  Comte  A*Angouléme  l'assurait  qu'après  la  mort  de 
Louis  Xllf  qui  ne  pouvait  pas  tarder  à  arriver,  il  raide** 
rait  de  tout  son  pouvoir  à  épouser  sa  veuve  »  et  lui  proeu« 
rerait  de  grands  avantages.  «S'c^/Zb/cA  promit  tout  oa  qu'oa 
voulut.  Le  Comte  i'Angonléme  ne  se  fia  iraurtani  pas  ai 
fort  à  ses  promesses ,  qu!il  ne  Ht  surveiller  avec  le  plu^ 
grand  soin  la  conduite  de  la  Reine. 
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A  près  la  moTi  de  Louis  ^  Su  ffolcké\)ousa  en  effet  sa  veuve, 
€t  obtint  facilement  son  pardon  de  Henri  VUL  Marie  eut 
de  (ui  une  £ile  qui  fut  mariée  à  Henri  Gray ,  Duc  de  Suf^ 
folck  »  père  de  l'infortunée  Jeanne  Gray.  Marie ,  qui  était 
la  plus  belle  femme  el  la  mieux  faite  de  son  tems,  mourut 
eu  i555. 

Louis  XII  mourut  à  l'âge  de  cinquante-six  ans ,  et  eut 
pour  successeur  François  L^r^  son  neveu.  *  L'an  i5i5« 

lOUlSXIII, 

P  A  M  o  u  R  qw  Louis  XIIl ,  Roi  de  France  et  fils  de 

t  Henri  IVy  eut  pour  mademoiselle  àeHautefort^  Dame 

*r  -d'atour  de  la  Reine  Anne  tV Autriche  ,  était ,  dit-on  ,  un 

I  «mour  platonique;  les  sens  ny  entraient  pour  rien.  Pour 

II  le  prouver,  on  rapporte  l'anecdote  spivante  :  Le  Roi  vou* 
Il  lant  voir  un  billet  qui  était  attaché  à  la  tapisserie  de  la 
1'-  Reine  ^  mademoiselle  de  Huutefort  prit  ce  billet  par  ordre 

de  sa  maîtresse  ;  et ,  après  avoir  résisté  quelque  tems  au  ' 
Roi  qui  voulait  le  lui  arracher ,  elle  le  mit  dans  soi|  sein  , 
«  ce  qui  fut ,  dit  un  historien ,  un  asyle  assuré  pour  lui  ; 
/»  car  le  Roi  n*usa  y  toucher ,  et  n'eut  plus  la  moindre  cu« 
»>  riosité  de  le  voir.»*  A  joutez  à  cela,  dit  un  autre  historien, 
ce  que  l'on  disait  communément  de  Louis  XIII  ^  «qu'il 
»  n'étoit  amoureux  que  delaceinture  en  haut,  sur  ce  qu'il 
iy  n'en  vint  jamais  à  la  concltision  aVec  mesdemoiselles 
»  de  la  Fayette  et  Hautefort  qu'il  aimait  avecpassion.  »  * 
Il  estcependant  sûr  que  ce  Prince  aim  ait  mademoiselle  de 
Jiîaufe/brf  jusqu'à  la  jalousie,  puisquHI  passa  six  semaines 
sans  la  voir ,  parce  qu'il  soupçonna  qu'elle  avait  fait  des 
prières  pour  le  Marquis  de  Gévres  qui  venait  d'être  tué , 
«l  qni  avait  été  destiné  pour  être  son  époux  ,'et  c'était  le 
S.oi  lui-même  qui  avait  proposé  ce  mariage. 

Une  passion  aussi  singulière ,  sur-tout  dans  un  Roi  et 
dans  le  fils  de  Henri  IV  ^  ne  laissa  pas  d'intriguer  le  Car- 
dinal de  Richelieu  et  M.  de  Cing^Mars  ;  de  sorte  qu'ils 
«mployèrent  tout  leur  crédit  ponr  faire  éloigner  mademoi- 
selle de  Hautefort,  Elle  se  retira  dans  un  couvent;  el,  par 
fftti  goût  bisarre ,  elle  choisit  celui  d^s  Madelooettesi  lieu 
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destiné  à  une  pénitence  publique.  Un  Prélat  étant  wèmi 
l'y  voir  ,  lui  dit  :  «  C'est  donc  pour  faire  honneur  au  Roi 
»  que  vous  vous  êtes  retirée  ici.  »  *  Mademoiselle  de  Che* 
meraut^  sa  confidente ,  fut  obligée  de  quitter  aussi  la  Cour» 
C'était  à  elle  que  le  Car  di  nal  en  voulait  le  plus  »  parce  qu'elle 
était  assez  déliée  pour  donner  des  conseils  à  mademoi- 
selle de  Haute/on  dont  la  simplicité  ne  pouvait  donner 
d'ombrage. 

Lorsque  cette  demoiselle  parut  à  la  Cour»  dit  un  histo- 
rien y  elle  fit  de  plus  grands  effets  que  toutes  les  beautés  qui 
y  brillaient.  Ses  yeux  étaient  bleus  ,  grands  et  pleins  de 
feu;  ses  dents  blanches  et  égales,  et  son  teint  avait  le  btanc 
et  rincaruat  nécessaires  à  une  beauté  blonde.  Le  nombre 
de  ceux  qui  Taimèrent  fut  grand  ;  mais  leurschaînes  furent 
dures  à  porter  s  car ,  quoi  qu'elle  fut  bonne,  elle  n'était  pas 
tendre ,  plutôt  sévère  que  dure ,  et  naturellement  railleuse. 
*  "Elle  épousa  Charles  de  Schomber g  y  DucdeHalluin,  Ma- 
réchal deFrancCi  et  elle  mourut  en  1691  »  âgée  de  soixante' 
.  quinze  ans. 

*  Avant  cette  inclination  ^u  Roi  pour  mademoiselle  de 
'Hautefort  »  ce  Prince  avait  paru  voir  avec  plaisir  made- 
moiselle de  la  Fayette  i  «  mais  cette  attache  était  toute 
»  dans  Tesprit ,  car  il  bornait  ses  désirs  à  la  simple  con- 
o  versation  I  et  ne  se  souciait  pas  même  d'avoir  aucun 
»  entretien  particulier  avec  elle,  et  ne  lui  parlait  qu'ea 
s»  public,  dans  la  chambre  de  la  Reine.  » 

Cette  demoiselle  était  tort  bien  avec  la  Reine;  et  la 
Marquise  de  Seneçay ,  Dame  d'honneur  de  cette  Princesse, 
était  la  confidente  de  cette  innocente  passion.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  au  Cardinal  de  Richelieu  pour  lui  faire 
craindre  quecette  maîtresse  ne  diminuât  son  crédit  et  sa 
faveur  :  il  fit  exiler  mademoiselle  de  la  Fayette  et  ma- 
dame de  Seneçay, 

On  lit  dans  un  historien  que  mademoiselle  de  la  Fayette^ 
se  sentant  des  sentimens  trop  tendres  pour  le  Roi ,  se  retira 
elle-même  au  couvent  de  la  Visitation,  Ce  qui  Vy  déter- 
minât encore,  ajoute-t-on,  c'est  que  Louis  JT/Z/qui  avait 
fu9ques-là  montré  une  réserve  étonnante  dans  ses  amoursi 

proposa 
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proposa  à  mademoiselle  de  la  Fayette  de  lui  donner  uii 
appartement  à  Versailles,  où  il  pourrait  la  voir  plus  libre, 
jnenl.  Cependant  le  Cardinal  de  Richelieu  fut  soupçonné 
d^avoir  hâté  cette  retraite.  Le  Hoi  qui  allait  Vy  voir  sou* 
vent,  retourna  à  la  Reine  par  ses  conseils^ et  la  naissance 
de  Louis  XIV  fui  ^Aii'OUf  leTruit  de  cette  réconcitiatioo. 

On  trouve  dans  un  autre  historien  que ,  lorsque  le  Père 
Caussin ,  confesseur  du  Boi  »  alla  demander  à  ce  Prince  9 
de  la  part  de  mademoiselle  de  la  Fayette ,  la  j^ermissioa 
àe  se  retirer  dans  un  couvent,  le  Roi  parut  sensiblement 
aJBligé  de  la  résolution  de  cette  vertueuse  fille  :  il  pleura  ^ 
il  se  plaignit  de  ce  qu'elle  voulait  le  quitter^  mais  enfia 
ayant  surmonté  par  sa  piété  les  tourmens  de  sa  douleur  , 
il  fit  cette  réponse  :  «  Il  est  vrai  qu'elle  m'est  bien  chère ^ 
»  mais  si  Dieu  Tappelie  6n  religion  ,  je  n'y  mettrai  point 
!»  d'empêchement.  »  Cette  demoiselle  mourut  en  j665  , 
dans  la  maison  de  Chaillot  qu'elle  avait  fondée. 

*  On  trouve  dans  un  auteur  contemporain  une  lettre  du 
Père  Caussin  à  mademoiselle  de  la  Fayette ^  dans  laquelle 
oa  voit  que  le  Cardinal  de  Richelieu  était  très-jaloux  des. 
sentimeins  que  le  Roi  avait  pour  cette  demoiselle ,  et  qu'il 
ne  contribua  pas  peu  à  sa  retraite  à  la  Visitation.  * 

Pour  ne  rien  laisser  ignorer  des  amours  de  Louis  XIII ^ 
en  prétend  que  ce  Prince'  était  passionnément  amoureux 
de  l'épouse  du  Connétable  de  Luynes ,  son  favori.  Elle  se 
jaommait  Marie  de  Rohan ,  et  était  fille  du  Duc  de  Mont* 
hason.  Cl  Ils  couchaient  souvent  tous  trois  ensemble.  L'ex*. 
j»  trême  passion  que  le  Roi  avait  pour  cette  dame  se 
9»  convertit  en  une  telle  haine ,  qu'il  avertit  son  mari  que 
a>  le  Duc  de  Chevrense  en  était  amoureux.  «  En  effet  , 
après  la  mort  du  Connétable ,  sa  veuve  épousa  ce  Duc  qui 
se  nommait  Claude  de  Lorraine, 

Louis  X/// mourut  en  164? ,  laissant  pour  aon  succea- 
jtseur  £ou»  X/F*,  son  fils  »  encore  enfant,  {a")^ 


i"^ 


(  a  )  ^  On  dit  que  Bouf^art,  médecin  de  Louis  XIII ,  lai  fit  prendre  en 
1311  an  deax  ceni  quinze  médecines  et  deux  cent  douze  layemens ,  et  le  û% 
sÀîgner  dix-sept  fois .  On  pouvait  bien  d^-e  après  cela  que  oe  Prince  avait 

^t  son  cours  de  méd^diM  daos  toutes  les  ^rmes  ,* 
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*  Louis  X/P'naquitla  viagt-troisième  année  do  ma- 
riage de  Louis  JC///,80Dpère|et  ilfutRoiàrâgedeqoatre 
ans  et  demi.  Plusieurs  articles  de  ce  Dictionnaire  donnent 
quelques  détails  sur  les  troubles  qui  eurent  lieu  pendant  la 
minorité  de  ce  Prigce  et  pendant  la  régence  à^AnneHAo' 
triche ,  sa  mère.  On  sait  combien  le  règne  de  ce  Prince  fut 
illustré  par  les  victoires  qu*il  remporta  contre  presque 
toute  TEurope  armée  contre  lui ,  victoires  qui  i  en  satu- 
£sifant  l'ambition  du  Prince  i  rendirent  ses  peuples  infini- 
ment malheureux  ,  et  commencèrent  à  mettre  dans  les 
finances  un  désordre  qui  n*a  fait  qu'augmenter  sous  son 
auccesseur,  et  quia  été  une  des  causes  delà  révolutiommais 
tous  ces  détails  sont  étrangers  au  sujet  que  je  traite.* 

Lors  de  la  première  invasion  de  Louis  XIV  dans  les 
Pays-Bas  ^  les  puissances  voisines  furent  alarmées  deram- 
bition  de  ce  Monarque  \  pour  y  mettre  des  bornes," 7 
eut  une  triple  alliauce  entre  l'Angleterre»  la  Suèdeei» 
Hollande  ^  ce  qui  fut  cause  du  traité  d*Âix-la*Chapelte. 

Louis ,  qui  dans  ce  moment  avait  mis  h^s  les  armes 
malgré  lui  9  résolut  de  faire  tomber  tout  le  poids  de  sa 
vengeancQ.  sur  les  Hollandais.  Il  prétendait  que  leur  ré- 
publique n^avait  pu  se  réunir  contre  lui  avec  les  autres 
Puissances  ,  sans  montrer  l'ingratitude  la  plus  grandeea- 
vers  la  France ,  qui  avait  beaucoup  contribué  à  loi  proc»* 
rer  la  liberté  dont  elle  jouissait.  Ce  qui  acheva  d'irriter 
£ouÎ5  XIV  ^  ce  fut  la  hardiesse  de  la  Hollande  qui  trit- 
on ,  fît  frapper  des  médailles  injurieuses  à  la  France.  La 
Boi  était  donc  bien  décidé  à  punir  et  à  humilier  ces  fiers 
républicains. 

Pour  mieux  réussir  dans  ce  projet,  il  était  essentiel o» 
détacher  de  la  triple  alliance  Charles  II,  Roi  d'Ao^l^' 
terre  :  les  moyens  que  Louis  employa,  eurent  toutfe''*J* 
ces  qu'il  en  attendait.  La  Duchesse  d'Orléans^  sceu^  dfl 
Charles  11  ^  passa  en  Angleterre  ,  sous  prétexte  d'une  vi- 
site d'amitié.  Pendant  le  séjour  qu'elle  y  fiti  elle  gagt» 
Absolument  Tesprit  du  Roi  son  frère  »  et  lui  fit  contracte; 


i  > 
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Ses  eogagemens  avec  Louis  ^  pour  la  ruine  de  la  Hollande* 
Afin  d'empècber  que  rinconstance  naturelle  de  Charles 
ne  lui  fit  oublier  ses  promesses ,  la  Princesse  ,  parmi  les 
dames  de  sa  suite ,  avait  amené  une  jeune  personne  , 
nommée  mademoiselle  de  Néronne  ,  plus  connue  sous  le 
nom  de  Keronalte  y^ic^m  était  Bretonne.  Sa  beauté  fit  une 
vive  impression  sur  lé  cœur  de  Charles^  très-galant  et  ami 
du  plaisir.  Enchanté  de  cette  conquête  qui  ne  fut  pas  très- 
difficile  ,  le  Prince  la  conduisit  à  Londres  «  et  ta  décora 
bientôt  du  titre  de  Duchesse  de  Portsmouth.  «  Il  eut  pour 
elle  un  extrême  attachement  pendant  toute  sa  vie,  et,  de 
6on  côté,  elle  servit  beaucoup  au  maintien  de  Tamitié 
entre  les  deux  couronnes,  o 

On  sait  que  Louis  XIV  eut  les  succès  les  plus  prompts 
et  lés  plus  brillans  contre  la  Hollande  ,  et  que  cette  ré- 
publique ne  dut  son  salut  qu'à  l'entêtement  deM.c^e  Lou^ 
A^ois ,  Ministre  de  la  guerre,  qui ,  contre  l'avis  des  Géné- 
raux les  plus  habiles,  voulut  conserver  des  garnisons  dans 
les  places  dont  on  s'était  emparé;  mais  ce  détail  n'est  pas 
de  mon  sujet. 

*  Un  auteur  qui  devait  être  bien  instruit ,  parle  de  la 
manière  suivante  sur  cette  guerre  contre  la  Hollande: 
r«c  Que  nVt-on  point  débité  au  sujet  de  l'ambition  du  fea 
»  Roi  ?  Ne  disait-on  pas  qu'il  visait  à  se  rendre  maître  de 
»  toute  l'Europe;  que  c'était  dans  ce  système  deMonar- 
3»  rhie  universelle  qu'il  faisait  la  guerre  à  la  Hollande  ? 
a>  Eh  bien  ,  je  sais  très-positivement  que  cette  guerre  n'a 
»  eu  d*autre  première  cause  que  la  jalousie,  l'animosité 
»  deM.de  Lionne  ^alors  Ministre  d'Etat,  contre  le  Prince 
»  Guillaume  de  Furstemberg ^  qui  aimait  la  femme  de  ce 
»  Minisire;  que  celui-ci  ne  pouvant  l'ignorer,  suscita,  dans 
»>  la  seuleintçntiond'éloignerle Prince, les  différends  qui 
>j  donnèrent  lieu  à  cette  guerre. 

»  On  a  dit%ncore  ,  ajoute  le  même  auteur ,  que  le  feu 
I»  Roi ,  après  avoir  dirigé  ses  forces  contre  la  Hollande  , 
»  avait  abandonné  ses  avantage^par  générosité;  pour  moi 
a»  je  sais  aussi'certainement  que  je  sais  le  nom  que  je  porte , 
f»  que  le  Aoi  en  est  revenu  tout  siosplement  pour  voir 
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Si  madame  de  Montespan  el  pour  être  avec  elle.  »  Peo  â« 
lecteurs  ^  je  pense  i  seront  du  même  avis  que  cet  auteur  , 
qtioiqu^il  parle  avec  beaucoup  d'assurance:  le  Roi  pou* 
vait  revenir  voirsa  maîtresse, sans  queses  Généraux  fussent 

obligés  d'abandonner  leurs  conquêtes,  etc. 

Louis  XIV  a  avoué  plusieurs  fois  que  rien  dans  la  vie 
lie  le  touchait  si  sensiblement  que  les  plaisirs  de  l'amoiir  ^ 
et  c*étaît  là  son  penchant.  On  connaît  la  ferre  de  celui  qu^il 
eut  pour  mademoiselle  de  la  Vallière.  «  Elle  était ,  dît  ua 
»  auteur  contemporain  ,  d'une  taille  médiocre  ,  fort  me- 
»  nue  ;  elle  ne  marchait  pas  de  bon  air  ^  à  cause  qu'elle 
Il  boitait;  elle  était  blonde  et  blanche  |  marquée  de  petite 
»  vérole ,  les  yeux  bruns ,  les  regards  languissans,  et  quel* 
»  quefois  pleins  de  feu  «  de  joie  et  d'esprit;  la  bouche 
»  .grande ,  assez  vermeille;  les  dents  pas  belles ,  point  de 
»  gorge»  les  brasplatSi  qui  faisaient  assez  mal^ugerdu 
a»  reste  du  corps;  son  esprit  était  brillant,  plein  de  viva- 
»  cité  et  de  feu  ^  elle  disait  les  choses  plaisamment  i  elle 
»  avait  beaucoup  de  solidité ,  même  de  savoir  i  elle  avait 
»  le  cœur  grand ,  ferme  et  généreux  «désintéressé  et  tendre» 
m  et  sans  doute  qui  voulait  que  son  rorpa  aimât  quelque 
9»  chose  ;  elle  était  sincère  et  fidelle ,  éloignée  de  toute 
»  coquetteriei  et  pi  us  capable  que  personnedu  monâed*uB 
j>  grand  engagement; elle  aimait  ses  amis  avec  une  ardeiir 
9  inconcevable,  et  il  est  certain  qu'elle  aima  le  Roi  par 
m  inclination ,  plus  d'un  an  avant  qu'il  la  connut,  et  qu'elle 
»  disait  souvent  à  une  amie  qu'elle  voudrait  qu'il  ne  fnt  pas 
»  d'un  rang  si  élevé.  Chacun  sait  que  la  plaisanterie  qu'on 
»  en  fit,  donna  la  curiosité  au  Roi  de  la  connaître ,  et 
m  comme  il  est  naturel  à  un  cceiir  généreux  d'aimer  ceux 
»  qui  l'aiment ,  le  Roi  l'aima  dès-lors,  m 

Elle  était  fille  d'honneur  de  Madame  ,  sœur  du  Roi 
fl'Angleierre  ,  dont  on  vient  de  parler.  Louis  XIV  aUait 
très-souvent  chez  cette  Princesse,  pour  avoir  l'ocrasioa 
de  voir  sa  maîtresse ,  ce  qui  fit  soupçonner  qu'il  était 
amoureux  de  Madame  ,  et  la  Princesse  le  crut  aussi  i  mais 
lorsqu'il  n'y  eut  plus  lieu  de  douter  de  l'inclination  du 
Koi  et  de  «on  bonheur,  «  ou  ne  peut  exprimer  les  dépits. 


L  O  U  I  s    X  I  V.  565 

^  lesemportenieDsclèilfoJainei  et  combîetielle  se  croyait 
«>  indigaement  traitée.  Elle  était  belle ,  elle  était  glo^ 
»  rieuse  ^  et  la  plus  fière  de  la  Cour.  Quoi  !  disait-elle  » 
»  préférer  une  petite  boui^eoise  de  Tours  i  laide  et  boi- 
»  teuse  ,  à  une  fille  de  Boi  faite  comme  je  suis!  Elle  en 
JD  parla  à  Versailles  aux  deux  Reines ,  mais  en  femme 
»  vertueuse  qui  ne  voulait  pas  servir  de  commode  aux 
»  amours  du  Roi. 

»  La  Reine  mère  résolut  qu*il  en  fallait  parler  à  la 
»  Vallière  ;  en  effet  toutes  trois  lui  en  parlèrent  avec  tant 
a»  d'aigreur ,  que  la  pauvre  fiJIe  résolut  de  s'aller  camper 
a»  le  reste  de  ses  jbars  dans  un  couvent ,  et  de  mortifier 
»  son  corps  pour  les  plaisirs  qu'elle  avait  pris  ;  »  elle  se 
retira  à  Ghaiïlot.  Le  Duc  de  Saint-Aignan  Tapprit  au  Roi, 
comme  il  venait  de  recevoir  des  Ambassadeurs  du  Roi 
d'Espagne  .'.aussitôt  il  monta  en  voiture ,  et  courut  à  toute 
bride  à  Cbaillot  ;  il  en  ramena  sa  maîtresse ,  et ,  peu  de 
tems  après ,  il  lui  donna  le  Palais  Biron  qu'il  fit  meubler 
magnifiquement. 

Parmi  tous  les  moyens  qu'on  employa  pour  dégoûter  I^ 
Roi  de  mademoiselle  de  la  Vallière^  on  peut  regard.r 
comme  le  plus  plaisant  celui  dont  se  servit  le  Duc  de  Ma^ 
zarin ,  qui  avait  épousé  la  belle  Hortence  Mancini.  Ayant 
demandé  au  Roi  une  audience  particulière  »  il  lui  raconta 
une  vision  qu'il  disait  avoir  eue ,  et  dans  laquelle  on  lui 
avait  annoncé  le  bouleversement  du  Royaume  »  si  le  Rpi 
ne  quittait  la  Vallière,  a  Et  moi  »  repartit  le  Prince  i  je 
a>  vous  donne  avis  de  mettre  Ordre  à  votre  cerveau  qui  est 
»  en  pitoyable  état ,  et  de  rendre  tout  ce  que  votre  oncle 
30  a  dérobé.  »  Gel  oncle  était  le  Cardinal  Mazarin  qui  avait 
fait  sa  légataire  universelle  sa  nièce  Hortence.  Le  Duc  fit 
un  très-hunibl^  salut ,  et  s^en  alla. 

D'autres  prétendent  que  cette  capucînade  ne  fut  point 
faite  à  cause  de  mademoiselle  de  la  Vallière ,  mais  à  cause 
de  mademoiselle  de  Foii^ang6^  que  Xoui5  XlVaimù  beau- 
coup ,  et  pour  laquelle  il  fit  des  dépenses  prodigieuses. 
Cette  passion  s'éteignit  après  les  couches  de  la  demoiselle 
qui  y  perdit  sa  beauté  et  le  cœur  du  Roi*  £lle  «Ua^e  ren-. 
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fermer  ao^ort-Royal ,  oà  elle  mourut  en  1681 ,  a  Tâge  to 

Tioglans.  Oo  appliqua  à  sa  mort  ces  deux  versdeMalherbe: 

Iris  ^uit  dvL  monde  où  les  plus  belles  ehose» 

Ont  le  pire  destin  ; 
Et  rose  elle  Técnt  ce  que  TiTtnl  les  roses, 

L^esptce  d^nanatin. 

Le  père  Annat^  Jésuite  et  confesseur  du  Roî,  cutis 
aîmplicitéde  lui  demander  son  congé»  à  cause  de  son  com- 
merce avec  la  Valtihre.  Le  bon  Père  voyant  que  Lomhi 
accordait  ce  qu'il  demandait ,  voulut  raccommoder  son 
imprudence  ;  mais  le  Roî  dit  Termement  qu'il  ne  voulait 
que  son  curé. 

On  sait  que  mademoiselle  de  ta  Vallîère  ayant  perdu  le 
cœur  du  Roî ,  se  relira  aux  Carmélites ,  où  elle  lâcha  d'ef- 
facer par  une  sincère  pénitence  les  fautes  que  lui  avait  fart 
commettre  un  grand  Roi«> 

Elle  se  nommait  Louise-Françoise  de  tdBeaiime  le  Blant 
de  la  Vallihre.  On  la  connaissait  dans  son  couvent  sous  le 
nom  de  Sœur  Louise  de  la  Miséricorde.  Elle  y  véculpeu- 
dant  trente-cinq  ans,  et  mourut  en  17 10.  EHey  ^W} 
WLvec  une  grande  résignation  la  mort  de  M.  de  Vêrmandois, 
son  fils  ,  et  celle  de  mademoiselle  de  Bloîs  ,  sa  fille»  qo> 
avait  épousé  te  Prince  de  Conti. 

Lorsqu'elle  8*aperçut  du  refroidissement  du  Koi  po" 
elle  ,  et  que  ce  Prince  lui  eut  fait  Taveù  de  sa  nouvelle 
passion  pour  madame  de  ATo/ite^pa»  .l'àmanteabaBdonnee 

lui  envoya ,  dit-on  ^  le  sonnet  suivant  : 

Tout  se  détruit^  tout  passe,  et  îe  coeur  le  plus  tendre 
Jiê  peut  d^uQ  même  objet  se  contenter  toujours  •* 
Le  passé  n''a  point  tu  d''éternelles  amours ,, 
Et  les  sriicles  futurs  n^ea  doivent  point  attendre. 

La  constance  a  de^  lois  qu'on  ne  reut  point  entendre f 
Des  dçsseins  d'un  grand  Roi  rien  n'arrête  le  cours  : 
Ce  qui  platt  aujourd'hui  déplaît  en  peu  de  jours , 
Son  inégalité  ne  saurait  se  comprendre.. 

Tous  ces  défauts ,  grand  Roî ,  font  tort  à  vos  rcrtus  j 

Vous  m'aimiez  autrefois ,  et  tous  ne  m'aimez  plus  * 

Ah  <iue  mes  sentimens  sont  différens  des  vôtrei^I  ^ 


I.  O  U  I  s    XtV: 

Amour ,  à  qui  j«  dois  et  mon  mal  €t  mon  bien* jl 
Que  ne  lui  donnez-yoss  im  cœur  comme  le  mien , 
Ou  que  n'avez-Yous  fait  le  mien  comme  les  autres  I 


m 


II  a  paru  depuis  peu  un  romau  iotéressant  de  madame 
de  Geulis  ,«t  intitulé  la  Duchesse  de  la  ValUhre. 

On  peut  voir  à\l'àrticle  Maintenon  ce  qui  concerne  les 
autres  amours  de  Louis  XI  F,  Ce  Prince  mourut  en  1 71 5  , 
Âgé  de  soixante  -  dix  -  sept  ans  »  et  eut  pour  successeur 
Louis  XV j  son  pelit-fiis.  ^ 
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Jeanne  I.we ,  reine  de  Naples ,  37O.    Juif  (  un  )  34. 

Jeanne  IX ,  reine  de  Naples,  375.  Jnstinien,  empereur»  4^* 

K. 

Kailcaus ,  roi  de  Perse ,  41 1.  Kinglin  (  M.  de  )  4^*0. 

Kain  (  le  )  4 14«  Jtirîe ,  colonel  anglais ,  4^4* 

Kamschadales  (  les  )  4i5.  '  Kong-Vang ,  emp.  chinois ,  435. 

Kao-Tsong ,  empereur  de  la  Chine^  Koriaques  (  les  ;  4^^' 

417*  Rornemann  (  M .  et  M*™*  )  4^> 

Xia ,  empereur  cliinois  -y  4i8.  Kouriles  (  les  ;  4^4- 

L. 

Lahadie ,  mystique  ,  435.  Ladislas  VI ,.  toi  de  Hongrie ,  4^9* 

Laban  ,  beau-père  de  Jacob ,  339,  Laforest ,  courtisanne ,  44^* 

Ladislas  ,  roi  de  Naples ,  4^7*  Ldgny  (  la  ville  de)  536. 

Ladislas  V  ;  roi  dç  Hongrie ,  4^9*  X^aïs ,  courtisanne  »  44 1* 


/ 


Sji  T  A  B  t  « 

litlkaïuil ,  caii!vcnti<ninel ,  444-  Leyîston  (  M:ii«  )  ,  m^ïtireise  ê^^ 

luAmballe  (le  prince  et  la  princesse  Henri  II ,  roi  de  France ,  309. 

de  )  44^*  M^itc  r  un  )  499* 

Xambron  (  Mur^^neritc  )  écossaise  ,^  L'Hospilal  (  la  maréchale  de  )  5ox» 

449*  Lia ,  fem<  du  patriarche  Jacoh,  Sao. 

XaiMfraaquf ,  ^éitein  ,  449*.  Liancourt  (  M.<i«  de^)  5o5. 

JjNDgeac  (  M.  de)  4^9.  Licinios,  empereur,  5 10, 

Jj^Êpindoc  y  province ,  4^5.  Ligarius  ,  romain ,  5i  v 

H^attm  (  ]e«  cnfam  de  )  /fi,  Ligneroiles  (  M.  de  ^  5i3. 

^«arriTée  (  tt  êtL  femme)  ,  comér  Limeuil  (]yi.ii«de)  5x3. 

diei|s,  4^>  Lingnet,  avocat,  5i^ 

Xaobardemoot ,  conseil.  dVtat ,  89,  Livarot  (  AI.  de  )  Sa  i. 

L«ixlumier,  ooartisanne,  5i8.  Loménie  f  M.  de  )  Sai. 

J^ogier  (  Marianne  J  ,  pénîiente  da  longueyille  (  le  duc  et  la  dochessf 

père  Girard,  3o.  âfi  )  i45. 

JjÊLmoj  y  ministre  protestant ,  4^«  Longaeville  [  le  duc  de  ]  5^3 ,55^ 

Lavraguais  (le comte  de)  4^  Lorge'[  M»  de  }  SaS. 

^nsini  r  M.  de  >  4^4*  Lorge  [  le  comte  de  ]  SaS. 

Jjayal  (  RéncTde  )  457.  Lorraine  [  Charles,  cafdin.  de]  SaS* 

lia  val  (  le  comte  de  )  ^%j.  Lothaire  II ,  roi  de  Lorraine ,  5i^ 

Lavatdip  (  \^  marquis  de  )  458»  Lothaire  ,  roi  de  France ,  533. 

Xaw^  477*  Lotichins  ,  poëte  ,  534- 

Xéandre ,  amant  de  Héjro  ,  479^  Louis  I.*^ ,  empereur ,  535^ 

JLiecena ,  courtisanne  ,  395.  Louis ,  roi  de  Naples ,  373. 

Xebon,  eouTenlionnel ,  48d.  Louis  I.",  roi  d'Espagne,  SSg. 

Jl-egcr  C  M.  de  saint  )  48a.  Louis,  roi- de  Hongrie ,  37a. 

Xenclos  (  Ninon  de  )  483^  Louis  II,  duc  de  Bavière ,  54i. 

liéon  VI ,  empereur  de  Cons.  490.  Louis  ÏII ,  roi  de  Neustrie ,  543* 

Xiéopold  I.«^ ,  empereur  d'AL  493.  Lpuis  V ,  roi  de  France ,  543. 
I^pidusi(  Mascus  £milius )  Qonsi|l^    Louis  XI ,  roi  de  France ,  5^5. 

495.  Louis  XII ,  roi  de  France ,  16,  549^ 

Xiespinai  (  M.  de  )  495.  Louis  XlII,  roi  de  France ,  559. 

Xicspinas  ,  négociant ,  496-  Louis  XIV  ,  roi  de  Fr.  4^5  et  56a^ 

X^ssevin  (  M.îi») ,  bretonne^  497»  Louis  XV,  roi  de  Finance ,  49» 

^e^  CM.  de.^nt)  498.  '            *  Louis  Xyi,  roi  4e fran^cc,  9^. 

M. 

>ladiauites  [  les  ]  327.  Mariaipjie ,  épouse  de  H-érod«  ,  ags^ 

>!ahmond  Rais ,  algérien  ,  3i9,  Marie  de  Brabant,  duchesse  de  Ba- 

IMIahoraet  III ,  roi  de  Grenade,  334t  vière  ,  54i  * 

Maixant  [  le  marquis  de  saint] ,  4.  Marie  d'Anglet. ,  reine  de  Fr .  556. 

>f ajon,  ministre  du  r .  de  Sicile, 1 19.  Marîon  de  l'Ortne,  courtisanp^Çy  75. 

3^alicorne,éc .  du dtic de  Guise,i43.  Marles^ent ,  seigneur  anglais  ,  IÎ19, 

Marguerite ,  ép.ou.sç  d^  Henri  IV ,  Marosie  ,  courtisanne,,  364* 

loS  y  i5d  et  s^ax..  Mar.tiaviUeyfeMmer-géiiérai-,  i9{« 


D   ï  8     M  A  T.  I   â   R  1EE  8.                           JyS 

Mathilde  ,    reine    d'Angleterre  ,  Mole  (la) amant  de  la  reine  M»-» 

^     "5.  guérite,  a!23. 

Matta  (  M.  de  )  70.  Monaco  (  la  princesse  de)  465. 

Médicis  (Catherine  de  )  reine  de  Montbason  (  la  duchesse  de  )  i45. 

France,  m ,  331 ,  aaG ,  529.  Montmorcnci  (  Charlotte  -  Hen- 

Médicis  (  Marie  de  )  reine  de  Fran.  rictie  de  )  princ .  de  Conde' ,  24$. 

^39-  Montespan  (  M.d«  de  )  470 , 5(54. 

M^rin  (M.  deSaint-)  i5o.  Monlpensier  (la  duchesse  de)  317. 

Ménélas ,  mari  de  la  belle  Hélène ,  Montpensier  (  M.h«  de  )  467. 

ï85.  Moret  (la  comtesse  de)  maîtresse 

Miron  ,  sculpteur ,  44a.  de  Henri  IV ,  340. 

Moabites  (  les  )  SaG.  Motte  iSoudancourt  (M"»  de  la)  74. 

Nabuchodonosor,  roi  d'Assyrie,  Nicolas, carme,  33. 

4^^*  Noir  (  M .  le )  ^ieutenaot-général à% 

Namur  (  le  prince  de  )  334.  police ,  "438. 

Navarre  ( Catherine  de)  358.  Nôirmoutier  ( la  comti^se de)  157, 

Navarre  (Blanche  de)  359.  Normands  (des)  43. 

Nemours  (  le  duc  de  )  330.  Nourmahal, maîtres,  de  Jehaoguir^ 

Nevers  (la  duchesse  de)  57.  383. 

O. 

Olonne  (la  duchesse  d'  )  78.  Osbom ,  prince  danois ,  iSo. 

Orléans  (  le  duc  d'  )  frère  de  Char-  Ôthon  !.«' ,  empereur  d^AUemag. 

les  VI,  348.  365. 

Paléologue  ( Hélène  )  r .de  Chypre,  Philippe ,  duc  de  Bourgogne ,  338. 

335.                                   '  Philippe ,  roi  d'Espagne ,  38o<. 

Paris ,  fils  de  Priam ,  i85.  .  Philippe  II  ,  roi  d'Espagne ,  46*    . 

Parr  (  Catherine  )  r.  d'Angle.  384*  Pibrac  ,  magistrat ,  337 . 

Passefilon ,  maU»cMQ Uv  Livuis XI,  Pierre  I.««^ ,  emp.  de  Russie ,  173, 

547*  Pithionice ,  courtisanne  ,  178. 

Patras  (  Marie)  mattresse  de  Jean  PonU  (  M."^  de)  maîtresse  du  duo 

II ,  roi  de  Chypre ,  335.  de  Guise  ,139. 

Perkins,  aventurier,  280.  Portsmouth  (la  duchesse  dé)  563. 

Philippe  des  Ducs ,  maîtresse  de  Prat,  baron  de  Vitaux,  io5. 

Henri  II ,  roi  de  France ,  ao6.  Putiphar  et  sa  fem.  égyptiens ,  390, 

Raçhel ,  fem.  dn  patriarche  Jacob^  Rairaillac ,  assas.  de  Henri  IV,  955» 

3^9*  Religieuses  (les,  de Loudïm^ yoy^ 

Rautot  »  geniilhom.  nonoand»  198.  l'article  Grandier ,  79» 

Tome  m.  * 


ft^ft       TasIi    DBS    MatiÎaxs. 

JUdiaHI  I.*',  roi d* Angleterre,  io4 .  Robert ,  nia  oe  Gaillaume  I .««i .  roi 

lUchard  II ,  roi  d* An^eterre ,  3ai.  d'Angleterre ,  x33 . 

Eichéliea  (  le  duc  de  }  108.              '  Rochlits  (  la  comtcAse  de  )  3 . 

JUohdSeti  (  le  cardinal  de  )  55g.  Hosemonde,  maîtresse  de  Henri  II^ 

Bfehfeitt^nit  { le  oomte  de  )  108.  Hoi d'Angleterre ,  aoi. 

Bohbe  (  M^^)  àctrico  de  l'bp^ra ,  Koîire ,  chanoine  régulier ,  4^« 

Jfi%9  Robes  I  fils  dn  patrûnr .  Jacob.  33  i , 

s.     : 

fiabbktitt  (  M  .«•  )  mattreste  du  doc  Sejrmoor  (  Jeanne  de  )  reine  d'An- 
aelaVrilliére,{53.  gleterre ,  38a. 

Sabran  (  M  .«>*  de  )  108.  Sobieski ,  roi  de  t^ologne ,  96. 

Saint-Esprit  (  i'ordro  dn  )  319.  Sommerset  (  le  doc  de  )  377* 

Saligny  (  M .  de  )  «nant  d'Isabelle  Sophie  Dorothée  j^époase  de  Geor' 
4e  BaTièrc ,  reine  de  t'ran  354*        ges  t.«' ,  roi  d^Angl.  i  .rc. 

ftdomé  »  fille  d'He'rodiade ,  369.  Sophie  »  reine  ^e  Pologne ,  345. 

Sandabab ,  reine  de  Perse ,  4  '^ *  Spinola  (  Thomassine  )  amante  da 

Sàndoral  (  Catherine  de  )  piaîtressè        Louis  XII ,  555. 

de  Henri  IV  |  roi  d*£5pagne ,  Suard-,  académicien ,  433. 

•  *a6o.  Su£folck(ledac  de)  976. 

Sanve  ( M.'*  de)  ai5.  Suio  /roi  des  Danois ,  3i7» 

Théodota  (  la  Jeaae  )  eourtisanne ,    Toosny  (  fiaont  ^e  )  196. 
,364.*  ^Toèsn^(Gàbriencde)i97. 

Théodora^ëponse  de  Ju8tinien,4o8.    Toiny  (  Roger }  nofmandy  ni. 
Theateber  se ,  reine  de  Lor r ai .  33o.    Tr esnel  (  le  mar .  et  la  mar .  de  )  5o6« 

u. 

tJladislas  IV  ,  roi  de  Pologne,    Ulrîc ,  doc  de  Wirtemberg  >  307. 
95*  Ussac ,  Gapitaiiiê  >  aift. 

V; 

Vallière  (  M.i^«  de  la  )  maîtresse  da  ViÛena  (  le  marquis  de  )  a6a* 

Louis  XIV ,  564.  YilJ«r«t(M.de;a49- 

Valetu  (  le  cardinal  de  la  )  a54  »  .  Vitry  (  le  duc  de  )  1 13 . 

^    Vandemont  (  M.^^'de }  r. de  F.  ai6*  Vi-Hia  ,  impéra.  chinoise ,  4^^* 

Vidaura  (Thérèse)  maîtresse  de  Yu-Heu,  îrapéra.  chinoise,  4i7«^ 

Jacques  I ." ,  r .  d' A rragpn  r  33a ,  Waldrade ,  matir esse  de  Lothatre 

Y  illarcéaux  (  Te  marquis  de  )  484*         II  y  roi  de  Lorraine ,  53o. 

z. 

Éoé|Xmp{ratriciElde  C^tàUt.  490«    ^oe  À/impliSratrÀïé  dé  Gônst.  4jp« 

fin  de  la  TabU  des  Matières.  .  .     i. 
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